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LE SIXIESME SERMON SUR LE 
GOHAPSXX XIE. Y:20--92. 


DU IEUDI 4£ DE IUIN 1556. 


Nous vismes hier comme Dieu est plus griefve- 
ment irrité, si ceux qui le doivent honorer et servir le 
delaissent, que si cela estoit advenu à des povres 
incredules et ignorans. Et non sans cause: ear 
Dieu nous adopte à ceste condition, que sa gloire 
reluise en nous: et quand nous luy sommes en 
opprobre, ne faut-il point que cela redouble V'of- 
fense? Un pere se voyant mesprisé en sa maison 
propre de ceux qu'il a engendrez, ne sera-il point 
beaucoup plus fasché, que si quelqu'un de ses voi- 
sins luy faisoit outrage ? Advisons done, puis que 
Dieu nous a voulu choisir pour ses enfans, et qu'il 
nous a fait cest honneur, duquel nous n'estions pas 
dignes, de cheminer en sorte qu'il ne soit point 
provoqué par nos fautes et iniquitez, et que ce qui 
est ici adiousté par Moyse ne nous advienne point, 
c'est assavoir: Qw'il cachera sa face. Or par ce 
mot lEscriture entend, que Dieu abandonnera les 
hommes, apres qu'il aura usé de longue patience 
en les supportant, qu'il aura dissimulé leurs vices, 
et qu'il n'aura point laissé de leur bien faire, qu'il 
verra qu'ils sont du tout obstinez et incorrigibles: 
quil les quittera pour tels qu'ils sont. Or tout 
nostre bien et felieité gist en ce que Dieu nous re- 
garde, et qu'il ait le soin de nous: ear s'il nous 
met en oubli, et qu'il ne daigne pas nous secourir, 
et qu'il ne soit point nostre garde, quelle est nos- 
tre condition? Il vaudroit mieux que nous fussions 
peris du premier coup, que de languir, estans hors 
de la protection de nostre Dieu. Voici donc une 
menace horrible, et qui nous doit bien faire trem- 
bler, quand il est dit que Dieu, apres avoir attendu 
long temps, se retirera, quand nous l'aurons plei- 
nement estrangé de nous. Or nous avons veu par 
ei devant, que Dieu a usó de longue patience, et 
que du premier coup il n'a point quitté son peuple: 
mais à la longue, si faut-il qu'il monstre qu'il ne 
veut point qu'on abuse ainsi de sa bonté, et que 


les hommes s'endurcissent en se flattant, quand il 
ne les punit pas du premier coup. Advisons done 
à nous: car si nous avons offensé Dieu, encores 
que du premier iour il n'ait point la main levee 
pour nous chastier, que cela ne soit point cause 
de nous faire endormir: prevenons (di-ie) la ven- 
geance de nostre Dieu: car s'il est patient, et qu'il 
nous supporte, cela est pour nous attirer par sa 
bonté et douceur, comme S. Paul le declaire au 
deuxiesme des Romains. Selon done que Dieu 
nous espargne, que nous soyons admonnestez de 
retourner à luy, et que cela nous face honte d'a- 
voir un si bon pere, et que nous luy soyons ainsi 
rebelles: mais cependant si nous ecroupissons en 
nos ordures, et que nous adioustions un mal sur 
lautre, et qu'il n'y ait ne fin ne mesure en nos 
transgressions: si faut-il que Dieu execute ce qu'il 
a ici prononcé par Moyse, c'est qu'il cachera sa 
face, c'est à dire, qu'apres avoir eu le soin de 
nostre salut, apres avoir continué à nous bien faire, 
qu'il nous laissera là, et qu'il nous monstrera qu'il 
n'est plus obligé à nous: et combien qu'il nous 
ait espargnez, que ce n'est pas à dire que tous- 
iours il nous doive porter en nos malefices. Oraig- 
nons done ceste menace: et cependant que Dieu 
nous fait sentir qu'l nous regarde en pitié, que 
nous cheminions comme devant ses yeux, qu'il 
nous soit tousiours present, qu'en toutes nos pen- 
Sees, nos parolles et nos oeuvres nous regardions 
à luy. Or cependant nous avons à noter que 
Dieu ne cache point ses yeux tellement, qu'il ne 
voye et qu'il ne marque tout ce que les hommes 
font, et tout ce qui leur advient. Mais ceci est 
dit à eause qu'il nous semble que Dieu soit arriere, 
et qu'il ne pense plus de nous, quand nous ne 
sommes point secourus au besoin. Si done les 
maux nous pressent, et les afflictions, et que nous 
recourions à Dieu, et qu'il n'y ait nul allegement, 
et que tousiours nous languissions: il faut que se- 
lon nostre sens nous imaginions que Dieu ne nous 
regarde plus, et qu'il nous a mis en oubli. Selon 
cela maintenant Moyse declare, qu'il eachera sa 
faee de nous: Au reste, sachons quand Dieu nous 
1* 
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a delaissez, que iamais il ne nous adviendra nul 
mal que de luy, e'est à dire, que toutes les afflic- 
lions que nous sentirons, sont autant de chastimens 
de sa main. Ne pensons point donc que Dieu 
laisse les hommes à l'aventure, quand il les punit 
à cause de leurs offenses: mais plustost alors il 
est prochain, pour leur faire sentir sa vertu, se 
monstrant iuge de leurs iniquitez. Mais quant à 
les tenir en sa garde, quant à les maintenir, il 
menace qu'il leur sera absent, c'est à dire, qu'ils 
ne cognoistront plus qu'il les ait sous ses aisles: 
comme auparavant il avoit usé de ceste similitude. 
Or notamment il dit: Qwl verra quelle sera leur 
fi. lei Dieu parle à la facon des hommes: car 
devant que le monde fust creó, desia il a cogneu 
toutes choses: et 1l ne faut point qu'il soit enseigné 
par le temps, comme les creatures mortelles. 
Mais pouree que nous ne pouvons pas comprendre 
la maiesté de Dieu en sa hautesse, il faut qu'il se 
face semblable à nous: et le tout pour nostre doc- 
irine et edificeation. C'est done autant comme s'il 
disoit à ceux qui l'ont mesprisé: Et bien, vous ne 
tenez conte de moy: ie m'estoye rendu familier à 
vous, et vous avez abusé de ceste grace: i'ay de- 
mandé d'estre honoré et servi entre vous, et vous 
ne m'avez fait que tout opprobre: il vous a semblé 
mesmes que i'estoye comme attaché à vous, et 
qu'il falloit que ie ne cessasse point de vous estre 
pere, encores que vous me fussiez enfans rebelles. 
Or maintenant ie vous laisseray pour tels que 
vous estes: faites du pis que vous pourrez, et vous 
sentirez en la fin que c'est de m'avoir abandonné. 
le me cacheray de vous, c'est à dire, ie vous aban- 
donneray: au lieu que ie vous ay maintenus et 
gardez par ei devant, ie vous quitte toute accoin- 
tance. Advisez maintenant quelle sera vostre con- 
dition, et ie verray aussi quelle sera vostre issue: 
c'est à dire, qu'on sentira que c'est quand ie n'ay 
plus le soin des hommes. Dieu done ne parle 
point iei tant de sa cognoissance, comme de ce qui 
sera en la fin veu et apperceu par experience. 
Car (comme desia nous avons dit), i1 ne faut point 
que Dieu soit enseigné par les choses qui changent, 
car tout luy a esté present devant la creation du 
monde: mais iei il declare, qu'apres que le peuple 
aura esté ainsi abandonné, qu'on verra que toute 
la felicité des hommes gist à estre gardez de leur 
Dieu: et au eontraire qu'ils sont plus que mise- 
rables et malheureux, quand Dieu les a aban- 
donnez. Or il adiouste la raison: car c'est une ge- 
neration muable, et perverse, des enfans oà il wy a 
nulle verité. Le premier mot dont Moyse use, 
vient d'un verbe qui signifie tourner ou renverser. 
Ainsi, c'est autant comme s'il disoit: C'est une 
generation de perversitez: car il use du nombre 
plurier. Mais cela emporte autant comme s'il di- 











soit: C'est une generation perverse et maudite, ou 
bien une generation muable, qui change, et oü il 
n'y a nulle teneure, maintenant ci, maintenant là: 
et il n'exprime point seulement l'inconstance qui 
estoit au peuple, mais la desloyauté. Il adiouste: 
Qul my a mulle fermeté. Xt le mot aussi signi- 
fie droicture, il signifie loyauté et foy. En somme 
Dieu declare ici qu'il a par trop experimenté ce 
peuple, et que en la fin il est apparu qu'il n'y 
avoit nulle droieture: mais toute trahison et des- 
loyauté. Apres done avoir cogneu une telle malice, 
il dit qu'il se eachera. Or il nous doit souvenir 
de ce que i'ay n'agueres touché, c'est assavoir, que 
pour un temps Dieu nous pourra favoriser, et estre 
propiee, encores que nous soyons dignes qu'il use 
de rigueur envers nous, si est-ce qu'il nous esparg- 
nera. Mais quand il est ainsi patient, c'est afin 
que nous soyons dilipens à examiner nos vices, 
pour nous appeller tous les iours à conte, et re- 
garder de pres à ce qu'il y a à redire en nous. 
Et notons bien ce qui a esté aussi allegué de 8. 
Paul, que Dieu nous convie à repentance par dou- 
ceur, quand du premier coup il ne nous chastie 
pas selon que nous l'avons merité. Puis qu'ainsi 
est done, quand Dieu se monstrera benin et gra- 
cjeux envers nous, qu'un chacun regarde comme 
il a vescu: et si nous avons abusé des biens qu'il 
nous à eslargis, que nous passions condamnation, 
et que nos pechez nous desplaisent, que nous re- 
tournions à luy avec une telle tristesse, qu'on cog- 
noisse que c'est sans feintise. Voila ce que nous 
avons à retenir en premier lieu. Mais cependant 
si nous voulons nous absoudre par flatterie, pour 
nous donner licence de mal faire: apres que Dieu 
aura assez enduré, si faudra-il qu'il execute sa 
sentence, laquelle ne se peut retracter, c'est de ca- 
cher sa face de nous, et de voir quelle sera nostre 
issue, et nous laisser là pourrir en nos miseres, 
quand nous n'aurons peu souffrir qu'il eust sa 
main estendue pour nous aider. Et sur tout no- 
tons, que Dieu ne peut souffrir l'hypoerisie aux 
hommes: ear entre autres choses il demande que 
nous ayons droieture et verité en nous, que nous 
cheminions tellement que nous n'ayons point le 
coeur double, que nous ne soyons point desguisez 
devant luy. Or il est vray que nostre nature est 
pleine de fiction: comme nous voyons que Ieremie 
parle du coeur de l'homme, qu'il est pervers, en- 
tortillóá en toute malice, que c'en est un abysme. 
Mais si faut-il que nous changions, si nous voulons 
que Dieu nous accepte et approuve pour ses enfans: et 
8i nous sommes enelins à mal, qu'il n'y ait point 
jd'amertume en nous ne de durté, que nous prions 
Dieu qu'il nous reveste de son sainet Esprit, qui 
est l'Esprit de eonstance, et qu'il nous purge telle- 
ment de toutes nos malices, et desloyautez, que 
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nous allions en pure rondeur et integrité devant 
luy. Voila done ce que nous avons à retenir de 
ce passage. Or il est dit quant et quant: Puis 
que les enfans d) Israel ont provoqué Dieu à ialousie, 
en celuy qui m'estoit point. dieu, qu'ils l'ont. àrrité en 
leurs mensonges, en leurs superstitions qu'ils ont for- 
gees: quil les irritera en un peuple qui m'est point 
peuple, qu'il les àncitera, à ialousie en une nation qui 
m'est. point nation, lei Dieu encores parle à la fa- 
con des hommes: comme si un mari voit sa femme 
estre si meschante et vilaine qu'il ne la puisse re- 
tenir, il dit: Et bien, il faut que ie la repudie, et 
pour luy faire plus grand' honte, que ie prenne 
quelque chambriere, et qu'elle soit en son lieu, et 
qu'elle occupe sa place. Si donc une femme a esté 
en estat honorable quand elle vivoit avec son 
mari: et apres qu'elle s'est mal portee, et que le 
mari a cogneu qu'elle est endurcie du tout, qu'il la re- 
jette, et là dessus qu'il prenne quelque povre 
garse qui n'estoit de nulle estime, et qu'il se marie 
avec elle: la femme sera plus despittee, et sera 
plus faschee: Comment? et faut-il que celle-la oc- 
eupe maintenant mon lieu? que ie soye deboutee, 
qu'un chacun me monstre au doigt, et que i'aye 
icila vergongne et l'infamie de tout le monde? Voila 
done comme ce passage doit estre entendu: car Dieu 
declare: Comment? Ils m'ont provoqué à ialousie en 
eeluy qui n'estoit point dieu. Ie suis le Dieu vivant, 
et outre cela ie doy bien estre tenu pour leur pere, 
d'autant que ie me suis declaré envers eux, que i'ay 
monstré combien ie les aimoye quand ie les ay preferez 
à toutes nations du monde: et là dessus ils ont con- 
trouvé des idoles. Or il n'y a qu'un seul Dieu: 
quand donc les hommes s'en destournent, il faut qu'ils 
se forgent des idoles à leur fantasie. Ils m'ont donc 
provoqué à ialousie en celuy qui n'estoit point dieu. 
Et puis il adiouste leurs vanitez. Comme s'il disoit: 
Quand on regardera quelles sont leurs superstitions, 
sur quoy elles sont fondees, on trouvera qu'il n'y 
a que mensonge et tromperie. Or ils m'ont pro- 
voqué (dit-il) en cela: aussi maintenant i'auray 
ma revenge, car ie les provoqueray en un peuple 
qui n'est point peuple, et en celuy qui n'est point 
nation, c'est à dire, qui n'est point reputé estre 
rien qui soit. Ie prendray done de ces peuples 
qui ne sont maintenant de nulle estime, et les 
mettray en ce degré d'honneur oü estoyent aupa- 
ravant ces ingrats qui ont ainsi abusé de l'amour 
paternelle que ie leur portoye. Or ceci n'est pas 
advenu du premier coup, mais il a esté accompli 
quand l'Evangile a esté espandu par tout le monde. 
1l est vray qu'en partie desia Dieu a donné quel- 
ques signes de ces choses, quand il a eslevé les 
Assyriens, et les Caldeens par dessus ceux qui se 
vantoyent d'estre la lignee saincte, et la sacrifica- 
ture royale: mais tant y a que ceste sentence n'a 











pas esté du tout accomplie, sinon à la venue de 
nostre Seigneur lesus Christ. Or ie di qu'en par- 
tie Dieu a desia monstré quelque signe de ceci, 
quand le peuple d'Israel a esté dissipé, quand il a 
estó mis en desolation, qu'on les a transportez en 
pays estrange, qu'ils ont là esté comme des povres 
bannis sans aucun ordre, esclaves sous une tyran- 
nie eruelle: alors Dieu a desia commencé de leur 
faire sentir que ce mn'estoit pas en vain qu'il les 
avoit menacez de les provoquer en un peuple qui 
n'estoit point peuple: car les Assyriens en premier. 
lieu, et apres les Caldeens ont eu cest honneur de 
dominer par dessus les enfans d'Abraham, qui se 
vantoyent d'estre en liberté: mais ils estoyent serfs 
de peché: et puis qu'ils s'estoyent retirez de l'obeis- 
sance de leur Dieu, c'estoit bien raison qu'ils fus- 
sent sous la servitude des tyrans. Dieu done alors 
a donné quelques signes de faveur à ceux qui 
estoyent incredules, quand il a ainsi magnifié les 
Payens, voire comme s'il eust voulu abolir la pro- 
messe envers ceux qui s'estoyent auparavant glori- 
fiez d'estre son peuple, et qu'il les eust voulu 
mettre en ignominie. Mais alors les Caldeens et 
Assyriens n'ont point dominé sur les enfans de 
Dieu, tellement qu'ils peussent preiudicier à leur 
salut: aussi les Syriens, et tous les autres peuples 
qui lont molesté, comme nous voyons du temps 
des Iuges, qui ont occupé le pays de Canaan, et 
qui ont rendu les enfans d'Israel tributaires et su- 
iets: alors combien que les enfans d'Israel fussent 
opprimez, et mis bas, comme sous leurs pieds, et 
que leurs voisins qui estoyent Payens et incre- 
dules ayent eu la vogue: tant y a neantmoins que 
tousiours l'adoption de Dieu a demeuré en la lignee 
d'Abraham, et la condition de ceux qui ont dominé 
sur eux n'a point esté meilleure: car ils n'ont 
point laissé de servir à leurs idoles. Mais quand 
lEvangile à esté publié au monde, nous avons 
suecedé en la place de ceux qui estoyent aupara- 
vant heritiers de la promesse: comme sainct Paul 
nous aecompare à des sauvageons qui seront plan- - 
tez en une bonne plante: ainsi est-il de nous, car 
nous ne sommes qu'avortons, si on nous accompare 
avec les Iuifs, qui estoyetüt comme enfans naturels 
de Dieu. Or puis que Dieu avoit promis à Abra- 
ham d'estre le Sauveur de sa lignee, cela appar- 
tenoit à tous ceux qui en estoyent descendus: 
comme aussi S. Pierre leur dit: Vous estes enfans 
des Prophotes, heritiers de la promesse. Comme 
s'il disoit, que le salut leur appartient de vraye 
succession et legitime: mais quand ils s'en sont 
retranchez par leur ingratitude, alors Dieu nous a 
appellez à soy. ll est vray que si les Iuifs eussent 
receu nostre Seigneur lesus Christ, que la doctrine 
de l'Evangile n'eust pas laissé encore. d'estre es- 
pandue par tout le monde: mais alors nous eus- 
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sions esté conioints et unis ensemble. Or pource 
que les Iuifs se sont alienez de la maison de Dieu, 
et de son Eglise, et qu'ils n'ont point accepté la 
grace qui leur estoit offerte: la place est demeuree 
vuide, et nous y sommes entrez: que Dieu les a 
bannis, afin qu'il feist comme une maison nouvelle. 
Et pour ceste cause sainet Paul applique ce tes- 
moignage à son temps. Car il dit qu'alors les Iuifs 
avoyent par trop provoqué Dieu en leurs idolatries 
à ialousie: et qu'il a fallu que Dieu suseitast un 
peuple qui n'estoit point peuple, ou nation qui 
n'estoit point reputee pour telle, et que cela fust 
pour les rendre tant plus confus, et leur faire plus 
de vergongne de ce qu'ils avoyent ainsi mesprieé le 
bien qui leur estoit donné. Or il est vray que de 
ce temps-la lesIuifs n'avoyent point d'idolatrie ex- 
terieure: quand Iesus Christ est apparu au monde, 
le temple de Ierusalem n'estoit pas pollu d'idoles, 
on y faisoit les sacrifices selon la Loy de Moyse: 
mais cependant il n'y avoit que mespris de Dieu 
et impieté, il y avoit des superstitions si lourdes 
que c'estoit pitié, et toute la pureté de la Loy 
estoit corrompue. Ainsi notons bien que les hommes 
sont reputez idolatres, non pas seulement quand ils 
ont des marmousets de pierre ou de bois, ou en 
peinture: mais aussi quand ils ne se tiennent 
point à la pure simplicité de la parolle de Dieu, 
qu'ils meslent leurs superstitions parmi la doctrine 
de salut, quand ils se desbordent, et se destour- 
nent à tout mal. Voila donc comme Dieu a esté 
provoqué à ialousie par les Iuifs: mais sur tout en 
ce qu'ils ont reiettó Iesus Christ, qui est l'image 
du Pere: car celuy qui n'a point le Fils (dit 
S. Iean) il n'a point le Pere. Et pourquoy? "Toute 
plenitude de divinité habite en nostre Seigneur 
lesus Christ. Puis qu'ainsi est done que les 
Iuifs ont mescogneu le Fils unique, qui estoit 
l'image du Pere, depuis qu'ils n'ont point voulu 
aecepter celuy qui estoit ordonné Roy souve- 
rain, et duquel il est aussi dit au Pseaume: 
Baisez le Fils: qu'il est là commandé qu'on luy 
face hommage, qu'on plie le genouil devant luy, 
comme il est dit aux autres passages: puis que les 
Iuifs ont ainsi delaissé lesus Christ, qu'ils ont re- 
noneé la vraye religion, ils se sont alienez pleine- 
ment du Dieu vivant qui les avoit choisis et adop- 
tez: bref, quand lesus Christ ne sera point tenu 
pour nostre Dieu, il est certain que nous n'aurons 
plus qu'une idole. Comme auiourd'huy les Tures 
se vanteront assez d'adorer le Diou qui a creé le 
eiel et la terre. Quel est leur dieu? ce n'est 
qu'une idole. Les luifs diront bien: Nous voulons 
servir au Dieu qui a donné sa Loy par la main de 
Moyse, qui a parlé par les Prophetes: leur dieu 
n'est qu'une idole. Et pourquoy? Car la divinité 
qui est en lesus Christ leur est incognue. Or il 
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est dit que toute plenitude habite en luy, voire en 
perfection, et en droite substance, qu'il n'y a point 
iei d'ombrages ne de figures. Puis qu'ainsi est donc 
que Dieu est pleinement revelé à nous en nostre 
Seigneur lesus Christ, et qu'il veut que là sa face 
soit contemplee: il est certain que nous ne pou- 
vons nous vanter d'avoir le vray Dieu, si ce n'est 
que nostre Seigneur lesus Christ regne au milieu 
de nous, et qu'il soit honoré, et qu'on se tienne 
pleinement à luy, et qu'on s'y arreste. Or les Iuifs 
lont renié, et l'ont desavoué du tout: ainsi donc 
par cela ils ont provoqué Dieu à ialousie, et il ne 
leur est plus rien demeuré que follie, et fausse 
imagination, en laquelle ils se sont trompez et de- 
ceus. Et ainsi ee n'est point sans cause que sainct 
Paul allegue ce passage, disant: Puis que les Iuifs 
ont provoqué Dieu à ialousie, quand ils n'ont 
point voulu accepter son Fils unique: qu'alors il 
a suscité un peuple qui n'estoit rien auparavant. 
Or ici nous voyons encores mieux ce que desia 
l'ay declaré, c'est assavoir que Dieu a usé de 
longue patience envers ceux qui eussent esté bien 
dignes qu'il eust foudroyé contr'eux du premier 
coup: ear entre la Loy et nostre Seigneur lesus 
Christ il y a eu environ deux mille ans. Or si 
nous contons les annees, tantost apres la mort de 
Iosué les Iuifs ont commencó de se mesler parmi 
les infections et puantises des Payens, que les 
idoles ont esté eslevez entr'eux. Voila done Dieu 
qui laisse couler plus de dixhuit cens ans, et at- 
tend tousiours s'il y aura quelque correction, non 
pas qu'il dissimule, car il les chastie afin de les 
advertir de leurs fautes. Or ils se retournent à 
luy: mais tantost il y a revolte nouvelle: que quand 
ils ont eogneu que c'estoit par leurs pechez que ce 
mal leur estoit advenu, et qu'ils donnoyent quel- 
que signe de repentanee, du iour au lendemain ils 
retournent à nouvelle cheute: et Dieu encores re- 
commence à les punir. En la fin ceste captivitó 
de Babylone advient, si horrible et malheureuse 
comme elle est descrite, qu'ils sont bannis de la 
terre qu'il leur avoit promise en heritage, ils sont 
dechassez de leurs maisons. Et en la fin Dieu en- 
cores en a-il pitié, et les rameine. Or sont-ils ve- 
nus au pais de leur naissance? sont-ils restituez en 
liberté? Derechef ils sont pires que devant. Il faut 
done que Dieu aussi les punisse, iusques à tant 
que les voila à l'extremité, et au comble. Or alors 
nostre Seigneur lesus Christ vient pour remedier 
à toutes leurs maladies: et mesmes ce n'est point 
sans cause qu'il est nommé la resurrection des 
morts. Car combien que les Tuifs fussent lors tous 
dissipez, si est-ce que Dieu les a recueillis à soy 
par la main de son Fils, quand ils. eussent cogneu 
le iour de leur visitation. Or ils monstrent bien 
qu'ils sont obstinez à l'encontre de Dieu, qu'il n'y 
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a qu'amertume et venin en eux, voire une rage 
diabolique: car ils ne se contentent point de s'estre 
mocquez de la grace qui leur est presentee, de la 
redemption qu'ils avcyent fait semblant de tant 
souhaitter: mais ils crucifient le Redempteur qui 
leur est envoyé. Puis qu'ainsi est donc que les 
Tuifs ont aneanti toute la grace de Dieu, voila 
lEvangile 4" est "ublié par tout le monde: mais 
(comme i'ay Zi) .tons bien la longue patience 
dont Dieu avoit usé envers eux, et que cela ne soit 
point eause de nous faire endormir en nos vices: 
ear il nous faudra payer les arrerages, quand nous 
aurons abusé de la bonté de nostre Dieu, quand il 
nous aura espargnez, et que du premier coup il 
n'aura point usé de telle vengeance que nous avions 
merité. Quand donc il nous menace, que nous re- 
tournions à luy: car il eust beaucoup mieux valu 
que les Iuifs eussent souffert des punitions tempo- 
relles, que d'avoir esté aisi supportez, et qu'en la 
fin il y soit advenu une vengeance si horrible, 
comme nous voyons que la ville de Ierusalem a 
esté traittee: car si nous regardons les afflictions 
qui y sont advenues, on ne trouvera point iamais 
de tels exemples depuis que le monde est creé, 
que les hommes, et tous les habitans ayent esté 
ainsi affligez: qu'ils estoyent là comme enragez les 
uns contre les autres quand il estoit question de 
la nourriture, tellement que les brigans dominoyent 
là dedans: que s'ils n'osoyent sortir dehors la ville 
pour s'eslargir, à cause qu'ils estoyent là enserrez 
de tous costez, les brigandages et volleries estoy- 
ent encores plus cruelles au dedans: que les bri- 
gans estoyent là pour coupper la gorge à tous ceux 
qui pensoyent sortir: que les choses y estoyent si 
confuses, et si horriblement dissipees, que les 
femmes tuent leurs propres enfans pour les man- 
ger, que le pere porte envie à la mere, quand il 
aura desrobbé ses enfans pour les avaller en ses 
entrailles. Or pensons à nous, quand les choses 
sont si cruelles, et cognoissons que nostre Seigneur 
a voulu donner un tel exemple, afin que nous 
eheminions en crainte et sollieitude, et cependant 
qu'il nous donne loisir de retourner à luy, que 
nous y venions, voire en haste, que nous n'atten- 
dions point du iour au lendemain, de peur que la 
porte ne nous soit fermee. Voila done ce que 
nous avons à retenir. Or venons maintenant à ce 
que Moyse adiouste: qw'alors Dieu a suscité un peuple 
qui m'estoit point peuple, une nation qui m'estoit point 
nation. Par ces mots nous sommes admonnestez, 
devant que Dieu nous ait choisis, qu'il nous ait 
attirez à la cognoissance de verité, que c'est autant 
comme si nous n'estions rien. Il est vray que ceste 
grace n'est point à mespriser, quand Dieu nous 
met en ce monde, et ne nous y met pas comme 
les boeufs, les asnes et les chiens: mais comme 


creatures raisonnables, qu'il met son image en 
nous. Voila desia un benefice inestimable qu'il 
nous fait. Mais cependant, pource que nous sommes 
corrompus en Adam, et que nous sommes du tout 
maudits: que le peché domine tellement, que ceste 
image de Dieu est effacee, que ce que nous cuidons 
avoir d'intellipence n'est que  bestise, que nos 
coeurs sont pervertis, et qu'il n'y a que rebellion: 
à cause de cela il est dit, que nous ne meritons 
point d'estre reputez ni tenus pour peuple, c'est à 
dire, qu'il vaudroit mieux que nous ne fussions 
rien. Non pas que Dieu ne soit tousiours glorifié 
en ses creatures: mais ceci est dit quant à nous. Qar 
nous voulons-nous maintenir, et apparoistre grand 
cas: comme nous voyons que les hommes se font 
accroire merveilles d'eux, qu'ils sont tant aveuglez, 
qu'ils euident estre ceci et cela. Or que les enfans 
de ce monde s'estiment tant qu'ils voudront, qu'ils 
mettent en avant leur gloire: voici Dieu en un 
mot, pour abbattre leur caquet, qui dit qu'ils sont 
comme s'ils n'estoyent point. Et ce n'est point 
seulement ici que l'Escriture use de ce langage: 
mais S. Paul dit en general, que Dieu a appellé 
les choses qui ne sont point comme si elles estoy- 
ent. Voila done nostre origine, c'est quand Dieu 
nous attire à la cognoissance de sa verité, que 
nous commengons d'estre: comme aussi en l'autre 
passage S. Paul dit, que nous sommes de Dieu en 
lesus Christ: qu'auparavant nous n'avons rien esté, 
pouree qu'il n'y a en nous que corruption. Puis 
qu'ainsi est, les hommes ne peuvent attendre sinon 
la mort eternelle, iusques à ce que Dieu leur ait 
tendu la main, et qu'il les ait recueillis à soy. 
Voila done ce que nous avons à retenir en ce pas- 
sage, quand il est dit, que Dieu provoquera à ia- 
lousie les Iuifs par un peuple qui n'estoit point. 
Au reste, notons que si auiourd'huy nous sommes, 
c'est à dire, que Dieu nous ait eslevez, comme aussi 
il le dit par son Prophete Isaie: l'ay nourri ces 
enfans, et les ay eslevez: si donc Dieu nous a fait 
ceste grace auiourd'huy, c'est que nous ayons suc- 
cedé en la place de ceux qui estoyent enfans na- 
turels, nous qui n'estions qu'avortons: que nous 
advisions bien que quand nous aurons irrité Dieu, 
et provoqué à ialousie, qu'il saura bien susciter 
d'autres peuples: comme aussi nostre Seigneur 
Tesus Christ disoit aux Iuifs: Le royaume de Dieu 
vous sera osté. Ceste menace s'adresse auiourd'huy 
à nous: car comme dit S. Paul: Si Dieu n'a point 
espargné le bois naturel de l'olivier, et que tout 
cela soit couppé et mis au feu: comment espargnera- 
i| les sauvageons? Nous qui estions steriles de 
nature, qu'est-ce que nous avions?  Pouvions-nous 
dire que nous fussions enfans d'Abraham, et que 
Dieu nous eust adoptez du premier coup?  Nenni. 
Car du temps que la doctrine de salut'a esté en- 
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tre les Iuifs, nos peres estoyent comme membres 
pourris, il n'y avoit nulle esperance de salut, ils 
estoyent sans Dieu en ce monde, comme $. Paul 
en parle. Or maintenant nous sommes venus au 
royaume celeste, d'autant que les Tuifs par leur in- 
gratitude en sont decheus, qu'ils sont trebuschez 
du degré oü ils estoyent: et Dieu nous y a esle- 
vez, voire contre nature: et pensons-nous quand 
nous serons semblables à ceux qui estoyent supe- 
rieurs en dignité à nous, qu'en la fin Dieu n'exerce 
point une telle vengeance sur nos testes, comme 
nous lavons veu? Et ainsi done que les luifs 
nous soyent un miroir pour nous faire cheminer 
en toute humilité, que nous n'abusions point des 
graces de Dieu. Il est vray que nous devons estre 
asseurez, que Dieu continuera iusques à la fin ce 
qu'il a commencé pour nostre salut, voire quand 
de nostre costó nous ne serons point si malins d'a- 
neantir sà grace: quand nous ensuyvrons ceux qui 
nous ont precedez, ne pensons point en avoir meil- 
leur marehé qu'eux. Voila done ce que nous avons 
à retenir en ce passage, quand il est dit, que Dieu 
provoquera son peuple à ialousie en ceux qui 
n'ont point estó peuple auparavant. Or Moyse dit: 
Que ce sera em wne geni folle. Et nous faut bien 
encores noter ceci: car nous cuidons estre bien sa- 
ges: et voila qui nous empesche de nous renger en 
l'obeissanee de Dieu, et d'avoir ceste modestie, de 
aecepter par foy tout ce qui nous est proposé en 
son Nom. Or ici le sainct Esprit declare quels 
nous sommes, c'est assavoir, que iusques à tant 
que Dieu nous ait illuminez, qu'il n'y a que pure 
folle en nous. Quelle sera done toute nostre sa- 
gesse? ce qui nous aura esté enseigné en l'eschole 
de Dieu. Or par cela toute presomption est abba- 
tue, afin que les hommes ne cuident pas estre as- 
sez habiles pour se savoir gouverner, et qu'ils ne 
mesprisent point la doctrine de Dieu: mais qu'ils 
&'y rendent du tout dociles. Et cependant aussi 
notons qu'en general Dieu a voulu despouiller les 
hommes de toute gloire, quand il dit, qw'?ls ne son£ 
point, et qu'ils me sont. que fols, c'est à dire qu'il n'y 
a que toute opprobre en eux. Et il adiouste quant 
et quant: Que son àre sera, embrasee, et qu'elle entrera 
iusques aux abysmes, qu'elle consommera la terre avec 
ses fruicis, voire iusques awx racines des montagnes. 
Iei Moyse en somme a voulu mieux toucher et plus 
au vif ceux qui estoyent par trop eslourdis, et qui 
ne pouvoyent venir à cognoissance de leurs pechez. 
Or non seulement il parloit au peuple lequel il 
avoit cogneu estre d'un eol dur, et revesche: mais 
en vertu de l'Esprit de Dieu il prophetisoit de 
ceux qui devoyent succeder. Or Moyse ne les a 
point eogneus selon l'homme: mais Dieu qui sa- 
voit quels sont les hommes, a prononcé desia sa 
sentence. Et puis voyant qu'ils sont si stupides, il 


les traitte selon que leur naturel le requiert, et dit: 
Or bien, ie voy quand ie vous menace que vous 
n'en estes point fort esmeus, et que vous allez de 
mal en pis: or ie vous declare que mon ire ne sera 
point un fardeau leger à porter, comme si ie vous 
donnoye quelque petit coup de verge en passant. 
Quoy donc? Un feu qui consumera tout, comme 
nous l'avons veu par ci devant au 4. chap. Ierael, 
sache que ton Dieu est un feu qui consommera 
tout. Or cela notamment estoit dit pour la durté 
du peuple: car il est certain que Dieu ne demande 
Sinon de se monstrer amiable envers nous, voire 
quand nous venons à luy avec toute mansuetude, 
que nous sommes prests de suyvre 8a voix, que 
nous le tenons pour nostre Pasteur, que nous luy 
sommes brebis. fi cela est, alors Dieu ne nous 
effrayera point, il ne se monstrera point terrible en- 
vers nous. Mais quand il voit que nous sommes 
bestes sauvages, et qu'on ne nous peut dompter en 
nulle facon: alors il faut bien qu'il use de rigueur, 
selon qu'il le dit au Pse. 18. qu'il sera dur à ceux 
qui le seront: et si les hommes se monstrent in- 
corrigibles, qu'aussi il viendra d'une fagon aspre 
contr'eux, et qu'ils ne sentiront en luy sinon toute 
frayeur et estonnement. Ainsi done en est-il en ce 
passage, quand il dit: Mon ire sera comme un feu 
allumé: voire, et ne pensez point (dit-il) que ie 
brusle seulement la chaume et la paille, car ce sera 
pour consommer la terre, il n'y aura montagne si 
dure qui ne tombe devant moy: voire, iusques à 
tous leurs fondemens: il n'y aura abysme si caché, 
que ie n'entre iusques là. Nous voyons maintenant 
quel est le propos ou l'intention de Moyse en ce 
passage. Or par cela que nous soyons admonnestez 
de ne point tenter Dieu: comme aussi l'Apostro en 
PEpistre aux Hebrieux applique ee tesmoignage 
que nous venons d'alleguer à tel propos: Sachez 
(dit-il) mes amis, que Dieu est un feu consommant: 
et ainsi, que nous cheminions en sa crainte, que 
nous ne le tentions point: que si tost qu'il aura 
parlé, que nous tremblions, que nous n'attendions 
pas qu'il ait rué de grands coups sur nos testes, 
mais que nous venions à luy en toute obeissance, 
que nous le prions d'avoir pitié de nous: car si 
nousle voulons gagner par obstination, il est certain 
que ceci n'à pas esté dit sans cause, que l'ire de 
Dieu est un feu allumé pour tout consommer: et 


nous sentirons, combien que nous luy soyons re- 


vesches, et qu'il nous semble qu'ayans le eoeur 
enflammé  d'arrogance, nous aurons comme des 
forteresses, que nous aurons fait des bastillons et 
boulevards pour estre en grande seurté: si est-ce 
que Dieu nous minera en telle sorte, que nous sen- 
tirons qu'il n'y a dequoy en.nous pour resister: et 
que nous n'avons point plus de vertu pour sub- 
sister devant son ire et sa vengeance, qu'aura de 
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la paille ou. du foin que le feu consommera incon- 
tinent: mesmes nous ne serons qu'estouppes. Voila 
done comme nous avons à faire valoir ceste doc- 
irine, si nous ne voulons point que la sentence 
que Dieu prononce, s'execute sur nous: c'est assa- 
voir que d'autant que son ire s'allume ainsi, et 
qu'elle est pour tout consommer, que si tost qu'il 
nous en menace, que nous retournions à luy, voire 
en telle sorte qu'il ne nous trouve point un peuple 
fol et esgaré, et là oü il n'y aura que legereté et 
inconstance. 


LE SEPTIESME SERMON SUR LE 
CHAP. XXXI. V. 238—921. 
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Nous vismes hier que Moyse apres avoir par- 
lé de la vengeanee de Dieu à ce peuple d'Israel, 
monstroit combien elle est horrible: d'autant que 
les hommes du premier coup ne sont point esmeus 
comme il seroit requis, voire pour sentir leur mal 
pour s'y desplaire, et pour estre humiliez et confus 
devant Dieu. Car selon que les hommes sont tar- 
difs à cela, nostre Seigneur monstre que quand il 
les menace, ce n'est pas un ieu, il n'est plus 
question de s'endormir ne d'estre à son aise: mais 
que plustost tout doit trembler. Or suyvant cela 
Moyse adiouste: Qw'l envoyera tous les maux quon 
pourra penser contre ce peuple, qu'il desployera ses 
flesches, 1usques à tout consommer, qu'il armera les 
bestes sauvages, qu'il envoyera les serpens venimeux 
eontr'eux: combien qu'ils se trainent à la poudre, 
qu'ils ne laisseront point de les atteindre de leur 
morsure, qu'ils seront bruslez de faim, qu'il leur 
envoyera des maladies ardentes, et puis l'ennemi 
au dehors, la frayeur au dedans, qu'il n'espargnera 
ne petis enfans, ne vieilles gens, ne rien qui soit. 
Or de prime face il sembleroit bien que Dieu fust 
excessif en telle rigueur: ear puis qu'il avoit choisi 
la lignee d'Abraham d'entre tout le monde, et que 
l'adoption n'est point fondee sur aucun merite, ni 
en quelque dignité: mais Dieu par sa bonté gra- 
tuite l'avoit ainsi voulu: faut-il, combien que ces 
miserables ayent griefvement offensó, que Dieu 
use d'une severité si grande à l'encontre d'eux? 
Pourquoy est-ce que plustost il ne les espargne, et 
qu'il ne fait valloir la grace qu'il a desia deelaré? 
mais nous avons veu ci devant la longue patience 
de laquelle Dieu avoit usé. Et i! est bien raison, 
quand les hommes amassent ainsi de longue main 
un thresor d'ire, par ce qu'ils abusent de la bonté 
de Dieu, et qu'i! semble qu'ils le vueillent despiter 
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à leur escient, et qu'ils le desfient voir s'il leur 
pourra faire pis. Quand done les hommes sont en- 
dureis iusques là et obstinez, il faut bien que Dieu 
leur faee sentir qu'il ne veut point qu'on se moc- 
que ainsi de sa douceur, et qu'on la tourne à une 
fin toute contraire de son intention. Et au reste, 
selon que Dieu a desployé ses graces envers nous, 
il faut. qu'elles nous soyent tant plus cher vendues, 
81 nous en abusons. Oril appelle l'Eglise sa maison, 
il nous tient et advoue pour ses enfans: si donc il 
est deshonoré entre nous, cela ne luy doit-il pas 
estre plus grief (comme i'ay declaré) que si ceux 
qui ne luy appartiennent de rien au prix l'avoyent 
mille fois offensé?  Cognoissons done que c'est à 
bon droict que Dieu s'est monstré si severe contre 
les enfans d'Israel: et appliquons ceste doctrine à 
nous, d'autant que nous sommes succedez en leur 
plaee. Nous avons desia veu par ci devant que 
Dieu les avoit retranchez, et nous avons esté comme 
entez, afin que nous soyons participans de l'adop- 
tion qui leur appartenoit. Or si Dieu ne leur a 
point pardonné, que fera-il de nous? Car nous ne 
vallons pas mieux, nostre condition n'est pas plus 
excellente. Advisons donc de cheminer en solici- 
tude, et de faire profiter les graces quo nous avons 
receues, en telle sorte que Dieu en soit glorifié, 
et que nostre salut soit avancé de plus en plus, et 
confermé par tel moyen. Voila donc ce que nous 
avons en somme à retenir de ce passage. Or quand 
il est dit que Dieu amassera des maux sur eux, et 
quil y employera toutes ses flesches: notons que 
iei Moyse a voulu specifier, que Dieu n'a point une 
seule facon de chastier les hommes: mais quand ils 
cuident estre eschappez, que c'est à recommencer. 
Et ceci encores est bien notable: car nous voyons 
quelle est la nonchalanee de ceux qui ont failli. 
ll est vray que s'ils appergoyvent quelque signe 
de lire de Dieu, ils seront estonnez du premier 
coup: mais s'il n'y a que les menaces, ils secou- 
ent les aureilles et s'en mocquent. Or Dieu leur 
a-il envoyé quelque frayeur? si cela passe, il leur 
semble qu'ils sont quittes: comme quand il y aura 
quelque bruit de guerre, ceux qui ont mal veseu, 
et qui ont mené une vie meschante et dissolue 
commenceront à trembler: mais cela est-il cessé? 
ce leur est tout un. Autant en est-il de la famine 
et de tout le reste en particulier. Si un homme 
est batu de maladie, la main de Dieu le presse, 
alors il fera la chatemitte: mais est-il relevé? il 
eommence à dresser les cornes mieux que iamais. 
Voila done comme nous en sommes: c'est que si 
tost que Dieu retire sa main, il nous semble que 
nous voila absouts du tout, et qu'il n'y a plus de 
moyen à nous punir. Or à l'opposite il est dit ici, 
que quand Dieu aura tiré une flesche, que si elle 
ne nous a navré à mort, ce n'est rien: car il y 
2 


19 SERMON CLXXXIVY. 20 


retournera pour le second coup, et en la fin il nous 
en donnera tant, que nous sentirons par effect qu'il 
nous falloit bien du premier iour cognoistre qu'il 
a des moyens infinis, e£ qui nous sont ineompre- 
hensibles, pour faire vengeance de nos pechez. 
Voila done pourquoy il dit qu'il amassera des 
maux, comme il adioustera puis apres: Ces choses 
ne sont-elles point cachees en mes thresors? et là 
il en sera encores traitté plus au long. Or par ce 
mot de /lesche, i| entend toutes les armes de son 
ire, lesquelles il touche quant et quant, c'est assa- 
voir qu'à] envoyera les bestes sauvages qui devoreront 
oui: 4l envoyera les serpens qui par leurs picqueures 
consomuneroni les hommes: 4| emvoyera lennemá avec 
le glaive aw dehors, 4l envoyera frayeur aw dedans. 
Ici donc Dieu ameine quelques exemples de ce qu'il 
avoit dit, c'est assavolr que quand nous serons es- 
chappez de la guerre, la famine nous atteindra: 
quand encores en cest endroiet i| nous aura es- 
pargnez, que nous n'y aurons rien gagné: car il 
aura d'autres armes pour nous persecuter. Et 
cependant nous sommes aussi advertis, que toutes 
creatures sont en la main de Dieu, et qu'il les em- 
ploye à tel usage que bon luy semble. Comme 
8l veut que les bestes sauvages servent à nostre 
profit, il faudra qu'elles le facent: car il les con- 
duit par un mouvement secret, en sorte qu'elles 
ne peuvent sinon execuler ce qu'il ordonne: mais 
à l'opposite quand il luy plaira d'armer les bestes, 
il faudra qu'elles nous soyent ennemies, et ne pour- 
rons point leur resister. Car devant que nous ayons 
appoineté avec luy, il est certain que nous demeu- 
rerons tousiours courts. Et puis il adiouste, /es ser- 
pens se irainans. Combien que nous mesprisions 
ces petites bestiolles, comme les serpens qui se 
trainent par la poudre, ainsi que Moyse notamment 
en parle: si est-ce que Dieu fera venir iusques en 
nostre teste tout ce mal. Car une morsure de 
serpent, combien qu'elle soit au talon et par le 
pied, si est-ce que le venin ne laisse point de 
S'estendre par tout le corps. Autant en est-il des 
maladies: ear sous une espece il les comprend ici 
toutes, quand il dit: Qw'W envoyera des ardeurs 
ameres, et que cela sera pour faire perir les hommes. 
Ainsi notons ce que desia nous avons traitté par 
ci devant, que si nous sommes affligez du costé 
des hommes, cela n'advient point sans l'ordonnance 
de Dieu: ce sont chastimens par lesquels il nous 
appelle à cognoissance de nos fautes, et nous ad- 
lourne devant soy: voire non seulement pour nous 
faire nostre proces, mais afin que nous prevenions, 
et qu'un chacun de nous soit son iuge en nous 
condamnant, et que par ce moyen nous obtenions 
grace de luy. Mais quand nous voudrons estre 
obstinez, ce sont desia tesmoignages pour nous tenir 
conveineus: et ne faut pas que nous cuidions par 


repliques avancer nostre cause. Or si tost que 
nous sommes ainsi visitez, si nous ne faisons cest 
honneur à Dieu, de confesser qu'il est iuste en ce 
faisant, il est certain qu'il faudra que le mal re- 
double, et qu'il s'augmente iusques à nous avoir 
consommez. Ainsi, combien que les hommes nous 
tourmentent, cognoissons que Dieu se sert d'eux 
comme d'instrumens, et qu'il nous faut recourir à 
luy, et que s'il n'estoit irrité contre nous, que nous 
Serions en sa protection, et qu'il ne lascheroit point 
ainsi la bride à nos ennemis. Quand les maladies 
nous viennent, sachons qu'elles sont à reputer 
comme les mains de Dieu, et qu'il les envoye en 
telle sorte, qu'il nous visite, et qu'il veut que nous 
retournions à luy. Autant en est-il du reste. Car 
il ne faut point que nous imaginions que les crea- 
tures soyent conduites à l'abandon, et que Dieu ne 
s'en serve, et qu'elles soyent hors de sa main: cela 
est pour les gens profanes et incredules. Mais en 
confessant que Dieu est createur du ciel et de la 
terre, nous protestons quant et quant que tout luy 
est suiet, que tout est conduit par son conseil, et 
que rien ne se dispose sinon par sa iustice. Voila 
done ce que nous avons encores à retenir de ce 
passage, quand Moyse dit que Dieu armera l'ennemi 
au dehors, et qu'il envoyera la frayeur au dedans. 
En quoy il signifie qu'il. ne faut qu'une ombre 
pour nous espouvanter: comme aussi il en a esté 
traitté au vingthuitiesme chapitre. Si Dieu veut 
susciter de grands troubles et orages à l'encontre 
de nous, il le fera. Et il faut bien qu'il dispose 
tout cela. Mais quand il nous voudra consommer, 
sans que rien se bouge il faut que nostre vie soit 
comme pendante d'un filet devant nous, qu'au soir 
nous dirons en angoisse:. Qui est-ce qui me fera 
voir le matin? et quand nous aurons passé la nuict, 
nous serons eneores en semblable tristesse: nous 
serons tous transis, et encores pis. Voila donc 
qu'emporte .ce mot de Frayeur, ou de douleur, c'est 
que Dieu fera que les hommes seront tousiours commo 
eslourdis, quand ils ne voudront poiut fleschir sous 
ses chastimens, pour venir à correction: que sans 
qu'il leur suscite ennemi, sans qu'il leur envoye 
aucun mal, qu'ils seront là navrez en leurs coeurs: 
et ne sauront pourquoy, sinon que leur ombre leur 
sera comme un trouble pour les tenir confus. Ainsi 
apprenons, si nous voulons iouir du plus grand 
bien et le plus desirable qui soit au monde, c'est 
d'estre en. paix et repos, que nous n'irritions point 
nostre Dieu, et qu'il ne nous soit point ennemi. 
Car cependant que nous provoquerons son ire, il 
faudra que tout nous soit contraire. Voila ce que 
nous avons à retenir de ce passage. Et ne cuidons 
point avoir rien profité, quand nous aurons mis 
Dieu en oubli, ou que pour un temps nous luy 
aurons tourné les dos: comme font tous contemp- 
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leurs, qui alors s'esgayent et se mocquent pleine- 
ment de Dieu. Que done nous ne venions point 
en une telle durté, caril n'y a rien pire que d'avoir 
ainsi assoupi nos conscienees, que nous n'ayons 
plus nulle douleur, ne remords, ne scrupule en 
nous: mais pensons d'avoir paix avec Dieu, c'est 
à dire, qu'approchans de luy nous le sentions nostre 
pere, et que nous taschions de nous appuyer sur 
8a bonté: et que cela soit pour nous tenir en 
repos. Voila done en somme comme nous devons 
prattiquer ce mot de Frayeur, donc Moyse menace 
iei ceux qui auront transgressé la Loy de Dieu, et 
qui luy auront esté rebelles iusques au bout. ll 
dit mesmes: Qwe Dieu destrwra les enfans qui al- 
laittent. les vieWles gems qui sont desia chemus, qu'il 
n'espargnera ne sexe, ni aage, ne rien qui soit: 
car il parle des ieunes gens et des filles à marier. 
Or comme i'ay desia dit, nous ne devons point 
irouver ceste severité de Dieu trop estrange: car 
il nous doit souvenir de ceste obstination incorri- 
gible qui avoit esté auparavant au peuple: et nous 
savons à quelle fin et usage ce Cantique de Moyse 
a esté eserit, c'est assavoir pour monstrer au peuple 
qu'il est d'une nature maligne et perverse: mesmes 
qu'il estoit du tout incorrigible: et qu'apres que 
Dieu par tant de moyens avoit là declaré sa bonté 
et miserieorde, que tout avoit esté tiré à mal, et 
que ce peuple iei s'estoit monstré plus qu'ingrat, 
qu'il n'avoit cessé de se revolter, et de se corrom- 
pre en superstitions et idolatries: qu'on ne l'avoit 
peu ramener au bon chemin, combien que les Pro- 
phetes s'y efforgassent. Se faut-il done esbahir, 
que Dieu apres avoir attendu si long temps, use 
d'extremité si grande, comme nous le voyons? 
"Nenni. Car alors l'iniquité est venue iusques au 
comble, quand Dieu a dissimulé, comme par ci 
devant nous avons allegué le passage de Genese, 
qui dit que l'iniquité des Amorrheens n'estoit pas 
encores accomplie. Or quatre cens ans apres il 
faut que tout soit raclé. Et pourquoy cela? Oar 
c'estoit par trop, que desia du temps d'Abraham 
ces peuples estoyent ainsi endureis. Et au reste 
quand au bout de quatre cens ans ils sont encore 
empirez, et qu'ils n'ont cessó de tousiours augmen- 
ter ce grand monceau de la vengeance de Dieu, 
ne faut-il pas qu'alors Dieu leur face payer les 
arrerages, comme on dit? Or quand les enfans 
d'Israe| sont venus au lieu, et que devant leurs 
yeux ils ont eu un si beau miroir, que Dieu avoit 
exterminé tous ces peuples-là, et qu'ils s'abandonnent 
à leurs superstitions, et qu'ils polluent ceste 
terre, laquelle Dieu avoit dediee à son service: ne 
faut-il pas qu'ils soyent aussi en exemple aux 
autres? Or cela nous doit servir: car nous sommes 
maintenant en possession de l'heritage que Dieu 
avoit promis aux enfans d'Abraham, non point de 











ceste terre en laquelle ils ont habité, mais de 
lheritagpe qui estoit là signifié comme sous un 
gage et figure. Maintenant donc Dieu veut que 
nous soyons de sa maison, que nous soyons ag- 
semblez en son Eglise et en son trouppeau, ius- 
ques à ce qu'il nous recueille en son royaume: si 
au lieu de lPhonorer, au lieu de nous adonner 
à son service, nous soyons gens dissolus, aban- 
donnez à tout mal, et qu'encores outre cela il y 
ait l'obstination, et qu'il n'y ait moyen de nous ra- 
mener au chemin de salut: et pensons-nous que nostre 
Seigneur ne se venge point d'une telle ingratitude? 
Et au reste ne trouvons point estrange, quand il 
est parlé des petis enfans. Car touchant des filles 
à marier, des ieunes gens et des vieux, si un peuple 
est corrompu, et que le mal soit là desbordé 
(comme on dit) ceux-là en seront infectez aussi 
bien: et on le void. Car les vieilles gens seront 
confits en malice, qu'il leur faudroit escorcher cent 
mille peaux s'ils en avoyent autant, plustost que 
de les amender, quand ils sont ainsi accoustumez 
à offenser Dieu: ear ils congoyvent une telle stupi- 
dité, voire une rage, qu'on n'en peut plus venir à 
bout. Quant aux ieunes gens, on voit qu'ils sont 
comme enflammez à faire la guerre à Dieu: des 
ieunes filles, si le mal regne en quelque lieu, que 
tout soit là perverti, elles sont comme des biches, 
il ny a plus ni honnesteté, ni crainte de Dieu 
encores moins: on voit done cela. Et ainsi, il ne 
se faut point esbahir si Dieu menace et ieunes et 
vieux. Or quant aux petis enfans, cela pourroit 
estre trouvé plus sauvage, car ils n'ont point of- 
fensé ce semble. Et Dieu punira-il les innocens? 
Ne dit-il point par son Prophete Ezechiel, que 
ceux qui auront offensé porteront leur punition, et 
que le fils ne sera point chastié pour le pere? Or 
notons que Dieu a là raison des iugemens qu'il 
exerce, combien qu'elle nous soit incogneue. Nous 
pourrons done trouver quelques chastimens deDieu 
par trop rigoreux, mais cependant il sait pourquoy : 
et c'est à nous en toute humilité d'adorer ce qui 
nous est incomprehensible. ar si nous voulons 
mesurer à nos sens toutes les oeuvres de Dieu, et 
que sera-ce? y pourrons-nous parvenir? nostre in- 
telligenee iusqués oà s'estend-elle? que nous cognois- 
sons combien elle est foible et petite, et quelle ru- 
desse il y a en nous. Or cependant quels sont les 
iugemens de Dieu? c'est un abysme si profond, 
qu'il est impossible d'y atteindre: ils sont incom- 
prehensibles, dit l'Eseriture. Et puis: Qui est-ce 
qui a esté appellé en son conseil? Ainsi, conten- 
tons-nous de ee que Dieu nous a revelé, et qu'il 
nous souvienne de ce que nous avons veu nagueres: 
Que les secrets sont à nostre Dieu, et que ce qui 
est en la Loy est pour nous et pour nos enfans: 
c'est à dire, qu'il nous faut tenir à ceste mesure que 
9* 
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Dieu nous donne, et ne point nous enquerir sans 
fin et plus qu'il ne nous est licite: mais,de rece- 
voir la doctrine qu'il nous donne, sachans que cela 
nous doit suffire pour nostre salut. Et pensons 
aussi à ce qui est dit en Iob, que nous voyons les 
bords des oeuvres de Dieu, mais que nous ne pou- 
vons point sonder iusques au profond. Quand done 
quelque fois l'Escriture nous parle de quelques exe- 
eutions que Dieu fait, combien qu'elles nous sem- 
blent excessives, toutesfois il nous faut tenir en 
bride, et eaptiver tous nos sens, pour adorer Dieu 
en telle reverence qu'il merite. Voila pour un item. 
Au reste, quant à ce qui est ici dit des enfans, 
notons que quand Dieu voudroit exterminer tout le 
monde, il le peut faire, et à bon droiet. Car desia 
dés nostre naissance nous n'apportons qu'ire et 
malediction: si Dieu retire les petis enfans de ce 
monde, voire et qu'il les damne, si est-ce qu'il n'y 
a nulle rigueur en cela: car desia de nature nous 
sommes tous peris. Il faut done ici baisser la teste 
et les yeux, et que nous n'attentions point de nous 
rebeequer pour entrer en proces avec Dieu, et le 
contreroller, comme s'il faisoit tort et iniure aux 
petis enfans, quand il les retire de ce monde: car 
comme i'ay dit, non seulement il les peut faire 
mourir, mais les envoyer en la mort eternelle, d'au- 
tant qu'en Adam nous sommes tous maudits. Or 
maintenant quand il a retiró 8a grace d'un peuple, 
et que tous sont reprouvez, il faut aussi que son 
ire soit estendue sur les petis enfans, comme sur 
les peres: comme il est dit, que Dieu reiette sur 
le sein, et comme au giron des enfans l'iniquité 
des peres: non pas que les enfans soyent punis 
estans innocens, car Dieu cognoist qu'ils ne le sont 
pas. Et voire-mais nous n'appercevons pas qu'ils 
ayent offensé. Assavoir si nous comprenons tout 
ce qui est cogneu à Dieu: avons-nous la veue aussi 
aigue que luy? Ainsi done combien que nous esti- 
mions les petis enfans n'estre point coulpables, si 
est-ce qu'il y a là une malice enclose: et ceste 
semence de peché est suffisante pour les condamner 
devant Dieu. Et ainsi notons, combien qu'il ex- 
termine les petis enfans, qu'en cela il ne peut estre 
accusó de cruauté, mais il exerce un iugement qui 
surmonte la portee et la mesure des hommes, le- 
quel toutesfois nous doit estre admirable, et faut 
que nous le confessions estre iuste, comme il est. 
Nous voyons comme il en a esté et en Sodome et 
aux autres lieux, oà il a voulu que tout fust ex- 
terminé. Quand cela advient, sachons que nostre 
Seigneur nous veut faire baisser les yeux: car si 
cela advient au bois vert, que sera-ce du sec? 
Voila des petis enfans que nous imaginons estre 
innocens et sans coulpe, et neantmoins nous voyons 
que la vengeance de Dieu les entortile avec les 
grands et ceux qui ont beaucoup offensé, Dieu est 








iuste en cela. Que dirons-nous, sinon que nous 
devons trembler? Car il n'y a celuy de nous qui 
n'en merite cent fois autant: si Dieu nous espargne, 
ne sommes-nous point autant obligez à sa bonté? 
Et quand il nous voudra traitter selon nos offenses, 
ne faut-il point que nous craignions un traittement 
beaucoup plus rude que celuy que nous voyons en 
ces petis enfans? Il] est bien certain. Ainsi donc 
au lieu que beaucoup se rebecquent, et qu'ils entrent 
en ces questions curieuses, voire avec une audace 
diabolique, pour contreroller Dieu, comme desia 
nous avons dit: que nous soyons advertis de nous 
humilier, et en telle sorte qu'apres que nous aurons 
donné gloire à Dieu, confessant que tousiours il est 
iuste et equitable: que nous regardions ce que 
nous avons merité, afin d'attribuer à sa misericorde 
gratuite ce qu'il nous supporte, et estre tant plus 
ineitez de nous reduire à luy, tellement que nous 
n'abusions pas plus long temps de sa patience. 
Voila done ce que nous avons à retenir de ce pas- 
sage, quand Dieu dit qu'il consommera mesmes 
les petis enfans qui allaittent. Or il adiouste puis 
apres: J'eusse dit ou determiné d'exterminer ce peuple, 
si 4e m'eusse craint lirritation de l'ennemi, que l'ad- 
versaire ne se fust estrangé, et qu'il eust dit: Nostre 
main, est haute, ce n'est pas le Seigneur qui a fait tout 
ceci. Nostre Seigneur en ce passage monstre que 
tant s'en faut qu'il exerce telle rigueur sur &on 
peuple, qu'il passe mesure, que plustost il a eneores 
un autre regard pour ne les point raser du tout: 
c'est afin que les incredules n'ayent point occasion 
de blasphemer. Voila donc l'intention de Moyse. 
On se plaindra de Dieu, on dira quc ce n'est pas 
ainsi qu'il devoit traitter son peuple, qu'il devoit 
user de plus grande humanité et douceur. Voire 
(dit-il) plaidez vostre cause: mais vous ne la ga- 
gnerez point: ear si Dieu n'eust regardé qu'à vous, 
desia de long temps il vous eust exterminé de ce 
monde, et la memoire en fust abolie. A qui a-il 
tenu done? Ce n'est pas que vous ne fussiez 
dignes de perir, quand vous n'avez cessé de pro- 
voquersonire en mal faisant: mais Dieu a regardé 
(dit-il) plustost à vos ennemis, c'est à dire, aux 
incredules. Et pourquoy? Car si Dieu eust rasé 
ce peuple, lequel il avoit esleu, pource que le re- 
nom estoit par toute la terre, que ceste redemption 
d'Egypte estoit une chose si miraeuleuse: et que 
tousiours le peuple faisoit profession d'adorer le 
Dieu qui l'avoit ainsi retiré des abysmes: quand 
done il l'eust fait perir, les meschans n'eussent-ils 
pas eu la bouche ouverte pour se mocquer de la 
religion qui avoit esté tenue en Iudee: Et oü est 
le Dieu, qui les à maintenus si long temps, comme 
ils disoyent? ou il faut qu'il soit endormi, ou qu'il 
ait perdu tout le sens: ear il ne les secoure plus. 
Voila done comme les incredules eussent blasphemé 
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à l'encontre de Dieu, sinon qu'il eust tousiours re- 
servé et retenu quelque semence de ce peuple, 
pour monstrer que son allianee n'estoit point du 
tout 'abolie, mais qu'elle demeuroit en sa vigueur. 
C'est done ce que maintenant nous lisons: Tadis 
l'eusse conelud de les exterminer, voire, de les dis- 
siper ca et là. Car le mot emporte une telle dissi- 
pation, comme si on desmembroit le corps d'un 
homme, et que les pieces en fussent iettees ca et 
là, et qu'il n'y eust plus rien d'entier: ie les eusse 
done ainsi exterminez, voire tellement que iamais 
on n'en n'eust parlé entre les hommes, s? ie n'eusse 
craint. l'irritation de l'ennemi. Or ce qui est ici re- 
cité, nous le lisons en Exode. Et ainsi, il semble 
bien que Dieu ait esté retenu par Moyse, et em- 
pesché de faire ce qu'il dit ici. Car il prononce 
la sentence, et adiouste: Laisse-moy faire: comme 
si Moyse se fust opposé à luy. Et cependant il est 
bien certain que Dieu avoit determiné de pardon- 
ner encore à son peuple: mais il veut que Moyse 
intercede, voire Moyse entant qu'il estoit là au 
nom de nostre Seigneur lesus Christ, et que le 
peuple cogneust qu'il ne pouvoit eschapper, sinon 
d'autant que Dieu a exaucé les prieres de Moyse. 
Mais quoy qu'il en soit ce passage nous monstre 
que Dieu n'a point changé propos, comme aussi il 
n'est point variable, et n'a point retraecté sa sen- 
tence, quand il dit: A cause de toy encores ce coup 
ie pardonneray à ee peuple. Car ce qu'il avoit de- 
terminé en son conseil a esté executé: et cepen- 
dant il à voulu que Moyse vinst là comme entre 
deux. Or quand Dieu nous exauce, ce n'est pas 
que nous luy facions changer propos: mais il luy 
plaist de nous declarer ce qu'il a determiné de 
faire, afin que nostre foy s'exerce, et que nous sa- 
chions que ee n'est point peine perdue ni inutile 
de prier, car le fruict se monstre. Voila donc pour- 
quoy il ottroye à nos requestes ce que desia il 
avoit determiné en son conseil eternel. Or tant y 
a que nous voyons, en somme, si Dieu n'eust vou- 
lu elorre la bouche aux meschans, et à tous incre- 
dules, qu'il eust consommé ce peuple. Et ceci est 
dit, afin de corriger l'arrogance de ceux qui estoy- 
ent tousiours prests à murmurer à l'encontre de 
Dieu. Car voila quelle est la fagon des hommes, 
que iamais les repliques ne leur defaillent: et si 
tost que Dieu les afflige, incontinent ils plaident à 
lencontre de luy: s'il les presse au double, c'est 
alors non seulement à gronder, mais à desgorger 
leurs despittemens. Or ici nostre Seigneur monstre, 
que quand les hommes auront ainsi ietté toute 
leur rage, qu'ils seront conveineus, qu'encores les 
a-il traittez par trop doucement: comme auiourd'huy 
i| est certain que si Dieu ne pensoit qu'à nous, 
nous meritions bien d'estre rasez du monde. Car 
apres avoir receu sa parolle, comment en faisons 





nous nostre profit? nous protestons d'avoir l'Evan- 
gile, et nous dirons bien que les Papistes sont ido- 
latres, gens alienez de Dieu, gens desbauchez à 
tout mal. Et pourquoy? car ils sont aveugles 
cheminans en tenebres. Or nous qui avons la 
clarté de vie, comment est-ce que nous reiglons 
nos oeuvres? Et si on fait comparaison, nous 
trouvera-on meilleurs qu'eux? mais nous serons 
d'autant plus eoulpables, qu'apres avoir esté en- 
seignez nous despittons Dieu avec une certaine 
malice, et d'un propros deliberé. Puis qu'ainsi est 
done, si Dieu ne regardoit qu'à nous, il est certain 
que nous pourrions estre consommez du premier 
jour: mais pouree que les Papistes incontinent 
auroyent la gorge ouverte pour se mocquer de 
Dieu et de la pure religion, voila pourquay il nous 
maintient. Et ainsi, ne nous glorifions point d'a- 
voir persisté iusques auiourd'huy par nos vertus: 
mais notons que Dieu n'a point voulu que son 
Nom fust blasphemé, qu'il n'a point voulu exposer 
en moquerie et en opprobre la verité de son Evan- 
gile. Et que cela soit pour nous humilier encores 
mieux. Nous voyons donc que ceste doctrine nous 
appartient, e£ que Moyse n'a pas seulement parlé 
pourle peuple d'Israel, mais à tous ceux qui feroy- 
ent profession de servir à Dieu, qui auroyent la 
pure doctrine de sa parolle: que s'ils sont desbau- 
chez et qu'ils provoquent la vengeance de Dieu à 
l'eneontre d'eux, quand ils sont supportez, que ce 
n'est pas pour leur beaux yeux (comme on dit) 
que ce n'est pas qu'ils l'ayent merité: mais d'au- 
tant que nostre Seigneur ne veut point donner une 
telle licence et si desbridee à ceux qui en cerchent 
l'oceasion. Or notamment il est dit: Que Dieu a 
craint l'irritation de l'ennemi afin. qu'il me s'estrangeast, 
et dist: Ma main est haute, ce n'est point. le Seigneur 
qui a fait ceci. Par ce mot d'Irritation il entend 
lorgueil qui est aux hommes: comme aussi au 
Ps. 8. quand il est dit que Dieu est glorifié par la 
bouche des petis enfans qui allaictent, notamment 
il est parlé de l'ennemi, et de celuy qui se venge: 
pouree que les incredules auront tousiours ceste 
fierté et presomption en eux, qu'il n'est question 
que de eruauté et de foudroyer. Ainsi en ce pas- 
sage il est dit que Dieu a craint l'irritation de 
l'ennemi, c'est à dire, que les ineredules ne vinssent 
point à ceste impieté-la de se mocquer de la Loy, 
et de la vraye religion. Dieu done est allé au de- 
vant. Or il ne faut pas euider que Dieu ait à 
eraindre les hommes: ear il y pourroit bien prou- 
voir par un autre moyen. N'est-ee pas luy qui a 
formé les langues? Et comment done pourront- 
elles se remuer pour dire un seul mot, quand il les 
voudra empescher? se pourront-elles bouger pour 
prononcer une seule syllabe? Il sembleroit done 
que ce quo dit iei Moyse fust superflu, que Dieu 
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a craint l'irritation de l'ennemi: car il pouvoit bien 
y remedier, quand il eust voulu. Mais nous avons 
desia souvent declaré qu'il est parlé de Dieu à la 
fagon des hommes. Ainsi, quand Dieu provoyera 
à une chose par un moyen humain, et qui nous 
sera commun: ce n'est pas qu'il soit là attaché, et 
qu'il ne peust de sa vertu infinie faire autrement: 
mais il luy plaist ainsi. Nous sommes done ad- 
monnestez en somme, quand Dieu voudra se servir 
des moyens inferieurs qu'il a ordonnez en ce monde, 
que ce n'est pas qu'il ne puisse de soy-mesme et 


sans aucune aide faire ce qu'il voudra: mais il veut. 


garder cest ordre. Comme quoy? il nous pourra 
bien nourrir sans pain et sans vin, et sans eau: 
et toutesfois il a ce moyen-la. Et pourquoy? Il 
luy plaist. Il nous pourra bien guerir sans mede- 
cine, si nous sommes malades: i| veut toutesfois 
que nous en usions. Il pourra bien en temps de 
guerre reprimer tous nos ennemis sans que nous 
remuons un doigt: mais il a ordonné d'autres 
moyens. Voila dono en quelle sorte ce passage 
doit estre entendu, quand Dieu a craint l'irritation 
de lennemi: non pas qu'il ne le peust empescher, 
et qu'il ne luy eust peu resister, quand il eust 
voulu, qu'il n'eust peu clorre toutes les bouches 
des inecredules: mais pource qu'il voit les hommes 
estre si malins, qu'ils ne demandent que tousiours 
mesdire comme à bride avalee de sa maiesté: 
voyant cela, qu'il y veut remedier. Et par quel 
moyen?  Celuy que bon luy semble: non pas 
(comme i'ay dit) que de necessité il le face, ou de 
contrainte: mais son bon plaieir eat tel. Et ainsi: Dieu 
nous pourroit bien auiourd'huy raser de ce monde: 
et d'autre costé il rendroit bien les Papistes muets, 
il les rendroit bien insensez, ou bien il les feroit 
des trones de bois ou des pierres, ou bien il les 
abysmeroit du tout, tellement que son Nom ne 
seroit point blasphemé: et que cependant il sus- 
citeroit un peuple tout nouveau qui le glorifiast en 
ce qu'il nous auroit abysmez et consommez iuste- 
ment: Dieu pourroit bien faire tout cela: mais si 
est-ce qu'il tient une telle mesure qu'il a deter- 
minee en ses oeuvres. Voila pourquoy d'un ecosté 
il nous espargne, et de l'autre costó qu'il ne donne 
point occasion aux Papistes de blasphemer son 
sainct Nom, quand il useroit de rigueur à l'encon- 
tre de nous. Or cependant nous sommes ici ad- 
monnestez de la nature des hommes. 1l est vray 
que Dieu parle de l'adversaire et de l'ennemi: mais 
i| comprend tous ceux qui n'ont point esté en- 
seignez par sa parolle, pour se rendre dociles à 
luy. Et quelle affection leur attribue-il? qu'ils 
s'estrangent, (dit-il) c'est à dire, que sans s'enquerir, 
sans entrer en cognoissance ils convertiront la ven- 
geance de Dieu, en laquelle il devoit estre glo- 
rifié, ils la convertiront en calomnie: et diront: 


Ce n'est pas Dieu qui l'a fait. Notons bien dono, 
quand nous serons laissez en nostre naturel, et que 
Dieu ne nous guidera point par sa parolle et par 
son Esprit, pour nous donner une vraye droicture 
d'intelligence et une discretion et prudence, qu'en- 
cores qu'il besongne en telle facon que sa iustice 
apparoisse, et sa vertu, et sagesse, ect que nous en 
devions estre conveincus: nous ne laisserons pas 
toutesfois de mesdire de sa iustice, nous ne laisse- 
rons point de blasphemer contre sa vertu. Et 
pourquoy? Car nous serons comme bestes insen- 
sees. Et ce mot de Moyse doit bien estre poisé, 
de peur que lennemi me s'estrange. Car par cela 
Dieu signifie, que les hommes au lieu d'appliquer 
leurs sens à contempler ce qu'il leur monstre, qu'ils 
s'envelopperont en ignorance à leur escient. Or il 
est bien certain, combien que nous soyons povres 
aveugles, combien que nous soyons à cause du 
peché d'Adam privez de iugement, de raison et 
d'ntelligence: toutesfois qu'il y a tousiours de la 
malice: que nous ne demandons que d'ignorer ce 
que nostre Seigneur nous vouloit faire cognoistre. 
Quand done les hommes feront une eouverture de 
leur ignorance, ils seront tousiours conveincus qu'ils 
ont voulu ne savoir point ce qui leur eust esté 
tout notoire, quand ils y eussent appliqué leur 
estude. Et voila pourquoy S. Iude parlant en sa 
Canonique de ces gens profanes qui despittent Dieu, 
qui sont lourds et stupides, comme tous ignorans: 
lls ne savent point (dit-il) ce qu'ils devroyent sa- 
voir, pource qu'ils ne le veulent point savoir. 
Voila done une maudite couverture aux hommes, 
toutes fois et quantes qu'ils ne font point leur 
proufit des oeuvres de Dieu, mais qu'ils les ap- 
pliquent tout au rebours de son intention. Or ce 
qui est ici dit des incredules, nous est aussi bien 
commun: et n'estoit que Dieu nous approchast de 
la elarté, ou bien qu'il approchast la clarté de nous, 
et qu'il nous ouvrist les yeux pour voir ce qu'il 
nous monstre, il est certain que non seulement 
nous demeurerions tousiours aveugles, mais cela 
nous feroit empirer de plus en plus: comme il est 
dit, que les ineredules eussent blasphemé Dieu, 
disans: ANostre main est haute, ce m'est point. Dieu 
qwi a fait ceci. D'un costé done nous laissons là 
Dieu à part, comme s'il n'avoit rien fait: et puis 
il y a ceste arrogance de nous mettre en son lieu. 
Car les hommes ne se contentent point d'avoir 
despouillé Dieu de sa vertu, et obscurci sa maiestóé: 
mais ils se veulent revestir de ses plumes, et se 
font eux-mesmes idoles, et voudroyent qu'on les 
estimast avoir fait ce qui est propre à Dieu. Ainsi 
donc voyant qu'il y a un orgueil si enragé en nous, 
qu'il y a une arrogance si lourde: d'autant plus 
devons-nous estre admonnestez de nous ranger à 
Dieu, pour le prier que non seulement il nous 
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monstre ses oeuvres ausquelles sa gloire reluise et 
apparoisse: mais aussi qu'il nous ouvre les yeux 
pour les eontempler, nous donnant prudence et dis- 
eretion par son S. Esprit, tellement que nous ap- 
prenions en humilité de l'honorer. Et apres que 
nous aurons eonfessé sa justice, sa bonté et miseri- 
corde: que nous sachions eombien nous sommes 
tenus à luy: et quand il punira les autres, que 
nous soyons attirez à repentance par leur moyen, 
et que nous sachions qu'il nous supporte, d'autant 
quil nous pourroit bien abysmer du premir coup, 
n'estoit qu'il veut user de grace et de bonté envers 
nous, voire afin que nous soyons tant plus en- 
flammez à lhonorer, et à nous dedier à luy au 
nom de nostre Seigneur Iesus Christ. 


LE HUITIESME SERMON SUR LE 
CHAP. XXXII. V. 28—231. 


DU SAMEDI 6E DE IUIN 1556. 


Nous vismes hier comme Dieu ayant esgard 
aux incredules, et à leurs blasphemes, avoit espargné 
le peuple d'Israel. Et là dessus il fut monstré 
que souvent Dieu a pitié de nous, et ne nous punit 
point en telle rigueur comme nous lavons merité, 
afin que son Nom ne soit point exposé à l'opprobre 
et à la moequerie des meschans, qui ne demandent 
sinon occasion de se gaudir, quand ils voyent que 
Dieu afflige son Eglise: et là dessus mesdisent de 
la doctrine et de la religion. Or maintenant il est 
ici adiousté qwe ce peuple estoit perdu em conseil et 
sans intelligence. Vray est que les hommes cuident 
estre assez sages quand ils sont fins et rusez pour 
bien prouvoir à leurs negoces, et qu'ils machinent 
ceci et cela. Et mesmes alors ils despittent Dieu, 
comme nous voyons tous les mondains qui sont 
preoecupez de ceste phantasie d'estre bien sages: 
ce ne leur est que simplicité ou sottise que de 
toute la parolle de Dieu, et de se laisser gouver- 
ner par icelle. Mais cependant lé S. Esprit pro- 
nonce que tous ceux qui ne cheminent point en la 
crainte de Dieu sont insensez, et à bon droiet. 
Car e'est nostre vraye sagesse que de nous renger 
à celuy qui est pour nous conduire à salut: sans 
cela nous sommes povres aveugles, nous sommes 
environnez de tenebres. Et ainsi en toute nostre 
vie nous ne pouvons qu'errer, et faut qu'apres 
avoir choppé, nous trebuschions, voire en cheuto 
mortele.  Cognoissons done que iusques à tant 
que nous soyons venus là de nous assubiettir pleine- 
ment à Dieu, et cognoistro qu'en luy gist toute 
nostre felicité: que nous sommes desprouveus de 
conseil. Or cela ne peut estre que les hommes ne 
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se cognoissent quant et quant. Et de faict, qu'un 
homme ait circuit le ciel et la terre, qu'il ait tout 
comprins, et cependant qu'il ne pense point à son 
Dieu, qu'ils ne pense point à soy-mesme: ie vous 
prie quelle est toute son intelligence? quand il sera 
l'astrologue le plus subtil du monde, qu'il aura 
toute la philosophie enelose en son cerveau, toutes 
les sciences du monde, et cependant il se mes- 
cognoist, il ne luy echaut de Dieu: mais il est telle- 
ment abruti qu'il ne sait que c'est de religion: cest 
homme-la sera-il plus à priser qu'un simple idiot 
qui chemine en la crainte de Dieu, et qui cognoist 
à quoy il est creé? Et ainsi ce n'est point sans 
cause que Moyse condamne de brutalité tous ceux 
qui ont mis Dieu en oubli, qui se sont recullez de 
$a parolle, qui se sont enveloppez en superstitions: 
bref qui ont delaissé le chemin de salut, la clarté 
que Dieu leur offroit pour les guider en toute leur 
vie. Ceux done qui se sont ainsi alienez, non sans 
cause Moyse les appelle ensensez ef perdus en leur 
conseil. Or en ce mot il signifie que les contemp- 
teurs de Dieu, quand ils seront adonnez à leurs 
vanitez et à leurs meschantes convoitises auront 
bien quelque conseil, ils se plaisent et se glorifient 
enleur raison: et mesmes ils sont pleins de fierté: 
que si on leur parle de les reduire au bon chemin, 
ils mesprisent toute doctrine, et leur semble qu'ils 
sont suífisans pour discerner entre le bien et le 
mal. Moyse signifie cela. Mais quoy? C'est un 
conseil de ruine et perdition. Et ainsi advisons de 
nous laisser gouverner à Dieu, et que nous appli- 
quions toutes nos estudes à recevoir ce qui nous 
sera enseigné de luy, si nous voulons avoir une 
intelligence qui nous profite. Or pour confirmation 
de ceste sentence, il adiouste ici: O s'és eussent 
esté advisez, qu'ils  eussent entendw ceci, ct qu'ils 
eussent regardé à leur fim et à leur issue dermiere? 
Nous voyons pourquoy Dieu a prononcé qu'il n'y 
a nulle raison aux hommes, et qu'ils sont hebetez 
du tout et destituez d'inteligenee quand ils sont 
dissolus et desbordez en leur vie. Et pourquoy? 
Nous avons veu à quoy Dieu avoit appellé le 
peuple d'Israel. Or son adoption emporte cela, 
que nostre vie soit benite et heureuse. Et apres 
qu'il nous aura eu en ce monde sous sa garde, que 
Pheritage du royaume celeste nous est offert. Voila 
done quelle est la vraye felicité des hommes, c'est 
que Dieu leur soit propice, et qu'il les aime. Or 
nous sommes asseurez de sa bonté paternelle envers 
nous, quand il nous appelle par sa parolle, et que 
nous venons à luy, que nous acceptons par foy 
une tell grace. "Voila done le lien inseparable 
entre Dieu et les hommes: c'est quand ils recoivent 
le tesmoignage qu'il leur donne de sa bonté. Or 
cela cst tant pour la vie presente, que pour leur 
salut cternel. A l'opposite nous avens entendu les 


81 SERMON CLXXXIV. 32 


menaces qui estoyent ici faites: c'est que Dieu se 
vengeroit de lingratitude de ce peuple, apres en 
avoir long temps enduré. Maintenant il adiouste: 
Ne faut-il pas que ce peuple soit bien despourveu 
de sens et de raison, quand il ne regarde point à 
ceci, quand il ne cognoist point son issue? Or 
non sans cause Moyse marque iei ce que le peuple 
devoit avoir cogneu: car nous avons esté enselgnez 
par ci devant, que Dieu s'est tellement reservó ce 
qui est de son conseil incomprehensible, qu'il nous 
a rendu la doctrine de la Loy familiere: il veut 
qu'elle soit tenue pour nous y exercer en toute 
nostre vie. Quand done Dieu a parlé, que sa 
volonté nous ost mise devantles yeux: notons que ce 
n'est point en vain: comme aussi il proteste par 
son Prophete Isaie: Nous ne pouvons pas alleguer 
que ce soit chose obscure, et qui outrepasse nostre 
sens. Nous ne devons plus dire: Qui est-ee qui 
passera la mer? Qui montera par dessus les nues, 
et descendra iusques aux abysmes? La parolle 
estant en nostre bouche et en nostre coeur nous 
doit bien suffire. Or il est vray qu'eneores que 
Dieu ait parlé, qu'il faut bien qu'il nous esclarcisse 
par son S. Esprit nos sens, ou tousiours nous de- 
meurerons sans intelligence: mais si nous regardons 
la doctrine en soy, elle nous est toute patente, et 
Dieu se revele en icelle assez priveement. Voila 
done ce que nous avons à retenir sur ce passage: 
c'est que Moyse reproche au peuple, qu'il avoit 
este appellé à Dieu en telle facon qu'il ne pouvoit 
errer, s'il n'eust voulu: et davantage que son issue 
luy estoit monstree. Et par ce mot d'issue il com- 
prend toute la felieité qui est promise à tous enfans 
de Dieu, qui s'adonnent à luy, qui s'appuyent sur 
ses promesses, et qui cheminent tousiours en son 
obeissance: que la confusion et ruine de ceux qui 
ont mesprisé une telle grace, qui se sont alienez 
de luy, et abastardis de sa parolle, tohs eontemp- 
teurs, tous rebelles. Moyse done notamment parle 
de ce mot d'Issue à ceste fin et intention. Or 
maintenant nous avons à faire nostre profit de 
ceste doetrine. Et en premier lieu notons (comme 
desia nous avons dit) que nous pourrons estre les 
plus subtils du monde, et cependant nous serons 
estimez de Dieu bestes brutes et sans raison, sinon 
que nous regardions à luy. "Voila donec le princi- 
pal de nostre sagesse, c'est que nous ayons les 
yeux ouverts pour contempler !a clarté de vie, que 
nous ayons bien profité en l'esehole de nostre Dieu 
pour l'adorer: que nous ne soyons plus comme 
bestes errantes, ne sachans celuy qui nous a creez 
et formez, ne sachans aussi quels nous sommes. 
Et au reste apprenons de recevoir la parolle de 
Dieu en toute simplicité, et ne doutons pas que là 
il ne s'approche de nous si privément que nous ne 
pourrons pas alleguer qu'il nous faille faire longs 











eireuits, que les choses nous sont trop profondes 
et obscures: car nostre Seigneur nous masche par 
maniere de dire les morceaux, voyant bien la ru- 
desse qui est en nous: et ainsi il nous traitte comme 
petis enfans, afin que nous puissions avaller aisément 
la viande qu'il nous donne. "Voila (di-ie) comme 
quand nous aurons le parole de Dieu qui nous 
est preschee, qu'il ne faut plus que nous facions 
comme les papistes, pour dire: O comment? cela 
est trop haut pour moy, cela n'est. pas pour 
les simples, cela doit estre reservé au clergé: sa- 
chons que Dieu parle et à grands et à poetis, et ne 
se mocque pas quand il nous convie à soy par 8a 
parolle: mais il veut estre entendu. ll ne tiendra 
done qu'à nous, si sa parolle nous est preschee, 
que nous ne soyons deuement enseignez de ce qui 
est requis pour nostre salut.  Vray est qu'il ne 
nous y faut point venir avec presomption, nous 
confians en nostre prudence: mais demandons à 
Dieu qu'il nous esclaire: et que comme sa voix 
resonne à nos aureilles, qu'aussi il parle à nos 
coeurs par son S. Esprit. Humilions-nous, comme 
nous savons qu'il est dit que Dieu revele sa volonté 
à ceux qui sont petis et humbles. Quand donec 
nous y viendrons en telle sorte, ne doutons pas que 
nostre Seigneur ne face valloir en nous ce qui nous 
Sera proposé en son Nom, et que nous n'ayons une 
communieation assez privee et facile. Au reste 
notons bien aussi le mot d'Isswe dont parle ici 
Moyse: et que nous cognoissions à quoy Dieu nous 
appelle. Vray est quil nous donne bien les pro- 
messes de la vie presente, que nous devons estre 
asseurez que Dieu ne nous deffaudra point en ce 
monde, combien qu'il nous vueile exercer par 
beaucoup de miseres, que nous soyons agitez aussi 
de tentations diverses: toutesfois Dieu dit qu'il 
nous tiendra la main forte, et que nous ne serons 
iamais destituez de son secours au besoin. Mais le 
principal est que nous cognoissions l'heritage qui 
nous est reservó aux cieux, que nous tendions là, 
et que nous y appliquions toutes nos affections, que 
nous ne soyons point empeschez de ces choses 
basses, que tousiours nous n'ayons nos coeurs es- 
levez: et que puis que nostre felicité et nostre 
thresor est là haut, nous ne soyons point retenus 
en ce monde, là oü il n'y a rien sinon transitoire 
et caduque. Voila eomme nous avons à noter ce 
mot d'isswe dont parle ici Moyse. Car tous ceux 
qui cerchent leur felieité iei bas, il est certain 
qu'is ne different en rien des boeufs et des asnes, 
et mesmes leur eondition est encores pire. Car les 
bestes passent tousiours outre, elles ne sont point 
tourmentees de tant de cupiditez que les hommes: 
on ne voit point là d'ambition, on ne voit point là 
d'avarice, ne d'autres telles eupiditez: si elles ont 
soif, elles boivent: si elles ont. faim, elles mangent. 
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Or un homme n'appettera point seulement de boire 
et de manger, mais de gourmander, il e'adonnera 
à toute intemperance. Voila donc un homme qui 
sera plus miserable que lés bestes, d'estre ainsi 
iransporté de ses affections desbordees. Puis 
qu'ainsi est done tendons à ceste issue, laquelle Dieu 
nous propose: et que nous sachions qu'il nous fait 
tellement gouster sa bonté en ce pelerinage terrien, 
quil veut que nous en soyons rassasiez là haut, 
et que nous ne facions que passer par ce monde, 
que nous y soyons habitans comme estrangers, et 
que nous ne laissions pas toutesfois d'estre conioints 
et unis à nostre Seigneur lesus Christ, sachans 
qu'il est nostre chef, et qu'il est la fontaine de 
tous biens, et que toute nostre ioye et contente- 
ment, et repos, et gloire gist en luy, et y consiste : 
et à l'opposite, quand Dieu ne punira point du 
premier coup nos offenses, que nous ne soyons 
point endormis pourtant, et que cela ne nous 
donne point occasion de nous flatter. Et pourquoy? 
Si nous vivons ainsi au iour la iournee sans re- 
garder plus loin, ne faut-il pas que nous soyons 
du tout stupides?  Vray est que les fidelles ne se- 
ront point tourmentez de trop grande solicitude. 
Pourquoy? Car ils les remettent comme au giron 
de Dieu, ainsi qu'ils en sont exhortez au Pseaume. 
Nous ne serons point donc agitez d'inquietude, 
comme sont ceux qui n'ont nulle fiance en Dieu. 
Car quand nous invoquions Dieu, il est prochain 
de nous: et ne faut pas que nous facions là de 
longs discours, comme les mondains qui disputent 
de ce qui adviendra cent ans apres leur mort. 
Mais cependant si ne faut-il pas que nous soyons 
tant enveloppez en ce que nous voyons à l'oeil, 
que nous ne regardions tousiours plus loin: mais 
comme les promesses de la vie celeste nous doivent 
eslever par dessus le monde, que les menaces de 
Dieu aussi nous sollieitent, afin que nous chemi- 
nions en sa crainte, nous redarguans de nos pechez 
quand nous aurons failli, nous appellans tous les 
iours à conte: comme il est dit, que Noé par foy 
a contemplé le deluge, combien que chacun fist 
alors grand ehere. Ainsi donc apprenons de re- 
garder à nostre issue, c'est à dire, quand nous 
aurons offensé Dieu, ne nous endormons point là, 
et ne nourrissons point nos vices du iour au len- 
demain, iusques à nous endurcir en obstination 
incorrigible: mais combien que Dieu nous supporte, 
qu'il use de patience, et qu'il dissimule pour un 
temps, que nous ne laissions pas pourtant de nous 
souvenir de ses menaces, et nous esveiller afin 
de gemir, afin de luy demander pardon, et de re- 
tourner à luy en vraye repentance. Voila done la 
vraye sagesse, c'est que les hommes ne soyent 
point retenus aux choses presentes: mais qu'ils es- 
levent leurs esprits et leurs sens à ce qui est in- 
Calvini opera. Vol. XXIX, 





visible: comme il est dit que la foy est un miroir 
des choses qui ne se voyent point: et puis, qu'elle 
est un fondement des choses qui sont absentes et 
eslongnees de nous. Combien donc que nostre fe- 
lieité ne se declaire point du premier coup, qu'il 
semble quand nous servons à Dieu que nous soy- 
ons miserables, que les incredules se mocquent de 
nous, quil nous tiennent comme le pied sur la 
gorge, que nous soyons affligez d'eux: toutesfois 
ne laissons pas de conelure que nous ne serons 
point frustrez, ayans mis nostre esperance en Dieu. 
Et pourquoy? Car il y a une bonne issue: atten- 
dons patiemment iusques à ce que Dieu nous de- 
livre des afflietions et miseres esquelles nous som- 
mes auiourd'huy. Que done nous appliquons là 
nostre science, c'est assavoir à ceste issue que 
Dieu nous a promise. Et puis que cependant nous 
regardions aussi ses menaces, et qu'elles nous tien- 
nent en bride: et combien que les meschans pro- 
voquent Dieu, et qu'ils ne sont point redarguez du 
premier coup, pource que Dieu voit qu'ils ne sont 
pas dignes d'estre chastiez de sa main: que toutes- 
fois nous ne soyons point esbahis pour cela: mais 
que nous cognoissions, ce n'est point sans cause 
que Dieu menace ainsi les transgresseurs de 8a 
Loy. Ainsi faisons nostre procez, pour prevenir 
la condamnation qui autrement nous seroit ap- 
prestee. "Voila (di-ie) ce que nous avons à retenir 
au mot d'íóssue duquel parle ici Moyse. Or ce- 
pendant nous voyons la bonté de Dieu ici exprimee 
d'une fagon admirable, quand il entre en complainte 
et regret, comme s'il estoit un homme passible: 
O si ce peuple (dit-il) eust esté bien advisé! ll est 
vray que nostre Seigneur n'est point subiect à nos 
passions: mais il use d'une telle forme, monstrant 
que l'amour qu'il nous porte surmonte celuy de 
tous les peres terriens. Et ainsi, c'est en somme 
pour nous advertir, que quand à nostre escient nous 
allons en perdition, et que nous reiettons la grace 
qui nous estoit offerte pour nostre salut: qu'alors 
nous contristons l'Esprit de Dieu: comme il en est 
parlé au Prophete Isaie. Et c'est autant comme si 
nous donnions à Dieu des coups de poignard, 
ainsi qu'il s'en complaint aussi par son Prophete 
Zacharie. Voila en somme ce que nous avons à 
retenir de ce passage. Or si tout cela estoit bien 
engravé en nos coeurs, ie vous prie, ne seroit-ce 
pas pour nous faire avoir en detestation tous nos 
pechez? Quand un homme sera induit par Satan 
à offenser son Dieu, si cest article luy venoit en 
memoire: Comment? tu contristes ton Dieu, tu luy 
donnes occasion d'entrer en complainte et en re- 
gret: comme un pere, quand il voit ses enfans des- 
bordez et ineorrigibles, il congoit une amertume 
et une angoisse en soy. Cela est pour luy navrer 
le coeur. Ainsi, Dieu declaire que nous contristons 
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son Esprit. Si un homme avoit bien pensé à cela, 
encores qu'il eust un coeur de pierre, si seroit-il 
fendu et amolli. Or tant y à qu'il se éomplaint en 
toute l'Eseriture saincte, que quand nous sommes 
ainsi desbordez, nous le contristons,  Advisons 
bien donc à nous: et d'autant qu'il demande de 
nous estre pere, que nous luy soyons enfans. Car 
il faut que nous soyons plus qu'ensoreelez de Sa- 
tan, et qu'il y ait une terrible rage en nous, quand 
nous ne serons point esmeus d'une telle compas- 
sion. Et d'autant plus nous faut-il bien noter ce 
passage, quand nostre Seigneur condamne les 
hommes d'estre comme insensez et abrutis, qu'il 
leur monstre qu'ils sont par trop stupides de ne 
regarder point à leur issue: mais sur tout quand 
il en vient iusques là, qu'il se vest de nos pas- 
sions humaines, et se complaint de ce qu'il voit 
que nous voulons perir, et que nous ne pouvons 
souffrir qu'il nous soit pour pere. Voila 
donc ce que nous avons encores à noter en ce 
passage. Et au reste, si on allegue que Dieu pour- 
roit bien donner esprit aux hommes, les voyant 
ainsi desnuez, comme nous avons veu par ci des- 
sus, Dieu ne t'avoit point encores donné esprit ne 
coeur pour comprendre. Si on allegue cela, notons 
que Dieu a son conseil estroit, lequel il se reserve. 
Car il fait grace à qui bon luy semble, il a pitié 
de celuy duquel il a pitié. Et ne faut point que 
nous entrions là: mais que nous luy facions cest 
honneur, de confesser qu'il est la fontaine de toute 
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iustice et droicture. Mais cependant hastons-nous, 
quand Dieu nous convie et exhorte par sa parolle: 
que si nous ne venons à luy, que nous n'escoutions 
ce qui est proposé en son nom, pour le recevoir 
en obeissance de foy: que nous serons condamnez 
comme ayans contristó son sainct Esprit, comme 
luy ayans esté rebelles, comme nous estans mons- 
trez enfans ineorrigibles, qui avons desdaigné nos- 
tre pere, et qui nous sommes alienez de luy et de 
sa maison. "Voila donc ce qui nous est signifió en 
ce passage. Ainsi gardons-nous d'entrer en ces 
euriositez superflues, quand Dieu nous reproche 
que nous l'avons contristó: mais suffise-nous de 
le contempler en sa parolle, là oà il se monstre: 
et se monstre tellement, que nous trouverons tous- 
jours que ceux qui s'y rengent auront une fin 
heureuse: c'est assavoir, que puis qu'ils sont adop- 
tez de Dieu auparavant, ils ne pourront perir. Et 
à l'opposite, que ceux qui tournent le dos à Dieu 
cependant qu'il leur monstre le visage, ceux qui 
regimbent à l'encontre de luy: que ce n'est qu'à 
leur eonfusion qu'ils sont ainsi revesches. Voila 
en somme que nous avons à retenir de ce passage. 
Or Moyse adiouste consequemment: Seroi-il pos- 
sible que.wn en persecutast mille, et que deux en 








fissent fuir di mille, sinon que le Seigneur les eust 
enclos, et que leur Fort les eust tenu captifs? Ici il 
monstre par effect comme Dieu a suffisamment ad- 
verti son peuple s'il eust eu une goutte de raison 
en soy. Et de là il faut conclure qu'il n'y a plus 
d'excuse d'ignorance: mais que le peuple est con- 
veinecu tant et plus de s'estre endurci par certaine 
malice, et d'avoir resisté à Dieu, et l'avoir empesché 
quil ne fust ramené au bon chemin. Voila l'in- 
tention de Moyse. Or notons que quand Dieu a 
voulu declarer sa faveur envers le peuple d'Ierael, 
que ce qu'il avoit promis a esté accompli: c'est que 
le peuple ne faisoit que se remuer par maniere de 
dire, et ses ennemis estoyent veincus. Nous sa- 
vons les desconfitures qui ont esté faites, nous sa- 


'vons comme cela est advenu: car mesmes nous oyons 


ce qui est dit au Prophete Isaie, que quand Dieu 
voudra secourir son peuple, et qu'il desployera sa 
vertu pour le garentir, que ce sera comme en la 
journee de Madian: ear alors Gedeon n'eut point 
la vietoire par industrie humaine, ne par vertu, ni 
en force de bras: mais il y avoit le glaive de Dieu, 
et de Gedeon. Au reste il semble bien que ce 
fust un ieu de petis enfans. Or nostre Seigneur 
dit qu'il maintiendra ainsi son peuple. Et puis il 
exprime en d'autres passages, que ce ne sera point 
ni en espees ni en lances que son peuple sera 
sauvé: mais ce sera de sa main seule. Nous 
voyons done comme Dieu s'est monstré invincible 
toutes fois et quantes qu'ila voulu gárder son 
peuple. Or à l'opposite il n'a fallu sinon que l'om- 
bre pour espouvanter ces povres gens, qu'ils ont 
perdu courage, qu'ils ont esté desconfits, mis en 
servitude cruelle par les tyrans. En quelle sorte? 
On ne sait comment. Quand on voit comme ils 
ont esté veincus, c'est chose merveilleuse et in- 
eroyable selon les hommes, qu'il y ait eu un si 
grand changement. Or pour ceste cause Moyse 
adiouste: Seroit-il possible qu'un seul en fist fuir 
mille, et que deux en persecutassent dix mille, si- 
non que nostre Dieu vous eust vendu, et qu'il 
vous eust tenu enserrez et captifs? Car cependant 
quil vous a donné le courage, et qu'il vous a 
monstré qu'il vous vouloit maintenir, vos ennemis 
n'ont rien gagné sur vous: mais ils ont esté vein- 
cus à vostre seul regard, et vostre Dieu a com- 
batu pour vous. Maintenant done vous voyez 
comme vostre Dieu vous est partie adverse, vous 
voyez que c'est luy qui bataille contre vous. Et 
ainsi, n'attribuez point aux hommes ce que vous 
estes ainsi traittez rudement, cognoissez que c'est 
la main de Dieu qui vous est contraire. Or si le 
peuple eust entendu cela, il eust esté touché quant 
et quant de ses fautes, il se fust humilié, il fust 
retourné à Dieu le cognoissant son iuge: mais il a 
tousiours persisté en sa malice. Nous voyons done 
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maintenant la durté qui a esté en luy, et aussi 
l'aveuglement plus que brutal. Or ceste reproche 
est bien à noter: car nous savons que C'est comme 
le comble de toute condamnation, quand Dieu nous 
aura chastiez, et qu'il n'aura rien gagné envers 
nous, que ses verges auront .esté inutiles, que q'a 
esté comme 8i on frappoit d'un marteau sur une 
eneclume. Quand done Dieu aura perdu ainsi sa 
peine à nous cliastier, c'est signe que nos maladies 
sont incurables du tout. Et voila pourquoy il fait 
comme un pere qui gemit (au premier chapitre 
d'Isaie) Et quoy (ditil) et qu'est-ceci? il n'y a 
depuis le sommet de la teste iusques à la plante 
des pieds nulle santé en ce peuple. Et toutesfois 
ie le voy tel qu'il a esté par ci devant, il ne s'est 
point amendé: et faut-il que i'aye travaillé en vain? 
Nous voyons à quoy tend cela: c'est que Dieu mons- 
tre que les hommes sont comme endiablez du tout, 
quand ils ne cognoissent point qu'il les veut ame- 
ner à correction, lors qu'il les afflige. Si donc 
nous rongeons nostre frein, quand Dieu nous en- 
voyera de telles admonitions, il est certain que 
nous sommes incorrigibles du tout. Pensons donc 
mieux à nous, et que si tost que Dieu levera le 
doigt, et nous fera sentir son ire, que nos pechez 
nous viennent devant les yeux, et que nous y pen- 
sions pour nous y desplaire, et pour retourner 
aussi à luy. Voila dequoy nous sommes admon- 
nestez en ce passage, que nous regardions mieux 
aux verges de Dieu, et que nous ne regimbions 
point contre l'esperon: ear nous n'y gagnerons 
rien. Nous oyons ce qui est dit en la Loy, comme 
desia nous l'avons allegué, et que nous l'avons 
veu au 28. chapitre, c'est assavoir que $i nous 
marchons à l'estourdie à l'encontre de Dieu, qu'il 
faudra aussi qu'il frappe sur nous à tors et à tra- 
vers. Ainsi done notons bien les advertissemens 
quenousoyons. Quand il y viendra quelque cherté 
de vivres, ne pensons point que Dieu dorme au 
ciel: c'est luy qui nous esprouve, afin que nous 
pensions à nos offenses, afin que nous soyons 
tant plus sur nos gardes, cognoissans que ce 
sont les verges par lesquelles il nous chaatie. 
Et ne le fait point sans cause: mais c'est pour 
nous humilier, et pour avancer tousiours nostre 
salut, iusques à ce qul nous y ait amenez 
du tout. Que donc nous soyons  enseignez 
d'estre tousiours ramenez à cognoissance de nos 
vices, et de nos pechez, quand Dieu nous y 
convie et nous y exhorte: et que pour ce faire nous 
soyons attentifs à toutes les affÜietions que nous 
souffrons, sachans bien qu'elles nous doivent servir 
d'autant d'instruetion. Et apres cela aussi Moyse 
adiouste: Que leur Fort m'est point comme le mostre, 
e'est à dire, que les idoles qu'adorent les Payens 
ne sont pas semblables à nostre Dieu. Et qu'ainsi 





Boit 4s em sont iuges. Ce passage a esté commu- 
nement exposé, comme si Moyse se plaignoit que 
les ennemis du peuple l'ayent tellement surprins, 
et qu'ils les ayent tant tourmentez que nul ne les 
peust secourir: mais c'est tout au rebours. Car 
Moyse declaire ici, que si Dieu n'estoit contraire à 
son peuple, qu'il ne seroit pas ainsi affligé de ses 
ennemis: comme s'il disoit, il ne vous faut point 
regarder ni vos forces, ni celles de vos ennemis: 
mais eognoissez, pource que vous avez bataillé con- 
tre vostre Dieu en l'offensant, en provoquant sa 
vengeance contre vous, que maintenant c'est luy 
qui vous a suscitez tous les troubles que vous en- 
durez: et vos ennemis n'ont point une goutte de 
vertu, sinon celle qu'il leur donne sur vous. Ne 
pensons point done qu'ils eussent une telle puis- 
SAnce, Sinon qu'il vous eust vendus, et qu'il vous 
tinst luy-mesmes en captivité, qu'il vous eust livré 
entreleurs mains. Et qu'ainsi soit, est il semblable 
à leurs idoles? La force ne gist point aux hom- 
mes, elle vient du ciel. Or les Payens ne meri- 
tent-ils pas d'estre privez de toute aide, quand ils 
adorent leurs idoles, et des choses mortes? Or 
maintenant vous adorez le Dieu vivant, il a de- 
clairó qu'il vous tiendra en sa garde, et qu'alors 
vous serez asseurez contre tout le monde. Puis 
qu'ainsi est done que vostre Dieu n'est point sem- 
blable aux idoles des Payens, comment seriez-vous 
veincus par eux, sinon que Dieu vous affligeast, 
et qu'il vous eust quittez et abandonnez? Ht 
qu'ainsi soit, dit-il, nos ennemis mesmes en sont 
iuges: c'est à dire, les Payens ont cogneu et ex- 
perimenté la vertu de nostre Dieu, tellement qu'il 
faut en despit de leurs dents qu'ils confessent que 
nostre Dieu à toute vertu en soy, et que leurs 
idoles ne sont rien: il est vray qu'ils demeurent 
tousiours en leur ignorance et bestise: mais l'ex- 
perience y est, quoy qu'il en &oit: et vous ne eog- 
noissez point cela. lei Moyse redargue encores 
plus Pobstination du peuple en ce qu'il n'a point 
esté instruit par tant de chastimens et de visita- 
tions. Nous voyons done en somme, que quand 
les verges de Dieu nous auront esté inutiles, qu'il 
faudra que nous en payons en la fin les arrerages: 
ear il y a tant moins d'exeuse en nous. Si Dieu 
nous laissoit la bride sur le eol, et qu'il ne nous 
advertist point de nos offenses, et mesmes qu'il 
nous esblouist en nous bandant tellement les yeux 
que nous n'y puissions pas voir goutte: tant y à 
encores que nous ne serjons pas absouts pour cela: 
mais eneores la transgression ne seroit point si 
enorme, et qu'il sembleroit quant aux hommes, que 
nous eussions quelque petite excuse: mais il tasche 
de nous reduire à soy, il nous monstre que nous 
avons mal veseu, i| nous attire à repentance, et 
nous poursuyvons tousiours, et semble que nous 
93* 
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ayons conclu de resister à sa main. Or il est dit: 
Humiliez-vous sous sa main forte. Quand Dieu 
apesantit sa main sur nous, C'est bien raison que 
nous soyons courbez, et que nous gemissions à 
luy, que nous luy presentions le sacrifice qu'il de- 
mande, d'un coeur affügé: si nous ne le faisons, et 
que nous ayons tousiours un eol dur et roide, et 
encores que Dieu poursuyve de nous reppeller à 
Soy, que nous sommes tels que nous estions du 
premier coup: et quand il nous aura repeté une 
mesme legon, que nous en demeurions tousiours là: 
en la fin si faudra-il venir à conte. Voila done ce 
que Dieu a entendu en ce passage. Que reste-il 
done? Voici Dieu qui promet à tous ceux qui cho- 
mineront en sa crainte, et: s'appuyeront sur la 
fiance de sa bonté, et auront leur refuge à luy: que 
tout leur prosperera, que rien ne leur defaudra, 
quand ils seront ainsi sous la protection de leur 
Dieu. Or maintenant que peuvent les idoles de 
tous les payens de ce monde, et de tous ceux qui 
ont perverti la vraye religion? | Ceux-la seront-ils 
favorisez de Dieu? Nenni pas quant à eux, sinon 
d'autant qu'il nous veut chastier par leurs mains. 
Si done nous voyons les hommes estre ainsi esle- 
vez par dessus nous, et avoir avantage, tellement 
qu'is nous puissent fouler au pied, que nous soyons 
gourmandez par eux: sachons que c'est Dieu qui 
nous persecute, c'est à luy que nous avons à faire: 
d'autant que nous luy avons fait la guerre par nos 
vices, il faut aussi maintenant qu'il monstre qu'a- 
pres nous avoir longuement attendu, il reste qu'il 
nous face sentir à nos despens, que tout ainsi qu'il 
est nostre Iuge, qu'aussi ne peut-il souffrir que ses 
graces soyent en tel mespris et opprobre. Bref, 
toutes fois et quantes que nous sommes affligez, 
entrons en ce qui nous est ici remonstré par 
Moyse, pour cognoistre: Et tant y a que nostre 
Dieu nous a promis que nous trouverons tous- 
iours bon secours en luy: or maintenant nous 
voyons tout lopposite. AA quoy tient-il? La faute 
ne nous doit-elle pas estre imputee? Car il est cer- 
tain que Dieu ne veut point frustrer les siens d'un 
vain espoir, il surmontera tousiours mesmes leur 
fianoe quand ils auront embrassé ses promesses 
comme ils doivent. Il faut done eonelurre, que par 
nos viees nous avons quitté et abandonné le se- 
cours qu'il nous avoit promis, et nous sommes des- 
nuez (comme il est dit en l'autre passage de Moyse) 
de la bonne couverture en laquelle estoit nostre 
salut. Car Moyse parlant en Exode de l'idolatrie 
que commit le peuple, quand il se forgea les veaux 
d'or: Il s'est (dit-il) descouvert: comme s'il disoit, 
que la seule ombre de Dieu nous doit estre suf- 
fisante pour toute seurté, et que nous n'avons 
point à eraindre cependant que Dieu nous tient 
cachez sous ses aisles. Mais cependant par nos 


pechez nous allons nous descouvrir, nous exposans 
en proye à Satan et à tout mal. Ainsi done il 
nous faut conelurre, quand nostre Seigneur nous est 
ainsi contraire, que c'est à cause de nos pechez. Et 
pourquoy? Car sa force n'est point amoindrie, 
(comme il dit au Prophete Isaie). Pourquoy pour- 
rissons-nous ainsi en nos miseres? Est-ce que Dieu 
ait les aureilles sourdes, et qu'il n'exauce plus ceux 
qui l'invoquent, que son bras soit rompu, et qu'il 
ne les puisse aider comme du commencement? 
Nenni, nenni: mais c'esí que nos pechez ont mis 
barre entre luy et nous, e£ que nous ne sommes 
pas dignes d'approeher de luy, afin de sentir son 
secours comme auparavant. Et au reste Moyse par 
comparaison pieque encores plus au vif les enfans 
d'Israel, quand il dit, que les ennemis en sont 1uges. 
Et par cela il signifie que les bestes y mordroyent, 
comme on dit en proverbe, que les aveugles en 
tastant en pourroyent iuger. Or qui estoyent les 
ennemis du peuple d'Israel en ce temps-la, sinon 
les incredules, ceux qui n'avoyent nulle estincelle 
de clarté, ceux qui estoyent abrutis en leurs super- 
stitions? Et comment done pouvoyent-ils iuger de 
la puissance de Dieu? pource qu'elle estoit si pa- 
tente qu'il ne falloit pas si grande raison pour la 
cognoistre. Ainsi en somme Moyse dit ici, que 
Dieu avoit tellement fait sentir sa vertu en sauvant 
son peuple, que non seulement ceux qui estoyent 
illuminez par le S. Esprit pouvoyent appercevoir 
cela, mais les plus brutaux du monde. Et de faict 
quels sont les miracles que Dieu a faicts quand il 
a delivré son peuple du pais d'Egypte, et quand il 
l'a conduit là par la desert? Faut-il que nous soy- 
ons fort aigus pour comprendre une puissance ad- 
mirable, et qui nous ravisse en estonnement? Nenni: 
mais d'autant que Dieu s'est là declairé d'une facon 
si patente, il faut que grands et petis, les plus 
rudes du monde cognoissent: C'est Dieu. Et ainsi 
done quand la parolle est coniointe avec l'experi- 
ence, et que Dieu nous donne comme des lunettes 
pour nous aider, si nous avons les yeux foibles ou 
troubles, que sa parolle nous guide, pour nous 
monstrer comme nous devons cognoistre sa vertu 
envers nous: y aura-il nulle excuse? Car les Payens 
mesmes en devroyent estre iuges ou tesmoins, 
qu'il ne faut pas que nous alleguions: O voila, il 
est vray que Dieu a besongné, et nous le devrions 
sentir. Mais quoy? Nous ne l'avons point apper- 
ceu: car il a usé de facons tant obseures, que nous 
n'y pouvons parvenir. Or Dieu nous declaire que 
si nous n'avions ceste malice en nous, de fermer 
les yeux, de boucher nos aureilles, d'abrutir tous 
nos sens quand il nous monstre les signes de sa 
bonté et misericorde, que nous y devrions toucher 
à la main, encores que nous n'eussions point les 
yeux pour y regarder. .Et à l'opposite quand il 
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nous enseigne, si ce n'estoit que nous sommes 
aveugles volontaires, c'est à dire, que nous 
sommes contens de ne point savoir ce qui nous 
devroit estre tout notoire: que si nous demeurons 
là enveloppez en nostre ignorance par nostre in- 
gratitude, que les aveugles nous seront tesmoins 
suffisans, et ne faudra plus que nous cerchions 
de subterfuges, car ce sera en vain. Apres que 
nostre Seigneur tant par sa bonté que par ses chas- 
timens nous aura attirez à soy, si nous n'y 
venons, et que nous ne persistions de cheminer 
en sa crainte: quand nous y serons venus, que 
ceci nous sera reproché, et faudra que les plus 
ignorans du monde, les incredules, qui iamais 
n'oni gousté la verité de Dieu, que ceux-la se 
levent pour rendre tesmoignage contre nous, et 
pour nous tenir conveineus, et pour couper broche 
à toutes excuses. Voila donec oü nous en serons. 
Mais ceci nous est dit, afin que nous n'attendions 
pas d'estre condamnez en telle sorte: mais si 
nostre Seigneur auiourd'huy fait sentir sa vertu 
jusques à ceux qui sont mesmes comme ensorcelez 
de Satan: que de nostre costé, puis qu'il nous a 
donné sa paroll, non seulement pour lampe, 
mais pour un soleil qui nous esclaire, puis que 
nous sommes  sollieitez à chacune minute de 
temps de penser à luy, de faire nostre profit de 
ses oeuvres, et d'en estre tellement enseignoz 
que ce soit pour estre confermez en la fiance de sa 
bonté, pour estre ramenez en son obeissance: que 
nous appliquions là toute nostre estude, et qu'un 
chacun de nous s'y efforce, et que nous soyons iu- 
ges en une autre facon de ceux qui ont mesprisé 
Dieu, qui se sont gaudis de sa bonté: que nous 
soyons di-ie) leurs iuges, suyvant ce qui est dit, 
qu'estans membres de Iesus Christ nous iugerons 
iout le monde. "Voila done en quelle sorte il nous 
faut prattiquer ce passage, c'est que nous n'atten- 
dions pas que nostre Seigneur nous tienne con- 
veineus par le tesmoignage des infidelles: mais que 
nous soyons si bien disposez de cheminer sous 
Son obeissance, que nous ne demandions sinon de 
nous renger à ce qu'il nous monstre, et qu'un 
chacun en face tellement son profit, que nostre 
Seigneur lesus nous recognoisse et .advoue pour 
membres de son eorps, et que nous puissions nous 
glorifier d'estre des siens, quand ce viendra au 
dernier iour. 








LE NEUFIESME SERMON SUR LE 
CHAP. XXXII. V. 32—35. 


DU LUNDI 155 DE IUIN 1556. 


Ici nostre Seigneur monstre quels fruiects les 
Iuifs ont merité de reeueillir. Comme s'il disoit, 


'que la vengeance qu'il fera d'eux ne peut estre 


trouvee par trop cruelle: d'autant qu'il n'y a eu 
en eux que fiel, amertume et toute matiere de 
poison. Et pource que ces figures de parler pou- 
voyent estre aueunement obscures, il adiouste, 
quls wont apporté que frwicis de Sodome et de Go- 
morrhe. En quoy il declaire, que leurs iniquitez 
sont aussi villaines que celles de ces deux villes 
que Dieu a voulu abysmer de la foudre du ciel, 
pour donner exemple perpetuel à tout le monde. 
Maintenant nous voyons en somme quelle est l'in- 
tention de Moyse. Vray est qu'auecuns prennent 
ceci pour la punition, disans qu'il faudra que Dieu 
leur rende la pareille. Et quoy? qu'il les abreu- 
vera du fiel d'amertume, et d'angoisse, et de toutes 
Sortes de punitions. Or il est vray que l'Escriture 
parle souvent ainsi: car elle aecompare tous les 
ehastimens que Dieu envoye aux hommes, à des 
breuvages. 'Tu beuvras de mon hanap. Et quoy? 
le vous enyvreray de mon esprit de tourbillon, 
d'esprit de rage et de forcenerie. Comme en l'au- 
tre passage: le vous saouleray de tristesse et d'an- 
goisse: ie vous feray tant boire de mon ire que 
vous en ereverez. Geste doctrine donc est assez 
commune en l'Escriture sainecte. Mais en ce pas- 
sage Dieu regarde plus haut. Vray est qu'il me- 
nace bien les luifs: mais cependant il monstre 
quil les punira iustement selon leurs offenses. 
Qeux qui rapportent ceci aux Payens et ineredules, 
se sont abusez. Car il leur sembloit que Dieu 
apres avoir puni son peuple, tourneroit son ire sur 
ceux desquels il s'estolit servi: comme nous savons 
que Dieu a employé les Payens, quand il a voulu 
faire la vengeance sur les luifs, qu'il a suscité 
maintenant le roy d'Egypte, maintenant le roy 
d'Assyrie, et puis le roy de Caldee. "Voila donec 
les instrumens de l're de Dieu, c'est assavoir les 
incredules: non pas qu'ils cuidassent servir à Dieu 
en menant la guerre: mais nous savons que Dieu 
gouverne par son conseil secret toutes les choses 
d'iei bas, et applique le tout à bon usage: et fait 
que les hommes, quelque meschans qu'ils soyent, 
en despit de leurs dents font et executent tout ce 
qu'il a ordonné. Or apres que Dieu s'est ainsi 
servi des Payens, ils ont leur tour. Car il est dit 
que quand Dieu aura fait et achevé tout son ou- 
vrage en la montagne de Sion, qu'alors il saura 
bien amener en rang tous ceux qui s'esgayent, et 
qui pensent eschapper de sa fnain, et demeurer 
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impunis: qu'il les trouvera bien pour leur rendre 
au double. Or ici Moyse ne traitte pas des Pay- 
ens: mais plustost il continue son propos qu'il 
avoit commencé, c'est assavoir que Dieu chastiera 
les Tuifs, lesquels devoyent estre ses enfans, et ne- 
antmoins n'avoyent cessó de luy faire la guerre, 
tellement qu'il les tient et repute pour ses enne- 
mis: comme nous voyons aussi qu'il en parle au 
premier chap. d'Isaie: Helas (dit-il) faut il que ie 
me venge de mes ennemis? Or maintenant puis 
que nous voyons de qui Moyse parle, regardons 
de plus pres pourquoy c'est que notamment il dit, 
que la vigne des luifs est de la vigne de Sodome, 
et du terroir de Gomorrhe. Nous savons que Dieu 
aeccompare son Eglise à une vigne. Et ce n'est 
pas seulement en ce lieu ici, mais le passage du 5. 
chapitre d'Isaie est notable sur tout, quand il dit: 
Ie chanteray le Cantique à mon ami. Là le Pro- 
phete prend la eause de Dieu, comme un ami 
prend la querelle de celüy pour lequel il veut faire. 
Ie m'en vay done chanter un ecantique (dit-il). Ie 
t'ay plantee apres t'avoir arrachee du terroir d'E- 
gypte, ie t'ay mise en terre grasse, ie t'ay cultivee, 
Py ay fait un pressoir, ie n'ay rien oublié: et 
maintenant que lay attendu de recevoir bon fruiet 
de toy, tu ne m'as produit qu'amertume. Et nos- 
tre Seigneur lesus mesmes a regardé à ce cantique 
d'Isaie, quand il accuse les luifs d'avoir esté ainsi 
ingrats à Dieu, qu'apres qu'il a travaillé pour leur 
salut en toute sorte, qu'ils se sont eslevez contre 
luy, iusques à vouloir meurtrir les Prophetes qu'il 
leur avoit envoyez pour recevoir son revenu: et 
mesmes en la fin quils ont esté brigands du Fils 
unique et de lheritier. Or maintenant venons à 
ce que dit Moyse: l/s soní dw plant de Sodome 
(dit-il) e du terroir de Gomorrhe. Il nous faut no- 
ter ces deux choses opposites. L'une, que Dieu 
avoit choisi ce peuple pour son heritage, qu'il l'a- 
voit tenu cher comme une vigne, et l'avoit cultivee en 
toutes facons. Il falloit bien done que ce peuple ici ren- 
dist quelque bon fruict à Dieu, et c'a esté le fruict de 
Sodome, c'est à dire, toutes iniquitez qui ont provoqué 
lire de Dieu et sa vengeance eontre eux. Et non 
sans cause Moyse parle ainsi: caril voit en esprit que 
ce peuple seroit abandonné à tout mal. Et nous savons 
aussi comme les Prophetes les redarguent: car ils ne 
les aecusent point de quelques fautes moyennes, ils 
leur disent qu'ils ont surmonté Sodome et Go- 
morrhe: et quand ce viendra à rendre conte, que 
Sodome et Gomorrhe seront bien iugees, mais au 
prix d'Israel et de Iuda, qu'elles seront reputees 
innocentes. Car il nous faut tousiours regarder 
que Dieu avoit recueilli ce peuple à soy, et selon 
les graces qu'il luy avoit eslargies, qu'il y avoit 
tant plus d'ingratitude: et ainsi que leur coulpe 
estoit tant plus griefve, et y avoit tant moins d'ex- 


cuse. Or les Prophetes ont regardé à ce qui 
avoit esté prophetisé par Moyse auparavant. Et 
ainsi le tout revient là, que les Tuifs qui devoyent 
glorifiar Dieu, qui devoyent en toute leur vie n'a- 
voir autre esgard, ni autre estude, sinon de chemi- 
ner en toute pureté de vie, qu'ils n'ont cessó de 
mal faire, et de produire toute amertume à Dieu. 
Puis qu'ainsi est donc il ne faut pas que nous pen- 
sions que Dieu leur face tort: il ne faut pas aussi 
qu'ils se plaignent, quand il les punira iusques au 
bout, et que sa vengeance se monstrera sur eux 
plus grande et plus horrible, que sur toutes les 
nations du monde. Or donc ils recueillent le fruict 
qu'is ont semé, et qu'ils ont produit: que c'est 
bien raison que Dieu les traitte en telle rigueur. 
Voila en somme ce que nous avons à retenir. Or 
pour appliquer ceste doctrine à nostre usage, notons 
en premier lieu, que quand nous ceuiderons 
avoir failli quelque peu, ainsi que les hommes par 
hypoecrisie couvrent tousiours leurs offenses, ou 
qu'ils pensent les amoindrir: que Dieu nous tien- 
dra semblables à ceux de Sodome, et de Gomorrhe. 
Et pourquoy? ces povres aveugles-la se sont aban- 
donnez en des pechez par trop enormes et execra- 
bles, ils se sont abrutis, mais quoy? De nostre costé 
nous avons la elarté de vie, nous avons Dieu qui 
nous appelle au chemin lequel nous est tout fait, 
il n'est question que de marcher, nous sommes ad- 
vertis de cheminer en l'obeissance de Dieu, et 
nous dedier à luy, comme il nous a choisis pour 
son heritage: apres tout cela si nous l'offensons, 
encores que nos pechez fussent reputez petits de- 
vant les hommes, ne sommes-nous point coulpa- 
bles comme Sodome et Gomorrhe, attendu la rebellion 
qui est en nous, et que de propos deliberé nous 
faisons la guerre à Dieu? Et ainsi, que nul ne 
s'abuse, que nul ne se flatte, e£ que nous sachions 
que nostre Seigneur nous condamnera tousiours 
comme Sodome et Gomorrhe, c'est que Dieu les a 
saoulez et rassasiez, qu'ils ont eu toute abondance 
de biens: et là dessus ils se sont enorgueillis, et 
ont eu la main elose, qu'ils n'ont pas daigné se- 
courir aux povres indigens. En somme il accuse 
là Sodome et Gomorrhe de trois choses: la pre- 
miere est, que quand Dieu les a fait prosperer, ils 
ont esté ingrats, ils n'ont point pensé d'oà le bien 
leur provenoit: et puis il y a eu l'orgueil, qu'ils se 
sont adonnez à pompes et à delices: il y a le troi- 
siesme, la cruauté (dit-il) qu'ils n'ont eu ne pitié, 
ne compassion de leurs prochains pour les secourir 
ayans de quoy. Or maintenant regardons si nos- 
tre Seigneur ne nous donne point assez d'occasion 
de l'aimer et de le servir, quand il nous benit en 
tant de sortes? Et il ne faut point regarder à ce 
qui appartient à la vie caduque et transitoire, et à 
la nourriture de nostre corps: mais regardons 
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comme Dieu espand ses benedictions spirituelles 
sur nous. Estans ainsi rassasiez, quelle recognois- 
sance luy en faisons-nous? Ne voit-on pas que 
nous mettons tout en oubli? Il semble que nous 
vueillions gourmander les benefices de Dieu pour 
nous moequer de luy. De l'orgueil, ne voit-on 
pas quel il est en la plus part? Souffrons-nous 
d'estre conduits sous la main de Dieu? si tost 
qu'on nous remonstre nos fautes, nous grincerons 
les dents, il n'y a celuy qui vueille estre donté. Il 
est vray que nous confesserons bien en general, 
que c'est raison que Dieu gouverne, et que nous 
soyons conduits et adressez par sa parolle: mais 
quand ce vient à la prattique, nul n'en veut 
manger: et cependant chacun lache la bride à ses 
appettis, et nous plongeons, et sommes enyvrez en 
nos delices. ll y a aussi bien la cruauté. Main- 
tenant oü se trouveront ceux qui ne demandent 
quà communiquer tellement avec leurs prochains, 
qu'ils subviennent à lindigence des povres? Nous 
voyons tout l'opposite. Pensons-nous que Dieu 
dorme cependant? Pensons-nous qu'il ait double 
mesure pour iuger? Et ainsi (comme desia i'ay 
monstré) nous ne gagnerons rien en nous flattant: 
mais tousiours Dieu nous trouvera semblables à 
ceux de Sodome et de Gomorrhe, quand nous au- 
rons falsifié sa parolle, et que nous luy aurons esté 
rebelles, et qu'au .lieu de nous dedier à luy, nous 
aurons mené une vie prophane et dissolue. Voila 
ce que nous avons à noter en premier lieu. Et 
puis notons bien aussi ce qu'il accompare le fruict 
de Sodome et de Gomorrhe aw fiel, ow aw venin 
d'aspic, aw venin cruel de dragon e£ à toute amertwme. 
Car par cela il signifie, que quand nous vivons 
mal, c'est autant comme si nous abbreuvions Dieu 
de venin, ou que nous le voulussions empoisonner. 
li est vray que Dieu n'est point subiet à ces cho- 
ses: mais si est-ce qu'il ne tient pas à nous. Or 
ie vous prie, quand un enfant presenteroit du fiel 
d'aspicàson pere, et toute amertume, chaeun n'au- 
roit-il point un tel monstre comme detestable? Ne 
diroit-on pas qu'il est digne qu'un chacun se leve 
contre luy pour l'exterminer? Or voici nostre Dieu 
qui se plaint, quand nous ne luy avons point ap- 
porté le fruiet qu'il demande de nous, c'est comme 
si nous l'abreuvions de toute amertume, si nous le 
voulions crever de fiel| et de poison d'aspie. Si 
cela estoit poisé comme il le merite, il est certain 
que nous serions autrement retenus que nous n6 
sommes pas: quand le diable nous touche, et nous 
sollicite à mal, si ceste doctrine nous venoit en me- 
moire: Comment? abreuveras-tu ton Dieu de fiel 
d'aspie, e& de venin eruel? Il est certain que nous 
ne serions pas si stupides, que nostre coeur ne 
fust amoli, et que nous ne pensissions à nous. Mais 
quoy? Le diable nous ensorcelle, tellement que 


nos  meschantes 
ceci n'est pas 


nous  pourguyvons  tousiours 

eupiditez. Or tant y a que 
escrit en vain. Ainsi done  m'estimons pas 
que Moyse ait ici amassé un langage su- 
perflui quand il dit: Leur vigne est du plant 
de $Sodome, et du terroir de Gomorrhe: et 
puis leurs grappes sont d'amertume, il n'y a que 
fiel d'aspie, leur vin est venin de dragon. Quand 
il assemble toutes ces choses, c'est pour nous 
monstrer, que nous ne saurions nous eslever à l'en- 
contre de Dieu, menant vie desbordee, comme nous 
faisons, qu'entant qu'il nous est possible nous ne 
labbreuvions d'amertume et.d'angoisse, comme si 
nous luy meslions du poison et du venin en son 
breuvage. Et voila pourquoy aussi il se plaint, 
que ceux qui luy ont esté ainsi rebelles, ont an- 
goissé son Esprit: non pas (comme i'ay dit) que 
Dieu soit subiect à nulles passions: mais il mons- 
ire liniquité des hommes en cela, comme il est 
dit: Ils sentiront celuy qu'ils ont navré. Et com- 
ment? Oü se trouveroyent les poignards et les 
espees.qui puissent navrer Dieu? Mais il monstre 
que nos pechez sont estimez aussi griefs, comme 
8i c'estoyent des poignards pour le navrer. Or 
puis qu'ainsi est apprenons, veu aussi que nosíre 
Beigneur nous à choisis pour sa vigne, qu'apres 
nous avoir plantez il prend tant de peine tous les 
jours à nous cultiver: apprenons (di-ie) de ne point 
luy rendre un tel fruiet, et si amer, mais que nous 
regardions ee qu'il demande de nous, et qu'un cha- 
eun semploye, et que nous ne soyons point en la 
fin condamnez d'avoir esté Sodome et Gomorrhe, 
au lieu quil vouloit que nous fussions sa sainete 
cité, au lieu qu'il vouloit habiter au milieu de 
nous, comme en son sanctuaire, et en son domicile. 
Or quant et quant il adiouste: Ceci mw'est-il point 
caché vers moy? — N'est-il point. seellé en mes thresors? 
Ce passage comprend deux choses. Car en premier 
lieu Dieu monstre que les pecheurs s'abusent, 
cuidans eschapper de sa main, comme s'il avoit 
les yeux bandez, ou qu'il ne prinst garde à ce que 
les hommes font ici bas: et puis il monstre, qu'il 
fera quant et quant son office, c'est à dire, qu'a- 
pres avoir cogneu les fautes et iniquitez, qu'il les 
chastiera selon qu'elles le meritent. Voila les deux 
articles que nous avons à noter. Or quant au 
premier, nous savons que les hommes euident tous- 
iours que Dieu ne les appergoit point. ll est vray 
que nous ne le dirons pas à pleine bouche, et 
mesmes nous aurions horreur: ear si on demande 
aux plus desbauchez, si Dieu ne gouverne pas le 
monde, s'il ne cognoist pas toutes nos fautes: ila 
diront qu'ouy: mais cependant il est certain que 
ceux qui le provoquent si hardiment, sont stupi- 
des, et qu'il y a une brutalité, qu'il leur semble 
que Dieu n'y voit goutte: et l'Escriture est pleine 
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. de cela: Celuy qui a formé les aureilles, n'orra-il 
point? Oeluy qui a creé les yeux, sera-il aveugle? 
Celuy qui a fait les coeurs, celuy-la ne sonde-il 
point toutes les pensees? Et puis ils ont dit, Dieu 
ne s'en apparcevra point. Bref l'experience mons- 
tre que les hommes, quand ils s'endurcissent en 
leurs pechez, se font aussi accroire que Dieu n'y 
pense plus, ou qu'il a le dos tourné, et qu'il l'oublie. 
Voila oà nous sommes. Or nostre Seigneur de- 
claire ici à lopposite, que le tout est cachó en ses 
thresors, et que le tout est aussi bien seellé: 
comme s'il disoit: Il est vray que du premier 
coup ie ne monstre pas que vos pechez me vien- 
nent en notice, ie dissimule: or quand i'use de 
telle patience, vous imaginez que ie me repose au 
ciel, et que ie vous laisse faire, et que ie ne pense 
plus à gouverner le monde. Voila donc comme 
vous abusez de ma bonté quand ma vengeance n'ap- 
paroist point du premier coup: mais tant y a que 
tout est caché vers moy, et seellé en mes thresors. 
Or pour bien faire nostre profit de ce passage, 
revenons à ce qui est dit en Daniel: Que les livres 
seront ouverts quand le luge tiendra ses assises. 
Si done auiourd'huy nos pechez sont cachez selon 
le monde, que nous n'en soyons point accusez, 
que nul ne nous redargue, et mesmes que nous 
soyons comme endormis: que nous ne laissions pas 
pourtant de tousiours gemir devant Dieu, et d'en- 
trer en conte, et qu'un chacun se sollicite, sachant 
bien quil faudra que les registres soyent publiez 
quand la sentence se donnera, qu'il faudra alors 
que nostre procez soit fait: on n'en savoit rien 
auparavant, mais quand la trompette aura sonné, 
et que le Seigneur sera assis, là il ne faudra point 
de greffier ne de seeretaire pour lire, mais il faudra 
que nos consciences s'accusent d'elles-mesmes, et 
plustost qu'un chaeun soit son tesmoin, qu'un cha- 
eun descouvre ses turpitudes. Puis qu'ainsi est, 
advisons à nous, et ne nous decevons point en 
nostre vaine flatterie: car si Dieu auiourd'huy ne 
nous punit point, mais qu'il nous supporte pour un 
temps, ce n'est pas pourtant à dire qu'il n'apper- 
coive toutes nos malices, et nos iniquitez. Voila 
done ce que nous avons à retenir en ce passage, 
quand Dieu dit qu'il a tout caché ceci vers soy, 
et qu'il est seellé en ses thresors. Or cependant 
il n'y a nulle doute que Moyse n'ait regardé aux 
punitions: comme s'il estoit dit, que Dieu sait bien 
reserver ses chastimens: s'il ne les desploye pas du 
premier coup, qu'il sait pourquoy il dilaye: mais 
cependant que le tout demeure la enserré. Quand done 
Dieu ouvrira ses coffres, il trouvera de terribles 
facons de vengeance, lesquelles nous sont auiourd'huy 
ineomprehensibles. Et mesmes notons, quand Dieu 
nous aura puni en deux et trois sortes, si puis 
apres il retire sa main, et que nous ne cessions 





de l'offenser, mais que nous persistions de mal en 
pis: que nous serons fout esbahis qu'il trouvera 
quelque vengeance nouvelle, à laquelle iamais nous 
n'avions pensé. Que donc cela ne nous trompe 
point, comme 8i nous pouvions mesurer selon nos- 
tre sens et les vengeances de Dieu, et tout ce qui 
appartient à son iugement: mais plustost sachons 
que ce Sont des thresors cachez, et toutes fois et 
quantes que nous penserons à nos fautes, que nous 
disions avec David, Seigneur, qui est-ce qui cog- 
noistra ses pechez? Il est vray que David n'estoit 
pas un hypoerite pour se cacher, ou pour cercher 
des vaines couvertures et frivoles, pour desguiser 
ses pechez: mais apres s'estre bien examiné, il 
voit que Dieu est un autre Iuge que luy, et (comme 
dit sainct Iehan) qu'il est plus grand que ne sont 
pas nos consciences. Si nos consciences nous re- 
darguent: au lieu d'une faute que nous sentirons, 
Dieu en cognoistra cent. Ainsi donc il ne reste 
sinon de s'escerier avec David: Qui est-ce qui 
cognoistra ses fautes! Seigneur, purge-moy de 
tant d'iniquitez qui me sont eachees. Voila comme 
il nous en faut faire, c'est qu'en premier lieu nous 
mettions peine de bien sonder tout le mal qui est 
en nous: et quand nous aurons tout fait, que nos- 
tre conclusion finale soií, que nous n'en concevons 
pas la centiesme partie, et qu'il faut bien que Dieu 
nous purge de nos pechez, voire combien que nous 
ne les appercevions pas. Voila pour un item. 
Au reste, quant aux punitions, si Dieu nous tient 
à repos et à nostre aise, mesmes qu'il nous face 
prosperer, que cela ne soit point cause de nous 
faire endormir. Et pourquoy? Il a cependant ses 
thresors qui sont cachez: craignons, encores que 
les signes de son ire ne se monstrent pas, qu'il 
semble qu'il nous rie, &i queleun se sent coulpable, 
quil recoure à luy, et qu'on le prie qu'il ne vueille 
point desployer les thresors de sa vengeance: mais 
plustost qu'il nous nettoye de toutes nos fautes, et 
que nous en soyons tellement purs, que nous puis- 
sions venir devant sa face sans macule, estans irre- 
prehensibles, non pas à cause de nostre perfection, 
mais d'autant qu'il nous aura pardonné nos offenses 
qu'il les aura ensevelies pour ne les point appeller à 
conte. Voila donc comme nous avons à prattiquer ce 
passage. Ainsi en somme notons bien qu'il nous faut 
esveiller pour cheminer comme en la presence de Dieu. 
Puis qu'ainsi est que rien ne luy eschappe, qu'il ne met 
rien en oubli, sinon quand il luy plaist user de miseri- 
corde envers nous: et comme il a marqué nos offenses, 
qu'aussi il a de quoy pour se venger, et pourra 
desployer des chastimens tels, que ce sera une 
chose horrible ^et  espouvantable:  n'attendons 
pas qu'il execute une telle sentence sur nous: mais 
(comme i'ay desia monstró) que nous le prions 
plustost de nous nettoyer de toutes nos fautes, et 
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de desployer les thresors de sa bonté infinie envers 
nous. Or pour confermer ceste doctrine Moyse 
adiouste: La vengeance est mienne, et la retribulion 
en temps opportun, leur pied glissera, le iour de leur 
perdition est prochain, le temps -se haste de vem. 
Nous voyons maintenant que .Moyse n'a point parlé 
des fautes simplement, quand il dit: Ceci est caché 
en mes thresors: mais il veut aussi adiouster les 
corrections que Dieu envoye sur ceux qui l'ont 
par trop offensé, et monstrer qu'il a des moyens 
pour les punir, qui sont incogneus aux hommes, et 
lesquels les estonnent, quand ils sont avenus. Il 
dit suyvant cela, que la vengeance est sienne, Comme 
sil disoit: Qui m'estimez-vous? car vous m'appel- 
lez Dieu, et cependant vous ne cognoissez pas que 
ie suis iuge du monde: et c'est me despouiller de 
ma gloire, et de ma maiesté. Et de faict, quelle 
est l'essence de Dieu, sinon apres que les hommes 
auront vescu en ce monde, qu'ils viennent à conte 
devant luy, et qu'il soit leur iuge? Si nous eschap- 
pions la main de Dieu, que les fautes demeurassent 
impunies, qu'un chacun fust desbordé à son appet- 
tit, et que Dieu eust cependant les yeux clos, que 
seroit-ce? N'en ferions-nous pas comme une idole 
morte? Il est certain. Ici donc Dieu s'attribue 
l'office de venger: comme s'il disoit: Ne pensez pas 
que mon essence divine, ni que ce Nom de Dieu 
consiste en ie ne say quoy d'oisif: mais c'est que 
ie gouverne le monde par ma vertu, que tout est 
conduit par ma sagesse: et puis que ma iustice 
regne, et que i'ay lempire du monde, tellement 
qu'il faut que tout vienne à conte devant moy, 
que ceux qui m'ont servi et honoré n'ayent point 
perdu leur peine: que les meschans qui n'ont cessé 
de violer tout ordre, de me despitter, que ceux-la 
aussi soyent rengez. Voila comme ie seray cogneu 
Dieu, quand vous sentirez de ma sagesse, et vertu, 
et iustice ce qu'il appartient. Or done /a ven- 
geance esí mienne (dit-il) c'est à dire, ie suis iuge: 
et ne vous y abusez point. Il semble bien de prime 
face que Moyse ne dise rien qui ne soit cogneu 
et confessé de tous: car qui est-ce qui niera que 
Dieu ne soit Iuge? Mais cependant (comme i'ay 
dit) apres l'avoir confessó en general, chacun s'en- 
tortille en ses phantasies: Et n'y pensons point, 
quand ce vient à offenser Dieu, nous n'en tenons 
conte, ce nous est tout un, il y a une hardiesse 
comme phrenetique. Ne fautiil pas que la cognois- 
sance que nous avions eu soit comme assoupie? Or 
done pource que les hommes s'abusent ainsi à leur 
escient, et qu'ils se destournent de ceste doctrine, 
c'est assavoir que Dieu est iuge du monde: voila 
pourquoy il a iei ramentu, que la vengeance est 
sienne, et qu'il n'oubliera pas à faire ce qui est 
de son office. Or nous voyons à quel propos 
Moyse à usé de ceste doctrine: mais cependant 
Calvini opera. Vol. XXIX. 
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sainet Paul l'allegue aussi proprement, quand par 
cela il nous veut tenir en bride, afin que nul de 
nous ne soit vindicatif, et que nous n'usurpions 
pas ce que Dieu s'est reservé. Or done ne vous 
vengez point, mes amis, donnez lieu à l'ire: car il 
est escrit: C'est à moy qu'appartient la vengeance. 
Là nous voyons que sainct Paul adoucit la cholere 
et les passions excessives qui transportent les 
hommes, quand ils sont faschez: et mes amis (dit- 
il) ne vous vengez point: car il vous faut donner 
lieu à lire, autrement c'est autant comme si vous 
repoussiez Dieu, et que vous l'empeschissiez qu'il 
ne fist son office: laissez-le faire, car il à promis 
que comme il est iuge du monde, quand vous se- 
rez tourmentez de vos ennemis, qu'il leur rendra 
la pareille: voire moyennant que vous portiez le 
tout en patience, et d'une affection debonnaire. 
Car si vous. voulez vous venger de vous-mesmes, 
c'est autant comme si vous fermiez la porte à Dieu, 
pour dire: Ie ne veux point m'attendre à luy: 
mais ie veux essayer ce que ie pourray faire. 
Comment? Dieu veut estre vostre protecteur, il 
vous fait à tous la grace de vous prendre en sa 
sauvegarde, de venger vos iniures: et vous estes 
tant impatiens, et si bouillans, que vous ne pou- 
vez attendre qu'il besongne. Et quiconque se 
haste ainsi, celuy-la se met comme au siege de Dieu, 
et c'est blasphemer son Nom. Ainsi donc advisez 
(dit-il) de donner lieu à l'ire de Dieu, c'est à dire, 
de souffrir patiemment, et d'un esprit coy et pai- 
sible, que nostre Seigneur face et execute ce 
qu'i à promis, puis qu'ainsi est que la vengeance 
luy appartient. Nous voyons maintenant à quoy 
tend ceste sentence, et que sainct Paul a aussi 
prudemment appliqué ce passage, duquel on peut 
recueillir deux choses: l'une est, que nous chemi- 
nions en erainte et sollicitude, voyans que par nos 
hypoerisies nous voulons tousiours nous couvrir: 
et quand nous aurons esté bien abrutis, ou enyvrez 
en nos fautes, que nous n'en aurons point meil- 
leur marehé, mais qu'il faudra à la fin que Dieu 
accomplisse ce qu'il a ici prononcé. Et pourquoy? 
Car il ne peut estre Dieu, qu'il ne soit quant et 
quant iuge du monde. Cheminons done sous sa 
erainte. Et au reste, nous avons à nous consoler, 
voyans qu'il usera de vengeance contre nos enne- 
mis, si nous taschons de nous adonner pleinement 
à luy, de nous tenir cachez sous ses ailes: si 
nous souffrons qu'il nous guide et gouverne par 
son S. Esprit, que nous mettions peine à suyvre 
sa parolle, la vengeance que doivent craindre tous 
contempteurs de sa maiesté, et tous rebelles à sa 
parolle, elle sera convertie contre nos ennemis, ef 
nostre Seigneur en cela monstrera et ratifiera l'a- 
mour paternelle qu'il nous porte. En somme ceste 
doctrine nous sollicite d'un costé à craindre, afin 
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que nous ne provoquions point l'Àwe de Dieu à 
nostre escient, de peur de sentir sa vengeance 
horrible: et puis c'est pour nous esiouir, et pour 
nous consoler, d'autant que nous voyons que Dieu 
prend la guerre contre nos ennemis pour venger 
nos iniures, comme si elles estoyent faites à sa 
personne. Or au reste si nous voulons obeyr à 
l'exhortation de S. Paul, notons qu'il ne nous faut 
point seulement remettre à Dieu la vengeance: 
mais qu'il faut aussi nous tenir comme bridez et 
eaptifs, afin de n'appetter point que Dieu execute 
tout ce que nous avons imaginé à nostre phantasie: 
car il y en a bien qui ne se vengeront point de 
leur main, mais ils. voudroyent que Dieu fist selon 
qu'is ont conceu en leur cerveau, et mesmes ils 
prient Dieu qu'il foudroye contre leurs ennemis. 
Or au eontraire il nous est commandé de prier 
pour le salut de ceux qui nous offensent. ll ne 
nous faut pas done seulement abstenir de vengeance, 
mais il faut prier Dieu qu'il pardonne à nos en- 
nemis, qu'il les eonvertisse, et qu'il ait pitié d'eux: 
car si nous voulons nous venger, comment donne- 
rons-nous lieu à l'ire de Dieu? Il est vray que si 
nos ennemis sont desesperez du tout, qu'ils soyent 
incorrigibles: il faut que nous les remettions en- 
tre les mains du iuge. Mais cependant iusques 
à ce qu'il n'y ait plus aueun espoir, que tousiours 
nous desirions qu'ils se eonvertissent à Dieu, et que 
nous leur servions à cela, les instruisant en tant 
qu'en nous sera. Donner done lieu à ire, ce n'est 
pas seulement d'avoir les mains liees, afin de ne 
tuer ne meurtrir: mais c'est afin que nos affections 
soyent là bridees, mesmes que nous n'appettions 
nul mal à nos ennemis: mais plustost quand ils 
converseront ici bas, que nous demandions à Dieu 
quil les recgoive à pitié et à merci, iusques à ce 
quil y aura quelque esperance.  Poursuyvons 
maintenant la sentence de Moyse. .A moy est la 
vengeance (dit-il) e£ retribution, ou ie rendray: car le 
mot dont use Moyse, se peut bien translater ainsi: 
C'est à moy la vengeance, ainsi ie la rendray. 
Comme si nostre Seigneur disoit: Ie feray ee qui 
est de mon droict: car ie ne suis point comme les 
hommes mortels qui souvent deffaillent, qui auront 
les tiltres, et n'auront point l'effect: puis done que 
la vengeance m'appartient, ie rendray à un chacun 
ce quil aura desservi. Et ainsi de là il conclud: 
Que leur pied. glissera en temps opportun. Ici Moyse 
a voulu monstrer, que si Dieu a espargné les Iuifs, 
ce n'est pas à dire pour tant qu'il les ait quittez 
du tout: mais qu'il les attend pour voir ei en la 
fin ils se retourneront à luy: et quand il les voit 
obstinez, qu'en la fin ils trebuscheront, voire en 
une minute de temps. [Il adiouste notamment: 
En temps opporiun, pour monstrer qu'il eognoist 
comme il faut qu'il modere ses verges: et s'il ne 








se haste point, que ce n'est pas à dire qu'il targe 
trop. Et pourquoy? Il fait les opportunitez: il 
nous le faut dono laisser faire son oeuvre en telle 
mesure qu'il voudra, il ne faut point que nous 
hastions les vengeances de Dieu à nostre phantasie. 
Or il use de ceste comparaison: Que lewr pied. glis- 
sera. Et pourquoy? car on voit les meschans, 
quand ils se desbordent contre Dieu, estre levez par 
dessus les autres: et ne se contentent point de leur 
lieu, ne de leur degré, mais il semble que sans 
aisles ils veulent prendrela lune aux dents (comme 
on dit). Voyant done qu'ils sont exaltez par des- 
sus les hommes, et que quasi ils voudront mettre 
le pied sur la gorge de tous, et qu'il leur semble 
mesmes qu'ils ne sont plus suiets à Dieu, notam- 
ment Moyse dit: Que leur pied glissera, c'est à 
dire, cuident-ils se tenir debout? cuident-ils avoir 
prins telle racine, et estre si bien fondez, que ia- 
mais ils ne soyent esbranslez, comme il en est 
parlé au Pseaume 10: Ils trebuscheront, ie les fe- 
ray glisser: comme il est dit en l'autre passage: 
Seigneur, tu as mis leurs pieds en lieux glissans. 
En somme Moyse veut ici monstrer, que Dieu ren- 
versera tous les contempteurs de sa parolle, apres 
que long temps ils auront en la teste levee haut, 
qu'ils auront flori et prosperé entre les hommes, 
qu'ils auront fait leurs triomphes: qu'illes fera tre- 
buscher. Ne nous confions point donc en nostre 
estat, quand nous serons soustenus et appuyez, et 
qu'on nous favorise, que nous aurons beaucoup de 
moyens pour nous maintenir selon le monde: n'a- 
busons point de tout cela. Et pourquoy? Car si 
Dieu ne nous tient la main ferme, et que nous ne 
Soyons appuyez sur luy, il est certain que nous 
sommes en lieux glissans, nous ne l'appercevons 
point: mais tant y a qu'il n'y a que glace en ce 
monde. "Voila pour un item que nous devons bien 
noter: c'est que nous ne pensions point avoir nulle 
fermeté, sinon à la grace de Dieu: quand il luy 
plaira de nous soustenir par sa vertu, qu'alors 
nous cognoissions que nous sommes bien fondez. 
Mais sinon qu'il nous soit propice, sinon qu'il nous 
maintienne, cognoissons que nous sommes sur la 
glace, et qu'il ne faudra rien pour nous faire tre- 
buscher. Etsi cela n'advient du premier coup, que 
nous sachions que les temps opportuns sont en la 
main de Dieu, qu'ilsaitles saisons, et que si ce n'est 
auiourd'huy, ce sera demain. Voila qui nous doit 
bien resveiler, et comme nous devons estre solli- 
eitez à erainte par ceste doctrine. Aussi à l'oppo- 
site nous devons estre consolez, voyans que nostre 
Seigneur tient la bride à toutes les choses de ce 
monde: et que si auiourd'huy les meschans, qui ne 
demandent que nous ruiner, sont eslevez, et qu'ils 
ayent le credit, qu'ils facent trembler tout le monde, 
nostre Seigneur les fera glisser, ils feront un faux 
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pas pour tourner en arriere: ils s'avanceront, on 
verra les grands qui seront pour engloutir l'Eglise 
de Dieu si semblera, on les verra s'avancer: qu'il 
ne faut sinon qu'ils estendent la main, et ce sera 
pour tout ruiner cent lieués loin: il ne faudra si- 
non qu'ils tournent le pied pour estre mis bas, et 
aller tout au rebours de leurs entreprises. Or quand 
nous voyons cela, il est vray que c'est pour nous 
estonner, et pour nous esbahir: mais d'autre costó, 
puis qu'il est dit qu'ils sont sur la glace, Dieu les 
fera trebuscher: et quand cela sera bien imprimé 
en nostre memoire, nous ne serons plus empeschez, 
que nous n'ayons nostre refuge à Dieu, et que nous 
ne le prions qu'il luy plaise nous tenir tousiours 
en sà protection, sous laquelle (quoy que les me- 
schans machinent contre nous) ils n'en pourront 
venir à bout. Voila done quant à ce temps oppor- 
tun: et à ceste glissure dont parle Moyse. Or pour 
conelusion il dit: Que le iour de leur perdition ap- 
proche, que les temps se hastent de venir. O'est en- 
eores pour mieux toucher ceux qui se pardonnent 
aiseement leurs fautes, et poussent le temps à l'es- 
paule, comme on dit. "Or Dieu declaire, que sou- 
dain quand ils n'y penseront point, voire quand 
ils se promettront paix et repos, qu'alors la ruine 
leur sera toute appareillee: comme l'Escriture sou- 
vent nous ramentoit ceci: et non sans é6ause. Car 
nous voyons comme les hommes se font bon marché, 
d'autant qu'ils imaginent quand Dieu les a suppor- 
tez, un iour, et un mois, et un an, que ce sera 
tout un pour l'advenir. Voila done comme les 
hommes content sans leur hoste, et cuident que le 
terme vaudra l'argent: comme ce proverbe diabo- 
lique a regné de tout temps. Pour ceste cause il 
est dit, qu'il faut que les meschans sententla main 
de Dieu, en telle sorte qu'ils soyent aecablez devant 
qu'y avoir pensé. Et pourtant l'Escriture les ac- 
compare à une femme enceinte: car elle est sur- 
prinse en moins de tourner la main. Ainsi done 
en est-il de ceux qui sont là comme pleins de l'ire 
de Dieu, selon qu'ils l'ont nourrie en eux: et ce- 
pendant ils cheminent tousiours, et vont leur train, 
et leur semble que Dieu est bien loin, et qu'il fau- 
dra qu'ils ayent des apparences long temps devant 
qu'ils sentent les coups. Or ils sont esbahis que 
Dieu les a ruinez du tout. Pour ceste cause main- 
tenant il est dit: Vos iours se hastent, vostre temps 
esi prochain, ' Et. c'est à quoy Moyse a regardé. 
Advisons done maintenant de faire nostre profit de 
ceste doctrine, et faisons-en tellement nostre profit, 
que nous cheminions en la crainte de nostre Dieu: 
combien qu'il semble que les choses soyent paisi- 
bles, que nous ne laissions pas de regarder à son 
ire: ear c'est en quoy il nous faut exercer nostre 
foy. Si nostre Seigneur nous espargne, et qu'il ne 
nous rudoye pas comme nous en sommes dignes: 








que nous pensions, helas! si est-ce que nous avons 
offensé nostre Dieu tant et plus, et meritons bien 
qu'il nous monstre une face rigoureuse, et toutes- 
fois il declaire qu'il a pitié de nous: mais cepen- 
dant si ne nous faut-il point endormir là dessus. 
Voila done le premier que nous avons à retenir en 
ce passage: que nous regardions de loin l'ire de 
Dieu, comme si desia elle estoit prochaine: et puis 
apres de nous consoler, quand il nous semblera que 
Dieu soit comme endormi, et qu'il laisse là les 
meschans, et qu'il ne leur touche point mesmes du 
petit doigt, voire qu'il semble qu'il leur favorise: 
eognoissons que pour celaleur condition n'est point 
meilleure: car nous serons tout esbahis que Dieu 
aura besongné en un iour plus que nous n'avions 
attendu en dix ans. Voila done comme les fidelles 
se doivent retenir en crainte: que quand nous au- 
rons pensé aux menaces de Dieu, quand nous au- 
rons cogneu combien ses iugemens se hastent de 
venir, soyons asseurez que nous ne languirons 
point trop en ce monde: mais que Dieu aecomplira 
ce qu'il dit par son Prophete Abaeuo, c'est assa- 
voir, combien qu'il ne monstre pas du premier coup 
quil ait pitié de ses enfans, si est-ce qu'il accom- 
plira ses promesses: et combien que ce ne soit 
point du premier iour, si est-ce que nous cognois- 
trons enla fin qu'elles se sont hastees, c'est à dire, 
qu'elles sont venues en temps opportun. 


LE DIXIESME SERMON SUR LE 
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Ceux qui pensent que Dieu ait par ci devant 
desia menacé les Payens et incirconcis, qui se moc- 
quoyent des luifs, les voyans affligez, exposent ce 
passage, comme si nostre Seigneur disoit qu'il 
maintiendra la cause de son peuple, l'ayant veu 
ainsi exposé à l'opprobre des incredules, et qu'il 
s'esiouyra en ce faisant Car aussi le second mot 
dont use Moyse signifie quelques fois consoler. 
Mais il nous faut retenir ce qui a esté declaré, 
c'est assavoir que Dieu continue à menacer ceux 
qui ne pouvoyent estre dontez sinon à grande for- 
ce: comme nous savons la dureté qui a esté en ee 
peuple-la. Ce n'estoit point done assez que Dieu 
eust mis seulement un mot de menace, mais il fal- 
loit qu'il les tinst là comme enserrez. Et voila 
pourquoy maintenant il adiouste, que Diew iugera 
son peuple: comme s'il disoit, qu'il ne faut point 
que ceux que Dieu a choisis pensent avoir privi- 
lege, qu'illes laisse impunis en leurs offenses et ini- 
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quitez: car tout au rebours, c'est làoüil veut decla- 
rer ses iugemens. Et combien que Dieu soit le 
Tuge du monde en general, si est-ce qu'il veut sur 
tout en son Eglise estre cogneu tel: comme aussi 
c'est sa maison: et c'est bien raison qu'il en ait le 
soin, et qu'il monstre que là il veille. Et ainsi, 
quand ceux qui ont estó enseignez en la parolle 
de Dieu, qui sont de son troupeau, s'esgarent, il 
faut bien qu'il les redresse en premier lieu. Et 
voila pourquoy il est dit par le Prophete, que le 
iugement commencera par la maison de Dieu: ce 
que S. Pierre aussi allegue. Et c'est une sentence 
notable, et laquelle nous peut beaucoup servir. 
Car nous sommes esbahis, quand nous voyons 
que Dieu presse ceux qui reelament son nom, et 
qui sont reputez du nombre de ses serviteurs, qu'il 
les traitte plus rudement que les incredules qui 
ne luy appartiennent de rien: cela se trouve estrange: 
mais nous avons à noter ce que i'ay desia allegué, 
c'est assavoir que Dieu nous cognoist pour ses do- 
mestiques, et qu'il faut qu'il ait un soin special de 
nous. Ainsi, quand il nous voit esgarez, il nous 
redresse: cependant il dissimule les fautes de ceux 
qui sont eslongnez de luy, et qui ne l'ont iamais 
cogneu, qui n'ont eu nulle instruction en sa pa- 
rolle, il leur lasche la bride pour un temps: non 
pas qu'en la fin il ne leur faille rendre conte: 
mais tant y à comme nous avons dit, que Dieu 
exerce ses-chastimens plustost en son Eglise, qu'en 
tout le reste du monde: pourle moins il commence 
par ce bout-la. Et c'est ce que Moyse a entendu 
en ce passage: .Le Seigneur (dit-il) iugera, som peu- 
ple: comme s'il disoit: Advisez à quelle condition 
Dieu vousa assemblez, c'est afin que son Nom fust 
invoqué au milieu de vous, et que vous luy fus- 
slez son peuple et son heritage, il vous veut gou- 
verner, i| vous veut avoir en sa conduite. Or si 
vous luy estes rebelles, il faut bien qu'il ait sa 
main levee pour vous punir. Cognoissez donc que 
quand vous transgressez sa Loy, et au reste quand 
il vous voit endurcis à mal, et qu'il ne vous peut 
reduire par douceur: quil faut bien qu'il use 
d'un autre remede, et qu'il vous traitte en toute 
severité: car c'est son propre office de iuger son 
peuple. Et à cela aussi se rapporte le passage qui 
fut hier allegué d'Isaie, quand Dieu aura accom- 
pli tout son ouvrage enla montagne de Sion, alors 
il tournera son glaive sur ceux qui se mocquent 
de sa maiesté, et qui luy sont du tout ennemis. 
Le Prophete là veut exhorter les fidelles qui pou- 
voyent estre troublez, voyant que Dieu les punis- 
soit outre mesure, comme on eust peu iuger: et 
cependant il voyoit les Payens avoir du bon temps, 
faire grand chere, et que Dieu leur donnoit plus 
de licenee de mal faire. Les fidelles done pou- 
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dequoy nous profiteil que nous ayons les pro- 
messes? Et oü est Dieu? Et il vaudroit mieux 
qu'il nous quittast du tout, et que nous n'eussions 
nulle accointance avec luy. "Voila comme on pou- 
voit estre tenté selon la chair. Or le Prophete 
dit: Non, non, ne portez point d'envie à ceux qui 
sont auiourd'huy en repos: ear ils auront leur tour: 
mais il faut que Dieu accomplisse gon oeuvre en la 
montagne de Sion, c'est à dire, il faut qu'il com- 
mence par vous, d'autant que vous luy estes plus 
prochains, que vous devez estre unis à luy par le 
lien de sa parolle. Or vous avez failli, vous avez 
offensé:. il faut done qu'il vous chastie, voire et non 
pas comme d'un petit coup en passant, car il faut 
qu'il accomplisse toute son oeuvre. Et ce n'est 
point sans cause qul met Toute, car c'est pour 
signifier qu'il nous faut avoir le dos tout appresté 
pour recevoir les coups, iusques à ce qu'il plaise à 
Dieu de retirer 8a main, et qu'il cognoisse que c'est 
assez, et qu'il nous a chastiez autant qu'il estoit 
besoin. Voila en somme ce que nous avons à re- 
tenir de ce passage. Et l'Apostre aussi en l'Epistre 
aux Hebrieux 10. chap. nous aide à une telle in- 
telligence: ear apres qu'il a remonstré, que si ceux 
qui ont violé la Loy de Moyse ont esté condamnez 
à mort, qu'auiourd'huy nous ne pouvons point es- 
chapper la vengeance de Dieu, si nous rompons 
l'allianee qu'il a faite au sang de nostre Seigneur 
lesus Christ, laquelle nous doit estre beaucoup plus 
saeree que celle qu'il n'a point dediee que par le 
sang des bestes brutes. Apres done avoir ainsi 
parlé, il adiouste: Mes amis, vous savez qui est 
celuy qui parle, ie iugeray mon peuple, c'est à 
moy que la vengeance appartient. Il] note aussi le 
passage qui fut hier exposé, et eceluy que nous 
traittons maintenant. Or nous voyons comment il 
les applique: c'est afin que nous sachions, que si 
anciennement Dieu n'a point pardonné à ceux qui 
mesprisoyent l'alliance qu'il avoit faite et contractee 
avec eux, qu'auiourd'huy il faudra que nous soy- 
ons plus rudement traittez: car nous en sommes 
dignes, attendu que Dieu s'est declaré à nous d'une 
fagon beaucoup plus excellente, quand il a envoyé 
son propre Fils, qu'il a voulu que nous fussions 
eonfermez en la promesse de salut par son sang, 
qui est la vraye signature. Si done auiourd'huy 
nous mesprisons un tel bien, il faut que Dieu 
monstre double rigueur sur nous, et qu'il execute 
ce qu'il a dit par Moyse: Que c'est à luy qu'ap- 
partient la vengeance: et puis, que c'est son office 
de iuger son peuple, et qu'il le fera. Or apres 
Moyse console les fidelles, monstrant que la seve- 
rité de Dieu sera telle, que toutesfois en la fin il 
aura pitié de ceux qui ne sont point du tout in- 
corrigibles: I/ se repentira (dit-il) sur ses serviteurs. 


voyent estro csbrans!lez: Et que veut diro ceci? ' Ceci est comme une correction adioustee, afin que 
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nous né soyons point estonnez par trop, quand nous 
oyons que Dieu veut commencer à nous en punis- 
sant les pechez: ear cela nous pourroit mettre en 
tel trouble, que nous aimerions mieux qu'il nous 
laissast, et qu'il ne voulust plus nous tenir ni 
advouer pour son peuple. Ainsi done que l'Apostre 
non sans cause adiouste ceste moderation: Mes 
amis, i| est vray (dit-il) qu'il nous faut cheminer 
en, crainte, et ne point tenter Dieu, nous gardans 
d'abuser de sa bonté: si pour un temps il nous 
supporte, que cependant nous ne facions point des 
chevaux eschappez: ear il faudra, si nous sommes 
8on peuple, que nous recevions les premiers coups. 
Et pourquoy? Car il a un soin special de nostre 
salut: et il faut qu'il nous rappelle à soy quand il 
nous voit desbauchez. Mais tant y a que nous ne 
devons point estimer nostre condition pire, et 
ne faut point que cela nous fasche d'estre ainsi 
chastiez de la main de Dieu. Et pourquoy? Car il 
nous punira avec mesure: en la fin (dit-il) nous 
sentirons qu'il n'a point oublié sa misericorde, 
quand il a monstré une telle rigueur. Il se repen- 
tira done sur nous, d'autant qu'il voit que nous 
sommes siens, il s'est allié avec nous, il nous a 
adoptez pour ses enfans, il veut que nous soyons 
ses serviteurs, afin de dominer sur nous: et en la 
fin il monstrera que tout cela n'a point esté fait en 
vain. Or quand ce mot se prend pour Consoler, 
c'est comme si Dieu vouloit dire, qu'il prendra son 
plaisir et se baignera à ruiner et destruire tout: 
mais iei il est aisé de recueillir que Moyse a voulu 
parler tout à l'opposite. Car il adiouste, que Dieu 
se repentira, voyant que la force de som peuple est 
escoulee, et que tous sont comme desconfits, qu'il n'y 
aura ni celuy qui est bien muni et enclos en for- 
teresse, ne celuy qui est esgaré parmi les champs, 
qui ne soyent comme perdus etruinez. Quand donc 
Dieu verra une telle afflietion, et que le peuple 
sera bien abbatu, alors (dit-il) il se repentira: car 
on leur pourra dire: O4 sont vos dieux? Par cela 
Moyse signifie en somme que Dieu se contentera 
d'avoir tellement matté les Tuifs, qu'ils n'auront 
plus leur esperance en leurs idoles, qu'ils ne seront 
plus aveuglez en leurs superstitions: car ils ver- 
ront bien que Satan les a trompez et deceus. Et 
puis: Dieu alors leur pourra dire: Voyez que ce 
suis-ie, ce suis-ie, moy, qui suis Dieu seul, e£ wy en 
a point d'autres: cognoissez qwapres que Va battu, 
ie swis medecin, e apres avoir iué que ie vivifie. 
Retournez done à moy: et cependant advisez qu'il 
m'y a mul qui vous delire de ma, main. Dieu done 
dit qu'il trouvera moyen de parler ainsi: quand le 
peuple sera battu, qu'il sera disposé alors de re- 
cevoir correction. Nous voyons maintenant quel 
est le contenu du texte de Moyse: il reste d'appli- 
quer ceste doctrine à nostre usage. Quant à ce 








mot de Zepentir i| nous le faut prendre comme en 
toute l'Escriture saincte: non pas que Dieu soit 
muable, ou qu'il ait quelque changement en soy: 
mais c'est à nostre regard que cela est dit. Moyse 
recite que Dieu s'est repenti d'avoir fait l'homme: 
ce n'est pas qu'il nese fust advisé du premier coup 
de ce qui devoit advenir. Et la repentance dont 
procede-elle en nous, sinon quand il nous semble 
que nous n'avons pas bien entendu une chose, et 
qu'il nous fasche que nous n'avons eu meilleur 
advis? Or cela ne peut nullement convenir à Dieu: 
car toutes choses luy sont presentes, et ne peut 
estre trompé en rien qui soit. Et pourquoy est-ce 
done qu'il dit qu'il se repentira? Car mesmes ceste 
fagon de parler est fort commune aux Prophetes: 
Hepentez-vous, etie me repentiray du mal que i'ay 
determiné sur vous, que ie vous quitteray, dit le 
Seigneur. Or (comme i'ay dit) cela se rapporte à 
nostre apprehension: quand nous voyons qu'il y a 
quelque ehangement aux oeuvres de Dieu, il nous 
semble que aussi il est muable: non pas qu'ainsi 
Soit, mais nous sommes si lourds que nous ne pou- 
vons parvenir iusques à ceste haute maiesté: et 
nous imaginons de Dieu ce qui est semblable et 
conforme à nostre nature. Or Dieu s'accommode 
à nous, non point pour nous endormir en nostre 
ignorance, ou en superstition: mais c'est afin de 
nous attirer à soy par degrez et petità petit. Voila done 
pourquoy il dit qu'il se repentira. Mais ce mot 
signifie proprement, qu'il cessera de nous punir: 
eomme si un homme, quand il a chastié son enfant 
estoit touché de remords, et que là dessus il se fa- 
schast de tousiours tenir rigueur si grande, et qu'en 
la fin il dist: Ie te pardonne, ie veux oublier le 
mal que tu as fait, et l'offense: que seulement tu 
advises doresenavant à faire ce que ie te com- 
mande, et tout sera oublié. Si donc un pere parle 
ainsi à son enfant, c'est comme s'il se repentoit, 
d'autant qu'il est touché d'affection paternelle, et 
de l'amour qu'il porte à son sang. Or Dieu qui 
surmonte en bonté toutes creatures humaines, use 
de ceste comparaison, et dit qu'il se repentira, qu'il 
retirera sa main apres nous avoir chastiez, qu'il 
monstrera qu'il ne nous veut point presser jusques au 
bout. Et c'est une doctrine bien necessaire. Et voila 
pourquoy elle est tant de fois reitereeaux Prophetes: 
ear quand nous aurons bien regardé, il ny a rien plus 
commun à tous les Prophetes que ceci, c'est assavoir 
quand ils ont menacé, d'adiouster quelque consolation 
pour adoucir l'ire de Dieu, afin que les fidelles ne soy- 
ent point espouvantez, par trop: car quand nous sen- 
tons que Dieu nous est contraire, ne voila point 
un abysme pour nous mettre en desespoir? qui est 
celuy qui pourra subsister, quand il pense que Dieu 
luy est ennemi, et qu'il ne pourra gouster en luy 
que toute rigueur? ne faut-il pas que nous soyons 
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alors saisis d'une telle frayeur, que le ciel et la terre 
nous menacent, qu'il nous fasche de vivre, et que 
nous desirions que les montagnes nous couvrent? 
comme aussi il en est parlé aux Prophetes. Or 
que seroit-ce s'il n'y avoit qu'une telle rigueur en 
Dieu? pourrions-nous iamais approcher de luy, pour 
esperer qu'il nous deust estre propice? Nenni: mais 
nous le fuyrions tant qu'il nous est possible: nous 
voudrions avoir aneanti sa maiesté. Si done nous 
desirons de profiter aux menaces de Dieu, afin 
d'estre attirez à repentance: il faut quant et quant 
que nous sachions qu'il nous sera propice, et que 
nous le trouverons prest de nous recevoir à merci. 
Quand nous aurons gousté une telle bonté, alors 
les menaces nous profiteront. C'est ce qui est ici 
declaré par Moyse: que quand nous aurons cogneu 
que Dieu ne nous veut point espargner pour nourrir 
nos vices et nos corruptions: mais d'autant qu'il 
nous a adoptez pour ses enfans, qu'il nous veut 
tenir en bride, et qu'il nous veut corriger, quand 
nous aurons failli: que nous sachions quant et quant 
qu'il n'oublie point qu'il est nostre pere: et qu'il 
se repentira Sur ses serviteurs, et qu'il saura telle- 
ment moderer ses corrections qu'elles nous servi- 
ront de medecine, et que nous y trouverons bonne 
issue. Voila en quoy il nous faut consoler: voila 
ce qui nous doit rendre tous les chastimens de 
Dieu amiables, afin que nous ne soyons point trop 
faschez pour nous despitter, et pour grincer les 
dents: comme font les incredules qui se tourmen- 
tent en se lamentant, et font les bestes farrouches. 
Mais notons bien que pour ceste cause Moyse ad- 
iouste: Swr ses serveurs. ll est vray quand il dit, 
Dieu iugera son peuple, c'est à dire, le peuple qui 
invoque son nom, encores que la plus part soyent 
hypoerites et meschans: mais quand il parle des 
serviteurs de Dieu, il entend ceux qui suyvent le 
bon train auquel ils sont appellez, et qui demandent 
d'honorer le Dieu auquel ila sont, et qui les a de- 
diez à soy. Que done nous n'ayons point seule- 
ment le titre d'estre peuple de Dieu, mais qu'à la 
verité nous mettions peine de le servir, et que 
nous ayons ce zele-la de nous adonner à luy, puis 
qu'ainsi est qu'il nous a tendu la main, et qu'il a 
declaré qu'il nous veut recevoir. Or il nous faut 
bien noter là raison que Moyse adiouste, c'est as- 
savoir: Car i| verra que leur force est descoulee et 
affoiblie (dit-il. lei il nous est monstré que Dieu 
ne retire point sa main du premier coup, quand il 
à commeneé à punir ceux qui se sont desbauchez 
de son obeissance: mais quand il voit que leur force 
est defailie. Et pourquoy? car du premier coup 
nous voyons bien que les corrections ne nous atti- 
rent point à repentance. Il est vray que nous 
protesterons, si tost que Dieu nous a touchez, que 
nous sommes tout autres que nous n'avons pas esté: 





si un homme tombe en quelque maladie, il gemira, 
et fera une belle confession de sa vie passee, il 
semble qu'il soit reformé du tout, et que doresena- 
vant i| ne cerche que de s'adonner pleinement à 
Dieu: mais est-il debout? c'est à recommencer: et on 
trouvera qu'il n'y a eu nul changement enoores: 
mais plustost nous accomplissons ce qui est dit au 
Prophete, de retourner à Dieu seulement quand il 
nous frappe: et quand il nous laisse un peu à re- 
pos, qu'il ne nous souvient plus tantost de luy, et 
n'en tenons conte. "Tant plus done nous faut-il 
bien noter ces mots de Moyse, quand Dieu attend 
jusques à ce que nostre force soit escoulee. Car 
cependant que nous aurons encores quelque vigueur, 
nous l'employons à toute rebellion: encores que 
Dieu nous ait cassé les bras, si nous pouvons en- 
cores remuer les iambes, ce sera pour regimber à 
l'eneontre de luy: si nous pouvons remuer la lan- 
gue, ce sera pour nous despiter, pour desgorger ou 
nos murmures, ou nos blasphemes: bref cependant 
que les hommes sont: encores forts et robustes, ce 
n'est sinon pour se rebecquer à l'encontre de Dieu, 
pour lever les cornes comme des taureaux, ou des 
bestes sauvages. Voila comme nous en usons. ll 
ne 8e faut point done esbahir si Dieu continue ses 
chastimens: et quand il semble que nous n'en pou- 
vons plus, et qu'il luy devroit bien suffire de nous 
avoir traitté si durement, qu'encores il adiouste 
mal sur mal: il ne se faut point esbahir de cela. 
Et pourquoy? Car iusques à tant que nous soy- 
ons du tout escoulez comme eau, qu'il n'y ait plus 
quasi une goutte de force en nous, il est certain 
que nous tiendrons là dedans quelque rebellion 
cachee, laquelle se monstrera, si l'occasion s'y offre. 
Dieu done eognoist bien pourquoy il ne retire pas 
du premier coup les afflctions qu'il nous envoye. 
Car s'il estoit expedient pour nostre salut, il est 
certain qu'il ne prend point plaisir à nous voir 
ainsi en angoisse et en langueur: mais il sait nos 
maladies secrettes, lesquelles mesmes nous sont 
cachees, nous y serons trompez: car un homme 
souvent cuidera estre tant bien reduit, qu'il n'y 
faudra rien plus: et c'est ce qui nous trompe. Car 
Dieu voit beaucoup plus clair que nous: il faut 
qu'il face office de medecin. Si un medecin qui 
n'est qu'un homme mortel peut coniecturer qu'il y 
a encores quelque mal caché en un malade, et là 
dessus qu'il luy baille remede encores plus fort: 
faut-il que nostre Seigneur auquel rien n'est caché, 
et duquel l'office est de sonder les coeurs, qu'il ne 
cognoisse point qu'il y a encores des mauvaises 
pensees et meschantes affections, ausquelles il doit 
remedier? Et ainsi donc notons bien ce passage 
de Moyse, quand il dit, que Dieu se repentira, voire 
sl voit que toutes les forces de son peuple s'en 
soyent allees. Et ainsi, ne pensons pas que nostre 
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Seigneur nous vueille abysmer, si du premier coup 
il n'adoueit les afflietions qu'il nous envoye: car il 
sait que nous avons besoin de languir, et il voit 
que nous pourrions encores nous rebecquer s'il nous 
laissoit en nos forces. Il faut donc que nous soy- 
ons mattez, Noire eassez et rompus, ou autrement 
il ne iouira point de nous. Voila en somme comme 
nous avons à prattiquer ce passage. Or notam- 
ment i| dit qué, Dieu verra que tous seront des- 
confits iani celuy qw estoW emnserré, que celuy qui 
esto delaissé.  Ceste facon de parler est assez 
commune en l'Eseriture saincte, c'est à dire, le fort 
et le foible (comme on dit). Car par ee mot d'enclos, 
les Hebrieux entendent celuy qui est en quelque 
forteresse, et qui est comme à seurté selon les 
hommes. Par abandonné, il entend un povre 
homme qui sera esgaré parmi les champs, qui 
n'aura ne deffense ne munition. Nous voyons done 
qu'en somme il veut dire que tous, tant grands 
que petis, tant forts que foibles, tant riches que 
povres, tous seront desconfits. Or il est vray que 
ceux qui desia sont debiles selon le monde, doy- 
vent estre aisément rengez à Dieu, et luy estre 
dociles. Mais en cela voit-on eombien il y a de 
malice en nostre nature: .car les povres ne 
laissent point de se rebecquer, ceux qui n'ont 
dequoy  s'enorgueilir, et  mesmes ceux qui 
devroyent avoir la teste baissee, et estre confus 
de honte, eneores ne laisseront-ile point d'estre 
pleins de fierté, comme crapaux. Quand on voit 
les hommes ainsi batailler contre nature, il faut 
bien dire qu'il y ait une terrible perversité en la 
nature humaine. Or si eeux-la ne peuvent estre 
du premier coup humiliez, mais qu'il faille que 
Dieu les gagne à force de coups, et qu'il les casse 
devant qu'il les puisse rendre obeissans à luy, et qu'ils 
s'assulettissent à son empire: combien plus est-il 
necessaire à ceux qui sont riches, à ceux qui cuident 
estre bien munis, à ceux qui ont des moyens du 
inonde pour se garentir, combien plus faut-il qu'ils 
soyent domptez? Car ils crevent de presomption: 
comme nous voyons que les riches de ce monde, et 
les grands, et tous ceux qui cerchent à se mainte- 
nir, ils sont tellement enyvrez, voire ensorcelez 
d'une eonfiance diabolique, qu'il leur semble qu'ils 
peuvent despitter Dieu, et que sa main ne les peut 
toucher, qu'ils ont complotté avee la mort: que 
quand toute !a terre seroit affligee, encores eschap- 
peront-ils: nous verrons que les hommes, sous 
ombre que les choses leur viendront à souhait, se- 
ront ainsi aveuglez. Or pour ceste cause appre- 
nons que nous avons tous besoin tant petis que 
grands d'estre mattez de la main de Dieu, et mat- 
tez en telle sorte que nous soyons comme reduits 
à neant. Car iusques à ce que Dieu nous ait ame- 
nezlà, tousiours nous ne laisserons point de dresser 





les cornes, comme un limasson: encores que nous 
ne soyons rien, si est-ce que nous monstrons 
quelque signe d'orgueil. Puis qu'ainsi est done, il 
faut que nostre Seigneur nous foulle tellement au 
pied, que nous n'en puissions plus. Et au reste, 
nous voyons que l'orgueil est une maladie tant 
enracinee aux hommes, quil faut bien que les 
remedes soyent violens: qui plus est il faut que 
Dieu use eomme de poison pour guerir ceste ma- 
ladie-la. "Voyons ce qui est advenu à S. Paul: 
Afin (dit-il) que ie ne me glorifie point, Dieu m'a 
souffletté. Et comment? en quelle sorte? Il dit 
qu'il luy a envoyé un messager de Satan. "Voila 
le diable qui est medecin. Et comment cela? Nous 
savons qu'il n'apporte avec soy que poison mortel. 
I| est vray. Mais Dieu s'est servi de ceste 
poison-la comme d'une medecine. Et s'il a fallu 
que cela ait esté en S. Paul, ne sera-ce de nous 
au prix? Ainsi done ne trouvons point estrange, 
voyant que nous sommes tant diffieiles à nous gou- 
verner qu'on ne nous peut gagner: que quand 
nous avons faili, on ne sait par quel bout com- 
meneer pour nous reduire. Quand done il a une 
telle diffieulté à nous donter, ne trouvons point 
estrange que nostre Seigneur nous maíte à grands 
coups, et qu'il poursuyve ses chastimens iusques 
à ce que nous soyons là du tout confus, et qu'il 
n'y ait plus que honte en nous, et que mesmes 
nous soyons comme aneantis. Or maintenant 
Moyse declare à quoy Dieu a pretendu toutes fois 
et quantes qu'il afflige, son peuple, c'est qu'ils soy- 
ent rendus capables d'ouir le reproche qu'on leur 
fera, qu'ils soyent lors touchez au vif, qu'ils s'aecu- 
sent et condamnent, et qu'ils ne soyent plus à 
leurs repliques, et à leurs excuses vaines, et qu'ils 
ne soyent plus preoceupez de leurs vaines phanta- 
sies, pour ne point sentir leur mal et leur offense. 
Pour ceste cause il adiouste qu'on leur dira: O9 
sont vos dieur, et oü est le Fort auque! vous avez 
esperé? Vous avez mangé le sang de leurs sacri- 
fices, vous avez beu le vin de leurs offertes: or 
maintenant qu'ils se levent pour vous aider et se- 
courir, et qu'ils vous soyent pour refuge: vous 
voyez que vous avez esté frustrez en vos imagina- 
tions folles: eognoissez donc maintenant que 4e suis le 
Seigneur, ce swis-àe, ce swis-ie moy sans autre. Par ces 
mots que nous avons declaré Moyse monstre en 
premier lieu, que Dieu ne regarde sinon de nous 
gagner à soy, afin que nous soyons debonnaires, et 
que nous ayons un esprit paisible pour recevoir 
correction. Voila dequoy il se contente. ue 
quand nous serons retournez à luy en repentance, 
€'est assez.  Coneluons done, que quand il se 
monstre aspre et rude envers nous, ce n'est sinon 
pour nostre salut, et qu'il ne laisse point de nous 
estre pere et medecin, quand il nous monstre une 
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face de iuge, et qu'il nous espouvante. Or il est 
vray que tous ne pourront gouster ceci: car nous 
en verrons. beaucoup de ces braves du monde, qui 
demeurent en leur obstination quoy qu'il en soit. 
Or de ceux-la, il faut que tous les chastimens de 
Dieu leur servent comme d'adiournemens, pour 
euir leur condamnation finale, et que ce leur est 
comme une entree d'enfer: mais si nous ne 
sommes  incorrigibles du tout, notons, comme 
i'ay desia dit, que l'intention de Dieu n'est point 
de nous abysmer, quand il semble foudroyer 
contre nous: mais il veut que nous soyons descon- 
fits pour estre amenez à repentance, et pour estre 
ployables, afin de souffrir qu'il nous gouverne, 
et qu'apres avoir cogneu nos Ppechez, nous 
venions en vraye humilité devant luy: que nous 
luy demandions pardon, et que par ce moyen nous 
luy soyons reconciliez. Voila ce qui nous est ne- 
eessaire. Or cependant nous voyons le fruict que 
nous apportent les afflictions que Dieu nous envoye: 
non pas qu'elles profitent à tous hommes, comme 
nous venons de toucher: mais ie parle des fidelles, 
ausquels Dieu fait servir les corrections: car alors 
il nous tient en bride, afin que nous ne soyons 
point esmeus d'impatience quand il adviendra que 
nous serons chastiez de la main de nostre Dieu. 
Or de nature nous y sommes enclins: si nous en- 
durons quelque mal, incontinent nous voila hors 
des gonds: et nous oyons les complaintes et les 
murmures qui se font tous les iours au monde, 
quand on voit les guerres, que la famine presse un 
peuple, ou la peste, combien de blasphemes se des- 
gorgent-ils à lencontre de Dieu? Et encores que 
les hommes n'osent point se lascher du tout la 
bride à despitter Dieu, si est-ce qu'ils grondent 
entre leurs dente, et monstrent qu'ils ne sont point 
esmeus pour recevoir les chastimens en telle dou- 
ceur et mansuetude comme il estoit requis. Et dont 
procede cela? C'est que nous ne goustons point ce 
qui est ici remonstré par Moyse, c'est assavoir que 
quand Dieu nous a mattez, alors nous commengons 
de luy estre paisibles, et d'estre capables pour estre 
enseignez, et pour recevoir aussi les admonitions 
qui sont contenues en sa parolle, qu'elles nous pro- 
fitent à nostre salut. Devant que Dieu nous ait 
dontez nous sommes sourds et aveugles: bref nous 
sommes comme phrenetiques. Si un povre homme 
qui e&t à la fievre chaude, a eneores quelque 
vigueur, il 8e voudra ietter ou au feu ou en l'eau: 
et si on le laisse faire, il se precipitera pour se 
rompre le col. Or si le medecin cependant le tient 
Jà couché, et qu'il luy face des choses qui semblent 
estre violentes: il faut qu'ainsi soit, et la necessité 
le contraint aussi. Apprenons done que nous 
sommes comme povres phrenetiques, qu'il n'y a ne 
sene ne raison en nous cependant que Dieu nous 
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a espargnez. Or là dessus il faut qu'il nous matte 
iusques au bout, que nous n'en puissions plus. Car 
quand nous en venons là, qu'il n'y a quasi plus 
nul souffle en nous, et que nous ne pouvons res- 
pirer: alors voila comme nous entrons en ceste 
modestie de laquelle parle Moyse, c'est que si on 
nous reproche nos fautes, qu'on nous en accuse: 
que nous faisons silence, nous avons la bouche 
elose, nous ne sommes pas sauvages pour inconti- 
nent dire: Il n'en est rien, on me fait tort: comme 
nous en voyons beaucoup, si tost qu'on aura la 
bouche ouverte, pour leur remonstrer leurs fautes, 
qu'ils escumeront leurs furies, et n'en pourra-on 
chevir, iusques à ce que Dieu les ait mattez. Cog- 
noissons donc le fruict qui nous revient des cor- 
rections de Dieu, c'est qu'alors nous aurons les 
aureiles ouvertes pour recevoir bonne doctrine, et 
que nous cognoistrons que nous avons failli, là oà 
auparavant il n'estoit question que de nous flatter 
en nos pechez, et en nos ordures, et d'y eroupir, 
et ne pouvoir permettre qu'on nous en retirast. 
Voila à quoy tendent les mots de Moyse, quand il 
dit: OX sont vos diewur? Et voila pourquoy aussi 
nostre feigneur use de ceste similitude en son 
Prophete Osee, quand il dit que les idolatres sont 
comme des putains. Quand une paillarde aura 
grand apport, qu'on luy donnera de tous costez, 
qu'elle pourra "attrapper beaucoup, qu'elle s&era 
pompeuse, qu'elle aura toutes ses delices et volup- 
tez, elle se prise plus en sa villenie que toutes les 
femmes de bien du monde: ainsi en est-il des ido- 
latres. Quand ils prosperent en ce monde, il leur 
semble que c'est leur idolatrie qui leur apporte tout 
cela, et y sont endurcis. Or si nostre Seigneur 
les laisse en tel estat, tousiours ils seront confits 
de plus en plus en leur puantise: il faut done que 
nostre Seigneur use de remedes violens. Pour 
ceste cause il dit qu'il les despouillera, que 
mesmes il leur descouvrira leurs parties honteuses: 
qu'il faudra qu'is soyent comme une putain qui 
tombera de chanere, de verolle et d'ordure: et 
puis apres au lieu qu'elle estoit pompeuse aupara- 
vant, qu'elle est en opprobre, qu'un chacun la de- 
laisse: quand elle aura couru l'esguillette, qu'elle ne 
trouve point qui luy donne un morceau de pain, 
qu'elle sera là reiettee et mocquee par tout: alor& 
elle sentira son mal, pour dire, helas ie me de- 
voye bien tenir à mon mari: et maintenant ie voy 
mon salaire tel que i'ay merité. Iamais done une 
vilaine quand elle sera adonnee à paillardise, ne 
sera reduite que par telle necessité. Ainsi en est- 
il des idolatres. Et voila pourquoy maintenant 
Moyse dit, que quand Dieu aura fait une telle des- 
confiture, que grands et petis seront comme escou- 
lez: qu'alors on leur pourra dire: O9 sont vos 
dieuc? Allez vous plaire maintenant en vos idoles, 
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allez-les invoquer comme vous avez de coustume. 
Et ainsi, cognoissons la bonté de Dieu, de ce qu'il 
nous a retirez de l'idolatrie en laquelle nous estions, 
voire plus doucement qu'il n'en est ici parlé, 
quand il nous a tendu la main pour nous attirer 
à soy. Et si quelques fois il use de chastimens 
rudes et aspres, que nous sachions qu'il ne le fait 
point sans eause: mais qu'il cognoist la racine de 
nos maladies estre si profonde, que nous avons be- 
soin d'estre ainsi purgez et par telle cure. Ily a 
maintenant: Quw's se levent pour vous secowrir, ei 
quls vous soyent en refuge. Par ceci Moyse entend, 
que les idolatres recouvreront les yeux et les au- 
reilles lors qu'ils seront desnuez de tout selon le 
monde, et qu'ils se trouveront frustrez de leurs 
vaines imaginations qu'ils avoyent eonceues aupa- 
ravant. Et de faiet i| n'y a point d'acecez à la ve- 
rité de Dieu envers ceux qui sont obstinez, iusques 
à ce quls voyent une telle confusion, et qu'apres 
avoir fait tous leurs discours et circuits, qu'ils cog- 
noissent qu'il n'y a plus que tromperie en toutes 
leurs inventions. Comme auiourd'huy cependant 
que les papistes pensent profiter en leur imagina- 
tions diaboliques, en leurs messes et pelerinages, 
et en tout le reste des illusions de Satan esquelles 
ils sont plongez: qui leur persuaderoit qu'il faille 
quiter toutes ces choses: Comment? ne se trouve- 
on pas bien de servir à un tel sainct, d'invoquer 
tel patron et advocat, de bastir une chapelle, de 
faire dire une messe, et de barboter en un tel au- 
tel: bref cependant que les papistes cuident profiter 
par leurs superstitions, les voila tellement endurcis, 
qu'il est impossible d'avoir aucun aecez à eux, 
sinon que nostre Seigneur y besongne, comme il 
a fait envers nous, et qu'il les touche pàr son 
sainet Esprit: iais ie parle du moyen commun, 
que les hommes sont preoccupez en sorte qu'ils fer- 
ment la porte à Dieu, et à toute doctrine, et à 
toutes les admonitions qu'on leur pourra faire. 
Ainsi il est besoin que nostre Seigneur frappe à 
grands coups: voire et qu'il les ameine à ceste extre- 
mité, qu'ils coguoissent que c'est temps perdu et 
chose inutile, de recourir à leurs idoles, qu'ils des- 
pittent et leurs offrandes et leurs superstitions aus- 
quelles ils avoyent esté adonnez auparavant. . Mais 
ce n'est pas le tout d'avoir eogneu cela: le princi- 
pal est ce que Moyse adiouste, de retourner à Dieu, 
et sentir que c'est luy seul auquel il se faut arres- 
ter. Car les idolatres par desespoir quelques fois 
ils se despitteront bien contre leurs idoles. Nous 
voyons les Papistes, quand leur 5. George ou 
quelque autre marmouset les aura trompez, quil y 
viendra quelque gelee, ils iront trainer avec une 
eorde comme un pendart ce marmouset qu'ils 
avoyent adoré auparavant. Nous en verrons d'au- 
tres, qui se sont despittez contre leurs idoles, qui 
Calvini opera. Vol. XXIX. 





ont rompu et leurs marmousets et leur nostre dame, 
et mesme des gens de renom. Et comment? Ila 
Se &Sont ainsi forcenez non seulement contre leurs 
idoles, mais contre toute divinité qu'ils imaginoyent. 
Et les Payens ont bien monstré qu'ils n'adoroyent 
point leurs idoles pour reverence qu'ils leur por- 
tassent: mais pource. qu'il leur sembloit que cela 
leur apportoit quelque profit: tant y a, que quand 
ils ont esté pressez au vif, ils ont monstré leur 
venin, pour abolir le nom et la maiesté de Dieu, 
qu'ils se sont desbordez iusques là, de dire qu'il 
n'y a point de Dieu. Voila comme feront tous les 
idolatres, et tous incredules, sinon que nostre Seig- 
neur y besongne, voire et qu'il les retienne par 
son S. Esprit. Et c'est la cognoissance dont traitte 
Moyse. Notons bien done qu'il n'est pas ici dit 
simplement que Dieu reprochera aux Iuifs qu'ils 
S'estoyent adonnez à leurs idoles en vain, et que 
leurs dieux ausquels ils ont esperé ne leur ont 
servi de rien: mais il adiouste: Voyez que ce swis- 
ie moy (ditil) e£ wy a point d'autre Dieu que moy. 
En somme, ce ne seroit rien gagné, quand on aura 
cogneu les abus et toutes les folles fantasies oü 
les hommes se trompent: mais il faut que nous 
retournions à Dieu. Et de faict, combien y a-il 
auiourd'huy de gaudisseurs au monde, qui se moc- 
queront assez de toutes les sottises de la Papauté: 
mais cependant ils sont pires que des chiens, qu'il 
vaudroit beaucoup mieux qu'ils fussent Papistes. 
On verra, di-ie, ces contempteurs de toute religion, 
qui diront (comme aussi ils le pensent) que tout 
ce qui est de religion en la Papauté, n'est que 
moequerie, ce n'est qu'un ieu de petis enfans. 
Mais quoy? il my a nulle crainte de Dieu, nulle 
reverence à sa parolle, elle n'a nulle authorité en- 
vers eux. Or comme i'ay dit, il vaudroit beaucoup 
mieux qu'ils fussent Papistes. Et ainsi regardons 
bien que ce n'est rien d'avoir cogneu les idolatries, 
d'avoir senti et estre persuadez que ce n'est qu'a- 
bus, que ce n'est que puantise et corruption de 
tout ce qui se fait outre la parolle de Dieu, et qui 
est controuvé des hommes: mais le principal est 
que nous retournions à nostre Dieu, pour faire 
hommage à sa maiesté, que nous venions estans 
confus nous presenter devant luy, et confesser nos 
fautes: que nous luy en demandions pardon, et 
qu'un chacun face son proces, pour s'humilier en 
sorte qu'il n'y ait plus de replique en nous: mais 
que nous y venions avec vraye repentanee. Voila 
done pourquoy Moyse apres avoir parlé des sacri- 
fices des idoles, et avoir reproché aux luifs qu'ils 
se sont souillez en leurs abominations, qu'ils ont 
mangé le sang, qu'ils ont beu le vin des offrandes, 
qu'ils se sont meslez parmi les ordures des Pay- 
ans: apres done avoir dit tout cela, et monstré 
qu'il n'y a qu'illusion et tromperie, il adiouste: 
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Voyez que ce suis-ie. Or Dieu presuppose que 
ceux qui ont esté ainsi mattez à grands coups, ont 
maintenant les yeux ouverts. Il leur avoit repro- 
ché auparavant qu'ils avoyent comme un bandeau 
qui les aveugloit du tout: maintenant qu'ils se 
verront ainsi desnuez, qu'ils verront qu'ils sont 
comme desconfits: 0 ils auront les yeux, il n'y au- 
ra rien qui les empesche de cognoistre. Que faut- 
il done? Qu'ils cognoissent qu'il n'y a qu'un seul 
Dieu, et que c'est à luy qu'il nous faut retourner, 
voire pour luy demander pardon de nos offenses, 
et puis pour mettre toute nostre esperance en luy, 
qu'i] nous suffise d'estre en sa protection, que nous 
ne íracassions point ca et là nous tourmentant 
beaucoup: comme nous voyons que les povres incre- 
dules n'ont iamais repos, mais qu'ils sont agitez 
de troubles. Que done nous ne soyons point ainsi 
menez d'inquietude: mais que nous concevions une 
droite asseurance pour nous arrester du tout à 
nostre Dieu. Quant à ce qui s'ensuit, il ne se 
pourroit point despescher maintenant, il le faut 
reserver à demain. 


LE ONZIEME SERMON SUR LE 
CHAP. XXXII. V. 39—43. 
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Nous vismes hier, que ce n'est point assez 
d'avoir cogneu qu'il n'y a que vanité et mensonge 
aux idoles, et en toutes les superstitions que les 
hommes ont forgees de leur teste: mais que le 
principal est, que nous cognoissions Dieu pour 
luy faire hommage, pour cheminer en sa crainte, 
que nous sachions combien sa maiesté est terrible. 
Or cependant il nous faut aussi noter, quand nous 
aurons eogneu que Dieu est un trop grand mais- 
tre pour 'se iouer à luy, que s'il nous chastie de 
nos fautes, apres que nous l'aurons offensé, que 
nous devons gouster sa misericorde, pour retourner 
franchement à luy, estans tout persuadez et re- 
solus que nous trouverons merci envers luy, com- 
bien que nous en soyons indignes. Et voila pour- 
quoy il dit: Qwe c'est luy qui tue et qui vivifie, c'est 
luy qui fait la. playe e£ qui la. guerit. Or nous 
avons tousiours ces deux choses à observer: l'une 
c'est, que nous serons retenus en crainte, en cog- 
noissant (comme i'ay desia dit) combien la maiesté 
de Dieu est terrible: comme aussi l'Apostre en 
traitte en ce dixiesme chapitre des Hebrieux que 
nous avons allegué: cela nous fait cheminer en 
solieitude. Car nous ne sommes point si hardis à 
offenser Dieu, nous ne prenons pas une telle li- 








cence comme font ceux qui se iettent à l'estourdie: 
mais cependant si nous avons failli, et que 
Dieu nous advertisse de nos fautes, alors nous 
avons besoin de recourir à sa bonté infinie, et 
de nous asseurer quoy qu'il en soit, que nous ob- 
tiendrons pardon de nos offenses. "Vray est de 
prime face, que ces deux choses semblent estre 
repugnantes: Que Dieu tue, et pwis qu'il vivifie: ei 
pwis qu'il face la playe, et qu'il la guerisse. Car il 
ne semble point que Dieu face office de medecin 
envers nous, quand nous sommes comme trespassez 
et mis au sepulehre: et ne semble point que cela 
Soit propre à sa nature, de nous mettre à mort, et 
de nous affliger: mais comme i'ay desia dit, il 
faut qu'il face l'un et l'autre: et aussi que nous le 
sentions de nostre costé. (Car cependant que les 
hommes se dispensent à mal faire, il est besoin 
que Dieu les tienne en bride, et qu'il leur mons- 
tre qu'il est leur iuge. Au reste, que les povres 
pecheurs s'humilient, qu'estans angoissez ils retour- 
nent à Dieu pour obtenir pardon de luy :alors il sera 
prest et appareillé d'oublier toutes leurs offenses, 
et ne leur monstrera sinon toute douceur et amitié: 
bref cos deux choses que Moyse note ici sont bien 
à considerer, que Dieu use de rigueur envers 
ceux qui se donnent trop de liberté à ma! faire, 
et puis qu'il a sa bonté toute preste, pour en user 
envers ceux qui retournent à luy en repentance. 
Et voila comme nous avons aussi à noter combien 
Dieu est bon et pitoyable: et puis à l'opposite nous 
avons à cognoistre sa rigueur et severité, En 
somme, toutes fois et quantes que nous sommes 
sollieitez à mal, que les meschantes concupiscences 
de nostre chair nous chatouillent et nous induisent 
à pecher, que le iugement de Dieu nous vienne 
devant les yeux, et que nous soyons esmeus de 
crainte, et que nous soyons retenus, quand nous 
serons induits à mal: d'autre costé, quand par in- 
firmité nous serons trebuschez, que nous ne craig- 
nions point de retourner à nostre Dieu, que nous 
ne pensions point qu'il nous ait reiettez du tout: 
encores que sa main nous soit rude, et qu'il nous 
afflige, comme s'il vouloit user d'ire et de vengeance 
contre nous, que cela ne nous recule point: mais 
que nous cognoissions, puis qu'il a fait la playe, il 
se presente de la guerir, moyennant que nous cer- 
chions le remede. Or le moyen de le ecercher a 
esté deelaré ci dessus. Voila done comme nous 
avons à prattiquer ceste doctrine de Moyse, quand 
il dit, que Dieu apres avoir mis à mort, vivifie. 
Et cependant qu'il nous souvienne aussi que Dieu 
ne se ioue point ainsi des hommes, comme ont 
imaginé les Payens, ainsi que si on avoit une 
plotte qu'on tournast de costé et d'autre: mais 
la raison est toute patente pourquoy Dieu occit et 
met au sepulehre devant que restaurer en vie, 
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c'est à cause que nous ne pouvons de nostre bon 
gré nous renger à luy, iusques à ce qu'il nous ait 
dontez, et mesmes que nous avons les bouillons 
de nos cupiditez qui nous transportent, nous 
sommes si aveuglez, que nous ne pouvons pas ap- 
prehender combien le iugement de Dieu est ter- 
rible, iusques à ce qu'il nous l'ait fait sentir par 
effect. Nous avons done besoin que nostre Seig- 
neur nous mette comme à la mort, afin de nous 
faire gouster la vie qu'il donne à ceux qui retour- 
nent à luy. Et voila pourquoy il adiouste, que nul 
«e pourra delivrer de sa main. Car nous savons 
comme les hommes se font tousiours accroire qu'ils 
eschapperont de la main de Dieu, et que mesmes 
si tost qu'il les afflige, ils cerchent leurs subter- 
fuges: et s'ils ont quelque petit allegement, ils 
S'endorment là dessus: et cela est comme despitter 
Dieu. Afin done que nous venions droit à luy, 
soit que nous ayons offensé, soit que nous soyons 
tentez à mal: que tousiours nous sachions qu'il 
n'y a nulle delivrance, et qu'il faut que nous ren- 
dions conte devant luy, iusques à ce que de sa 
bonté infinie il nous ait receus, et qu'il se soit re- 
concilié avec nous. Voila donc ce qui nous induira 
à venir à Dieu, quand nous aurons ceste con- 
clusion bien arrestee en nous, que nous ne gagne- 
rons rien avec nos discours, quand nous cerche- 
rons des eschappatoires ca et là, que ce ne sera 
qu'abus et tromperie. Quand nous aurons bien 
cogneu cela, alors nous serons incitez de nous 
renger à Dieu: ce sera aussi pour nous tenir en 
sa crainte, et pour luy demander pardon de nos 
fautes, quand nous y serons adonnez. Au reste 
nous devons bien poiser les mots de Moyse, quand 
il dit: Ce swis-ie, ce suis-ie moy qui swis V Eternel 
et wy a point d'autre Dieu. Car par cela nous 
voyons combien il est difficile de retenir les hom- 
mes en la ecognoissance d'un vray Dieu, pource 
qu'ils se destournent tousiours apres leurs folles 
imaginations. Car de nature nous sommes enolins 
à nous bastir des idoles, et nous corrompre en 
superstitions, tellement que tousiours le mensonge 
dominera plustost en nous que la verité: on s'es- 
bahit comme il y a tant d'erreurs au monde: 
mais qu'on regarde quelle boutique c'est que nostre 
cerveau, et ce qu'il peut forger et produire, et il 
est certain que là on trouvera que nous ne ces- 
sons de tousiours bastir beaucoup de mensonges et 
de tromperies, qui sont pour nous desbaucher, et 
nous divertir de la pure verité de Dieu. Et ainsi, 
pource que les hommes sont du tout enclins, voire 
adonnez à mensonge, voila pourquoy Dieu conferme 
tant plus ce propos, qwe c'est luy, c'est luy, et qu'il 
my en a point d'autre, qu'il faut que l'on s'ar- 
reste là du tout. Or voyant cela, qu'un chacun 
de nous sache qu'il est besoin de se tenir comme 


par force en la pure simplicité de la parolle de 
Dieu, ou autrement que nous serons gagnez par 
les illusions de Satan, et qu'il nous aura tantost 
transportez qa et là. Et cependant si nous voyons 
le monde estre en beaucoup de confusions, et que 
tous soyent occupez en des opinions fausse8 et 
meschantes, que nous ne soyons point par trop 
troublez d'un tel scandale. Et pourquoy? Nous 
voyons qu'il n'y a rien plus diffieile que de retenir 
les hommes en la pure cognoissance de Dieu. Or 
il adiouste quant et quant: Powr ceríain ie leveray 
ma main aw ciel, et dóray: le swis vivant: qu'ayant 
aiguisé le brenchant de mon glaive, ayant apprehendé 
le iugement en la. main, ie feray une telle vengeance, 
que le sang decoulera par out, qu'il faudra que 
tous mes ennemis alors respondent, et que d'un 
bout iusques à l'autre ie n'espargneray rien. Or 
iei Dieu conferme eneores mieux ce qu'il a desia 
declaré par ei devant, et le conferme par serment. 
Car ce mot de lever la main aw ciel, c'est à dire, 
iurer: non pas que Dieu puisse lever la main à la 
facon des hommes: ear outre ce qu'il n'a point de 
main, il n'y a rien plus haut que sa maiesté: mais 
c'est une figure prinse de la fagon des hommes, et 
nous savons que cela est assez commun en l'Escri- 
ture saincte: d'autant que nous ne comprenons pas 
Dieu tel qu'il est, mais que c'est une chose infinie 
pour nous, il faut qu'il s'aecommode à nostre ru- 
desse. Ainsi en ce passage il dit: Qw levera la 
main, c'est à dire, qu'il iurera. Au reste, il n'est 
pas besoin que Dieu iure. Car ce que nous avons 
les sermens entre nous, c'est à cause de nostre 
malice, et qu'il y a tant de finesses, tant d'astuces 
entre les hommes que c'est pitié, ils varient, ils 
sont pleins de legereté et inconstance, il est diffi- 
eile de les amener à droicture: pour ceste cause 
done, et puis que nous sommes ainsi adonnez à 
fraudes, il faut que le iurement soit adiousté. 
Mais quand Dieu iure, e'est pour nostre infirmité: 
voire mesme en ceci nous voyons bien à nous 
aecuser quand nous contraignons Dieu à faire 
serment, car il n'y a rien qui luy soit plus propre 
que sa veritó: et s'il ne l'a, il ne sera point Dieu. 
Puis done qu'il est la verité infallible, quand il 
parle, si nous sommes encores en doute, nous en- 
querans s'il est ainsi, ou non: y a-il blaspheme 
plus execrable que de revoquer ainsi en dispute la 
verité de Dieu?  N'est-ce point autant comme si 
nous voulions aneantir son essence? Or tant y a 
que si Dieu parle, nous voyons comme les hommes 
sont en branle. Car s'il nous menace, nous n'en 
tenons conte. Si nous estions bien persuadez, que 
tout ce qui procede de la bouche de Dieu est une 
certitude telle, qu'il ne faut point qu'il y ait de 
replique à l'encontre: si done nous estions bien 
asseurez de cela, il est certain que nous tremble- 
5* 
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rions, et serions confus du premier coup, quand il 
nous menace. Or nous savons la dureté qui y 
est. Au reste, si nostre Seigneur nous promettant 
de nous estre propice quand nous aurons failli, 
que de nous traitter comme ses enfans, s'il nous 
appelle à l'esperance de salut immortel: nous som- 
mes enveloppez en ce monde, qu'il ne faut rien 
pour nous retenir, et mesprisons les biens inesti- 
mables que Dieu nous offre. Nous voyons bien 
done comme les hommes ne font pas cest honneur 
à Dieu de le reputer fidelle: car ils se tiendroy- 
ent du tout à sa parolle, ils seroyent touchez au 
vif, voire qu'ils trembleroyent devant ses menaces, 
ils prendroyent toute leur ioye et contentement en 
ses promesses, Voila pourquoy il faut que Dieu 
ratifie sa parolle avec serment, et qu'il la conferme. 
Or en cela, comme i'ay dit, nous devons bien nous 
accuser, voyans qu'il faut que Dieu se submette à 
une telle condition, qu'il &'abbaisse, comme s'il estoit 
une creature mortelle, afin de nous pouvoir gagner: 
et que nous n'extravaguions plus, mais que nous 
prenions une bonne resolution que c'est à bon es- 
cient qu'il parle. Quand done il faut que nostre 
Seigneur se conforme ainsi à nous, en cela voyons- 
nous nostre malice et perversité. Or tant y a que 
Dieu encores nous supporte en cest endroiet: mais 
quand il iure, que ce nous soit autant comme si 
nous voyions le ciel et la terre estre esmeus, si 
nous voyons un changement de nature, comme si 
le soleil estoit obscurci, que toutes les estoilles per- 
dissent leur elarté: si nous ne sommes touchez des 
sermens que Dieu fait en telle sorte, il est certain 
que le Diable nous a comme ensorcelez, nous 
sommes non seulement stupides, mais il faut que 
nous soyons comme des monstres espouvantables. 
Faisons done valoir les sermens que nous lisons en 
PEseriture saincte. Et quand Dieu iure qu'il fera 
vengeance de ses ennemis, que cela nous estonne, 
comme si desia nous voyions sa vengeance et 
Son ire qui se monstrast avec effect, si nous le 
voyons prest et appareilé pour executer ce qu'il 
prononce de sa bouche: et quand il iure qu'il nous 
sera amiable, et qu'il nous recognoistra pour ses 
enfans, et qu'il econferme l'heritage celeste qu'il 
nous à promis avec serment: quand done il fait 
toutes ces choses, ne faut-il point que nous soyons 
asseurez pour resister à toutes tentations? combien 
que Satan et la chair nous sollieitent à desfiance, 
que toutesfois nous prenions ce bouclier à l'oppo- 
site: Non, puis que Dieu a iuré, que nous luy fa- 
eions cest iniure et outrage. de revoquer encores 
en doute sa parolle? ia n'advienne. Voila done ce 
que nous avons à retenir en ce passage, quand 
Dieu dit qu'il levera la main au ciel, et qu'il dira: 
Ie suis vivant. Or il iure par soy-mesmes, comme 
aussi l'Apostre le touche au 6. chapitre des He- 








brieux. Quand nous iurons, nous appellons Dieu 
en tesmoin, à ce qu'il soit nostre iuge si nous 
mentons: mais il n'est pas ainsi de Dieu, il ne 
trouvera point plus grand que luy pour iurer. Il 
dit done qu'il est vivant: comme s'il disoit: Non, 
quieonques ne se tiendra à la sentence que ie 
prononce maintenant, il derogue à ma gloire, tout 
ainsi que s'il me vouloit aneantir, et qu'il declarast 
que ie ne suis plus Dieu. Or s'il est vray que 
ie soye Dieu, il faut que cela soit eogneu en l'exe- 
eution de ce que ie di maintenant: que ie suis 
content qu'on ne m'estime plus qu'une idole, et 
une chose morte, sinon qu'on trouve que ce que 
i'ay dit est la verité. Quand Dieu parle en telle 
sorte, les cheveux ne nous doyvent-ils pas dresser 
en la teste, quand sa parolle ne nous sera toute 
certaine? Et ainsi maintenant nous voyons encores 
ce que i'ay dit estre mieux confermé, c'est assavoir 
qu'il n'est plus question de replique, quand Dieu 
a parlé, et qu'il nous faut avoir la chose pour 
toute resolue, comme si desia nous en voyions l'ef- 
fect devant nos yeux. Or regardons maintenant 
à quoy Dieu pretend: Car il est certain qu'il ne 
iure pas sinon pour nostre salut. Qe n'est point à 
eause de soy, il n'y a ni profit ni dommage: mais 
il regarde à nous. Et qu'ainsi soit, il dit: Qw' 
aigwisera le trenchant de son espee, que ce sera 
comme wn glawwe flamboyant, quil apprehendera 
le iugement en main: c'est à dire, qu'il tiendra ses 
assisses pour se monstrer iuge du monde, et qu'alors 
il faudra que tous ses ennemis soyent desconfits, 
que tous ses adversaires soyent aneantis. Or quand 
Dieu parle iei du trenchant d'espee, n'imaginons 
point qu'il use de glaive materiel: car cela ne 
luy peut convenir: mais nous savons qu'il a toutes 
especes de punitions pour chastier les hommes, 
voire selon que bon luy semble. Car de faiet 
toutes les espees de ce monde sont pour executer 
ce que Dieu aura ordonné. Quand il y aura 
guerre, les princes auront beau assembler grosses 
armees, si faut-il que Dieu domine par dessus. 
Quand done il y aura cinquante mille hommes ar- 
mez d'un eosté, quarante mille de l'autre, ne pen- 
sons pas que Dieu dorme cependant au ciel: car 
tout cela est à sa soulde: et combien que les deux 
armees soyent contraires, si est-ce qu'un coup ne 
se ruera point qu'il ne soit disposé de la main de 
Dieu. Autant en est-il des pestes, des famines, et 
choses semblables: bref toutes les afflictions de ce 
monde ce sont autant de glaives de Dieu. Et voila 
comme il est dit que Dieu aiguisera le trenchant 
de son espee, c'est à dire, qu'il desployera ses chas- 
timens, lesquels il a en main. Or s'il dissimule 
pour un temps, quand il voudra user de patience, 
il semblera qu'il ne prenne point garde aux fautes 
qui se commettent ici bas. Or ce n'est pas à dire 
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que tout ne soit enregistré devant luy: ce n'est 
pas à dire aussi qu'il ait oublié son office, assavoir, 
que sà vertu soit oisive: mais il a toutes especes 
de punitions, lesquelles il saura bien desployer, 
quand il sera expedient d'exercer vengeance. 
Voila done en quelle sorte il est dit que Dieu des- 
gaine son glaive. Or l'application de ceste doctrine 
nous en donnera encores une intelligence plus 
facile. Regardons à quel propos ceci est dit: c'est 
d'autant qu'il nous semble, quand Dieu du premier 
coup ne punit point les meschans, qu'il laisse les 
choses aller à l'adventure: et voila dont nous som- 
mes troublez. Quand nous sommes iniustement 
affüligez du costé des hommes, que nous voyons 
lEglise de Dieu souffrir beaucoup d'opprobres et 
molestes: Et eomment? à quoy est-ce que Dieu 
pense? n'a-il point pitié de ses enfans? nous som- 
mes ici tourmentez iusques au bout, et cependant 
il ne fait semblant de rien: et la cruauté des 
hommes sera-elle tousiours ainsi desbordee? faut il 
qu'il lasche la bride aux meschans, tellement que 
nous soyons tousiours exposez en proyé? Voila les 
complaintes qui se font, quand Dieu du premier 
coup ne punit pas les outrages qui se font contre 
les siens. Pour ceste cause il est dit, qu'il aigwisera 
son glaive, et qul apprehendera iugement, comme 
s'il nous vouloit tenir en patience, pour dire: Mes 
amis, ne vous troublez point, que vous n'^,ez point 
des appetis hastifs et desordonnez: car cela n'est 
point pour vous oublier: combien que ie permette 
aux meschans de faire beaucoup de choses exces- 
sives, ce n'est pas que ie ne regarde à vous, que 
jie ne veille poar le salut de mon Eglise, que ie 
n'aye pitié de ceux qui souffrent, et qui sont ainsi 
molestez: mais j'ay mes temps opportuns, lesquels 
ie dispose: attendez donc: ear les meschans seront 
tout esbahis que i'aguiseray mon glaive pour leur 
faire la guerre: ne craignez point: car encores 
que vous ne voyez point cela du premier coup, si 
est-ce que ie ne faudray pas à me monstrer vostre 
protecteur et garent de vostre vie. Nous voyons 
done maintenant en somme, que tout ceci se rap- 
porte à nostre infirmité, selon que nous sommes 
agitez de tentations, quand il nous semble que 
Dieu ne pense plus à nous, qu'il a le dos tourné, 
qu'il est endormi au ciel: quand done tout cela 
sera, ne laissez point (dit-il) d'estre patiens et pai- 
sibles, tenez-vous coys iusques à tant que ie desgaine 
mon glaive: carcelasefera. Et pour ceste cause il 
adiouste: Qul apprehendera em main le ugement. 
Nous savons que ce sont choses inseparables, que 
la maiesté de Dieu et sa iustice. Puis qu'ainsi 
est done concluons hardiment qu'il est iuge du 
monde: voire, et si cela nous est caché, que nous 
ne voyons nul signe ni apparence, que toutesfois 
nous ne laissions pas de tousiours dire: Et quoy? 





Est-il possible que Dieu renonce à soy-mesme, 
luy qui est immuable? Il faut donc que nous 
le tenions pour nostre iuge, sachans qu'encores 
qu'il se tienne caché, que neantmoins il monstrera 
qu'il a tout veu, que tout luy a esté manifestó, et 
qu'il n'a point changé de propos. Voila done 
comme nous avons à prattiquer ceste doctrine, 
voire du temps que nostre Seigneur souffre que 
nous soyons comme foulez au pied par les meschans, 
que toute l'Eglise mesmes soit cruellement traittee, 
et que tout soit confus ici bas: que nous ne lais- 
sions pas d'esperer, et de tousiours nous remettre 
en la protection de nostre Dieu, puis qu'ainsi est 
qu'l a iuré, que non seulement il a prononcé le 
mot, mais qu'il l'a ratifié par serment solennel 
qu'il fera la 1ustice de ses ennemis, et que l'execu- 
tion sera si terrible qu'il y aura une desconfiture 
entiere, et que tout sera rempli de sang. Or il n'y 
a nulle doute qu'iei Moyse ne vueille tousiours 
confermer les fidelles en l'esperance qu'ils doyvent 
avoir de la bonté de Dieu, enecores qu'on les estime 
estre comme abysmez. Et il continue le propos 
qu'il avoit tenu par ci devant, c'est que Dieu en 
la fin se repentira sur ses serviteurs. Combien 
qu'il commence par ce bout-la, que cependant que 
les meschans feront grand' ehere, qu'ils seront en 
leurs delices, qu'ils feront leurs triomphes: Dieu 
dit qu'il iugera son peuple, et qu'il faudra que ceux 
qui sont ses enfans et domestiques, que ceux-la en- 
durent, d'autant qu'il les redresse quand ils auront 
failli. Or il sembleroit que leur condition fust 
pire beaucoup que celle de ceux qui sont du tout 
estranges de Dieu, et qui n'ont nulle aceointance 
avec luy. Voila pourquoy Moyse a adiousté: Non, 
en la fin Dieu moderera sa rigueur envers vous, 
et ne soyez point faschez, quand vous verrez les 
mondains estre espargnez de luy, et qu'ils ee bagne- 
ront en leurs voluptez, et qu'il semblera que tout 
leur soit licite. Si vostre Dieu cependant vous 
afflipe, que vous ne trouviez point cela estrange: 
car il faut qu'il ait un soin special de ses enfans, 
et qu'il les chastie, puis qu'il les a adoptez. Et 
quant à vos ennemis, cognoissez qu'ils viendront à 
leur tour: et voici Dieu qui vous en asseure, le- 
quel ne parle pas simplement, mais il iure: tenez- 
vous donc asseurez de cela. Et ainsi au milieu de 
nos afflietions que nous soyons soustenus de ceste 
doctrine. Car ce nous sera un ferme appuy, quand 
nous la ferons valloir comme elle le merite, et 
comme aussi Dieu l'a entendu. Maintenant nous 
voyons la condition des fideles estre plus que 
miserable, et en general et en privé: ear beaucoup 
endurent ou provretez ou opprobres en ce monde, 
qu'il semble qu'ils soyent comme reiettez du tout, 
et que Dieu les desdaigne, selon qu'ils sont con- 
temptibles quant au monde: voila ceux qui chemi- 
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nent en pure simplicité devant Dieu, qui aimeront 
justice et droieture, ils ne voudroyent frauder ne 
faire tort à personne, qui ne laisseront pas toutes- 
fois d'avoir faim et soif, et ne sauront de quel 
costé se tourner, il auront beaucoup de tentations 
et de troubles: or ils pourroyent estre solicitez à 
desespoir, sinon que Dieu les retinst, leur re- 
monstrant qu'ils ont besoin d'estre ainsi chastiez 
et admonnestez de leurs pechez. Apres, ils ver- 
ront les meschans, les eontempteurs de Dieu, qui 
s'esgayent et se desbordent, et cependant n'y a 
nul ehastiment ni correction, il semble qu'il soyent 
exemptez par privilege de tout mal, comme il est 
dit au Pseaume 73. Voila une tentation bien 
dure. Nous voyons en general comme la povre 
Eglise de Dieu est comme une brebis au milieu 
de plusieurs loups: ear la puissance de nos enne- 
mis est telle, qu'ils nous auroyent incontinent 
engloutis: et nous voyons qu'il n'y a nulle re- 
Sistance en nous, que nous sommes tous dissipez. 
Quand done nous voyons de telles choses, est-il 
possible de consister une minute de temps, sinon 
que nous eussions nostre refuge à ceste doctrine, 
c'est assavoir que Dieu afflige les siens, et qu'il 
commence par eux, pource qul faut qu'il ait le 
soin de sa maison? mais cependant que les meschans 
n'en auront point meilleur marché, et que s'il les 
supporte auiourd'huy, que ce n'est pas à dire que 
leur condition soit meilleure que la nostre. Il nous 
faut done attendre en patience, iusques à ce que 
Dieu prenne lé glaive au poing, qu'il tienne ses 
assises, et que nous luy remettions le tout, voire 
et que cependant nous soyons en silence, et que 
nous ne murmurions point à l'encontre de luy: 
que les corrections que nous endurerons ne nous 
despitent pas en telle sorte, que nous iouyons à 
la desesperee, comme on dit. Voila done combien 
ceste doctrine nous est profitable, moyennant que 
nous la puissions appliquer à nostre instruction. 
Or il est dit quant et quant: Que Dieu rendra la 
pareille à ses ennemis, 4l rendra le salaire à ceux qui 
le hayent, 1| enyvrera ses flesches de sang, et fera un 
tel massacre que tout sera desconfit. Or quand il 
parle ainsi, c'est pour nous rendre son iugement 
tant plus espouvantable, pource que nous sommes 
tardifs et pesans, comme i'ay desia touché, quand 
les parolles ne nous esmeuvent gueres. Voila pour- 
quoy nostre Seigneur met iei une vehemence, afin 
que nous soyons esveillez, et que nous attribuons 
à 82 iustice l'honneur qui luy appartient: et 
. comme i'ay desia dit, que ee soit autant comme 
si nous voyions le ciel et la terre estre esmeus. 
Car voila aussi comme il en parle par son Pro- 
phete Aggee: et l'Apostre nous monstrant la 
maiesté de l'Evangile, allegue ce passage-la, que 
toutes fois et quantes que nous oyons ceste volx 


resonner, qu'il faut que cela nous vienne en me- 
moire, que Dieu veut estre ouy et cogneu, et haut 
et bas. Or il est certain que le S. Esprit n'useroit 
point d'un tel langage sans nostre stupidité. Accu- 
sone-nous donc quand nous voyons que nostre 
Seigneur met ici tant de figures, tant de comparai- 
sons: cognoissons que c'est d'autant que nostre na- 
ture est comme brutale, et qu'il faut qu'il nous 
masche les choses, afin que nous y prenions quel- 
que goust, e£ que nous en soyons touchez: mais 
tant y a qu'il nous faut tousiours regarder á la fin 
et à l'intention oà ceste doctrine se rapporte. Or 
notamment nostre Seigneur dit: Qwe c'est à cause 
de l'occision, et à cause des captifs. Par cela il sig- 
nifie que la vengeance dont il parle, sera pour le 
salut de son Eglise: non pas pour tous ceux qui 
ont porté le tiltre de fidelles, car nous savons qu'il 
y en a beaucoup qui se vantent du nom de Dieu 
à fausses enseignes, et ce n'est qu'à leur double 
condamnation. Nous savons que la paille sera 
meslee parmi le bon grain: les meschans s'enve- 
loppent parmi les bons. Or ceux qui abusent ainsi 
faussement du nom de Dieu, qu'ils n'attendent pas 
que leur hypocrisie leur serve de rien: car plustost 
elle leur sera vendue bien chere. Ceux donc qui 
prendront le nom de fidelles, ne seront pas tous- 
lours advouez devant Dieu: qu'il les marquera 
pour ceux qui ont faleifié sa verité. Mais nostre 
Seigneur console ici ceux qui ne sont point trop 
incorrigibles: et encores qu'ils ayent offensé, si est- 
ce qu'ils retournent à luy, qu'en gemissant de leurs 
pechez ils s'humilient, et demandent d'estre refor- 
mez par sa main et par son sainct Esprit. Ceux 
done qui sont ainsi dontez, ont besoin que Dieu 
les console: comme nous voyons aussi que nostre 
Seigneur lesus Christ s'adresse à ceux-la: Venez 
à moy vous tous qui estes chargez, et qui travaillez, 
et ie vous soulageray, et vous trouverez repos en 
vos ames. Ainsi en ce passage nostre Seigneur 
a regard à ceux qui pouvoyent estre abysmez en 
desespoir, sinon qu'il leur donnast quelque goust 
de sa bonté pour les redresser. Et voila pourquoy 
il dit, que combien que pour un temps il se soit 
monstré si aspre contre son Eglise, toutesfois qu'il 
n'a point aboli son alliance qu'il avoit establie 
avec son serviteur Abraham, et que derechef il 
monstrera que le peuple qu'il a esleu et adopté 
est sien: et que puis qu'il en est le protecteur, qu'il 
accomplira ce qu'il a dit: Ie seray ami de tes amis 
et ennemi de tes ennemis. "Voila donc en somme 
à quoy Moyse a regardé. Or puis qu'ainsi est, 
apprenons de nous armer de ceste doctrine: toutes 
fois et quantes que nos ennemis seront comme 
bestes sauvages, voire en leur rage enflammee, que 
de nostre costé nous sachions que nostre Dieu a 
assez de puissance pour nous maintenir: et s'il ne 
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le fait du premier coup, c'est pour esprouver nostre 
patience, et pour nous faire surmonter toutes ten- 
tations: que nous apprenions de passer plus outre, 
mesmes quand il nous voudra mener iusques à la 
mort, que nous sachions que c'est/ pour nous donner 
une meilleure vie. Et ainsi, que nous marchions 
tousiours là oü il luy plaira de nous conduire: 
mais quoy qu'il en soit que nous ne portions point 
d'envie à nos adversaires, combien que maintenant 
ils exercent ainsi leur furie contre nous: et que 
nous soyons tous persuadez qu'en la fin il faudra 
qu'is viennent à conte, et que Dieu declare alors 
combien nostre salut luy a esté cher: et quand il 
nous a semblé qu'il nous eust mis en oubli, et qu'il 
nous eust là laissé à l'abandon, qu'il nous a tous- 
iours tenus de son trouppeau. Dieu done mons- 
trera qu'il nous a tousiours eu en sa protection: 
mais cependant que nous demeurions coys, et que 
nous ne soyons point tellement abbatus de nos 
tentations, que nous perdions l'esperance de nostre 
salut, et que nous quittions les promesses qui nous 
en sont donnees. Ainsi maintenant nous voyons 
l'intention de Moyse, nous voyons aussi de com- 
bien eeste doctrine nous profite, quand nous la 
saurons bien appliquer à nostre usage. Pour con- 
clusion il est dit: JPeuples (ou nations) lowez le 
peuple de Dieu. Or Moyse adresse ici son propos 
à tous ineredules et Payens, afin que l'exhortation 
quil a couchee ci dessus, ait plus de vigueur. 
Iusques iei il avoit parlé aux fidelles, et à ceux 
aussi qui ont les aureiles pour ouir Dieu, et à 
ceux qu'il appelle en son eschole: mais pource 
qu'il y a tant de troubles en nous et de serupules 
que c'est pitié; Moyse a voulu donner encores un 
moyen pour nous mieux confermer, c'est qu'il dit: 
Regardez mes amis, voiei vostre Dieu qui nous 
console au milieu des chastimens qu'il vous envoye: 
combien que vous l'ayez offensé, et que vous 
soyez dignes qu'il use de rigueur extreme envers 
vous, et qu'il n'amoindrisse point ses chastimens: 
tant y à eneores que pour vous monstrer qu'il ne 
veut point que vous perissiez, et que vous le sen- 
tiez seulement pour iuge, encores il vous declare 
qu'il aura pitié de vous, et qu'il se repentira de 
vous avoir ainsi affligez, pour retirer sa main. Or 
si vous ne croyez ceci, il faudra neantmoins que 
les incredules le sentent, combien qu'ils soyent 
destituez de.raison, qu'il n'y ait point une goutte 
de clarté en eux, qu'ils soyent abrutis comme 
bestes brutes, qui iamais n'ayent ouy parler du 
Dieu vivant: si est-ce qu'il faudra encores qu'ils 
sentent ceci, et que l'experience soit telle, qu'ils 
seront contreints de dire: Bienheureux est le 
peuple duquel Dieu se declare estre pere et Sau- 
veur, qu'il faudra que ceux-la vous benissent. Or 
quand les muets peuvent parler, que les aveugles 











voyent, que les sourds oyent, faudra-il que ceux 
qui ont esté iluminez par la parolle de Dieu, et* 
ausquels il a donné la langue pour magnifier son 
nom, que ce ceux-la voyent, et qu'ils n'appergoyvent 
rien? quelle exeuse y aura-il? Maintenant done 
nous voyons pourquoy Moyse apres avoir exhorté 
les fidelles à repentance, leur avoir monstré que 
Dieu aura pitié d'eux, et qu'il usera de misericorde, 
apres les avoir corrigez de leurs fautes et offenses, 
convertit 80n propos à ceux qui estoyent aveugles, 
qui n'avoyent cognoissance ne goust de la verité, 
quil parle aux Payens, afin que nous soyons tant 
mieux touchez comment c'e&t que Dieu nous fait 
sentir sa bonté, et comment nous en avons l'ex- 
perience, selon qu'il seelle mesmes cela en nos 
coeurs par son sainet Esprit, lequel est nommé 
l'arre et le seau de l'esperance de nostre salut: et 
celuy aussi qui nous fait apprehender tous les biens 
que nous recevons de la main de Dieu. Or main- 
tenant si nous n'en cognoissons rien, et que les in- 
fidelles soyent contraints, quand ils verront que 
Dieu aura besongné d'une fagon admirable, et qui 
n'estoit point aecoustumee aux hommes: quand ils 
verront cela, s'ils sont eontraints de dire: O en- 
cores n'est-bil que d'estre du peuple de Dieu: et 
que sera.ce? ne faudra-il point que nous en ayons 
une eognoissance plus vive, et qui nous enflamme 
pour nous consoler en nos afflictions, afin que nous 
ne laissions pas d'invoquer nostre Dieu, qu'il nous 
retienne tousiours en son obeissance, et que nous 
ayons tousiours dequoy pour adoueir l'amertume 
de nos tristesses? Et de faict, ce qui est ici recité 
par Moyse nous est monstré en l'exemple de Ba- 
laam. Car voila un faux prophete, voila un ennemi 
de Dieu, qui a sa langue exposee en vente, qui ne 
demande pour fournir sa bource, que de convertir 
la verité en mensonge: ot toutesfois comme si Dieu 
le tenoit à la torture, il est contraint de prononcer 
ceste voix: Que mon ame meure de la mort des 
justes. Il parle là du peuple de Dieu: Qui es-tu 
Israel? qui est-ce qui pourra rien contre toy, puis 
que ton Dieu t'est propieo? Qu'il faille qu'un se- 
ducteur, un suppost de Satan parle ainsi? —Voire: 
car Dieu veut que sa volonté qu'il a desia testifiee 
par sa Loy, par sa parolle à son peuple, qu'elle 
soit cogneue, qu'elle soit encores confermee par la 
bouche de celuy qui en est ennemi manifeste. Il 
faut que Balaam parle ainsi, disant que la mort 
des Iuifs est plus desirable que la vie de tous les 
autres, d'autant que Dieu les a retenus pour son 
peuple. Ainsi done maintenant notons bien, que 
quand Moyse dit: Vous gens, vous nations, louez 
le peuple de Dieu: c'est à dire, que vous monstriez 
que Dieu a besongné d'une telle sorte qu'il ne faut 
plus qu'on doute, que pour l'adoption qu'il a faite, 
quand il luy a pleu de choisir à soy la lignee 
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d'Abraham, il veut qu'on cognoisse qu'en cela il a 
desployé les thresors infinis de sa bonté. Et aussi 
il adiouste quant et quant qul vengera le sang de 
ses servileurs, il rendra la vengeance à ses emnemus, 
dl sera propice à sa terre, et à son peuple. Iei il y 
a trois choses en somme que nous toucherons en 
bref, et il suffra aussi pour la conclusion de ce 
Cantique. C'est en premier lieu que Dieu dit: 
Qu'il vengera le sang de ses serviteurs. Or sous ce 
mot i| nous monstre que pour un temps nous pour- 
rons bien estre affligez, tellement que nostre sang 
mesmes ne sera point espargné, soit que Dieu pu- 
nisse les fautes que nous avons commises contre 
luy, soit qu'il vueill ' esprouver nostre patience. 
Voila dequoy nous sommes admonnestez: c'est quand 
il plaira à Dieu que nostre sang soit espandu, que 
cela ne nous soit point estrange, et que nous ne 
quittions point les promesses qu'il nous a faites, 
testifiant qu'il est nostre Dieu, et qu'il est protec- 
teur de nostre vie: et que nous ne pensions point 
que ces promesses-la soyent abolies, encores que 
nostre Dieu permette que nous soyons ainsi cruel- 
lement traittez. Mais cependant attendons qu'il 
venge nostre sang: ear alors il monstrera combien 
nostre vie luy est chere et precieuse. Voila quant 
au premier. Quant au second il est dit, que Dieu 
rendra la pareille à ses emnemis, afin que nous 
eognoissions que toute la felicité des meschans, des 
contempteurs de Dieu sera maudite, et qu'il ne nous 
leur en faut point porter d'envie. Quand donc 
nous verrons les ennemis de Dieu estre riches, 
estre àleur aise en ce monde, que nous les verrons 
iouir de toutes voluptez: laissons-les là, et que nous 
ne soyons point attirez à envie de nous mesler 
parmi eux. Et pourquoy? Que la vengeance de 
Dieu, laquelle est cachee auiourd'huy, nous vienne 
devant les yeux, et que nous la comprenions par 
foy: et qu'aussi il nous souvienne de ce qui est 
dit: Malheur sur vous qui riez: que vous plourerez. 
Puis donec qu'il faut que le ris des contempteurs 
de Dieu soit converti en tristesse, en pleurs et 
grincemens de dents, que nous aimons mieux et 
pleurer et gemir maintenant, afin que Dieu torche 
nos larmes, quand le temps sera venu, et qu'il les 
essuye. Voila pour le second poinet. Or pour le 
íroisieme, c'est que nous sommes apprins et ex- 
hortez de nous reposer en ceste promesse, que 
Dieu iamais ne nous delaissera quoy qu'il en soit. 
Voire combien que nous l'ayons offensé en beau- 
coup de sortes, tant y a qu'il nous sera tousiours 
propice. Et pourquoy? à cawse que mows somumes 
son peuple. Voila le fondement sur lequel il nous 
faut bastir, c'est qu'estans adoptez de Dieu au nombre 
de ses enfans, selon qu'il nous a aequis en nostre 
Seigneur lesus Christ, et puis qu'il nous a entez 
en son corps, et puis que nous savons qu'il nous 
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pàrdonne nos pechez, pource qu'il nous a lavez et 
nettoyez au sang de son Fils unique: que nous 
recourions tousiours à ceste promesse-la, que nostre 
Dieu nous sera propice. 1l est vray que nous se- 
rons quelques fois si confus, que nous ne saurons 
que dire: mais tant y a qu'il nous faut esperer par 
dessus esperance, qu'eneores que Dieu nous mons- 
tre beaucoup de signes de son ire, et que de tous 
costez nous soyons assaillis, que nous n'appercevions 
pas aucune issue, mais qu'il semble que nous soy- 
ons enelos iusques au profond des abysmes: que 
toutesfois nous ayons cest appuy, que Dieu sera 
propice à son peuple et à sa terre: que nous pas- 
sions outre constamment, iusques à ce que Dieu 
nous ait monstré par effect ce qu'il nous à promis, 
comme il le declare ici. 
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Nous avons traittó par ci devant, que ce 
n'estoit point chose fort gracieuse aux enfans d'Is- 
rael, d'ouyr ee qui est contenu en ce Cantique 
que nous avons exposé. Car là Dieu les accuse, 
que dés le commencement ils ont esté ingrats en- 
vers luy: combien qu'il ait desployé tous les thre- 
sors de sa bonté envers eux, qu'ils en ont abusé 
meschamment, ils luy ont esté desloyaux: et ce n'a 
pas esté pour un coup, mais qu'ils se sont en tout 
temps monstrez ineorrigibles. Or cela pouvoit bien 
les fascher, mais si a-il| fallu que Moyse leur de- 
clairast la volonté de Dieu. Et ainsi, nous voyons 
que ceux qui sont ordonnez pour enseigner le 
peuple, ne doivent point applaudir ni gratifier: 
comme aussi S. Paul advertit que les hommes au- 
ront les aureilles chatouilleuses, qu'ils ne demande- 
ront sinon qu'on les repaisse de vent: mais il ne 
faut point que ceux que Dieu a eonstituez en l'of- 
fice de pasteurs, s'accommodent à cela. Combien 
done que nous voyons les hommes s'aigrir contre 
la parolle de Dieu, et aussi que ce qui nous est 
commandé de leur annoncer ne leur soit gueres 
agreable: si faut-il neantmoins que nous suyvions 
ce qui nous est ordonné, nous acquittant fidelle- 
ment de nostre charge. Car si les hommes n'ap- 
pettent d'estre redarguez, c'est leur profit neant- 
moins. Comme un malade fuira bien la medecine, 
mais si faut-il qu'il la regoive: ear e'est pour sa 
guerison. Et au reste, combien que le peuple d'Is- 
rael fust si revesche, si a-il neantmoins porté pa- 
tiemment la doetrine qui luy estoit aspre et dure, 
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comme nous voyons. Et par cela nous sommes 
admonnestez, que si nous ne pouvons souffrir que 
Dieu nous condamne en nos vices, et qu'il nous 
reprenne aigrement quand nous l'avons merité, 
que nous sommes pires que ceux àusquels Dieu a 
parlé par ci devant. Or Dieu les nomme une ge- 
neration maudite et perverse: que sera-ce donc de 
nous? Et ainsi, quand nous ne serons dociles 
pour nous ranger à Dieu de nostre bon gré, pour 
le moins quand nous aurons faili, ou bien qu'il 
cognoistra en nous une telle perversité que nous 
aurons besoin d'estre traittez asprement de luy, que 
nous portions cela en toute douceur et mansuetude. 
Voila done quant à cest article, oü il est recité 
que JMoyse a prononcé ou publié toutes les parolles 
de ce Cantique, le peuple oyant. Or il y a cncores, 
que par cela nous pouvons voir comme Dieu a parlé 
par la bouche de Moyse. Car il estoit impossible 
que ceste doctrine fust retenue, sinon qu'il y eust 
une maiesté de Dieu. Si un homme mortel eust 
ainsi traitté le peuple comme a fait Moyse, et qui 
ne fust point authorisé d'enhaut, il est certain que 
e'estoit pour esmouvoir une grande sedition contre 
luy Il a done falu que Dieu declairast qu'il 
donnoit vertu à Moyse, et qu'il tinst le peuple en 
bride. Et cela a esté pour monstrer que la Loy 
n'estoit point forgee ici bas: mais que Dieu en 
estoit le vray autheur, et qu'il la faut recevoir en 
telle reverence comme procedante de luy. Voila 
encores ce que nous avons à retenir de ce passage. 
Or il adiouste l'exhortation apres avoir recité le 
Cantique. l! dit: Mettez vostre coeur à foutes les 
parolles de cesíe Loy. lei il monstre à quel propos 
et intention Dieu avoit voulu que ce Cantique fust 
publié: c'est assavoir que le peuple cogneust sa 
maliee, en laquelle il avoit desia long temps de- 
meuré, qu'il s'en reduist, et qu'il advisast de se 
desplaire en sa rebellion, et d'avoir le coeur amolli, 
pour eheminer en l'obeissance de Dieu. Et ceci 
nous appartient, nous en pouvons recueillir une 
regle generale: toutes fois et quantes que nostre 
Seigneur entre ainsi en contestation et en proces 
contre nous, et qu'il deschiffre nos vices, et qu'il 
monstre quelles corruptions il y a en nous, que 
c'est afin de nous attirer à repentance: qu'ayans 
eogneu quels nous sommes, nous s0yons humiliez, 
et là dessus que nous soyons mieux apprestez à 
recevoir la parole de Dieu: au lieu que nous 
estions endureis et pleins de venin, que jamais on 
n'eust trouvé entree en nous, que nos coeurs soyent 
disposez et à l'ouyr, et à adiouster foy à ce qu'il 
nous dira, et luy estre obeissans en tout et par 
tout. Voila (di-ie) à quoy doivent servir toutes 
les reprehensions que Dieu fait, quand i! nous ex- 
horte, quand il nous pieque: c'est pour nous 
rendre mieux disposez à escouter sa parolle, d'au- 
Calvini opera. Vol. XXIX. 





tant qu'il voit que de nature nous reculerions 
plustost que d'avancer. Cela est ici notamment 
declairé par Moyse, qu'apres avoir mis fin à ce 
Cantique: Meítez vostre coeur, dit-il, à toutes les pa- 
volles de ceste Loy. Or la facon de parler dont il 
use, signifie qu'on soit attentif. Et ce n'est point 
sans cause, comme desia il en a esté traittó par ci 
devant, qu'il esveille ainsi les hommes. — Car nous 
voyons quelle nonchalance il y a en nous: encores 
que nous monsítrions avoir quelque zele de profiter 
en l'esehole de Dieu, toutesfois si la doctrine se 
presche, il nous en eschappe non seulement la 
moitié, mais la plus part: que ceux qui auront le 
mieux profité, à grand' peine emporteront-ils la troi- 
siesme partie: les autres quelque mot: bref nous 
sommes si vollages, que tousiours nos esprits se 
demenent ca et là, il n'y a point d'arrest pour nous 
appliquer du tout à la doctrine qui nous est annon- 
eee au nom de Dieu. Or encores que nous ayons 
entendu ce qui nous sera dit, et que nous le puis- 
sions reciter, ce n'est pas que nos coeurs et nos 
affeetions y soyent adonnees. Quand done nous en 
saurons parler, ne pensons point que ce soit assez: 
mais i| faut que Dieu ait audience là dedans, et 
qu'un ehaeun de nous parle à soy, ruminant bien 
ce qu'il aura ouy, c'est à dire, le meditant en nos- 
tre privé, pour dire, il faut bien que ie note telle 
chose. Mais au lieu que nous devrions ainsi ap- 
pliquer nostre estude à imprimer en nostre memoire 
ee qui nous aura esté enseigné au nom de Dieu, 
nous laissons escouler tout. Voyant done un tel 
vice, d'autant plus devons-nous observer ce passage, 
oü i| est dit: Mettez vostre coeur. Comme si Moyse 
disoit, que la parolle de Dieu requiert une affection 
singuliere: que si nous voulons bien l'entendre, il 
ne faut pas que nous l'oypons comme ie ne say 
quoy qu'on nous dira: ear c'est une sagesse qui 
surmonte tous nos sens. ll est question done que 
l'homme s'efforce ici. Or à l'opposite nous voyons 
la froidure qui est en nous, que quand nous l'au- 
rons un peu goustee, ce nous est tout un. Venons- 
nous done pour ouyr la parolle de Dieu? lisons- 
nous en nostre privé? Que tousiours cest advertis- 
sement nous vienne au devant, c'est assavoir que 
la parolle de Dieu merite bien d'estre receue en 
tele reverenee que nous eslevions nos esprits en 
haut, et que nous taschions et mettions peine de 
les despouiller de tout cc qui nous peut empescher 
que nous ne soyons là adonnez du tout. "Voila ce 
que Moyse a entendu par ce mot de metíre son coeur. 
Or il ne dit point à une partie tant seulement, 
mais à ioules les parolles de la Loy. En quoy il 
signifie qu'il ne nous faut point faire tel partage 
avec Dieu, que nous retenions un mot comme en 
passant, et que le reste nous eschappe: mais en 
tout et par tout il faut que nous mettions peine 
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d'estre enseignez en tout ce que nostre Seigneur 
cognoist nous estre utile pour nostre salut. Car il 
est certain que iamais il n'est sorti un mot superflu 


de la bouche de Dieu. Ne pensons point que Dieu. 


ait eu un langage semblable aux hommes, lesquels 
pour venir à une bonne sentence usent de beau- 
coup de circuits, et qu'il y aura du meslinge: que 
s'il y a une bonne sentence reciteo, il en faudra 
laisser passer trois ou quatre. Or Dieu, comme 
desia nous avons dit, a tellement parlé, que ius- 
ques au dernier bout tout est profitable. Et ainsi, 
ce n'est point sans cause que Moyse exhorte ici le 
peuple d'Israel de mettre son coeur à toutes les 
parolles. Il est vray que jamais nous en pourrons 
avoir une plaine intelligence de la parolle de Dieu, 
et ce sera beaucoup fait, quand nous en aurons 
cogneu une partie: et nous oyons aussi ce que dit 
sainet Paul, lequel se comprend au nombre de ceux- 
la qui voyent et cognoissent en partie tant seule- 
ment, iusques à ce que nous contemplions face à 
face la gloire de Dieu: mais si faut-il que nous re- 
cevions le tout, voire pour nous rendre obeissans 
à Dieu sans exception: qu'en tout ce qu'il nous 
dira nous soyons paisibles. Que done nous ne fa- 
cions point comme beaucoup de gens, lesquels re- 
coivent la parolle de Dieu seulement quand elle 
leur vient à gré, et puis du reste ils le laissent là: 
il y en a d'autres qui s'amusent à quelque poinoet, 
pource que leur esprit tend là: et de tout le reste 
il leur semble qu'il ne leur appartient en rien: mais 
prions Dieu qu'il nous face la grace, quand nous 
aurons cogneu une partie de sa volonté, que tous- 
jours nous croissions en intelligence de plus en 
plus, et que nous sachions que toute l'Escriture 
est utile, comme S. Paul en parle. Car il ne dit 
point que nous trouverons qu'il y a dequoy en 
lEscriture pour nous edifier: mais il dit qu'elle est 
utile du tout, qu'il n'y à point seulement là ie ne 
say quoy qui nous soit profitable: mais quand 
nous aurons commencé, si nous espluchons tout ce 
que nostre Seigneur declare là, nous trouverons 
que rien n'y est mis sans cause, que Dieu a eu 
tousiours quelque esgard de nous donner une bonne 
instruction, en tout ce qu'il a dit. Voila done à 
quel propos Moyse exhorte le peuple de mettre son 
eoeur à toutes ces parolles icj. Or maintenant 
si nous regardons combien il y a de distractions, 
qui seroyent pour nous desbaucher, voire pour 
nous retarder que nous ne profitions en la parolle 
de Dieu, cela nous devra bien enseigner davan- 
tage combien il nous faut efforcer à nous tenir 
coys et paisibles, à ce que nostre Seigneur soit es- 
eouté, et qu'aussi nous entendions ce qui luy plaist 
nous enseigner. Mais nous sommes bien loin d'une 
telle perfection. Car un homme à grand' peine 
saura-il demeurer ferme une minute de temps, qu'il 


ne luy vienne quelque phantasie en la teste pour 
le divertir: en une heure il nous en viendra cent: 
et en un iour combien plus? et quelque fois mes- 
mes les imaginations frivolles que nous ceoncevons 
nous transportent tellement, que nous ne savons 
oà nous en sommes. Or voici nostre Dieu qui 
nous vouloit asseurer de ce qu'il dit, il y a un tel 
contract passó entre luy et nous, qu'il ne nous est 
point diffieile de l'escouter: que si nous luy vou- 
lons prester l'aureille, nous trouverons que sa doc- 
trine ne nous sera point inutile. Et cela ne nous 
doit-il point inciter à batailler contre toutes telles 
imaginations qui nous troublent l'esprit, et qui 
nous l'esgarent? Et ainsi, nous voyons combien 
ceste exhortation ici doit avoir lieu en nous, attendu 
que nous avons un esprit si vollage et si leger, comme 
l'experienee le monstre. Or apres cela Moyse dit, 
que le peuple commande à ses enfans. Enquoy il est 
monstré que ce n'est point assez que chacun pro- 
fite pour soy en l'esehole de Dieu: mais quand 
nous aurons esté enseignez, nous devons tascher 
d'amener les autres au bon chemin de salut. Et 
sur tout quand Dieu nous a commis la charge de 
ceux qui ont faute de doctrine et d'instruction: 
comme les peres et meres auront à rendre conte 
de leurs enfans, pource que Dieu les donne à ceste 
condition-la, qu'ils soyent nourris en sa crainte: 
les maistres et les maistresses auront aussi à ren- 
dre conte de leurs serviteurs et chambrieres: que 
s'ils les laissent ainsi comme la bride sur le col, 
qu'ils ne pensent point que nostre Seigneur laisse 
une telle nonchalance impunie. Que done nous 
soyons advertis par ce passage, que ceux qui onf 
des enfans doivent avoir le soin de les enseigner, 
et que s'ils veulent estre reputez enfans de Dieu, 
qu'ils facent que Dieu soit cogneu pere de toute 
leur race. Et pareillement si quelques uns ont ser- 
viteurs et chambrieres, qu'ils sachent que leur mai- 
son doit estre tellement dediee au service de Dieu, 
qu'il ait toute maistrise souveraine. Voila done 
quant à ceux qui nous sont commis en charge 
comme nous y devons travailler. Car d'autant plus 
que nous voyons le monde defailir en cest 
endroict, nous devons estre tant plus incitez 
à faire nostre devoir: ear ce ne nous sera 
point excuse que le vice soit commun, ce sera 
plustost une griefve condammation sur nous, d'au- 
tant que les uns desbauchent les autres, et les 
empirent. Ainsi donc apprenons d'avoir ce zele 
qui nous est iei commandé, c'est assavoir qu'apres 
que Dieu nous aura fait la grace de nous attirer 
à la cognoissance de sa verité, que nous sachions 
qu'il nous faut mettre peine que tous en soyent 
faits partieipans, et qu'apres nostre trespas la pa- 
role de Dieu ait tousiours son cours, qu'elle ne 
Soit point ensevelie avec.nous. Car nous sommes 
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creatures mortelles quant à ce monde, nous ne 
faisons que passer, voire et bien viste. Or nous 
savons que la verité de Dieu est permanente: il 
faut donc qu'apres que nous serons decedez de ce 
monde, que la parolle de Dieu demeure, et qu'elle 
soit ecogneue, et que de main en main elle soit 
tousiours receue des hommes. Et ceux qui ont 
quelque charge, doivent sur tout s'appliquer à 
ceci: comme noüs voyons aussi que S. Pierre en 
parle: Ie feray, dit-il, que vous ayez memoire de 
ma doetrine apres que Dieu m'aura retiré d'avec 
vous: eombien que ie ne vive plus ici pour parler 
de bouche, si est-ce que ie doy, pour m'acquitter de 
mon office, faire tellement que quand i'auray 
la bouche close, et que ie ne converseray plus ici 
bas pour vous enseigner: toutesfois que la doctrine 
que ie vous ay portee ait tousiours son cours, 
que vous la gardiez, et qu'ele vous profite, et 
qu'elle vous soit en edifieation. Car combien que 
les peres et meres soyent tenus d'avoir enseigné 
leurs enfans, les maistres et maistresses ceux qui 
sont sous eux: les ministres de la parolle, selon 
que nostre Seigneur les a appellez pour parler en 
son nom, et qu'ils doivent monstrer le chemin et 
bon exemple aux autres: tant y a qu'en general 
nous devons nous efforcer, à ce que tout le monde 
escoute Dieu, et que sa parolle soit receue, et que 
ce ne soit point pour trois jours tant seulement, 
mais que cela demeure. Voila donc à quel propos 
Moyse dit iei que les peres enseignent leurs enfans 
en toutes les parolles de la Loy. Or il dit quant 
etquant: fim qu'ils les facent, et qu'ils les gardent. 
Ici Moyse reitere ce qu'il avoit dit auparavant, que 
nostre Seigneur ne, parle point à nous, afin que 
nous approuvions ce qu'il nous dit, et que nous 
confessions que c'est la verité, que cela est droit et 
iuste: mais c'est pour esprouver nostre obeissance. 
Il faut donc que la parolle de Dieu reforme nostre 
vie: ear voila pourquoy et à quel usage elle nous 
est addressee. Or &i voit-on que beaucoup se pen- 
sent acquitter, quand ils auront baissé les aureilles, 
pour monstrer qu'ils ne contredisent point: et en- 
corés leur semble-il que Digu est tenu à eux, 
moyennant qu'ils ne blasphement point contre la 
doctrine, et qu'ils ne s'en monstrent point ennemis, 
mais qu'ils confessent qu'elle est bonne et saincte: 
ils ne veulent point que Dieu les presse davantage. 
Or c'est s'en faire trop bon marché. Car si la 
parolle de Dieu nous estoit seulement preschee, 
afin qu'elle soit receue par une telle confession de 
bouche, et dequoy serviroit-elle, cependant qu'un 
chacun se lasche la bride, et que nous vivions 
comme si iamais nous n'avions eu nulle reigle de 
Dieu: ne voila point une prophanation, par laquelle 
nous polluons les choses sainctes, et dissipons la 
vertu de la parole de Dieu? Et ainsi donc rete- 
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nons bien que si nous venons iei au sermon, et 
que nous demeurions tousiours semblables à nous, 
et que nostre vie ne responde point à ce qui nous 
aura esté enseigné, que nous serons coulpables au 
double, d'autant que c'est une mocequerie et oppro- 
bre que nous faisons à la doctrine de salut, quand 
elle s'escoule, et que nous en avons seulement les 
aureiles battues, et que le coeur n'en est point 
touché, cependant aussi que nostre vie n'en est 
point mieux reiglee. Que faut-il donc? que nous 
sachions que ce n'est point sans cause que la pa- 
role de Dieu est nommee garde, que les hommes 
sont comme povres bestes sans discretion, iusques 
à ce que Dieu leur ait monstré comme ils doivent 
cheminer. Voila done nostre garde. Et ainsi, 
quand nous observerons la parole de Dieu, nous 
serons gardez par icelle, pour avoir nos bornes 
certaines, afin de ne point errer en toute nostre 
vie: nous aurons aussi prudence, pour iuger de ce 
qui sera bon ou mauvais. Et voila pourquoy 
Moyse dit, que vos enfans gardent la. parolle, et puis, 
quls l'observent, Orest vray que nous ne pourrons 
pas ni garder la parolle de Dieu, ni la faire, ius- 
ques à ce qu'il l'ait escrite en nos coeurs: mais 
Moyse presuppose que Dieu espandra son sainet 
Esprit sur le peuple, quand il ne luy fermera 
point la porte: mais qu'il sera prest de recevoir la 
grace laquelle nostre Seigneur luy avoit promise, 
comme nous avons veu auparavant: Voiei la pa- 
rolle qui sera en ta bouche et en ton coeur. Or 
ce n'est point sans cause que sainct Paul dit que 
ceste parolle-la est celle qu'on nous presche en 
l'Evangile, d'autant que Dieu ne parle point seule- 
ment pour resonner à nos aureilles: mais que par 
son sainct Esprit il nous engrave la doctrine la- 
quelle nous est apportee. Ainsi done notons bien, 
quand Moyse traitte ici d'observer la parolle de 
Dieu, qu'il s'oblige aussi à son peuple, à ceste 
condition qu'il le gouvernera par son sainct Esprit, 
et qu'il l'eserira en son coeur: et puis qu'apres 
qu'il laura ainsi touché, qu'encores luy sera-il 
propiee, pour supporter ses infirmitez, pour par- 
donner ses pechez. Voila done en somme comme 
nous faisons la parole de Dieu: ce n'est pas que 
nous la puissions accomplir, et la faire entierement: 
car tant s'en faut que nous puissions parfaire la 
Loy, que nous ne pouvons avoir une seule bonne 
pensee: plustost nous tendons tout au rebours de 
ce que Dieu nous commande: nous sommes enne- 
mis de toute iustice et droicture: il faut done que 
Dieu nous plie, qu'il nous donne telle docilité, que 
nous soyons prests d'ouyr sa parolle. Et sur tout 
quand il nous aura fait la grace d'avoir eu zele et 
affection, que là dessus il nous supporte, que nous 
ayons mis peine à faire ce qu'il nous a ordonné: 
si nous luy sommes rebelles, et qu'il nous deust 
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punir à bon droiot, toutesfois qu'il nous recgoive à 
merci, qu'il nous face pardon au nom de nostre 
Seigneur lesus Christ. Et les peres anciens, com- 
bien qu'ils n'ayent point eu une telle doctrine, et 
si claire comme nous avons en l'Evangile, si est-ce 
qu'ils ont cogneu que nostre Seigneur leur a pro- 
mis et la grace de son S. Esprit, et sa misericorde, 
pour leur pardonner leurs pechez: car les sacrifices 
qui ont estó lors offerts, n'ont point esté instituez 
sans cause, ce n'a point esté une chose frivole 
quand le peuple venoit au temple pour saerifier: 
mais e'estoit un tesmoignage certain que Dieu les 
recevoit à mercl, que quand le sang d'une beste 
estoit espandu, e'estoit une figure qui les devoit 
mener plus outre à une chose plus haute: ear il y 
avoit tousiours ce patron celeste que Moyse avoit 
veu en la montagne. Ainsi done n'estimons point 
comme font les papistes, que Moyse approuve ici le 
france arbitre les hommes, et que quant et quant 
il vueille mettre les merites en avant, comme si les 
hommes de leur force et industrie pouvoyent ae- 
querir paradis, qu'ils peussent aussi servir à Dieu, 
et faire les commandemens de la Loy. Moyse n'y 
a pas ainsi procedé: mais il savoit quelle promesse 
avoit esté donnee au peuple, et que le tout ten- 
doit à ceste alliance que Dieu avoit faite, combien 
que le temps de pleine manifestation ne fust pas 
venu, comme puis apres il a esté encores promis 
pàr leremie, Isaie, et par tous les Prophetes, quand 
ilest dit, que Dieu feroit unealliance nouvelle avec 
son peuple, et qu'il escriroit sa Loy en leurs 
coeurs, et changeroit leurs coeurs de pierre en 
coeurs de chair. Il est vray que cela appartient à 
PEvangile: mais cependant si a-il esté figuré sous 
la Loy: et les peres qui ont vescu pour lors 
en ont eu quelque goust entant qu'il leur estoit 
expedient. Or si auiourd'huy nostre Seigneur a 
multiplié sa grace sur nous, et que nostre condition 
soit plus excellente que celle de ceux qui ont vescu 
sous la Loy: tant moins d'excuse pour nous. Car 
il est certain que cela sera pour aggraver nos of- 
fenses et nos rebellions. Ainsi pensons à nous, et 
notons que s&i auiourd'huy Dieu nous presente les 
eaux vives dont il parle en Ezechiel, c'est à dire, 
qu'il desploye les dons de son Esprit, afin de nous 
faire cheminer selon sa volonté: cognoissons quand 
nous luy fermerons la porte, que nous serons coul- 
pables beaucoup plus que n'ont esté ceux qui 
toutesfois ont eu leur condamnation en la Loy. 
Et ainsi, que cela nous esveille, et que nous soy- 
ons tant plus affeetionnez d'ouyr la parolle de Dieu, 
afin de la garder, puis qu'ainsi est que non seule- 
ment il parle à nous par la bouche des hommes, 
mais aussi qu'il nous prepare à nous attirer à soy 
par la vertu interieure de son sainct Esprit: et que 
d'autre eosté il nous espargne, et qu'il ne vient 





point examiner nostre vie à la rigueur: mais qu'il 
accepte, comme un pere de ses enfans, ce que nous 
faisons, encores qu'il y ait de l'infirmité et des 
vices beaucoup. Or afin que ceste parolle ait plus 
d'efficace, Moyse ne dit pas seulement qu'il l'a 
prononcee: mais il dit: Qw'il l'a testifiee à tout le 
peuple, comme nous avons veu auparavant. Et ce 
n'est point sans cause qu'il reitere ceci: ear nous 
sommes si lasches et si tardifs que c'est pitié, à 
recevoir la parolle de Dieu. Il faut done qu'il y 
ait tousiours quelque protestation solennelle, afin 
que nous y pensions tant mieux. Il disoit ci dessus: 
Auiourd'huy i'appelle le ciel et la terre en tesmoins, 
que si la doctrine que ie vous apporte tombe à terre, 
et que vous n'en teniez conte, voici le soleil et la 
lune et toutes creatures qui crieront vengeance à 
l'eneontre de vous d'un tel mespris, ct d'une telle 
nonehalanee. Ainsi done maintenant il adiouste, 
Dieu m'a constitué docteur: et de moy, ie m'ac- 
quitteray de mon office, mais ce ne sera point en 
sorte que ie vous prononce d'une facon froide et 
morte ce que i'ay receu: car ie testifie ici au nom 
de Dieu comme si i'estoye un notaire publie, comme 
8i l'avoye procuration de luy: que puis que vostre 
Dieu vous a fait ceste grace que vous avez ouy sa 
parolle, si vous estes lasches à la recevoir, il faudra 
que vous en rendiez un terrible conte. Par cela 
nous sommes tant plus admonnestez de recevoir 
en telle reverence la parolle de Dieu, que les 
Anges de paradis soyent tesmoins de nostre foy, 
de nostre zele, et de nostre constance: que nous 
venions ayans les coeurs ouverts, ayans nos pen- 
sces eslevees à Dieu, afin d'estre enseignez de luy. 
Et quand nous le ferons, nous serons destournez 
de toutes les distraetions de ce monde: que si tost 
que Dieu nous aura dit le mot, il y aura un ac- 
eord pour acquiescer à toute sa doctrine, que nous 
n'aurons point un zele' pour peu de temps: mais 
quand nous aurons commencé, nous continuerons 
iusques en la fin. Car malheur sur nous si nous 
tournons bride au milieu du chemin, et quand nous 
aurons bien commencé, si nous sommes divertis, 
que le diable trouve, moyen de nous faire esgarer: 
helas!  dequoy  mbus  profitera-il que nous 
soyons venus en bon train? Ainsi done notons 
bien ce mot de Tesmoignage qui est ici exprimé par 
Moyse, afin que nous sachions que nostre Seigneur 
ne parle point à nous, pour laisser nostre ingrati- 
tude impunie, quand nous aurons mesprisé ce qui 
nous est proposó en son nom: mais qu'l y aura 
tousiours ceste testification solennelle, sinon que 
nous faecions nostre profit de la doctrine. Or 
Moyse adiouste quant et quant que /a parolle ne 
soit point vwide d'eux. Ce passage n'est pas bien 
entendu, quand on le prend pour une exhortation. 
Et toutesfois il semble que Moyse, disant, que la 
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parolle ne soit point vaine envers vous, gardez de 
la recevoir comme une chose de nul prix: mais 
que plustost vous cognoissiez quelle maiesté il y a, 
quand Dieu apparoist aux hommes avee son image 
vive qui est sa parolle, qu'il exhorte le peuple. 
Or au langage Hebrieu du Prophete, il y a: La 
parolle ne sera point vaine de vous: il y a ainsi de 
mot à mot. Quand il dit de vous, il dit au regard 
d'eux, que la parolle ne sera point vaine: et ceci 
Sera bien entendu par le passage d'Isaie au cin- 
quantecinquiesme chapitre, qui est aussi un passage 
qui a esté mal exposé. Mais la vraye exposition 
de l'un sera une clef pour nous donner ouverture 
à l'autre. Il est dit en Isaie: La parolle ne retour- 
nera point vuide à moy, mais elle emportera son 
fruiet oü ie l'envoyeray. On a cuidé que nostre 
Seigneur vouloit dire, quand sa parolle sera pre- 
schee, qu'elle ne sera point vaine, et qu'elle profi- 
tera, d'autant qu'il donnera la foy aux auditeurs. 
Or le Prophete Isaie n'a pas entendu ainsi ces 
mots. Quoy done? Il a ratifié les promesses de 
Dieu, afin qu'on ne doute point que ce qui est con- 
tenu en icelles, ne soit accompli. Exemple: Voila 
Dieu qui promet de nous faire prosperer par sa 
benedietion, il promet de nous avoir en sa garde, 
de nous maintenir contre tous les troubles et 
toutes les fascheries de ce monde: que si les hom- 
mes nous affligent, qu'il sera comme nostre bou- 
clier: que si nous sommes menacez et assaillis de 
tous eostez, qu'il sera nostre forteresse: qu'en temps 
de famine il aura le soin de nous nourrir: que con- 
tre tous les combats de Satan nous serons fortifiez 
par la vertu de son S. Esprit: brief les promesses 
de Dieu sont infinies. Or cependant nous avons 
un courage si debile, que nous ne concevons pas 
ce qu'il nous dit: et mesme il nous semble que 
nous serons frustrez, quand nous-nous serons at- 
tendus à ce qu'il nous a promis: et il ne faut rien 
pour nous agiter ca et là, qu'il nous semblera que 
ce ne sont que tromperies de toutes les promesses 
de Dieu. Pour ceste cause il dit: Non, comme la 
pluye ne tombe point en vain, mais elle arrouse la 
terre: la terre estant arrousee apporte son fruit, 
tellement que la pluye a comme une substance se- 
crette qui donne nourriture aux hommes: tout ainsi 
done que vous voyez en l'ordre de nature que la 
pluye engendre une telle fecondité en la terre, 
sachez que ma parolle ne sera point vaine, et que 
ie la feray profiter, c'est à dire, ie donneray exe- 
cution à toutes mes promesses: attendez-vous donc 
hardiment à moy, que i'accomplisse et execute ce 
qui vous aura esté annoncé par mes Prophetes. 
Ainsi en ce passage Moyse dit: La parolle ne sera 
goint vwide de vous, c'est à dire, moyennant que 
vous la receviez, ne pensez pas que Dieu vous laisse 
là comme la bouche ouverte, comme poyres gens 





affamez, que vous soyez là en suspens, ne sachans 
ce qui vous doit advenir: ear vostre Dieu vous 
fera sentir par effect qu'il ne vous a rien promis 
en vain. Quand nostre Seigneur parle ainsi, ferons- 
nous doute maintenant, et disputerons-nous encores 
8i ce qu'il a dit sera fait ou non? La parolle ne 
sera point vwide de vous, c'est à dire, vous en sen- 
tirez l'effect, et tenez-vous hardiment à cela, que 
Dieu besongnera en telle vertu, que vous cognoistrez 
que quand sa parolle vous a esté prononcee, que 
c'est autant comme si Dieu estoit là present, pour 
mettre en effect et en execution ce qu'on vous à 
deelairé. Nous voyons done.maintenant l'intention 
de Moyse, afin que le peuple prenne goust à la 
parole de Dieu, et qu'il la regoive en toute reve- 
renee. Il luy monstre, que quand nostre Seigneur 
parle, ce n'est point un son qui s'escoule en l'air: 
mais qu'en ceste parolle gist et consiste toute nos- 
tre felicité, et nostre souverain bien, et que nous 
avons dequoy nous contenter, quand nostre Seig- 
neur daigne ainsi adresser sa parolle à nous. Et 
pourquoy? Car nous ne serons point allaittez de 
vaine confiance, mais nous sentirons que nostre 
Seigneur a voulu tellement esprouver nostre foy 
pour un temps, que neantmoins il veut accomplir 
tout ce qu'il a dit. Or Moyse conferme bien ceste 
exhortation par ce qu'il adiouste. Car il dit: Voici 
vostre vie, et vous prospererez par icelle, vos iours se- 
ront prolongez en la lerre oà vous venez pour la pos- 
seder. Voici comme nous pouvons recueillir aise- 
ment, que Moyse n'a point fait uno exhortation au 
peuple, que sa parolle ne fust point vaine: mais 
plustost qu'il leur a donné promesse que la parolle 
auroit efficace et vertu comme d'un fil continuel. 
C'est (dit-il) vostre vie, et en vertu d'ieelle vous 
prolongerez vos ioürs. Il monstre done que ius- 
ques à ce que nostre Seigneur eust donné sa Loy 
au peuple, qu'ils n'estoyent que povres gens qui ne 
savoyent avoir aucun repos, non plus que tous les 
hommes de la terre. Il est vray que quand Dieu 
nous à creez et mis en ce monde, c'est afin que 
nous regardions à luy, que nous mettions en luy 
nostre esperanee, que nous attendions de luy 
tout bien. Mais quoy? Cependant nous sommes 
si terrestres, que nous ne pouvons nullement ap- 
procher de luy. Et de fait, il y a trop longue 
distance: et quand nous pensons à Dieu, iusques 
à ce qu'il nous ait donné sa parolle, qu'il nous ait 
rendu tesmoignage de son amour paternelle, helas 
il faudra que nous soyons tousiours estonnez et 
tremblans. Notons bien done que nous n'aurons iamais 
nulle asseurance, iusqu'à tant que nostre Seigneur 
nous l'ait donnee par sa parolle. Car en vivant 
nous ne faisons que languir, nous sommes agitez 
de troubles et d'inquietude continuelle: et qui plus 
est il faut que les hommes, iusques à ce que 
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nostre Seigneur les ait enseignez par sa parolle, 
qu'ils le cognoissent comme leur ennemi mortel. 
Et ie vous prie, quand nous apprehendons Dieu 
nous estre contraire, pouvons-nous avoir une seule 
goutte de vie? Or est-il ainsi que les hommes se 
trompent, s'ils cuident avoir Dieu propice, iusques 
à ce qu'ils soyent fondez et appuyez sur la parolle. 
Et ainsi, ce n'est point sans cause que Moyse dit 
que ceste parolle-la est nostre vie, 'Or en cela nous 
avons à sentir combien nostre condition est mise- 
rable, iusques à tant que nostre Seigneur nous ait 
attirez à soy, et qu'il se soit communiqué par le 
moyen de sa parolle. Or au reste, apres que nous 
aurons cogneu que la parolle de Dieu nous apporte 
un tel bien, c'est assavoir que nous savons que 
Dieu nous veut estre propice, qu'elle nous vivifie, 
qu'elle nous monstre oü gist nostre ioye et nostre 
felicité: cognoissons aussi qu'elle nous sert comme 
d'une signature, et que nostre Sejgneur veut que 
nous prenions ceste parolle-la comme un certain 
gage, comme si desia la chose estoit faite. Et 
ainsi, toutes fois et quantes que Dieu parle, tenons- 
nous à luy: car i| n'est point pour se retracter, 
eomme les hommes mortels: ce n'est point pour 
estre liberal à promettre, et cependant ne rien te- 
nir: tenons-nous hardiment à sa parolle: que puis 
qu'elle est nostre vie, sachons qu'ele ne nous 
trompera point, que nous ne serons point abusez 
esperans en icelle. Et pourquoy? Car elle ne 
s'en retournera point vuide de nous, c'est à dire, 
que quand nous l'aurons coneeue là dedans, elle y 
prendra telle racine, que tousiours la vertu de Dieu 
nous sera prochaine, qu'il faudroit que Dieu se 
renongast soy-mesmes, s'il n'aecomplissoit ses pro- 
messes. ll est vray que nous ne le verrons pas 
du premier coup: mais si faut-il que nous en soy- 
ons resolus, et que nous attendions patiemment 
iusques à ce que le temps opportun soit venu, que 
nostre Seigneur monstre qu'il ne s'est point voulu 
moequer ne iouer, quand il s'est monstré si liberal 
envers nous. Or puis qu'ainsi est donc apprenons 
d'estre tant plus affectionnez à recevoir la parolle 
de Dieu, quand nous voyons le profit qu'elle nous 
apporte. Car Dieu ne se contente point de nous 
monstrer la maiesté qui est en sa parolle, afin que 
nous soyons humiliez pour y obeir: mais quant et 
quant il nous y veut allecher, afin qu'elle nous soit 
amiable. Et voila à quel propos Moyse parle main- 
tenant. Il a assez magnifié ceste parolle ci dessus, 
monstrant qu'elle procede de Dieu, et que le ciel 
et la terre seront tesmoins si nous la reiettons: 
mais maintenant il adYouste une autre raison pour 
mieux induire les hommes à ouyr Dieu, voire et 
à louyr d'un desir ardent: Qwe Dieu prolongera 
leurs tours sur la terre qu'ils vont posseder, voire 
quand ils souffriront d'estro enseignez par luy. Et 








pourquoy? Car nous sommes tous povres miserables 
sans aucun espoir de salut, ei nous demeurons en 
la condition de tout le genre humain. Voila comme 
toute la vie, que les hommes cuident avoir en ce 
monde, n'est sinon que comme ]la porte d'enfer, 
iusques àce que Dieu nous ait convertis en mieux, 
et qu'il nous ait enseignez de ce qui est dit en 
sa parolle. Or quant àce qu'il adiouste, qu'ils pro- 
longeront leurs iours ayans passé le Iordain, nous 
en traitterons demain au plaisir de Dieu. 


LE TREZIESME SERMON SUR LE 
CHAP. XXXII. V. 48—92. 


DU VENDREDI 195 DE IUIN 1556. 


Ceste histoire a desia esté touchee ci dessus, 
quand Moyse recitoit au premier chap. que deseia 
il avoit esté privé du bien qu'il avoit attendu: 
c'est assavoir de iouyr de l'heritage que Dieu avoit 
promis à toute la lignee d'Abraham. Or le temps 
estoit accompli: Moyse avoit esté constitué de Dieu 
pour delivrer le peuple: il sembloit bien done que 
par dessus tous les autres il deust là venir. Or il 
faut qu'il meure quand il doit mettre le pied de- 
dans: ce luy estoit une chose bien dure. Desia il 
en à fait mention, pour monstrer aux enfans d'Is- 
rael combien leur malice estoit grande et enorme, 
veu qu'à l'occasion d'eux il estoit puni si griefve- 
ment: car le mal ne provenoit point de luy-mesmes, 
il n'avoit point eonsenti ni à leurs murmures, ni 
à leurs blasphemes: plustost il s'estoit efforeé d'y 
resister. Mais tant y a que sa constance n'est pas 
telle qu'il estoit requis: seulement pource qu'il s'est 
trouvé comme: esperdu, et qu'il n'a point glorifié 
Dieu en telle fermeté qu'il devoit, il à esté banni 
de la terre. Il leur fait bien ceste reproche. Mais 
maintenant il reitere, comme apres avoir publié la 
Loy, derechef Dieu luy denonce qu'il faudra qu'il 
porte ceste punition, de n'entrer point en la terre: 
et puis quant et quant il luy annonce sa mort. Or 
en premier lieu si nous lisons ce qui est eserit par 
Moyse, i| semblera bien qu'il n'ait point failli en 
ce lieu qui a eu le nom de Meriba, qui auparavant 
estoit nommé Raphidim. Car là il a invoqué Dieu, 
voyant que le peuple erioit qu'il mouroit de soif: 
Moyse ne s'adioint point à ceux qui se tempestent 
ainsi, il n'est point leur complice, il ne despitte 
point Dieu: mais plustost il vient avec toute hu- 
milité: Helas Seigneur, ie suis un homme mortel, 
et comment pourray-ie satisfaire à ce peuple, si tu 
n'y provois? Moyse a son refuge à Dieu, son in- 
tention n'est pas de le provoquer à ire: et quant 
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et quant il semble bien qu'il s'attende que Dieu 
besongnera à sa coustume, c'est à dire, qu'il mons- 
trera sa vertu. Quand done on regardera la chose 
telle qu'elle apparoist, il semblera que Moyse 
soit porté fidellement, et qu'il n'y ait que redire: 
mais cependant il est condamné luy et son frere 
Aaron. Et pourquoy? En cela voyons-nous qu'il 
ne nous faut point peser nos pechez tousiours à 
nostre balance: car nous y serions trompez tous 
les coups, comme dit Salomon: L'homme cuidera 
ses voyes estre bien droites, mais Dieu poise les 
coeurs. Quand done les hommes se seront absouts, 
ils n'ont rien gagné pour cela. Car quelque fois 
la malice sera eachee au dedans: Dieu l'appercoit, 
et c'est luy qui s'attribue cest office, de sonder 
toutes les pensees. Nous sommes donc admonnestez 
par lexemple de Moyse, de ne point nous flatter, 
encores que nos pechez soyent cachez devant les 
hommes, et que mesmes nous ne les puissions 
eomprendre: que sous ombre de cela nous ne cui- 
dions pas estre iustes: mais remettons-nous entre 
les mains de Dieu, et le prions qu'il nous face 
sentir nos vices secrets: et encores qu'ils nous soy- 
ent ensevelis, qu'il luy plaise nous les pardonner, 
et crions avec David, Seigneur, qui cognoistra ses 
fautes? mais purge moy de ce que ie n'ay point 
apperceu. "Voila done ce que nous avons à retenir 
quant à ce passage. Et là dessus que nous appre- 
nions de nous despouiler de tout orgueil. Car 
nous verrons beaucoup de gens qui voudroyent 
repliquer à l'eneontre de Dieu: iusques à tant 
qu'il leur ait monstré pourquoy c'est qu'il condamne 
ceci ou cela, iamais ne s'accorderont à son iuge- 
ment. Or ce n'est pas ainsi qu'il nous faut lever 
les cornes: nous savons quil n'y a qu'un luge 
seul, et qu'il nous faut tous venir devant son siege 
avec toute reverence, comme dit S. Paul. Puis 
qu'ainsi est gardons-nous d'attenter outre ce qui 
nous appartient, et n'usurpons pas l'authorité de 
Dieu, pour discerner entre le bien et le mal par 
nostre phantasie: mais enquerons-nous de ce que 
nostre Seigneur approuve, et tenons le pour bon 
sans contredit: et de ce qu'il condamne, qu'il soit 
tenu pour mauvais, sans nous enquerir pourquoy: 
sinon que Dieu nous declaire la raison, il nous la 
faut alors accepter. Mais cependant s'i| dit un 
seul mot, il nous faut là tenir, et faire silence. 
Bref en tout et par tout apprenons de glorifier 
Dieu: que quand il aura prononcé une chose, que 
cela nous suffise, et que sans passer plus outre 
nous acquieseions tous: car nous ne gagnerons 
rien à nous rebecquer, nous ne ferons que tous- 
iours redoubler nostre condamnation. Qu'eust-il 
profité à Moyse de mener un long proces, d'arti- 
culer à l'encontre de Dieu pour entrer en ces 
iustifications: O comment? qu'est-ce que i'ay dit? 





y 8-il un seul mot excessif? Et d'autre costé, ie 
n'ay point voulu consentir à toutes les iniquitez de 
ce peuple. Et de faict, ie l'ay monstré en tant 
d'actes que rien plus: et eneores quand il a de- 
mandé de l'eau, ie n'eusse sceu mieux faire que 
de sentir ma foiblesse, ie l'ay confessé mesmes de 
bouche, et puis ie t'ay invoqué. Or Moyse avoit 
beaucoup d'allegations à faire: mais s'il y fust 
entré, c'estoit pour provoquer la vengeance de Dieu 
tant plus sur luy. Voyant done qu'il a passé con- 
damnation volontaire, afin d'obtenir merci de sa 
faute, que nous suyvions son exemple, et que nous 
souffrions que Dieu use du droiet qui luy appar- 
tient, et que toute bouche soit close devant luy, 
comme l'Escriture en parle. Voila quant à un 
item. Or cependant nous voyons à quelle charge 
s'employent ceux qui doivent conduire un peuple. 
Car ce n'est point assez s'ils ne sont point enve- 
loppez parmi les rebellions, les mutineries, les 
meschans complots, et toutes les offenses qui se 
commettent contre Dieu: encores qu'ils protestent 
qu'ils n'en sont point entachez, et que leur courage 
n'a point là tendu, si ne seront-ils point absouts 
ni tenus innocens pour cela: car i| faut qu'ils re- 
sistent avec toute magnanimité et vertu, qu'ils 
soyent invincibles, quand ils verront non seule- 
ment deux ou trois malins se dresser contre Dieu, 
mais tout un peuple estre perverti: il faut qu'ils 
s'opposent là comme parties formelles: il faut qu'ils 
maintiennent la cause de Dieu: et s'ils y defaillent, 
leur lascheté ne sera point excusable. Souvent les 
magistrats qui ont le glaive de Dieu en la main, 
les ministres de la parolle, qui sont constituez pour 
reprendre le mal, cuideront que ce soit assez d'a- 
voir seulement esté faschez quand on offense Dieu: 
or nous voyons à 'l'opposite, combien que Moyse 
et Aaron n'ayent point estó meslez parmi la malice du 
peuple, et mesmes qu'ils s'en soyent destournez, et 
qu'ils eussent bien voulu que Dieu eust esté 
honoré, et qu'il n'ait point tenu à eux que les 
choses n'allassent mieux: tant y a encores que 
Dieu leur impute ceste faute, qu'ils n'ont point eu 
une constance et liberté pour batailler comme ils 
devoyent. (Ainsi, ceux qui sont constituez en 
estat publie, ont besoin de requerir Dieu qu'il leur 
donne un esprit de telle constance et vertu, qu'ils 
ne flechissent point pour chose qui puisse advenir: 
mais qu'ils marchent tousiours leur train, et qu'ils 
ne callent point la voile, comme on dit. Car il 
est certain que de nostre costé il faudra peu de 
chose pour nous esbransler, et mesmes que nous 
serons abbattus du premier coup. Il faut done 
que Dieu besongne en nous. Mais tant y a que 
nous ne serons point quittes, sinon qu'un chacun 
selon sa vocation se soit mis au devant pour main- 
tenir la querelle de Dieu, pour empescher le mal 
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en tant qu'en luy est, que nous ayons la bouche 
ouverte de nostre costó pour reprendre les vices: 
et quand nous verrons un peuple estre desbauché, 
que nous crions, que nous leur proposions la ven- 
geanee laquelle leur est apprestee. Voila donc ce 
que nous avons à faire de nostre costé. Que les 
magistrats s'employent aussi entant qu'il leur sera 
possible. Car si nous deelinons, nous voyons ce 
qui est advenu à Moyse et à Aaron: et ne cuidons 
point estre plus privilegiez qu'eux. Or cependant 
nous avons à noter que Dieu a tellement puni 
Aaron et Moyse, qu'il n'a pas laissé toutesfois de 
les advouer pour fidelles, et approuver leur voca- 
tion, et leur rendro tesmoignage excellent mesmes 
apres leur trespas: comme nous oyons qu'il est 
dit au Pseaume, qu'Aaron et Moyse ont esté vrais 
serviteurs devant luy. Voila done le S. Esprit 
qui magnifie Moyse et Aaron: ot si ne laissent- 
ils point d'estre punis quoy qu'il en soit. Voire- 
mais Dieu use d'un ehastiment temporel envers 
eux: et sur cela il ne laisse point de leur estre 
Pere. Quand done Dieu punira nos fautes, encores 
que les corrections nous soyent fascheuses à porter, 
qu'il nous suffise, moyennant que tousiours il nous 
soit propice, qu'il nous advoue du nombre des 
siens. Quand cela est reservé, passons outre, et 
qu'il ne nous face point mal que nostre Seigneur 
desploye ses verges sur nous: càr nous en avons 
besoin. Et nous voyons aussi comme les plus 
grans, ceux qui ont esté les plus excellens en toute 
vertu et saincteté nous ont monstré le chemin en 
cela: faut-ii que Dieu nous espargne plus que 
Moyse et Aaron? Voila done comme les fideles se 
doivent apprester à estre chastiez pour leurs offen- 
ses qu'ils auront commises: et qu'il ne faut pas 
qu'ils estiment, d'autant qu'ils sont enfans de Dieu, 
qu'ils soyent exemptez de toute afflietion, et que 
Dieu abolisse toutes leurs fautes sans en faire 
semblant: mais plustost il faut qu'ils soyent reso- 
lus que Dieu les visitera, et qu'il voudra les ad- 
vertir de leurs pechez: et faut qu'alors ils se ran- 
gent à luy, et que ils ayent le dos appresté: 
comme un enfant, quand il verra son pere estre 
courroucé, il n'attend sinon la punition: ainsi faut- 
i| que nous ayons ceste mansuetude en nous, de 
nous assuiettir à Dieu: et mesmes que la honte ne 
nous fasche point, quand nostre Seigneur voudra 
descouvrir nos fautes, pour nous humilier devant 
les hommes, que nous ne soyons point marris de 
eela. Il est vray que nous en, devons estre touchez: 
muis c'est de ceste tristesse dont parle sainet Paul, 
laquelle nous ne devons point fuir, d'autant qu'elle 
est pour nostre salut. Car si nous somunes con- 
tristez selon le monde, pouree que nous ne serons 
point honorez, et en telle reputation eomme nous 
voudrions bien, voila une tristesse maudite et vici- 








euse: mais si nous sommes faschez d'avoir offensé 
nostre Dieu, et au reste qu'il n'y ait rien qui nous 
desplaise que le mal que nous aurons commis, 
alors ceste tristesse-la est un sacrifice que Dieu 
approuve, qui luy est aggreable. Quoy qu'il en 
soit, quand Dieu voudra qu'il y ait quelque note 
d'ignorance sur nous, que nous ne ftrouvions point 
cela trop estrange, quand nous voyons que Moyse 
qui avoit esté exalté comme la figure de nostre 
Seigneur lesus Christ, celuy qui avoit delivré le 
peuple, celuy auquel Dieu avoit desployé sa vertu: 
que toutesfols il faut qu'il soit mis comme sur un 
eschafaud, par maniere de dire, et qu'il soit en 
opprobre, et qu'on cognoisse que Dieu le prive 
solennellement de ceste terre promise à la lignee 
d'Abraham: que beaucoup de racailles, et beaucoup 
de gens qui ne vallent rien, entrent là, et cepen- 
dant il faut que Moyse en soit forclos. Quand 
nous voyons cela, faut-i| que nous trouvions la 
punition trop dure et fascheuse, quand Dieu voudra 
que nos pechez soyent manifestez: et sur tout 
quand cela peut servir d'exemple et d'instruction? 
Car nous ne devons point avoir tant esgard à 
nostre honneur, que le salut de nos prochains ne 
nous soit plus recommandé. Or Moyse a cogneu 
cela de sa part, que iusques à la fin du monde il 
servira de bonne doctrine: d'autant que quand 
nous ferons comparaison de sa personne avec nous, 
comme i'ay desia dit, il faut bien que nous bais- 
sions ia teste, pour nous remettre entre les mains 
de Dieu. Moyse done voyant cela, s'est eontenté: 
car il cerche le salut de toute l'Eglise, et moyen- 
nant que Dieu soit glorifié, voila oü il s'arreste du 
tout, et s'est oublié, et n'a point iei tant aimé sa 
bonne renommee et reputation, qu'il n'ait porté 
patiemment le chastiment qu'il avoit pleu à Dieu 
de prononeer sur luy. Voila done ce que nous 
avons à retenir en somme, quand iei encores il 
nous est monstré que Moyse a esté exclu de la 
possession de la terre qui avoit esté promise en 
heritage tant à luy qu'à toute la lignee d'Abraham. 
Or cependant nous devons aussi bien noter, quand 
Dieu l'envoye en la montagne de Nebo, et qu'il 
luy deelaire sa mort, que luy (comme nous verrons 
en la fin) ne resiste point, mais &y prepare. Il 
est vray qu'il prononce les benedicetions qui se 
verront en l'ordre, et que nous commencerons de- 
main au plaisir de Dieu. Il fait aussi comme son 
testament sur tout le peuple. Mais tant y a qu'il 
n'est point effrayé: mais il se remet entre les 
mains de Dieu, et est tout appareillé de mourir. 
Or en cela nous voyons que les fidelles doivent 
estre tousiours disposez à mareher là ou Dieu les 
appelle: et comme ils doivent surmonter toutes les 
difficultez de ce monde, quand ils ont beaucoup 
d'espines, beaucoup de mauvaises rencontres, que 
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neantmoins ils se doivent efforcer, et ne faut pas 
qu'ils soyent divertis, ne qu'ils perdent courage 
pour cela. Aussi quand Dieu les retire de ce 
monde, il faut qu'ils ayent tousiours un pied levé, 
pour dire: Me voici, Seigneur, ié suis prest de 
venir à toy.. Or cela ne se peut faire, que nous 
n'ayons bien profité en l'eschole de Dieu; et sur 
tout que nous ayons cogneu qu'il y a une meil- 
leure vie qui nous est apprestee: car aussi sans 
cela iamais nous ne pourrons sentir à la verité 
comme nous sommes estrangers en ce monde. Car 
ceux qui ne congoivent autre vie, que celle de la- 
quelle nous iouissons, et qui cuident ici avoir leur 
nid, ils y sont attachez en telle sorte qu'on ne les 
en pourra arracher que par force et maugré leurs 
dents: mais quand nous aurons cogneu que nostre 
heritage est au ciel| nous conclurons qu'en ce 
monde il n'y a qu'un. pelerinage, qu'il nous faut 
passer bien viste: et celuy qui passe ainsi, il ne 
luy sera point diffiile d'aecomplir son chemin, 
quand il verra que son salut est autre part, et 
que Dieu ly appelle. Voila done à quoy il nous 
faut du tout adonner nostre estude, c'est que nous 
meditions la vie celeste, que nous cognoissions que 
Dieu iournellement nous convie pour parvenir à la 
gloire immortelle qu'il nous a apprestee, afin que 
quand il sera question de sortir du monde, que 
nous ne venions point à luy à regret, que nous ne 
facions point nos complaintes, que nous ne disions 
point à la facon des ineredules: Et que sera-ce de 
moy? et que deviendray-ie? Car comme sainct 
Paul nous monstre, celuy qui a nostre depost 
entre ses mains, est fidelle. Nostre salut est 
nommé depost, que Dieu s'oblige comme un homme 
qui regoit en sa garde ou argent, ou quelque chose 
qui luy est commise. Or si.un homme a receu 
quelque chose en sa garde, il faut que là il mons- 
tre sa preudhommie et sa verité. Or pensons-nous 
que Dieu nous fraude, quand il nous a promis 
d'estre le gradien de nostre salut? Puis qu'ainsi 
est done qu'il a daigné le recevoir entre ses mains, 
et qu'il a prins la charge de le conserver, que 
hardiment nous-nous fions en luy, et que nous 
venions nous rendre entre ses mains, quand il 
nous appellera. Voila donc comme nous avons à 
prattiquer ce passage: mais eneores il nous faut 
bien noter qu'auiourd'huy il y aura moins d'exeuse 
pour nous, qu'il n'y avoit point pour Moyse, ni 
pour tous les peres qui ont vescu sous la Loy. 
Car ont-ils eu lee promesses qui nous sont au- 
iourd'huy donnees en l'Evangile? Ils les ont veues 
seulement de loin, et en des ombrages bien obs- 
cures. Et mesmes ont-ils veu lesus Christ ressus- 
eité des morts? ils ont bien cogneu cela: ouy par 
esperance, qu'ils comprenoyent les choses absentes 
en figure. Et auiourd'huy quand nous avons l'E- 
Calvini opera. Vol. XXIX. 








vangile qui nous ouvre la porte de paradis, Dieu 
nous cónvie &i privement à luy que rien plus, 
nous avons en la personne de nostre Seigneur Ie- 
sus Christ desia l'entree: que puis qu'il est monté 
là haut, e'est pour nous y attirer: car puis qu'il 
est nostre chef, moyennant que nous ne soyons 
point separez d'avee luy, il nous attirera en la 
gloire en laquelle il est desia entré en nostre nom. 
Avisons done de ne point aneantir une telle grace 
de Dieu: mais que nous soyons tellement confer- 
mez en la foy, que nous ne doutions point, quand 
Dieu nous appellera de ce monde, de venir fran- 
chement à luy, et de faire ce que nous voyons ici 
en Moyse. Quand Dieu luy a annoneé: Il faut 
que tu meures, il n'a point fait de difficulté de 
venir en céste montagne, combien que ce lieu-la 
luy fust assigné, pour se presenter à Dieu comme 
en sacrifice. Or au reste son peché luy est enco- 
res ramentu: mais ce n'esí point pour le descon- 
forter. Et c'est encores un article que nous devons 
bien noter, pouree qu'il emporte bonne instruction. 
Voiei done Moyse qui est prochain de son trespas: 
il semble bien qu'alors il ne deust voir que quelque 
consolation, pour luy adoucir toute sa tristesse: et 
neantmoins Dieu luy refreschit la memoire de la 
faute qu'il a commise: et derechef il luy dit qu'il 
faut qu'il prenne en gré la punition, de laquelle 
il a ouy parler auparavant. Nous voyons done 
comme les menaces de Dieu, les remonstrances 
qu'il nous fait de nos pechez, ne nous doivent 
pas tant troubler, que nous ne prenions occa- 
sion et argument de nous esiouir parmi cela, 
voire  sachans (comme i'ay desia touché) que 
Dieu attrempe tellement sa rigueur, qu'il ne laisse 
pas en nous punissant de tousiours faire office de 
pere, et que le principal est reservé, c'est assavoir 
le salut de nos ames: et mesmes que les chastimens 
temporels nous sont profitables, et que Dieu nous 
purge parce moyen-la: et qu'il nous fait tant mieux 
gouster combien cela vaut, qu'il nous soit propice. 
Voila done ee que nous avons à observer en la 
personne de Moyse. Et ainsi, quand queleun sera 
redargué de ses fautes, encores qu'il fust malade, 
eneores qu'il fust au dernier souspir, et qu'on luy 
propose le iugement de Dieu, afin qu'il souspire et 
gemisse, il ne faut point qu'on trouve cela estrange: 
ear il y en a beaucoup, comme nous voyons, qui 
ont besoin d'estre ainsi touchez, et qu'on leur donne 
comme des coups de lancette pour les amener à Dieu 
en telle reverenee qu'il appartient: et qu'ils ne se 
doivent point ietter en desespoir, combien que telles 
corrections leur soyent ameres de prime face: mais 
qu'ils recourent tousiours à la bonté de Dieu, cog- 
noissans que quand ils seront ainsi accusez, ce n'est 
pas que Dieu les condamne du tout: mais c'est qu'il 
veut que d'eux-mesmes ils soyent leurs iuges, et 
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que cependant il les veut recevoir à merci. Endu- 
rons done que nostre Seigneur en use en telle sorte, 
et que nous apprenions, toutes fois et quantes que 
nous aurons quelques serupules, que Dieu au de- 
dans nous touchera de la memoire de nos pechez, 
ou bien que nousles pourrons contempler en lisant 
8a parolle, ou quand on parlera à nous au sermon, 
ou que nous serons admonnestez en particulier: 
quand cela nous est mis au devant, que ce ne soit 
point pour nous faire concevoir quelque trouble, ou 
nous mener à desespoir, qui nous empesche de ve- 
nir à Dieu: mais qus nous embrassions quant et 
quant ses promesses, et que nous ne craignions 
point en ee qu'il nous aura proposé d'este frustrez: 
mais il procede ainsi, afin que sa grace nous soit 
tant plus preeieuse, et que nous l'acceptions tant 
mieux, et que nous soyons incitez à la cercher, et 
que nous la recevions aussi d'un zele tant plus ar- 
dent. Voila pourquoy ses menaces et ses iugemens 
nous sont proposez. Et c'est comme nous devons 
prattiquer le passage qui fut hier traittó, et ce qui 
en reste encores. Car il estoit dit, que la vie de 
tout le peuple estoit la Loy, et que cela les main- 
tiendroit en la terre que Dieu leur avoit promise, 
et en laquelle il les menoit pour la posseder. Et 
neantmoins nous voyons qu'en la Loy il y a beau- 
coup de menaces, qui sont dures et aspres: il y a 
les maledietions qui devoyent faire dresser les che- 
veux en la teste: il y a tant de remonstranees, oü 
Dieu declaire et deschifre les iniquitez du peuple: 
il sembleroit donec de prime face que le peuple 
deust estre confus, et que la Loy ne fust sinon 
pour frapper à grans coups comme d'une massue, 
pour les estonner, et pour les effaroucher mesme, 
à ce qu'ils n'approchassent point de Dieu: mais 
nous avons besoin d'estre ainsi mortifiez. Car re- 
gardons bien quel est l'orgueil de nostre nature, 
la fausse presomption et vaine confiance de laquelle 
nous sommes enflez, regardons aussi eombien nous 
sommes revesches à nostre Dieu: et nous trouve- 
rons que pour profiter envers nous, il faut qu'il nous 
matte en telle sorte, et que sa parolle nous soit comme 
un glaive trenchant des deux costez, et qu'il n'y 
ait ni pensees ni affections en nous qui ne soyent 
sondees, que cela perce iusques à la moelle des os, 
ainsi que l'Apostre en traitte en l'Epistre aux He- 
brieux. Ne trouvons point done estrange qu'ici 
Dieu reitere à Moyse la faute qu'il avoit commise, 
encores qu'elle luy soit pardonnee, combien qu'il se 
doive esiouir, et qu'il le face, tellement que rien ne 
l'empesche qu'il n'invoque Dieu paisiblement, pour 
se remettre comme en son giron paternel: si est-ce 
qu'il est bon encores qu'il pense à la faute qu'il a 
commise. Et pourquoy? Pour s'humilier, afin qu'il 
attribue tant plus d'honneur à la bonté infinie de 
Dieu, cognoissant, helas! il eust fallu que i'eusse 
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estó abysmé iusques aux enfers pour un seul acte, 
qui m'est advenu en moins que de tourner la main: 
quand ie me suis trouvé fasché de tant de mur- 
mures du peuple, si est-ce que ie n'ay point voulu 
offenser mon Dieu: mais cela m'est advenu d'in- 
advertance, que ie n'y ay point pensé. Et main- 
tenant si ceste faute-la seule estoit pour me mettre 
en malediction eternelle, helas! et qu'estoit-ce de 
toute ma vie? i'eusse commis un milión d'offenses, 
et ie n'eusse cessó mesmes de tousiours augmenter 
la vengeance de Dieu sur moy, sinon que i'eusse 
estó retenu. Et maintenant encores faut-il que ie 
porte la punition de ma faute, laquelle selon les 
hommes semble fort legiere: mais tant y a que 
Dieu cognoist quelle elle est, quand par cela il faut 
que ie soye debouté de la terre de Canaan: et non 
seulement i'auroye merité d'estre banni de ceste 
terre, mais de la vie celeste. Voila comme ila esté 
bon à Moyse d'estre ainsi instruit à humilité. Et 
que sera-ce done de nous? Or cependant nostre 
Seigneur luy dit qul contemple la terre, voire afin 
de luy monstrer (comme desia nous avons touché) 
qu'il n'est point tellement privé de l'entree, que 
Dieu ne le tienne tousiours du rang et de la com- 
pagnie des siens. Et quand il prend possession de 
la terre par veue, en cela aussi il est. admonesté 
que ce n'estoit point le prineipal heritage auquel 
devoyent parvenir les enfans d'Abraham. Nous 
avons done iei un tesmoignage certain, que les pe- 
res qui ont vescu sous la Loy, encores qu'ils n'eus- 
sent point une revelation si claire, ne si ample de 
la vie celeste, pour y estre fondez, et pour y as- 
pirer, et pour n'estre point retenus en ce monde, 
comme si c'estoit là leur dernier but, et qu'ils 
fussent là fichez, pour dire: Et bien, Dieu nous a 
choisis et adoptez, afin que nous ayons une terre 
bonne et grasse, et qu'en icelle nous soyons nour- 
ris. Si le peuple n'eust pensé qu'à cela, qu'eust-ce 
esté de Moyse, qui a esté le plus excellent Pro- 
phete que Dieu suscitast iamais iusques à la venue 
de nostre Seigneur lesus Christ? comme nous ver- 
rons au dernier chapitre. Voila pourquoy Moyse 
a contemplé ceste terre, qu'il l'a veue de loin: 
et encores que iamais il n'ait mangé un grain de 
bled d'icelle, qu'il n'ait point gousté une goutte de 
vin: 8i est-ce que cela luy est suffisant, de voir que 
Dieu n'avoit point frustré son peuple. Il faut donc 
conelure que Moyse a regardé plus loin, et qu'il ne 
s'est point amusé à cest heritage eaduque: mais il 
savoit bien que quand nous sommes enfans de Dieu, 
c'est afin que nous vivions eternellement avec luy. 
Puis done que Moyse a eu cela, cognoiesions que 
les peres non sans cause sont appellez enfans de 
Dieu: ee qu'ils ne seroyent point, sinon qu'ils fus- 
sent heritiers avec nous: et d'autant qu'ils ont as- 
piré à la vie celeste, qui foutesfois ne leur estoit 
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monstree que de bien loin, que nous prenions tant 
plus de courage, voyant que Dieu s'est approché 
de nous d'une facon beaucoup plus privee, voire en 
la personne de nostre Seigneur Iesus Christ. Que 
done tout cela nous esmeuye, à ce que nostre foy 
nous esveille, et qu'elle nous retire de tous les em- 
peschemens de ce monde, tellement que nous ten- 
dions à ce repos eternel qui ne nous peut faillir. 
Or quand il est; parlé à Moyse: Qwil sera recueillà 
avec ses peuples: par cela nostre Seigneur a entendu, 
qu'il faut quil passe par le grand chemin (comme 
on dit) de tout le genre humain, et que sa condi- 
tion ne sera point meilleure que celle de tous en- 
fans d'Adam. Or ceci seroit pour nous troubler, 
quandil n'y auroit rien plus: mais desia nous avons 
parlé de la promesse speciale, en laquelle Moyse 
s'est fondé: mais cependant nostre Seigneur luy a 
monstré, d'autant qu'il estoit descendu de la race 
d'Adam, qu'il falloit qu'il mourust. Et c'est en- 
cores suyvant le propos que i'ay tenu n'agueres, 
que iamais nous ne prendrons assez de goust à la 
bonté de Dieu, et à ses promesses, sinon que nous 
soyous humiliez en nous: et que nous cognoissions 
nos povretez, et que c'est de la vie qui nous est 
promise, et laquelle nous obtenons en lesus Christ: 
nous ne pensons point à tout cela, si ce n'est que 
nous avons cogneu la mort qui nous a esté acquise 
par Adam, et qu'elle habite en nous, et qu'elle 
nous tient eaptifs en ses liens: si nous ne cognois- 
sons que de nature nous sommes maudits de Dieu, 
et que nous n'avons autre attente, sinon pourriture 
quant au eorps: et quant à nos ames, d'estre re- 
iettez de Dieu, de sentir qu'il nous est contraire, 
et qu'il est tellement nostre iuge, qu'il desployera 
toute sa maiesté à nostre confusion: iusqu'à ce que 
nous ayons senti cela, i| est certain que nous ne 
cercherons point le remede qui nous est presenté 
en nostre Seigneur lesus Christ, nous ne l'aecep- 
terons point avec telle reverence, que nous soyons 
là comme povres affamez. Ainsi done nous voyons 
comme nous avons besoin de ceste admonition, qu'il 
nous faut estre recueilis. Avec qui? Avec ceux 
qui nous ont precedé. Et sans cela, quelle conso- 
lation aurons-nous? Moins que n'ont pas les bestes 
brutes: car si nous ne pensons qu'à la mort, nous 
allons tous en pourriture: c'est autant de nos corps 
que de ceux des asnes etdes chiens. Et puis quant 
à nos ames, il faut que nous soyons separez et re- 
tranchez de nostre Dieu, il faut que nous le sen- 
tions contraire. Voila done nostre condition. Et 
ainsi, toutes fois et quantes qu'il nous est parlé de 
la mort, que nous pensions quant et quant au peché 
d'Adam, à]a corruption de nostre nature, età tous 
les viees qui habitent en nous, qui sont pour nous 
retrancher comme membres pourris de la maison 
de Dieu et de son royaume. Quand nous aurons 
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pensé à cela, que nous serons tellement confus que 
nous ne saurons que devenir, que ceste horreur 
nous aura 8aisis: que nous venions à lesus Christ, 
et cognoissant qu'il est la resurrection et la vie, 
que nous prenions courage de nous presenter à la 
mort, qu'il ne nous face plus mal que nous soyons 
aneantis, puis que nous avons la promesse d'estre 
restaurez. Et ainsi, apres que nous aurons pensé 
a tous les peuples du monde, et à toute la race 
d'Adam: venons à ce peuple que Dieu a sanctifié, 
qu'il a choisi pour son heritage. Quand done nous 
serons recueillis avec les iustes, voila un bon re- 
cueil, voila oü gist tout nostre repos et contente- 
ment, tellement que la mort nous sera douce: et 
'eombien qu'il nous faille passer par icelle avec toutes 
creatures, si est-ce que Dieu nous retient et reserve 
comme ceux qu'ila choisis pour ses enfans, et pour 
estre conioints à nostre Seigneur lesus Christ, qui 
est nommé Le premier-nay d'entre les morts: afin 
d'estre les premices aussi de la resurrection, et des 
vivans, il nous a recueillis à soy, il nous a con- 
ioints avec les Patriarches, les saincts Prophetes et 
Apostres: voila (di-ie) qui adoucit toutes les tris- 
tesses que nous pourrions concevoir. Or en la fin 
il est encores dit derechef à Moyse: Qw'il wa point 
sanctifié le Nom de Dieu au milieu des enfans d'Is- 
rael, et pourtant 4l verra la terre, voire la terre la- 
quelle Dieu a donnee à son peuple. Ici nous avons 
à noter, que ce n'est point assez qu'un chacun de 
nous s'abstienne de mal faire, mais que nous de- 
vons sanctifier le nom de Dieu, quand nous voyons 
que les hommes le prophanent parleur malice. Et 
voila de faiet le principal que Dieu demande, c'est 
que son nom soit sanctifié: car c'est la premiere 
requeste aussi que nous faisons. Et nostre Seig- 
neur lesus Christ par cest ordre nous monstre bien 
qu'il nous faut commencer par ce bout: comme 
quand il dit: Cerchez en premier lieu le royaume 
de Dieu, qu'est-ce que cela signifie? C'est que nous 
cerchions que Dieu soit exalté, que tout le monde 
luy obeisse, et que sa maiesté soit cogneue, afin 
qu'on luy attribue toute louange de sagesse, de ius- 
tice, de bonté, de vertu: voila à quoy 1l falloit 
qu'un ehaeun de nous s'employast. Or maintenant 
il est vray que nous devons bien sanctifier le nom 
de Dieu, c'est à dire, nous dedier chacun pour soy 
à son service, tellement que sa gloire reluise en 
nous: mais cela ne suffit pas. Car nous verrons 
les hommes prophaner le nom de Dieu: les uns 
blasphemer à l'encontre de luy, les autres se des- 
border à tous vices et enormitez: quand done nous 
aurons de tels spectacles, il faut que nostre zele 
soit enflammé pour y resister entant qu'en nous 
sera, et que nous monstrions que nous n'avons rien 
plus desirable, sinon que Dieu soit honoré, et qu'il 
demeure en son entier, et que les hommes ne luy 
jfi»! 
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diminuent rien. Quand done nous aurons ce zele- 
la, alors nous sanctifierons Dieu, non seulement 
en nos ames et en nos corps, mais aussi au milieu 
de ceux qui le prophanent et polluent. Et voila 
pourquoy aussiil nous est commandé d'estre comme 
lampes ardentes au milieu de là generation per- 
verse et tortue: quand nous habitons entre les in- 
credules et ennemis de la parolle de Dieu, ou bien 
entre ceux qui la mesprisent et n'en tiennent conte, 
c'est alor& qu'il nous faut tant plus efforcer, au lieu 
que nous avons accoustumé de cercher excuses 
vaines: Voila, ie voudroye bien servir à Dieu, mais 
il y a tant de corruptions, qu'il faut hurler entre 
les loups maugré qu'on en ait. Au lieu donc de 
cela, qu'un chacun se picque et s'incite davantage 
à sanctifier le nom de Dieu. Et comment? Au 
milieu de ceux entre lesquels il converse. Voila 
ce qui nous est remonstré en ce passage. ll est 
vray que Moyse y a esté plus tenu, d'autant que 
Dieu l'avoit choisi par dessus les autres: mais si 
faut-il neantmoins qu'un ehacun s'y efforce: et que 
nous sachions, puis qu'il nous tient pour ses enfans 
que pour le moins nous devons maintenir son hon- 
neur autant que fera chaeun l'honneur de son pere 
terrien. Et pour ceste cause il est dit: Que et luy 
et Aaron ont iransgressé. En quoy nous voyons 
que les hommes ont beau s'absoudre et se donner 
de l'eau benite, comme on dit: mais si faut-il qu'ils 
passent par la sentence que Dieu prononce: carluy 
seul est le iuge competant. Combien done que 
Moyse n'eust point euidé avoir failli, et combien 
qu'aussi nous ne puissions pas descouvrir son offense: 
Si est-ce que nostre Seigneur dit qu'il a trans- 
gressó, que ce n'est point assez qu'il n'ait point 
commis le mal, et qu'il se soit abstenu aussi de 
murmurer, et qu'il n'ait point consenti à ce mur- 
mure du peuple: tant y a qu'il a transgressé estant 
trop lasche, n'ayant point, comme i'ay dit, ceste ver- 
tuinvincible pour s'opposer au mal, et le rembarrer 
comme il appartenoit. Or pour conclusion nous 
avons encores à observer ce mot qu'il adiouste: 
Tw wy entreras point: mais tu la verras: voire ceste 
terre laquelle 4e donne aux enfans d'Israel pour la 
posseder. Car iei Moyse avoit occasion d'este plus 
fasché, qnand nostre Seigneur l'exemptoit luy seul, 
en disant, tout le peuple iouyra de ceste terre, mais 
tu en seras privó: s'il nous faut endurer un mal 
commun, il ne nous couste pas tant: mais si un 
homme seul est retranché, et qu'il voye que Dieu 
ne s'attache qu'à luy, cela luy est plus dur beau- 
coup et plus pesant. Or Moyse en a ainsi esté: 
mais Dieu a voulu esprouver son obeissance et 
subiection. Et aussi il nous a voulu donner un 
beau miroir devant les yeux, afin que nous ne soy- 
ons point ineitez à rebellion, encores qu'il nous 
traitte plus rudement que nos compagnons et nos 
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prochains. Car nous avons tousiours aeccoustumé 
d'alleguer: Et comment? ay-ie failli plus que les 
autres? Et ie voy que Dieu me rudoye ainsi: et 
cependant il y en a qui ne sont pas meilleurs que 
moy: et quelle faute trouve-il en moy? On orra 
ces queremonies souvent. Or il n'est point ques- 
tion que nous regardions comme Dieu traitte les 
autres: contentons-nous qu'il fait ce qui nous est 
propre, et£ que un chacun porte patiemment son 
fardeau, et que nous ne venions point user de ces 
repliques: ear nous n'y gagnerons rien. Voila done 
ce qui est encores iei proposé en la personne de 
Moyse, quand ila fallu qu'il fust banni dela terre, 
et que tous les enfans d'Israel, et tout le reste du 
peuple y entrast, oà il y avoit beaucoup de con- 
tempteurs de Dieu, beaucoup d'hypocrites: bref 
comme nous avons dit, e'estoit une racaille ramassee 
de beaucoup de pieces. Mais cependant si faut-il, 
quant à la possession de la terre, qu'ils soyent 
preferez à Moyse. Et ainsi, que nous cognoissions 
que ce n'est point assez, quand Dieu nous aura 
fait entrer au chemin de salut, sinon que nous y 
parvenions, et que pour ce faire nous y persistions 
iusques en la fin . Nous avons desia dit que la 
terre de Canaan a esté comme un gage que Dieu 
donnoit à tous les enfans d'Israel, de les appeller 
en l'heritamge du royaume celeste: ceux qui sont 
entrez en la terre, c'est assavoir ceux qui avoyent 
esté renouvellez au desert, tar de ceux qui estoyent 
sortis d'Egypte, il n'y en a eu que deux qui soy- 
ent entrez en la terre de Canaan: mais de ceux 
qui estoyent petis enfans alors, comme depuis l'aage 
de quatre ou cinq ans, tous ceux-la y sont entrez, 
Or il y en à beaucoup qui n'ont pas neantmoirs 
servi loyaument à Dieu, qu'ils se sont desbauchez 
comme apostats. Par cela nous sommes admonnes- 
tez, puis que Dieu nous a une fois tendu la main, 
qu'i nous faut cheminer en telle sorte que nous 
ne defailions point, que mesmes nous ne luy tour- 
nions point le dos: mais que nous continuions en 
son obeissanee, que tousioursla foy domine en nous, 
pour nous retirer des cupiditez et sollieitudes de ce 
monde. Et combien que nous n'ayons point la 
terre de Canaan auiourd'huy pour un signe visible, 
que nous venions à nostre Seigneur lesus Christ 
qui vaut sans comparaison mieux que cest heritage 
exterieur qui estoit donné au peuple ancien: et de- 
puis que nous sommes entrez en ce lien de Iesus 
Ohrist, c'est a dire, que nous sommes là mis 
comme en son corps, et qu'il nous tient de son 
troupeau, et qu'il nous est pasteur: advisons de luy 
estre tellement brebis, que nous oyons sa voix, et 
que nous suyvions par tout oü il nous appellera: 
et que cependant nous prions ce bon Dieu de 
nous tenir tellement unis à luy en la personne de 
son Fils unique, que iusques à la fin tousiours 
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nous persistions en toute saineteté, et en tout bien, 
et qu'en la fin nous soyons recueillis de luy, 
non point comme les enfans d'Adam, en ceste 
maledietion generale: mais en ceste promesse de 
salut qui nous a esté faite en nostre Seigneur Iesus 
Christ. 


LE PREMIER SERMON SUR LE 
CHAP. XXXIII. V. 1—3. 


DU SAMEDI 20E DE IUIN 1556. 


Nous savons que la parolle de Dieu est or- 
donnee sur tout à cest usage, que nous soyons 
asseurez de la bonne volonté qu'il nous porte, et 
de son amour. Car sans cela aussi il n'y a nulle 
esperance de salut, nous sommes dissipez, il n'y a 
bref nulle religion. Or comment est-ce que nous 
craindrons Dieu, si ce n'est que nous cognois- 
sions tout bien estre en luy, et que nousl'y osions 
cercher avec une droite fiance? Or cela est im- 
possible, sinon qu'il nous appelle à soy, et que nous 
ayons tesmoignage qu'en y venant nous serons 
receus. "Voila pourquoy de tout temps Dieu a or- 
donné qu'en son Nom ceux qui estoyent docteurs 
du peuple benissent, c'est à dire, qu'ils asseurassent 
le peuple que Dieu les recevoit, et qu'il leur estoit 
propiee. Car ce mot de Benediction emporte cela. 
Il est vray que nous-nous benissons les uns les 
autres par prieres: quand il est dit d'un homme 
qui n'a point charge publique, qu'il benit son pro- 
chain, cela emporte qu'il luy desire tout bien: 
mais 1] y a une raison speciale en ceux que Dieu 
a eonstituez comme en sa personne pour porter et 
annoncer 83 parolle. Or ceux-la en benissant ils 
sont eomme tesmoins de Dieu, ils sont comme ses 
procureurs. Et de faict, comme nous avons veu 
par ei devant, toutes fois et quantes que la parolle 
de Dieu se presche, c'est un acte solennel, par le- 
quel il contracte avec nous: ettout ainsi qu'il veut 
que nous protestions de luy estre enfans, de nous 
adonner à son service, il s'oblige d'estre nostre pere 
et sauveur. Voila pourquoy maintenant nous avons 
iei les benedietions de Moyse, qu'il a faites devant 
sa mort. Etest vray-semblable que c'a esté comme 
il devoit rendre l'esprit à Dieu. 
avoit esté commandé de monter en la montagne, 
et ne restoit plus, sinon que là il vinst cercher 
son sepulehre, voire, qui a esté incogneu, comme 
nous verrons. Lors qu'il devoit prendre son congé 
du- peuple, il prononce- ces benedietions ici. En 
quelle authorité? c'est comme estant establi pour 
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aussi il ratifie ce qui desia avoit esté fait par Ia 
cob, auquel Dieu avoit donné la charge et commis- 
sion semblable. Car nous lisons les benedictions 
que Iacob a fait sur ses enfans, qui n'ont pas esté 
comme une priere domestique, ainsi qu'un pere en 
faisant son testament, desire que Dieu ait pitié de 
ceux qu'il delaisse orphelins: Iacob n'y a pas 
ainsi procedé: mais estant patriarche, sachant à 
quoy Dieu l'avoit appellé, a prononcé ce qui devoit 
advenir: comme aussi nous voyons qu'il parle en 
esprit prophetique. Et de faict, voila un po- 
vre homme, qui pour la famine est contraint de 
venir en Egypte, il n'a pas.un pied de terre qu'il 
possede en ce monde: et cependant il assigne heri- 
tage à ses enfans: Tu auras telle portion vers la 
mer: tu auras bon pasturage: toy, tu seras les de- 
lices des Rois, que le pain qui sera là produit, et 
la douceur des fruits sera leur foree: toy, tu auras 
le sceptre royal, tu seras eslevé, et domineras entre 
tes ennemis: toy, tu seras escarté, neantmoins tu 
auras les aises de ton corps, encores qu'il te faille 
tracasser ca et là: quandil ordonne ainsi l'estat du 
pays de Canaan, duquel la famine l'a banni, et 
neantmoins qu'il y assigne ainsi telle portion à ses 
enfans, parle-il en homme mortel?  Cognoissons 
done que Dieu l'a gouverné par son sainct Esprit, 
et ne luy a sorti parolle de la bouche, qui ne fust 
comme un oracle celeste. Orle peuplea esté edifié 
par cela, qu'il a cogneu que Dieu l'avoit choisi à 
ceste condition, qu'il rentreroit en l'heritage qui 
luy estoit promis. Quand les enfans d'Israel sont 
en Egypte apres le trespas de leur pere, ils sont 
certifiez par ce moyen, que Dieu n'avoit point ou- 
blié sa promesse: mais qu'il la eonfermeroit quand 
le temps seroit venu. ls ont esté nourris en 
ceste esperance-la: et pour s'y tenir, Dieu leur 
avoit donné assez d'occasion, si leur ingratitude ne 
les eust empeschez. Cela est-il fait? apres qu'ils 
sont delivrez du pays d'Egypte, qu'ils devoyent 
louir de la terre qui leur estoit assignee desia de 
long temps, Dieu encores derechef fait parler 
Moyse, et le pousse à prononcer ce qu'il a deter- 
miné de faire quant aux enfans d'Israel. Et de 
faiet, nous voyons qu'en partie ee qui avoit desia 
estó dit par Iacob, est reiteró pour plus ample con- 
firmation: et puis, ce qui n'avoit point esté encores 
revelé alors, est ici contenu, tellement que le 
peuple d'Israel peut ici contempler son estat ad- 
venir, et que par cela il est enseigné que Dieu en 
a un soin special Car puis que Dieu avoit desia 
declaré par la bouche de Iacob, et secondement 
par la bouche de Moyse tout ce qu'il vouloit faire 
de ce peuple:-ne monstre-i| pas qu'il luy estoit 
prochain, .et-quil-16 tenoit comme son troupeau, et 
qu'il l'avoit preferé à tout le reste du monde? 


rendre tesmoignage de la bonne volonté de Dieu: ! Car ce n'estoit pas d'eux commie de ceux qui sont 
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eslongnez de Dieu: iagoit qu'il les tienne et repute 
pour ses creatures, si est-ce qu'il ne les tient point 
comme ses enfans, pour dire qu'il les gouverne, 
pour dire qu'il guide tous leurs pas, et que rien ne 
leur advienne, qu'ils ne cognoissent: C'est Dieu 
qui besongne: et il nousl'a monstré. Retenons bien 
done ce qui est iei contenu, comme n'estant point 
procedé d'une ereature mortelle: mais que Dieu a 
rendu tesmoignage qu'il estoit pere et protecteur 
de son Eglise. Or ceci nous attouche: ear combien 
que nous n'ayons pas des propheties semblables, 
si est-ce toutesfois que Dieu nous a declaré que 
nous sommes tousiours on sa charge, et qu'il veille 
pour nostre salut: et de nostre costó nous n'avons 
point besoin d'estre entretenus en ceste cognois- 
sance par tel moyen, pource que desia Dieu nous 
a amenez à une autre perfection. Contentons-nous 
done de la venue de nostre Seigneur Iesus Christ, 
en la personne duquel ce qui estoit esperé sous la 
Loy, a esté accompli. Mais cependant que nous 
soyons resolus que Dieu conduit nos pas, et qu'au 
milieu de tant de confusions et de troubles qu'on 
voit en ce monde, que tousiours son Eglise luy est 
chere et precieuse. Et de faict, nous voyons comme 
Daniel, devant que Iesus Christ fust venu au monde, 
a revelé tous les changemens qui devoyent estre 
faits: pource qu'il eust semblé que Dieu eust quitté 
son alliance cent fois on l'espace d'environ quatre 
cens ans, qu'il sembloit bien que tout fust tellement 
ruiné, que Dieu eust abandonné ce peuple, et qu'il 
ne voulust plus rien avoir de commun avec luy. 
Il a done fallu que ces choses fussent predites, afin 
que les fidelles cogneussent, qu'estans en bransle, 
agitez de ca et de là, que toutesfois ils estoyent 
en la main de Dieu: voyans les royaumes changer 
tout àl'environ, voyans que le monde estoit comme 
remué, qu'on n'y ecognoissoit plus rien: que tous- 
jours ils fussent asseurez de ce que Dieu leur avoit 
promis, de leur envoyer son Fils pour Redempteur, 
et qu'ils devoyent estre restaurez par son moyen, 
apres que tout auroit esté desolé au milieu d'eux. 
Nous voyons maintenant l'usage de ce Cantique. 
Or quand il est dit: Que c'est Moyse homme de Dieu 
qui à beni les enfans d'Israel, ce titre est attribué 
à Moyse, comme s'il estoit comme organe du $. 
Esprit. Il n'a point done parlé de son mouvement 
propre, il n'a iei rien dit selon la chair: mais en 
qualité d'homme de Dieu. Et par cela nous sommes 
tant mieux enseignez de recevoir le tesmoignage 
qui nous est iei donné: comme si Dieu protestoit 
de sa bouche propre qu'il a le soin de son peuple, 
et que tousiours il continuera sa bonté et ses gra: 


ces envers luy. Car de faict, il y a eu benediction 


sacerdotale du temps de Ja Loy, Benissez, vous de 
la maison de Dieu, est-il dit au Pseaume 118. Et 
c'est ce qui est escrit au sixiesme des Nombres, 
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que ceux qui sacrifient à Dieu, beniront aussi le 
peuple en son nom. Et de faict, quand il est parlé 
des Sacrificateurs, et de la lignee de Levi, cela est 
adiousté: Ausquels Dieu avoit donné la charge de 
benir le peuple. Et cela n'est pas maintenant 
aboli: ear nostre Seigneur Iesus Christ en sa per- 
sonne a eu ce qui estoit figuró anciennement sous 
la Loy. Cognoissons done qu'auiourd'huy il y a 
une benediction de Dieu eternelle, qui nous est 
beaucoup mieux testifiee que toutes celles qui ont 
esté reiterees sous la Loy: que voici Dieu qui 
nous declare par son Fils unique, qu'il nous recoit 
en son amour, et que nous luy sommes comme en- 
fans, et que la predication de l'Evangile nous sert 
de ceia, et nous la faut appliquer à tel usage. 
Ainsi done toutes fois et quantes que nous venons 
ouir la parolle de Dieu, qu'i! nous souvienne de ce 
que nostre Seigneur lesus Christ montant au ciel 
a levé les mains sur ses disciples, et les a benits, 
comme il est recité par S. Luc. Or cela a esté 
fait, à ce que nous cognoissions son office, et que 
nous sachions, quand auiourd'huy la doctrine de 
l'Evangile se presche en son Nom, que c'est autant 
comme s'il disoit: Voici Dieu mon Pere qui vous 
aecepte, vous luy estes agreables. Or quand nous 
avons cela, ne nous doit-il point rendre l'Evangile 
amiable, veu qu'en iceluy nous sommes ainsi be- 
nits par la bouche de nostre Seigneur Iesus Christ? 
puis que la doctrine se traitte en son nom et en 
son authorité? Et ainsi, cognoissons que s'il a 
fallu que les peres sous la Loy se soyent contentez 
de la benedietion qui leur estoit donnee par Moyse 
et les sacrificateurs, et de celle qui avoit esté pro- 
noneee par la bouche de Iacob: qu'auiourd'huy si 
nous sommes incredules, et que nous n'acceptions 
avec pleine certitude le tesmoignage qui nous est 
donné en l'Evangile, que nous sommes plus que 
inexcusables, d'autant que nous derogons à la ve- 
rité du Fils de Dieu, et qu'entant qu'en nous est 
nous l'aeeusons de mensonge, comme s'il ne nous 
estoit pas un tesmoin certain et infallible de la 
volonté de Dieu son Pere. Et quand nous faisons 
comparaison de Moyse, qui est appellé homme de 
Dieu, avee nostre Seigneur lesus Christ, qui a 
toute maistrise en la maison (comme dit l'Apostre) 
que nous soyons encores mieux asseurez qu'il nous 
a benits auiourd'huy, et qu'il nous declare l'amour 
de Dieu són Pere.. Et ainsi, que nostre foy soit 
tant mieux certifiee, puis que ce titre de Moyse a 
deu contenter le peuple ancien. Or il est adiousté, 
qu'il l'a fait un peu. devant. sa mort. Le mot dont 
il use, vaut autant comme: Il l'a fait devant sa 
mort. Ainsi, ce n'est pas à dire, devant sa mort, 
comme un an ou deux, ou quelques mois: mais 
c'est à dire en sa mort, comme il devoit mourir. 
Or ces benedietions en sont tant plus authentiques. 
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Car nous savons quand un homme fera testament, 
que cela sera receu mieux que s'il avoit parlé sa 
vie durant. Moyse done, combien qu'en toute sa 
vie il eust servi à Dieu de Prophete et Docteur. 
combien qu'il se fust acquitté fidéllement de son 
office: neantmoins i! veut prononcer ces benedic- 
tions iei quand il doit mourir, afin qu'elles fussent 
mieux receues, et qu'on cogneust: Voila Moyse, 
qui doit partir du monde, qui nous a declaré ce qui 
nous doit advenir: il ne l'a pas fait ni a l'aven- 
ture, ni par une temerité: mais il a entierement 
accompli ce qui luy estoit enioint. Afin done que 
le peuple receust mieux ces benedictions: voila 
pourquoy ceste circonstance est notamment adioustee: 
Qu'il l'a fait à l'heure de sa mort. Or auiourd'huy 
nous avons bien une confirmation meilleure et plus 
excellente, quand nous sommes benits parla bouche 
de nostre Seigneur lesus Christ: car il ne l'a point 
fait seulement à sa mort: mais il avoit desia seellé 
Pamour que Dieu nous porte, et l'adoption pater- 
nelle, il l'avoit seellee par son saeré sang: et puis 
il est aussi ressuscité. Puis done que nostre Seig- 
neur lesus Christ a benit ses disciples, afin que 
nous cognoissions que son office sera tel envers 
nous, et que son Eglise sera benite en sa vertu 
iusques en la fin du monde, et qu'il l'a fait ayant 
desia ratifié le tout par sa mort et passion, estant 
ressuscité pour nous acquerir victoire contre le 
Diable, à ce que toute maledietion fust abolie, la- 
quelle nous attirons comme d'heritage, à cause de 
nostre pere Adam. Apres done que nostre Seig- 
neur lesus Christ a ainsi ratifió le tout, apprenons 
de magnifier tant plus la bonté paternelle de nostre 
Dieu: puis qu'il a prononcé comment nous devons 
estre benits, que nous soyons tant mieux asseurez 
par toutes telles circonstances. Et comme il a fallu 
que le peuple ancien eogneust que Moyse ne par- 
loit point en sa personne, mais en l'authorité de 
Dieu, il adiouste: Diew est venu de Sinai, son issue 
a esté de Seir, il est apparu de la montagne de Pharan. 
Moyse met iei devant les yeux du peuple la pre- 
sence de Dieu telle qu'elle a esté cogneue en la 
montagne de Sinai, lors que la Loy fut publiee: 
car il ne parle point des miracles qui avoyent esté 
faits en Egypte. Il ne parle point de eeux qu'ils 
ont veu par l'espace de quarante ans au desert: 
car il les veut ramener à la Loy, afin que là ils 
se tiennent et s'arrestent. Car aussi quand la doc- 


trine nous sera escoulee, tous les miracles de Dieu 


nous seront inutiles: nous pourrons penser de luy, 
mais ce seront des imaginations confuses, tellement 
qu'un chacun se destournera -en superstition et 
idolatrie: bref il nous sera impossible que nous 
soyons vrayement unis à Dieu, pour adherer con- 
stamment à luy, sinon par le lien de sa parolle, 
et que nous soyons retenus quand i! nous enseigne, 
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et que nous l'escoutions parler. Et pourquoy? 
Car nous sommes pleins de mensonges. Il faut 
done que nous recevions la verité de luy. "Voila 
pourquoy maintenant Moyse dit: Qwe Dieu est ve- 
nw de Sinai, qu'il est apparu de la montagne de Pha- 
ran, que son 4ssue a esté pour le peuple de la mon- 
tagne de Seir. Car la montagne de Pharan et de 
Seir estoyent voisines à la montagne de Sinai. ll 
signifie donc une mesme chose: mais c'est pour 
mieux imprimer en la memoire du peuple ceste 
issue si memorable, et que tousiours ils pensent 
comme Dieu leur est apparu, et qu'il leur a monstré 
sa mailesté visible: non pas. qu'ils l'ayent veu en 
son essence: car il est impossible: mais ils ont veu 
les signes et marques, dont ils ont cogneu que c'estoit 
Dieu qui faisoit publier sa Loy par Moyse. Et 
de faict, nous ne pouvons pas voir Dieu tel qu'il 
est, mais il se declaire à nous selon nostre portee 
et rudesse. "Tant y a que le peuple d'Israel alors 
a facilement appereeu, que Dieu estoit là, et qu'il 
vouloit que la vertu de sa gloire fust cogneue. Et 
de faict, nous voyons comme les Prophetes ont 
fait leur profit de ce passage de Moyse. Car quand 
ils ont veu le peuple estre variable, et qu'il chan- 
celoit d'un eosté et d'autre, et qu'il n'estoit point 
assez arresté à la vraye religion, tousiours ils ont 
ramené ces signes et miraeles qui avoyent esté faits 
quand la Loy fut publiee. Et notamment le Pro- 
phete Abacue en son eantique emprunte les mots de 
Moyse. Car il dit que Dieu est venu de la mon- 
tagne de Theman, il est apparu en la montagne de 
Pharan. Or il n'y a nulle doute qu'il n'ait regardé 
à ce qui est iei dit par Moyse, comme s'il parloit 
au peuple qui estoit alors dissipé: Povres gens, que 
ne vous tenez-vous sous la protection de vostre 
Dieu, puis qu'il vods a une fois appellez, qu'il s'est 
declairé vostre chef, qu'il a voulu que vous fussiez 
son corps? Vous l'avez veu en la montagne de 
Pharan, c'est à dire, en la montagne de Sinai: là 
sa gloire a reluy en telle sorte, que vous ne pouvez 
pas ignorer qu'il n'ait authorisé sa Loy, et qu'il 
n'ait contracté avec vous une alliance pour vous 
unir avec luy: et que maintenant on s'escarte, ef 
que vous soyez iei comme des membres deschirez 
par pieces? Or puis que les Prophetes ont usé ainsi 
de ceste doctrine, auiourd'huy elle nous doit bien 
servir d'instruction pareile. Quand done il est 
dit, que Dieu est venu de la montagne de Sinai: 
sachons, puis qu'ainsi est qu'il a approuvé sa Loy, 
et l'a authorisee par les signes et miracles visibles 
qui ont esté alors apperceus, qu'auiourd'huy nous 
devons recevoir la Loy en telle reverence, comme 
si Dieu nous estoit devant les yeux: et toutes fois 
et quantes que sa parolle nous est prosehee, c'est 
autant comme s'il ouvroit son coeur, et qu'il nous 
declairast sa volonté, et qu'il y eust communication 
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mutuelle et reciproque (comme on dit). Voila (di- 
ie) de quoy nous doit servir la parolle de Dieu, 
c'est qu'il communique avec nous, et nous avec 
luy, voire si privement qu'il descend iusques à 
nous, d'autant que nous ne pouvons pas monter à 
luy, qu'il faut qu'il declaire que son issue est à 
cause de nous. Or il est vray que nous ne ver- 
rons point que l'air flamboye, nous ne verrons point 
le feu allumé en la montagne, nous n'orrons point 
les tonnerres ne les trompettes retentir en l'air: 
mais qu'il nous suffise que cela a esté fait, afin 
qu'auiourd'huy la Loy ait son authorité, voire ius- 
ques en la fin du monde: et que cela doit estre 
engravé en la Loy de Dieu, c'est assavoir, tous 
les miracles qui ont esté lors apperceus. Et puis, 
qu'il nous suffise que Dieu a esmeu le ciel et la 
terre, quand il à publié son Evaugile: qu'alors sa 
vertu a esté encores mieux declairee: et qui plus 
est en la personne de nostre Seigneur Iesus Christ 
on a veu sa maiestó, par laquelle il a esté approuvé 
Fils unique de Dieu. Puis que tout cela nous est 
eogneu, que nostre ineredulité n'empesche pas qu'au- 
iourd'huy nous ne recevions en toute crainte et 
humilité la parolle qui nous est si bien ratifiee. 
Voi'a done ce que nous avons à retenir de ce pas- 
saze, quand il est dit que Dieu est apparu de Seir. 
Et de faiect, quand les admonitions de Moyse ont 
esté en regne, alors les enfans d'Israel ne voyent 
plus !es montagnes de Seir, de Theman, et de 
Sinai: et il ne leur estoit point licite mesme de 
retourner au desert: et il falloit que ceste memoire 
leur servist à tousiours. Et mesmes ce n'estoit 
point assez que ceux qui les avoyent veus, en 
peussent parler: mais que les enfans estans en- 
seignez par leurs peres, cogneussent: Voici comme 
Dieu nous est apparu: et que par ce moyen tous- 
jours la Loy fust approuvee. Puis qu'ainsi est, 
cognoissons qu'auiourd'huy nous devons aussi nous 
exercer en telle meditation. Or notamment il est 
dit, que Üissue de Dieu est powr le peuple. C'est 
pour exprimer ceste communication mutuelle, de 
laquelle i'ay parlé: ear il ne suffit point que Dieu 
se monstre, ne qu'il vienne: mais il faut que son 
issue soit pour nous, c'est à dire, que nous sachi- 
ons qu'l nous appelle à soy, et qu'il veut que 
nous soyons conioints d'un lien mutuel. Et ceci 
encores nous doit bien toucher: car la parolle qui 
nous est donnee, n'est pas seulement pour nous 
faire sentir qu'il y a un Dieu au ciel, et qu'il a 
tout empire sur ses creatures: mais elle nous est 
un, Et pource 
que Dieu est invisible, que nous ne comprenons 
rien de luy, pource que c'est une chose trop haute 
et cachee: quand nous avons sa parolle, nous le 
contemplons là comme en son image vive, que nous 
voyons comme il se declaire. Et ainsi, apprenons 


SERMON CXCI. 





112 


que nóstre Seigneur non seulement veut magnifier 
8a maiesté, quand il nous envoye sa parolle: mais 
que vrayement il traitte son alliance, afin que nous 
puissions aussi approcher de luy de nostre costé: 
et par cela nous sommes aussi advertis, quand 
nous tascherons de profiter en la parolle de Dieu, 
que nous y viendrons avec une affection droite et 
pure, que quand Dieu se declarera, qu'il ne faut 
point que nous craignions, comme les Papistes, 
pensans que c'est une chose trop obscure, et qu'on 
y pourroit estre trompé tous les coups: que telles 
doutes n'empeschent pas que nous ne profitions en 
l'eschole de nostre Dieu, sachans qu'il ne defaudra 
point de son costé, c'est à dire, qu'il nous fera 
sentir qu'il ne parle point en vain: mais en telle 
sorte que nous saurons qu'il nous est prochain, et 
que saà face reluira sur nous. ll est dit: Qw est 
apparu avec dix mille de saincteté. Or aueuns ont 
prins ceci pour les enfans d'Ierael: c'est, que Dieu 
estoit l'à venu avec eux: et les appellent Sainots, 
pource que Dieu les avoit separez à soy, combien 
que la plus grande multitude fust meschante et 
profane. Mais il n'y a point de raison en cela, 
que telle multitude de sept cens mille hommes ou 
environ soit nommee dix mille. Il n'y a donc nulle 
doute qu'iei Moyse ne parle des Anges. Et de 
faiet, quand l'Escriture saincte nous veut mettre 
la maiesté de Dieu devant les yeux, tousiours elle 
adiouste qu'il est avee ses armees celestes, qu'il est 
avec les Ánges, qui sont par milliers et par mil- 
lions, Car il ne se faut point du tout arrester au 
nombre: pouree que des choses invisibles l'Escri- 
ture en parle sobrement. Et ainsij un nombre 
certain sera mis pour un nombre infini: comme 
s'il estoit dit, que Dieu ait apparu, voire avec ses 
Anges celestes, qui estoyent pour mieux testifier 
sa gloire. Vray est, quand la simple maiesté de 
Dieu nous est. mise au devant, qu'elle nous doit 
bien suffire: et de faict, les creatures y pourront- 
ells rien adiouster? Il est certain que non: mais 
cela est dit à cause de nostre infirmité. Car 
quand Dieu dit: Me voici, eneores ne sommes-nous 
point assez touchez: il faut done qu'il se mette là 
comme en son empire, et qu'il monstre par ses 
Anges qu'il a son royaume espouvantable, qu'il a 
ses vertus et ses puissances, qui sont espandues 
par tout. Car nous savons que les Anges sont 
creez pour exeeuter tout ce qu'il ordonne: que ce 
sont comme ses mains, par lesquelles il besongne 
et exerce tout ce qui luy plaist. Voila donc à 
quel propos notamment Moyse dit: Que Dieu est 
iei apparu, voire avec dix mille de saincteté. Et nous 
voyons aussi comme la Loy a esté donnee en la 
main des Anges, comme sainet Estienne le declare 
au T. des Aet. S. Paul aussi en l'Epistre aux Ga- 
latiens, quand il veut monstrer que Dieu est ap- 
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paru, afin de mieux authoriser sa Loy, il met aussi 
que les Anges estoyent là comme tesmoins. Y ail 
done eu dix mille tesmoins qui ont esté presens 
quand la Loy a esté publiee: que sera-ce si les hom- 
mes n'y adioustent foy, et qu'ils-ne la regoyvent 
sans contredit? Si un contract est passé devant 
trois tesmoins, et qu'il soit signé d'un notaire, cela 
est authentique, et n'est point licite d'arguer à 
l'encontre, Or comment est-ce que la Loy a esté 
dornee? Dieu y est apparu en sa maiesté, et mes- 
mes Iesus Christ, qui estoit le chef des Anges, a 
esté celuy qui a donné la Loy, comme S. Paul le 
declare au passage que nous avons allegué. Voila 
Moyse qui est de l'autre costó: il est glorifié telle- 
ment qu'il ne semble plus estre du rang des hom- 
mes, que Dieu fait reluire sa face, qu'il y a des 
rayons comme au soleil, qu'on voit là un homme 
divin qui a esté envoyé. Et puis il n'est point 
question de deux ou trois tesmoins: voila dix mille 
Anges, voila un nombre infini, les armees de Dieu 
qui sont là pour maintenir l'authorité de la Loy, 
et que sera-ce done des hommes, qui ne sont que 
pourriture, quand ils luy voudront deroguer, qu'ils 
viendront se rebecquer à l'encontre: et comment 
seront-ils conveincus? Et ainsi, que nous facions 
valoir toutes ces choses pour la confirmation de 
nostre foy, et que nous sachions qu'en recevant la 
doetrine qui est contenue en la Loy de Dieu, nous 
aurons un accord avec tous les Anges du ciel, et 
qu'ils respondront amen à nostre foy, et qu'iis nous 
seront tesmoins fidelles devant Dieu, que nous 
n'avons point ereu à l'aventure: mais que nous 
avons esté bien fondez. Voila done dequoy ce 
passage nous doit servir. Et ainsi, nous voyons 
que non sans cause Moyse a ici fait mention ex- 
presse de la multitude infinie d'Anges qui ont esté 
pour tesmoins de Dieu, lors qu'il s'est monstré au- 
theur de la Loy. Or il adiouste puis apres: Qwe 
la Loy de feu (ou le feu de Loy) a esté en sa dextre. 
Nous voyons iei ce que desia nous avons aussi de- 
claré, c'est assavoir, que tout ce que Moyse a touché 
de la maiesté de Dieu, tendoit à ceste fin, que la 
Loy mne soit point receue comme une doctrine 
forgee par Moyse: mais que nous cognoissions que 
Dieu l'advoue, et qu'il a monstré qu'elle procedoit 
de luy. Et notamment Moyse l'appelle Loy de few, 
pourcee que l'air a esté alors tout flamboyant. Il 
y a done eu les marques, par lesquelles Dieu a 
seellé sa Loy, quand il a voulu que le feu fust al- 
lumé, comme s'il avoit ravi le peuple, et qu'il luy 
monstrast qu'il n'estoit plus comme sur la terre 
basse: mais qu'il estoit eslevé par dessus ce qui 
estoit du monde corruptible. Retenons bien done 
que la Loy a esté nommee de feu, pource que par 
ce moyen Dieu a fait mieux cognoistre la presence 
de sa maiesté. Or cependant notons bien ce qui 
Calvini opera. Vol. XXIX. 
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est dit aussi de la nature de la Loy, et de toute la 
parolle de Dieu, c'est qu'elle est un feu devorant: 
ear il faut qu'elle responde à la nature de celuy 
duquel elle procede. Quand l'Apostre aux Hebrieux 
nous monstre quelle est la parolle de Dieu, il dit, 
apres qu'il a deelaré qu'elle sonde les coeurs, qu'elle 
distingue les pensees et les affections, qu'elle dis- 
cerne tout, qu'elle fait un examen en l'homme; Il 
n'y a rien (dit-il) qui soit caché devant elle. Et 
pourquoy? Car Dieu veut qu'elle ait eomme son 
office. Puis qu'ainsi est donc que nostre Dieu est 
appellé un feu consumant, notons aussi qu'il faut 
que sà parolle nous soit comme un feu. Et cela a 
esté demonstré par signe visible, quand elle fut 
publiee en la montagne de Sinai: et il faut que 
nous soyons aussi disposez à la recevoir. Et au 
reste, que Dieu nous purge et nous nettoye par le 
feu de sa parolle: que si nous ne souffrons d'estre 
ainsi purgez, il est certain que Dieu besongnera 
d'une autre sorte envers nous, comme il le dit par 
son Prophete Isaie: Mes parolles ne sont-elles point 
comme un feu consumant, et ce peuple comme 
estoupes? Notons done, puis que la Loy de Dieu 
est appellee un feu consumant, que si nous sommes 
comme estouppes, ou comme de la paille, que 
nous en serons inecontinent consumez. Et pour- 
tant prions Dieu que nous soyons comme or et 
argent, pour estre recuits, afin que nous soyons en 
usage propre à son service. Quoy qu'il en soit, 
notons tousiours que la Loy n'est point une chose 
morte, sinon entant que les hommes par leur in- 
gratitude l'esteignent: mais tant y à encores qu'elle 
n'es& point nommee Loy de feu sans cause. Car 
c'est, pour monstrer, que si nous ne la recevons 
avec telle reverence et authorité comme il appar- 
tient, qu'elle ne laissera pas de faire office de feu 
envers nous, malis ce sera pour nous consumer. E 
ainsi, apprenons de plier tellement sous la parolle 
de Dieu, et d'y apporter une telle subiettion, que 
tout ce qui est là contenu, nous le recevions sans 
aucune replique, que nous ayons la bouche close, 
sinon pour dire amen, et pour approuver tout ce 
que nostre Seigneur ordonne. Or Moyse adiouste 
quant et quant: Que Dieu aime les peuples, et que 
les saincís sont em sa main. ll est vray qu'il y a 
ici quelque changement. Car de mot à mot il est 
dit: Toutesfois Dieu aime les peuples: ou: Le vray 
Diew aime les peuples. Car ce mot dont use Moyse 
emporte tous les deux. Ses saincts sont en tes mains. 
Il change iei de personne. Car quand il dit de ses 
sainets, i| n'y a nulle doute qu'il ne rapporte ceci 
àDieu. Il devroit donc dire: Ils sont en ses mains: 
mais ceste fagon de parler est assez commune en 
lEscriture, tellement que nous ne la devons point 
trouver estrange. Le sens done de Moyse est assez 
facile, c'est, eombien que Dieu aime les peuples, 
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toutesfois que ses saincte sont en sa charge, et en 
8a protection, voire ceux qu'il a choisis: sinon qu'on 
voulust rapporter /es pewplés aux douze lignees: 
mais cela seroit dur et contraint. Plustost done 
Moyse fait iei comparaison de tous hommes, et de 
toutes nations de la terre, avec la lignee d'Abraham, 
que Dieu avoit eslevee: comme s'il disoit, que la 
grace de Dieu est espandue par tout, commé aussi 
on le voit, et comme l'Escriture le testifie en d'au- 
tres passages: et non seulement les hommes parti- 
cipent à ceste bonté de Dieu, et sont nourris et 
Substantez de sa largesse: mais il se monstre aussi 
liberal iusques aux bestes brutes: sa misericorde 
parvient iusques là, comme il est dit au Pseaume: 
Qui est-ce qui fait produire l'herbe aux champs et 
aux montagnes pour nourrir les bestes, sinon que 
Dieu en a le soin? -Puis qu'ainsi est done que 
Dieu daigne bien regarder en.pitié les bestes qu'il 
a creees, pour leur donner pasture: par plus forte 
raison il veut estre pere nourrieier des hommes, 
lesquels il a creez et formez à son image, lesquels 
approchent plus de luy, et ont une chose excellente 
par dessus toutes les autres creatures. Dieu done 
aime les peuples. Voire-mais ce n'est point au prix 
de son Eglise. Et pourquoy? Car tous les enfans 
d'Adam sont ennemis de Dieu, à cause de la cor- 
ruption qui est en eux. 1l est vray que Dieu les 
aime comme ses creatures: mais il faut qu'il les 
haisse, d'autant qu'ils sont pervers, qu'ils sont adon- 
nez à tout mal. Et voila pourquoy l'Eseriture 
nous dit, que Dieu s'est repenti d'avoir fait l'homme, 
veu qu'il estoit ainsi depravé. Voila pourquoy il 
est dit que nous sommes bannis du royaume de 
Dieu, que nous sommes ses ennemis, qu'il nous re- 
jette et nous desadvoue: que nous luy sommes en 
detestation: que nous sommes enfans d'ire: que 
nous sommes tellement depravez, qu'il ne nous 
reste que confusion sur nos testes. Quand l'Eseri- 
ture parle ainsi, e'est pour nous monstrer, combien 
que Dieu nous soit propice et favorable de son 
costé, entant que nous sommes ses creatures, tou- 
tesfois qué nous meritons bien qu'il nous desavoue, 
qu'il nous haisse, et qu'il ne daigne pas avoir le 
soin de nous. Or done ce que Dieu nous aime, 
eognoissons qu'il surmonte nostre malice par sa 
bonté, qui est infinie. Mais comme desia i'ay 
touchó, il aime les hommes, non point au prix de 
ceux qu'il a choisis à soy, et qu'il recognoist pour 
ses enfans. Or donc aime-il tous les peuples? nous 
sommes toutesfois en sa main, c'est. à dire, il veut 
monstrer que nous luy sommes bien plus pro- 
chains, et qu'il à une aceointance plus privee sans 
comparaison ayee nous, qu'il n'a point avec tout le 
reste du monde: car il nous a appellez en sa mai- 
son, il habite au milieu de nous, il veut estre cog- 
neu postre pere, il veut que nous le reclamions 
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avec plaine fiance et liberté, que nous ne doutions 
point qu'il n'ait sa vertu espandue pour nous main- 
tenir. Voila comme Moyse a voulu magnifier en 
ce passage la bonté de Dieu, telle qu'il l'a fait 
sentir à son Eglise et à son troupeau. Or puis 
qu'ainsi est apprenons à faire nostre profit de ceste 
sentence: quand nous ouvrons les yeux, que ce soit 
pour contempler les largesses de Dieu, qui se 
monstrent et haut et bas par sa bonté. Nous 
voyons les bestes brutes estre nourries de sa main. 
Et i| faut cognoistre en cela quelle est sa bonté. 
Apres, quand nous voyons les meschans qui le mes- 
prisent, qui ne font que le provoquer: que nous 
voyons neantmoins que le soleil luit sur eux pour 
les eselairer, qu'ils mangent et boyvent, qu'ils sont 
nourris aux despens de Dieu et de sa liberalité: 
eognoissons, combien que les hommes meritassent 
d'estre du tout destituez, qu'encores Dieu les 
espargne et les supporte, et qu'il surmonte leur 
malice par sa bonté, d'autant que du premier coup 
il ne les racle point: et qu'encores il daigne bien 
les nourrir, et monstrer une solicitude paternelle 
envers eux. Cognoissons cela, afin d'estre ravis 
en estonnement, et de glorifier Dieu en ceste mi- 
sericorde qui nous est cogneue, et qui se monstre 
par tout. Or là dessus venons à nous: cognoissons 
d'autant que Dieu nous a appellez à la cognois- 
sance de sa veritó, que c'est comme s'il nous avoit 
adoptez pour ses enfans. Nous voila donc sancti- 
fiez de luy. Il est vray que de nature nous ne 
valons pas mieux que les autres: et encores main- 
tenant il y a tant de povretez et d'imperfections 
en nous que c'est pitié. Mais taut y a que nostre 
Seigneur nous repute pour ses enfans, quand nous 
acceptons sa parolle en foy, et que nous avons 
cela bien resolu, que ce n'est point en vain que 
nostre Seigneur lesus Christ a souffert mort et 
passion: mais selon que nous sommes reconciliez 
à Dieu son Pere par son moyen, que tousiours il 
nous gouvernera. Si nous avons cela bien persuadé, 
ne doutons point que Dieu ne nous recognoisse et 
advoue de la compagnie de ses saincts: ot puis 
que nous sommes en sa charge, qu'il nous gardera, 
et nous tiendra sous ses aisles, et en sa protection. 
Et ainsi, nous voyons que Moyse n'a point seule- 
ment parlé pour les enfans d'Israel, mais qu'il a 
voulu que l'Eglise de Dieu iusques en la fin du 
monde receust une ioye commune, afin que 
nous soyons asseurez parmi tant de tempestes 
et de tourbillons, ayans tant de perils devant nos 
yeux, ayans tant de menaces de mort, que 
nous ne laissions pas de ficher nos yeux en ceste 
sauvegarde de Dieu. Et puis qu'ainsi est qu'il de- 
clare son amour iusques aux ineredules, que nous 
ne doutions point qu'il ne nous face sentir que 
sa main est assez forte et puissante pour nous 
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maintenir, et pour nous garentir, combien qu'il 
semble que nous devions perir à chacune minute 
de temps. 


LE DEUXIESME SERMON SUR LE 
CHAP. XXXIII. V. 3—T. 


DU LUNDI 295 DE IUIN 1556. 


Moyse avoit exhorté ci dessus le peuple à re- 
cevoir la Loy en toute obeissance: car il avoit dit 
que le peuple se rangeroit aux pieds de Dieu. Et 
c'est une facon de parler assez commune en la 
langue hebraique, d'autant qu'un homme estant 
disciple, est assis aux pieds de son maistre, pour 
recevoir doetrine de luy. Or nous avons veu qu'il 
falloit que le peuple fust comme aux pieds de 
Dieu. Pourquoy? Pour ouir les parolles de sa 
bouche. Et en cela voyons-nous que Dieu a toute 
maistriso en son Eglise: et combien qu'il parle par 
la bouehe des hommes mortels, que cela ne dero- 
gue rien à son droiet, et que les hommes ne doy- 
vent point usurper pourtant son authorité, ni se 
mottre en sa place: mais doyvent annoncer fidelle- 
ment ce quls ont receu de luy: bref ici il nous 
est monstré, que l'Eglise doit estre conduite par la 
pure parolle de Dieu, et non point par ce que les 
hommes auront songé et resvó en leurs testes. 
Mais eependant nous sommes aussi exhortez d'obeir 
à Dieu, et ne luy point estre rebelles quand il 
parle à nous: mais avoir la teste baissee, pour nous 
assuiettir pleinement à ce qu'il nous dira. En somme, 
iei nous sommes retirez de toute servitude des hom- 
mes, afin que nostre foy ne depende point de cestuy- 
cj, ou de cestuy-la, mais qu'elle soit fondee en 
Dieu. Et cependant i| nous cst monstré que nostre 
office est de nous humilier devant Dieu, ct de pro- 
fiter sous sa parolle, et en son escholle, tellement 
que nous souffrions d'estre gouvernez par sa doc- 
trine. Or là dessus il s'ensuit, que Moyse a donné 
la Loy en heritage à l'Eglise d'Isracl. C'est pour 
mieux exprimer quelle est la parolle de laqueile 
il avoit fait mention. Car chacun confessera assez 
que Dieu merite bien qu'on l'escoute, ct qu'on luy 
obeisse: et les plus meschans du monde magnifie- 
ront la parolle de Dieu: ct cependant il y en aura 
bien peu qui monstrent par effect qu'ils sc veulent 
du tout adonner à faire ce qu'ils disent. Et pour- 
quoy? Ils voudroyent que Dieu descendist du ciel, 
et qu'il nous envoyast des Anges pour nous annon- 
cer sa volonté. Et il veut esprouver nostre foy 
d'une autre facon. [Il est vray qu'il a ratifió sa 
Loy anciennement, et a monstré qu'elle estoit venue 
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du ciel, e£ que les hommes ne l'avoyent point forgee. 
Mais maintenant il veut que sa Loy nous soit 
preschee par le moyen des hommes, et que cela 
vaille autant comme s'il estoit là en sa propre es- 
sence, et en sa maiestó. Quant à l'Evangile, nous 
savons qu'il a eu son approbation, et qu'il ne faut 
point douter si c'est la veritó de Dicu ou non. 
Mais maintenant qui est-ce qui nous apporte l'Evan- 
gile? Ce sont creatures mortelles, tellement que 
ce thresor (comme dit S. Paul) est on des vaisseaux 
fragiles: c'est comme qui mettroit deux ou trois 
mille eseus en un pot, qui ne vaudra que deux 
quarts: ainsi en est-il quand nostre Seigneur veut 
que la doctrine de salut, qui est un bien inesti- 
mable, nous soit declaree par des hommes sem- 
blables à nous, qui n'auront point grand lustre, 
qui n'auront point de credit quant à ce monde: 
et il veut toutesfois que sa parolle ait une telle 
dignité envers nous, comme s'il estoit là en per- 
sonne. Et voila pourquoy il est dit: Qui vous es- 
coute, i| m'escoute: et qui vous reiette, il me re- 
lette. Car nostre Seigner lesus Christ en ce pas- 
sage n'a point voulu exalter les hommes: mais il 
a voulu monstrer que la parolle de Dieu no doit 
point estre en moindre prix, encores qu'il n'y ait 
pas homme pour la faire valoir. Car il ne faut 
point regarder le messager, il faut regarder à 
celuy qui l'envoye. Ainsi done nous voyons que 
Moyse apres avoir parlé de la parolle de Dieu, 
apres avoir monstré que ceux qui se disent fidelles, 
s'y doyvent assuiettir: il adiouste, Moyse a donné 
la Loy: signifiant qu'il ne faut point cercher la 
parolle de Dieu aux isles neufves, et qu'il ne faut 
point passer les mors (comme nous avons dit ci 
dessus) entrer aux abysmes de la terre: mais la 
parolle de Dieu est en nostre bouche et en nostre 
coeur: voire moyennant que Dieu y besongne par 
son sainct Esprit. Car nous en aurions les aureilles 
battues, nostre coeur n'en seroit point touché, 
n'estoit que Dieu luy donnast vertu: mais quand 
nostre Seigneur nous illumine, et qu'il nous fait 
sentir que c'est luy qui parle, alors nous avons sa 
parolle au coeur: ct puis, nous l'avons aussi en la 
bouche, pour confesser que c'est une voerité infal- 
lible: et si nous prenons là nostre contentement, 
nous ne serons plus en doute s'il la faut recevoir 
ou non: mais cela nous sera tout determiné. Ap- 
prenons done de ce passage, si nous voulons honorer 
Dieu, ot luy obeir, et recevoir paisiblement ct sa 
Loy et son Evangile, quand le tout nous sera 
presché par la bouche des hommos, que nous no 
laissions point de faire cest hommage à Dieu, de 
nous ranger à luy, encores qu'il n'apparoisse point 
d'une fagon visible, encores qu'il ne nous envoye 
point des Anges du ciel. Car voila un droit examen 
de nostre foy, quand nous ne laissons point pour 
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l'honneur de luy d'accepter les hommes qui n'ont 
point grande apparence, et qui mesmes ne seroyent 
point prisez. Voila ce que nous avons à retenir 
iei en premier lieu. Or quant et quant il dit que 
la Loy nous appartient, d'autant qu'elle est pour 
toute l'Eglise d'Israel. Car nous savons que Dieu 
nous a assemblez avec lesTuifs: et en la fin quand 
ila se sont forelos et bannis de la promesse de sa- 
lut, que nous sommes suecedez en leur lieu. Puis 
qu'ainsi est done, ce qui a esté dit des enfans d'Is- 
rael, qui estoyent descendus de la race d'Abraham 
selon la chair, se doit auiourd'huy appliquer à 
nous. Et ainsi ce n'est point un langage superflu, 
quand il est dit que 7a Loy a esté donnee. Ap- 
prenons done, quand nostre Seigneur veut que 
nous recevions sa parolle, sachant qu'elle s'adresse 
à nous, et qu'elle nous a esté dediee pour nostre 
salut, que ce n'est pas comme une semence qui 
sera là iettee en l'air: mais que Dieu parle en telle 
sorte, qu'il declare que c'est pour nostre profit, 
quand nous sommes ainsi instruits, et qu'il veut 
tellement approcher de nous, que nous soyons con- 
joints à luy. Quand done nous aurons entendu, 
quil faut que le peuple se range aux pieds de 
Dieu poür ouir sa parolle, sachons que nous som- 
mes ce peuple-la. Quand nous aurons cogneu que 
la parolle de Dieu gist et consiste en sa Loy, que 
nous sachions que c'est le thresor, que c'est le 
bien que Dieu a apprestó pour le pain et la nour- 
riture de ses enfans: eomme aussi il en parle à la 
Cananee, quand il luy dit, qu'il ne faut point don- 
ner le pain des enfans aux chiens. Or il est vray 
que pour ce temps-la nous estions comme chiens, 
c'est à dire, tous les Payens du monde estoyent 
reiettez. Et nostre Seigneur Iesus Christ monstre, 
que de nostre condition premiere nous ne meritons 
non plus d'estre participaus de ce bien-ici qu'un 
chien d'aller à la table d'un homme. Il n'y a que 
les enfans que doyvent avoir là leur nourriture et 
refection. Mais puis que Dieu auiourd'huy nous a 
appellez, e& que nous sommes vrayement son Eglise 
et son troupeau, ce pain ici nous est quant et quant 
donné pour nostre nourriture. Et ainsi, ne laissons 
point escouler la parolle de Dieu, quand elle nous 
est preschee: mais qu'un ehaeun de nous l'applique 
à son usage. Or notamment Moyse exprime qu'elle 
est en heritage à l'Eglise d'Israel, pour signifier 
qu'elle n'a pas estó donnee pour un temps, mais 
afin que d'aage en aage on la regoyve, et que tous 
s'y adonnent, et qu'il y ait un consentement de 
foy entre les peres et les enfans: comme aussi il 
en est parlé au Cantique de Zacbharie, et aupara- 
vant le Prophete Malachie aussi l'avoit dit. No- 
tons done que ce mot d'heritage se rapporte à la 
perpetuité de la parole de Dieu: qu'il ne faut 
point qu'elle soit receue seulement par ceux qui 
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vivent en un temps, et puis qu'elle s'ensevelisse: 
mais que les peres doyvent avoir le soin de faire 
que apres leur trespas leurs enfans s'accordent, et 
que tous obeissent à Dieu, qu'il soit honoré iusques 
en la fin. Si un homme a du bien, il le gardera 
avec grand soin pour ses enfans, et sera bien aise 
quand il meurt, de ne les point laisser despourveus, 
mais qu'ils ayent quelque heritage. Or cependant 
nous ne regardons pas quel est le prieipal bien, 
qui doit estre laissó à ceux qui viennent apres 
nous, c'est assavoir qu'ils soyent participans de 
l'adoption de Dieu, qu'ils soyent reputez de la 
compagnie de ses enfans. Voila pourquoy Moyse 
advertit iei ceux qui estoyent deuement enseignez 
en la parolle de Dieu, que ce n'est point seulement 
pour eux: mais que Dieu les oblige à laisser cest 
heritage ici en possession à leur lignee: et qu'il 
a voulu que sa Loy fust tousiours cogneue, et quo 
d'aage en aage elle demeurast tousiours en sa 
vertu et en son authorité. Et ainsi, toutes fois et 
quantes que nous venons au sermon, sachons que 
nostre Seigneur nous appelle à soy, afin que- nos 
enfans y sBoyent attirez avec nous. Ei puis que de 
sa bonté infinie il les recoit devant qu'ils soyent 
nais, et declare qu'il leur sera pere et sauveur, et 
desia les met au rang et en la compagnie des 
siens, comme aussi ils sont baptisez en vertu de 
ceste promesse-la: il faut bien que nous soyons 
plus qu'ingrats, si nous n'avons le soin de les instruire 
quand ils sont venus en aage: et sachons que cest 
heritage ici est perdu souvent par la malice des 
hommes, ou par leur nonehallmenee et froidure, 
tellement que les enfans en sont privez. Nous 
voyons ee qu'est advenu au monde. Nous voyons 
lhorrible dissipation qui a esté partout, et est en- 
eores aulourd'huy en tant de pais, qui se prisent 
et cuident valloir merveilles. Si on demande aux 
Italiens, aux Francois, et à beaucoup d'Alemans 
ce qu'ils vallent, ils se prisent tant en leur orgueil, 
que e'est merveilles: et cependant les voila tous 
bannis de l'heritage de Dieu, les voila tous des- 
heritez, privez de la pasture de salut que Dieu a 
destinee à ses enfans. Puis qu'ainsi est, advisons 
d'estre tant plus diligens de conserver cest heritage 
iei: et que puis que nostre Seigneur l'a mis comme 
un depost entre nos mains, qu'un chacun s'efforce 
d'enseigner les ieunes, et que de main en main la 
verité soit tousiours receue, et que Dieu regne au 
milieu de nous sans fin. Et afin que nous ayons 
tant plus de zele et d'affection à cela, qu'il nous 
souvienne de ce que i'ay desia dit, que quand nous 
aurons comparé tous les biens du monde, et toutes 
les riehesses que les peres laisseront à leurs en- 
fans: que cela n'est rien au prix de ce thresor ce- 
leste, quand il plaist à Dieu de nous advouer de 
sa maison, et qu'il nous declare qu'il residera au 
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milieu de nous, pour nous faire participans de sa 
gloire. Quand done nostre Seigneur nous assigne 
un tel bien, c'est raison qu'il soit preferé à tout 
ce que nous avons de desirable en ce monde, et 
ce qui ravit tous nos sens et toutes nos affections. 
Or il adiouste puis apres: Qw'il a esté Roy entre le 
droicturier: c'est à dire, en Israel. Ce passage est 
communement entendu de Moyse, pource qu'il en 
avoit parlé au prochain verset. Car il a dit, 
Moyse nous a donné la Loy: et maintenant il ad- 
iouste: Il a esté roy en Israel Mais nous savons 
que ce n'est point la coustume, que .Moyse se 
nomme Roy: car aussi le temps n'estoit pas venu 
quil y deust avoir Roy choisi et ordonné de Dieu, 
lepuel eust eu preemiunence. Saul a esté le pre- 
mier.  Voire-mais Q'a esté par une revolte du 
peuple: mais Dieu avoit choisi David, afin qu'en 
8a personne le royaume fust establi: et iusques à 
ee temps-la le peuple a esté en liberté, et Dieu se 
disoit estre son Hoy, et nommoit le peuple une 
Saerificature royale. Ainsi donc il n'y a nulle 
doute qu'iei Moyse ne continue le propos qu'il avoit 
desia entamé, que le peuple sera aux pieds de Dieu 
pour ouir sa parolle. Il declare en quelle facon il 
faut que nous soyons aux pieds de Dieu, pour estre 
escholiers, et qu'il soit nostre maistre, et que nous 
soyons enseignez de sa bouche: C'est (dit-il) qw'il 
soií nostre Hoy quant et quant. Il monstre, que 
Dieu quand il s'abbaisse iusques là d'estre comme 
nostre docteur, que ce n'est pas qu'il le faille mes- 
priser, ne que cela amoindrisse sa maiesté: mais 
quant et quant il doit estre Roy.  Retenons bien 
donc que la doctrine que nous recevons de Dieu est 
comme si un Roy parloit, et nous faut trembler 
sous luy: que nous ne soyons point seulement 
eomme petis enfans qui recorderont leur legon sous 
un magister: mais que grans et petis viennent 
pour escouter ce que Dieu prononce, et que nous 
lescoutions en toute humilité, et que ses loix vail- 
lent entre nous, et qu'elles ayent leur vertu. Voila 
donc en somme ce que Moyse a entendu en ce 
passage: qu'apres avoir monstré que Dieu conde- 
scend à nostre petitesse iusques là, qu'il se fait 
comme un maistre d'escolle, et qu'il veut que nous 
soyons à ses pieds pour estre privement enseignez 
de luy: que ce n'est pas pourtant qu'il ne soit Roy, 
et qu'il ne retienne son empire et son degré: et 
quelque excellence qu'il y ait aux hommes, qu'il 
ne faut pas qu'ils presument de se mocquer de la 
doctrine qui leur est preschee: mais que iusques 
aux rois de la terre, que tous se doyvent assuiettir, 
et qu'il n'y a qu'un chef qui ait toute preeminence 
et empire souverain sur nous. En somme nous 
avons deux choses à considerer en la parolle de 
Dieu: l'une est sa bonté infinie, quand il descend 
à nous, et se rend familier, et nous appastelle, par 
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maniere de dire, et parle à nous d'une telle gra- 
cieuseté, comme feroi& une ,nourrice à son enfant. 
Quand done Dieu se conforme ainsi à nostre peti- 
iesse, sa parolle nous doit bien estre amiable. 
Mais cependant notons aussi qu'il ne se veut point 
despouiller de son droiect, que tousiours il ne soit 
Roy, et que nous ne tremblions sous luy, et que 
nous ne soyons subiets à ses loix et à ses comman- 
demens. Voila en somme ce que nous avons à 
retenir, c'est que la parolle de Dieu nous soit douce 
comme miel, et qu'elle nous soit precieuse comme 
lor et l'argent, ainsi qu'en parle David. Or 
notamment il appelle aussi, comme auparavant, le 
peuple d'Israel droicturier, pour monstrer à quelle 
condition nous sommes l'Eglise de Dieu: c'est que 
droieture et iustice regnent entre nous. Car nous 
savons que Dieu ne veut point estre meslé parmi 
nos confusions, quand nous serions desbordez à tout 
mal: ear alors il semble que nous vueillions chasser 
Dieu loin de nous. D'autant plus done nous faut- 
il bien noter ce passage, que Dieu a esté Hoy 
entre les droicturiers: c'est afin qu'en premier lieu 
nous sachions que si nous obeissons à la Loy de 
Dieu, son royaume florit: et puis quand nous le ser- 
vons, il nous fait estre droicturiers, et aussi que 
nostre vraye iustice depend de là, et qu'elle en 
doit estre estimee, c'est assavoir quand Dieu est 
escouté. Ceux done qui sont rebelles à la Loy 
et à PEvangile, monstrent bien qu'ils ne peuvent 
souffrir que Dieu les gouverne, c'est autant comme 
sls le despittoyent, et ne le vouloyent. point 
aecepter pour leur Roy et pour leur prince. ll est 
vray que tous les meschans de ce monde ne con- 
fesseront pas qu'ils: vueilent ainsi s'aliener de 
Dieu: mais la chose est telle, et ne faut plus 
plaider là dessus, puis que l'arrest en est prononcé 
par le Iuge souverain. Et cependant notons aussi, 
que Dieu ne regnera point au milieu de nous, 
sinon que nostre vie soit conforme à sa parolle, 
que nous renoncions à toutes nos meschantes affec- 
tions pour luy obeir. Et cependant retenons aussi, 
que la droicture ne sera point, quand chaeun le 
voudra servir à sa devotion, ainsi que nous voyons 
le monde s'amuser à ses menues follies: qu'il sem- 
blera aux  Papistes qu'ils soyent demi Anges, 
moyennant qu'ils ayent suyvi leur train commun, 
c'est à dire, de bestes brutes. Or voici la vraye 
droieture que Dieu accepte et approuve, c'est assavoir, 
que nous souffrions d'estre gouvernez pour sa main, 
et que nous n'ayons autre conduite que sa simple 
parolle. Il dit quant et quant: En assemblant les 
chefs du peuple, et les lignees d'Israel ensemble.  Yci 
il exprime la concorde qui doit estre en l'Eglise de 
Dieu, voire depuis les plus grans iusques aux plus 
petis. Quand il dit: En assemblant, il monstre, si 
tost que Dieu a parlé, qu'il faut qu'il:y ait une 
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conformité et vraye union entre nous: que nous ne 
devons point varier, que l'un tire à gauche, et 
lautre à l'opposite: mais qu'un chacun se range, et 
que nous soyons assemblez, qu'il n'y ait que Dieu 
qui ait toute preeminence sur nous, et que nous 
soyons unis comme sous ses aisles. Voila done 
l'assemblee de laquelle parle ici Moyse. Et pour- 
tant de là nous pouvons conelurre, quand la pa- 
rolle de Dieu n'est point preschee, encores que les 
hommes s'aecordent, que leur complot est maudit, 
et qu'il n'y a là que toute confusion. Voulons-nous 
done estre tellement unis, que Dieu approuve la 
concorde qui sera entre nous? qu'il soit tousiours 
le chef, que sa parolle soit le moyen pour nous con- 
former ensemble: qu'il n'y ait fraternité, sinon d'au- 
tant qu'il y à un pere commun à tous, et que nous 
sommes ensemble ses enfans d'un commun accord. 
Et en cela voit-on que toute la folle vanterie des 
Papistes n'est qu'une fumee et mensonge, quand 
ils disent qu'ils s'accordent entre eux: car il faut 
tousiours regarder quel est ce lien. Or les Pa- 
pistes s'accordent à toute rebellion, qu'il faut qu'ils 
soyent obstinez pour reietter la parolle de Dieu, 
pour fouler au pied toute sa veritó: et sans cela 
nous voyons qu'on ne peut avoir aucune approche 
avec eux. Or puis qu'ainsi est qu'ils ne sont unis 
ensemble, sinon pour s'aliener de Dieu, malheur 
sur une telle union. Mais quand nous voudrons 
avoir une concorde sWincte et louable, que nous 
voudrons que Dieu nous approuve: que nous com- 
mencions par ce bout, c'est que sa voix soit ouye, 
que nous la suyvions, que nous monstrions en cela 
que nous luy sommes vrayes brebis, et que nous 
le tenons pour nostre pasteur. Et en ce faisant 
que nous le tenions aussi pour nostre Roy, comme 
il est dit en ee passage, et qu'il nous accepte pour 
son peuple et pour son Eglise: et despittons hardi- 
ment tous ceux qui se gouvernent selon leurs in- 
ventions et fantasies. Or quant et quant Moyse 
monstre qu'il n'y a eeluy qui ne s&e doyve assuiet- 
tir à la parolle de Dieu, quand il dit: En assem- 
blant les chefs et toutes les lignees ensemble. Yl n'y 
a point done ici d'exception: et ne faut point que 
les grans alleguent ni leur dignité, ni leur puissance: 
car ce sont ceux qui doyvent monstrer le chemin, 
et qui par leur exemple doyvent induire le menu 
peuple à se ranger. Que donc les chefs soyent 
aussi humbles que les plus petis, quand nostre 
Seigneur parle, et qu'ils marchent devant, et qu'ils 
tendent la main à tout le reste. Car de faict, 
quand les grans et les riches de ce monde, ceux 
qui sont en quelque credit, mesprisent la parolle 
de Dieu, et qu'ils la reiettent, il y a double scan- 
dale: pource qu'on regarde à eux, et qu'ils sont 
comme eslevez plus haut. Ils font done un des- 
bauchement tel, qu'il faudra qu'ils rendent double 
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conte à Dieu, de ce qu'ils auront estó cause que 
beaucoup de povres gens et infirmes se revoltent. 
Et pourtant apprenons que si tost que Dieu parle, 
il faut que ceux ausquels il a eslargi plus de ses 
graces, qui ont quelque dignité ou exellence, 
monstrent que ce n'est pas en vain que Dieu les 
a incitez de venir à luy, et qu'ils commencent de 
luy obeir. Et puis il ne faut pas que les rudes et 
les idiots alleguent: Nous ne sommes point cleres, 
nous ne sommes pas gens fort entendus: car il est 
dit: Que toutes les lignees d'Israel se doyvent aussi 
bien assembler. Concluons done, comme les grans 
doyvent monstrer le chemin aux petis, que tout le 
peuple en general et sans exception se doit ranger 
à Dieu, et qu'il faut que nous soyons tous ses 
escholiers, puis qu'il daigne bien estre nostre maistre: 
et que nous soyons son peuple, puis qu'il nous 
fait cest honnenr de mettre son siege royal entre 
nous. Voila en somme ce que nous avons à retenir 
de ce passage. Or venons aux benedictions que 
donne Moyse aux lignees d'Israel. Nous avons 
desia declaré, que ce ne sont pas simples prieres 
qu'il fait, comme un homme privé: mais d'autant 
qu'il est constitué lieutenant de Dieu, il declare 
que l'estat de l'Eglise sera tousiours benit, et que 
Dieu en aura le soin. Moyse done parle ici, non 
point en sa personne ni de son authorité: mais 
estant gouverné par le S. Esprit, comme si Dieu 
luy faisoit prononcer le soin paternel qu'il aura en 
tout temps de son Eglise. En somme, il n'y a 
rien ici qui doyve estre attribuó à un homme 
mortel: mais par la bouehe de Moyse Dieu monstre 
qu'il n'a point choisi les enfans d'Abraham en 
vain, et qu'il eontinuera sa bonté envers eux 
iusques en la fin, et monstrera que vrayement ils 
luy sont un peuple adopté, et qu'il a dedié à son 
serviee, et duquel il veut estre le protecteur. 
Mais pouree que cela sera deduit plus au long, ie 
le touche seulement en bref. Venons à ce qu'il 
dit de Ruben: Quwe Ruben vive, et qu'il ne meurc 
point. Nous savons que Ruben a esté le premier 
fils de Iacob, et devoit obtenir le droiet de primo- 
geniture, il devoit avoir double portion, il devoit 
regner au milieu de ses freres. Or il en a esté 
debouté par sa villenie: ear il avoit commis un 
inceste, qui estoit un crime plus que mortel: il 
meritoit d'estre rasó du monde, et que son nom 
fust en opprobre. Dieu luy a pardonné: voire, 
mais ce n'a pas esté sans chastiment, comme nous 
voyons par la benedietion qui luy est donnee: et 
il semble qu'il soit plustost maudit. Car Iacob 
son pere luy dit: Ruben, tu estois mon premier- 
nay, le commencement de ma force et de ma vertu: 
mais aussi tu as esté le commencement de mes 
douleurs: et pourtant il faut que tu decoules 
comme eau, il faut que tu desseches: ear tu as 
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perdu le droiet de ta primogeniture: quand tu as 
monté sur le liet de ton pere, tu as commis un 
ineceste, qui est un crime exeerable. D'autant done 
que tu m'as esté en tristesse et en fascherie, au 
lieu que ie devoye recevoir ioye et consolation de 
toy, il faut que tu sois banni et privé de la 
primogeniture et de la dignité que tu avois. Or 
il semble que Iacob se colere par trop contre son 
fils aisnó, qu'il le vueille aceabler d'ignominie, et 
qu'il foudroye contre luy: mais ce n'est qu'une 
eorreetion temporelle. Or cependant si est-ce qu'il 
demeure Patriarche. Et c'est un grand honneur, 
quand un vilain detestable, qui a faleifió tout 
lordre de nature, qui a mesme paillardé avec la 
femme de son pere: que ce vilain-la soit encores 
en la terre. Or Dieu le constitue patriarche en 
son Eglise, il veut que son nom soit sainct, que 
sa posterité soit saincte. Voila une misericorde 
admirable de Dieu. Mais il faut cependant qu'il 
s'humilie, et que sa faute soit cognue, afin 
quil ne s'y flatte plus. Voila pourquoy Iacob 
parle si rudement, et quasi (comme i'ay dit) il 
foudroye contre son fils aisné. Or ce que Moyse 
a ici mis de consolation, pourroit estre trouvé 
estrange, pourquoy c'est qu'il dit: Que Ruben vive, 
eí. quil ne meure point. Mais c'est afin que la 
lignee de Ruben, c'est à dire, le peuple qui estoit 
descendu de luy: car il y avoit alors un grand 
nombre, qu'il y avoit des chefs de maison, comme 
environ cinquante mille hommes. — Voila done tous 
ceux qui estoyent descendus de la lignee de Ruben, 
qui eussent peu penser: Nous sommes comme 
retranehez de la maison de Dieu: car puis que 
nostre pere en a esté comme banni, qu'il a esté 
despouillé de sa primogeniture, et que nous sommes 
suecedez en son lieu, quel est maintenant nostre 
heritage, sinon toute opprobre? Voila comme les 
Rubenites, c'est à dire, ceux qui estoyent descendus 
de ceste lignee-la pouvoyent estre confus, sinon 
qu'ils eussent esté soustenus, et qu'ils se confiassent 
en Dieu, afin de le servir d'une affection pure et 
franche, et qu'ils n'eussent point le coeur failli, 
que tousiours ils n'embrassassent la promesse de 
salut qui leur estoit donnee, et qu'ils ne se cog- 
neussent estre enfans d'Abraham, une lignee que 
Dieu acceptoit, et qu'il avoit separee de tout le 
reste du monde: il falloit que les Rubenites eussent 
eela. Et pour ceste cause il est dit, que Ruben 
vive, ei qu'il me meure point: comme si Moyse 
disoit: Il est vray que Ruben a merité que sa vie 
soit abysmee iusques au profond d'enfer: mais 
encores vivra-il: ear sa coulpe luy est pardonnee: 
et Dieu luy a donné vie, non pas une vie commune 
telle qu'auront les enfans d'Adam: mais Ruben 
vivra en l'Eglise de Dieu, il aura lieu entre les 
Patriarches: et le peuple qui sera descendu de 
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luy, sera un membre de l'Eglise de Dieu, du peuple 
qu'il a choisi et sanctifié. Or maintenant donc 
nous voyons l'intention de Moyse. Et là nous 
sommes enseignez qu'il nous doit bien suffire, 
quand nostre Seigneur nous recoit à merei pour 
nous reserver de son peuple. Quand nous l'aurons 
offensé, que nous meritons qu'il nous rejette, et 
qu'il nous desadvoue du tout: moyennant que nous 
ayons tousiours lieu en l'Eglise, qu'il nous tienne 
et advoue de ses enfans, cela nous doit bien suffire. 
Et au reste, si nous sommes chastiez de nos fautes, 
que nous portions cela en gré et patiemment: que 
nous ne facions point comme ceux qui murmurent 
et grincent les dents quand Dieu les chastie: qu'il 
leur semble qu'on leur fit grand tort, si on ne 
les mignarde quand ils ont besoin d'estre traittez 
rudement. Portons done toutes les corrections 
temporelles que Dieu nous envoye avec une telle 
douceur et mansuetude qu'il nous suffise d'estre 
consolez, d'autant qu'il ne nous racle point du 
registre de vie, et que nous sommes tousiours 
recogneus entre ses enfans. Dieu affligera-il les 
uns par maladie, les autres de povreté, les autres 
d'autres inoyens, qu'ils languiront en ce monde, 
et ne sauront oà ils en sont? et bien, que tout 
cela nous soit facile à souffrir, moyennant que 
nous ayons tousiours pour adoucir nostre tristesse: 
c'est quand Dieu nous declare, que nonobstant nos 
imperfections et miseres il ne laisse pas de nous 
estre pere. Quand nous aurons cela, que nous 
surmontions toutes les tentations de ce monde: Et 
bien, il est vray qu'il me faut estre ici comme une 
creature miserable, ie seray moequóé, reietté du 
monde, ie seray en vitupere et en mespris, ie ne 
verray point de fin ni de mesure en mes maux: 
et bien, ce m'est assez, moyennant que ie soye 
advoué enfant de Dieu. "Voila done ce que nous 
avons à retenir de ce passage, quand Dieu nous 
fait souvenir fousiours de ce que nous avons 
merité, et qu'il nous en touche, et qu'il nous le 
fait sentir par prattique et experience. Quand il 
dit: Que Ruben vive, e£ qu'il ne meure point, c'est 
pour luy monstrer dequoy il estoit digne, qu'il 
falloit bien que Dieu eust pitié de luy: que s'il 
eust voulu user de rigueur, il meritoit d'estre du 
tout exterminé. C'est donc le premier que nous 
avons à retenir en ce passage. Moyse adiouste: 
Que ses gens soyent petis en nombre. ll est vray 
qu'on pourroit ici reiterer ce mot qu'il avoit mia: 
Qu'il ne meure point, et que ses gens ne soyent 


' point petits en nombre: mais cela seroit contraint 


et forcó. Le sens naturel done est, que ceux de 
Ruben seront petis en nombre: non pas qu'il n'y 
eust grande multitude de gens (comme desia nous 
avons monstré:) car ils estoyent quarante einq 
mille chefs, sans les femmes et les petis enfans. 
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Et voila un peuple incroyable qui est descendu 
d'un homme seul. Mais Moyse entend peti en 
nombre, pource que Ruben et toute sa lignee, qui 
devoit avoir preeminence par dessus les enfans 
d'Abraham, a esté tenue en degré inferieur. C'est 
done autant comme.s'il disoit: Encore que Ruben 
ne soit pas restituó en son honneur, mais que 
tousiours il porte sa marque d'ignominie, et qu'il 
se tienne au rang commun entre les enfans 
d'Israel, et qu'il soit là assuietti mesmes à Iuda 
son frere, et quil luy porte reverence comme à 
son superieur: toutesfois qu'il vive. En somme 
Moyse conferme ce que nous avons desia declaré, 
c'est assavoir, que Ruben avoit esté debouté de sa 
primogeniture à cause* de ses malefices, et qu'il 
s'estoit rendu indigne de lhonneur qui luy estoit 
fait: toutesfois que sa lignee pour ce ne doit point 
perdre courage, mais plustost qu'elle se doit con- 
Soler, entant que Dieu les a retenus du nombre de 
son peuple. Et s'ils ne sont point les capitaines, 
sils n'ont point le royaume en leur lignee: qu'il 
ne faut point pour cela qu'ils se despittent et 
chagrignent: mais qu'ils demeurent en leur degré, 
et qu'ils &e glorifient d'avoir Dieu pour leur pere, 
et que ce soit là toute leur felieité et leur ioye: 
et que cependant ils portent patiemment la correc- 
tion que Dieu leur envoye comme une medecine, 
et qu'ils en facent leur profit. Et au reste, qu'ils 
ne soyent point desesperez, comme si Dieu les 
desavouoit: mais qu'ils sachent qu'ils sont tous- 
iours retenus pour la lignee d'Abraham, qui estoit 


benite, et qui avoit la promesse du salut eternel. 


Or il met puis apres de Iuda. Ceci soi à Iuda 
(dit-il) Et il dit: Seigneur, exawce la voix de 
luda. lei Moyse ne magnifie point tant la lignee 
de Iuda, comme il a fait en Genese en la personne 
de Iacob. Car là il est accomparé à un lion que 
nul n'ose esveiller: et puis il est dit, qu'il sera 
seigneur dessus tous ses freres, qu'il faudra que 
tous s'y courbent sous luy, et luy plient le genouil: 
et puis que le sceptre ne departira point de sa 
maison, et le Legislateur d'entre ses genoux, ius- 
ques à tant que Dieu envoye le Redempteur qu'il 
avoit promis. D'autant que cela a esté prononcé 
de la lignee de Iuda, c'est merveilles que Moyse 
maintenant en parle briefvement. Et puis il ne 
fait nulle mention de la fertilité que Dieu luy 
promet: Que ses dents seront blanches de' laict, 
c'est à dire, qu'il aura bon pasturage et gras, 
tellement qu'il pourra humer le laiet à pleine bouche: 
que ses yeux seront rouges de vin, c'est à dire, 
quil aura un beau vignoble. Par cela il a voulu 
monstrer ce qui devoit estre de la lignee de Iuda, 
et de tout son peuple. Pourquoy done est-ce que 
Moyse en parle iei tant sobrement? Or il nous 
faut noter, que Moyse par ces benedictions qu'il a 
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prononcees, n'a pas voulu effaeer la memoire de 
ce qu'il avoit desia escrit de l'estat de Iuda, au 
testament de lacob: mais il a voulu faire comme 
un codieile, ainsi qu'on dira en un testament, qui 
y sera adiousté. Or quand il y a ainsi un codicile, 
ce n'est pas pour deroguer au testament, ce n'est 
pas aussi pour l'ensevelir, tellement qu'il ne soit 
point cogneu. Car ce n'est qu'une dependance: et 
le codieile mesme ne vaudroit rien sans le testa- 
ment, et sans qu'il y fust adiousté. Il est vray 
qu'on aura fait à part le testament, mais c'en est 
un accessoir, c'est comme un brevet qui sera 
adiousté à un testament. Ainsi en fait ici Moyse. 
Car mettant là le testament de Iacob. comme une 
chose authentique qui devoit avoir sa vigueur et son 
effect: pour plus ample confirmation il vient main- 
tenant adiouster ceste consolation que nous avons 
veue de Ruben, celle que nous verrons demain de 
la lignee de Levi, et ses semblables. Or quand il 
parle de la lignee de Iuda, c'est pour ratifier ce 
qui avoit estó auparavant declaré par la bouche de 
laeob. Il est vray que ce sont deux personnes 
qui parlent: mais le tout se fait au Nom de Dieu 
et en son authorité. lacob n'a pas esté un homme 
particulier, quand il a beni ses enfans: mais il 
estoit lieutenant de Dieu. Autant en est-il de 
Moyse. ll represente donc tousiours la personne 
de Dieu, qui declare qu'il a choisi ce peuple, et 
quil le maintiendra iusques en la fin, et qu'il en 
aura un soin paternel. En somme ceste briefveté 
que est ici, n'est pas pour admoiudrir la dignité 
qui estoit donnee à la lignee de Iuda: mais il 
continue ce qui en avoit esté dit, afin que nous 
sachions que Dieu n'a point voulu frustrer Iuda 
de la promesse qu'il] luy avoit donnee, et qu'il 
falloi& qu'elle fust accomplie en ses enfans. Il dit 
done: Seigneur, oy la voix de luda. Par ceci 
Moyse declare que la lignee de Iuda ne parviendra 
point au royaume sans difficulté. Vray est que 
Iaeob avoit dit: Le sceptre ne despartira point de 
la lignee de Iuda. Et oü est ce Roy? Voila la 
lignee Iuda qui surmonte toutes les autres, quand 
Dieu delivre son peuple du pays d'Egypte. 1l est 
vray que Nahason a bien la preemience quand les 
oblations sont faites au sanctuaire: il est vray que 
quand Dieu distribue son ost, qu'entre les quatre 
eapitaines qu'il. met en son peuple: Iuda est le 
premier: mais ce n'est qu'un ombrage bien obscur, 
il n'y a point de royaume ni de prineipauté. Il 
semble done que ce soit une chose frustratoire de 
ce qui est iei dit du sceptre et du royaume. Car 
cela ne se voit point encores. Et puis, regardons 
ce qui est advenu au peuple apres le trespas de 
Moyse: losué domine, les luges viennent apres. 
Et puis voila Saul de la lignee de Beniamin, qui 
est constitué Roy: et que deviendra Iuda? Il semble 
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que c'est une moquerie de ce que Iacob a pro- 
noncé. Et toutesfois c'est Dieu qui a parlé, qu'il 
faut que le royaume vienne de là. Or Moyse 
monstre ici, qu'il faudra que Iuda invoque Dieu, 
c'est à dire, que ceux de ceste lignee-la gemissent 
et souspirent, et qu'ils endurent beaucoup devant 
que de venir à ce degré d'honneur, et à ce que 
Dieu leur avoit promis. Nous voyons done comme 
les choses n'apparoissent point du premier coup, 
selon que Dieu les aura promises. Voila lacob 
qui constitue Tuda le premier-nay en sa maison, 
il a le droict de primogeniture par dessus tous ses 
freres, il semble que tout luy doyve estre assuietti: 
mais pour un temps on n'y voit goutte, il semble 
que lacob ait resvé, et que cela ne serve de rien. 
Moyse vient apres au bout de quatre cens ans 
ou environ: ear il n'y avoit pas encores quatre 
cens ans: mais au bout de trois cens cinquante ans 
ouenviron, il vient dire: luda, prie le Seigneur, 
i| orra ta voix, et t'exaucera: comme s'il disoit: 
Mes amis, vous avez la promesse du royaume en 
la lignee de Iuda, mais ne vous troublez point, si 
elle n'est pas aecomplie ici devant vos veux, atten- 
dez que Dieu besongne, et il accomplira en la fin 
ce qu'il a promis. Que done vous esperiez, et que 
vous possediez ce royaume ici en foy, iusques à ce 
que Dieu manifeste par effect que c'est luy qui 
a parlé par !à bouche de vostre pere Iacob. Nous 
voyons done maintenant en somme quelle est l'in- 
tention de Moyse. ll faudra que nous reservions 
le reste à demain. 


LE TROISIESME SERMON SUR LE 
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Nous monstrasmes hier que ce qui est con- 
tenu en Genese touchant la benediction de Iuda, 
est iei comprins en bref. Car quand Moyse 
demande que luda soit exaucé, c'est afin qu'il 
obtienne ce qui luy avoit esté promis, c'est assavoir 
que le royaume seroit là dressé: comme aussi il le 
monstre, quand il adiouste: Qu'il soit conduit à son 
peuple. Car il n'appartenoit qu'à la lignee de Iuda, 
que le peuple fust sous luy et sous sa conduite. 
Nous voyous done en somme que Moyse a voulu 
iei eonfermer ce qui estoit dit par la bouche du 
Patriarehe Iacob, afin que Dieu fust cogneu ferme 
en son propos. Le royaume estoit promis à Iuda, 
c'estoit une chose de grande importance: car non 
seulement l'estat du peuple estoit fondé là dessus, 
mais le salut de tout le monde en dependoit. Pour- 
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quoy est-ce que Dieu a voulu establir la principauté 
en la lignee de Iuda, commengant en la personne 
de David, et continuant en sa famille, sinon afin 
que le Retempteur du monde en vinst? Or le 
royaume devoit estre perpetuel| comme il est dit 
au Pseaume: Que le soleil et la lune en seront 
bons et fidelles tesmoins au ciel. Puis qu'ainsi est 
donc, il faloit bien que ceste promesse fust certaine, 
qu'elle fust tenue infallible de tous fidelles. Or 
tant y a qu'il s'est escoulé long temps, que lalignee 
de Iuda estoit meslee parmi le reste du peuple, 
sans avoir aucune authoritó: on ne savoit que 
ce qui avoit esté prononcé vouloit dire: on eust 
done estimé que c'estoit une chose vaine. Et 
ainsi Moyse adiouste maintenant la confirmation 
qui est ici couchee, disant qu'en la fin Dieu exau- 
cera la voir de luda, et que pav ce moyen 4l aura 
la condwite de son peuple, et obtiendra le sceptre 
royal qui luy estoit assigné. Or ici nous voyons 
comme nostre Seigneur exerce la foy de ses enfans, 
quand il n'aecomplit pas du premier coup ce qu'il 
leur a promis. Et sur tout, cela doit estre appli- 
qué au regne de nostre Seigneur lesus Christ. 
Dieu avoit desia monstré que la redemption du 
monde seroit faite par celuy qui seroit de la lignee 
de Iuda. Or cependant il differe et prolonge, 
tellement qu'il semble que ce soit une attente fri- 
vole. Et pourquoy? Il veut esprouver la patience 
de ceux qui esperent en luy. Apprenons done 
pour estre appuyez sur nostre Seigneur lesus 
Christ, et estre bien asseurez du salut lequel il 
nous à aequis: qu'il nous faut non seulement 
eroire à ce qui nous sera annoncé de l'Evangile, 
mais qu'en patience il nous faut languir, iusques 
à ce que Dieu accomplisse ce que nous ne voyons 
point du premier coup: et qu'il ne faut pas que 
nous soyons si soudains de nous desbaucher, quand 
nostre Seigneur ne respondra point à nos souhaits: 
s'il se passe un iour, un an, et que nous n'apper- 
cevions pas que Dieu vueille mettre en execution 
et effect ce qu'il nous a dit, il n'est pas question 
de quitter tout: mais prions-le cependant, et ne 
doutons point qu'il n'exauce nostre voix. Et nous 
verrons souvent qu'il semblera que le regne de 
nostre Seigneur Iesus Christ goit aboli en ce monde: 
et mesmes auiourd'huy, combien que l'Evangile se 
presche en quelques lieux, toutesfois nous voyons 
la puissance des ennemis qui est pour tout abysmer: 
nous voyons un ordre si petit, que c'est pitié: 
quant à nous qui disons avoir receu la pure doc- 
irine, si est-ce que nous sommes bien loin d'avoir 
une telle poliee et une telle perfection entre nous 
qu'il seroit requis. Bref, nous n'oyons que dissi- 
pation, qui nous pourroit fairo perdre courage, 
n'estoit qu'en invoquant Dieu nous attendissions 
patiemment qu'en la fin il remettra au dessus !e 
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regne de son Fils, et le maintiendra, encores qu'il 
semble estre dissipó, et qu'on ne voye pas qu'il 
florisse et prospere: si nous n'avions cela, il est 
certain qu'on pourroit iuger que toutes les promesses 
de Dieu fussent vaines. Ce n'est point donc sans 
cause que Moyse notamment parle ici des oraisons 
et prieres de Iuda: comme s'il disoit, que tous ceux 
qui sont du regne de nostre Seigneur lesus Christ 
doyvent s'exercer à invoquer Dieu, afin qu'il ne 
permette point que ce royaume, oü gist toute nos- 
tre felicité et salut, aille en decadence, et qu'il soit 
ruinó: mais qu'il le dresse: apres l'avoir dressé, 
qu'il le conserve, et qu'il en soit le protecteur. Et 
&u reste, que nous soyons certifiez que nous ne 
perdrons point nostre temps, et que Dieu no sera 
point sourd en nos requestes, moyennant que nous 
ayons nostre refuge à luy, comme nous en sommes 
admonnestez. Bref ce passage nous declare, que 
le regne de nostre Seigneur Iesus Christ sera 
establi miraculeusement, et d'une facon estrange et 
incomprehensible au monde: et que Dieu y besong- 
nera en telle sorte que nous saurons que c'est de 
son oeuvre. Et pourtant qu'il ne nous faut point 
apporter ici le iugement de nos yeux, mais qu'il 
nous faut tousiours persister en prieres et oraisons, 
et nous appuyer sur la promesse qui nous en est 
donnee. 1l y a aussi: Que Dieu secowrera Iuda 
contre ses ennemis, ei que ses mains luy seront suf- 
fisantes. Ceci n'est point superflu, d'autant que le 
royaume de Iuda devoit estre amoindri apres le 
trespas de Salomon. Et depuis ce temps-la, il n'y 
devoit plus avoir qu'une lignee et la moitié d'une: 
qu'on eust cuidé que ce n'avoit estó qu'une bouffee 
de ce qui avoit estó fait en la personne de David. 
Il] est vray quand David est couronné Roy, qu'en 
un moment Dieu desploye là une vertu &i grande 
qu'un chacun en est esbahi: du temps de Saul le 
peuple estoit opprimé iusques au bout, et sembloit 
qu'il deust estre du tout englouti. Or il y a des 
vietoires si excellentes, qu'on cognoist bien que ce 
changement-la est advenu de Dieu. David non 
seulement repousse tous ceux qui avoyent possedé 
une partie de la terre. de Canaan, qui avoyent 
assuletti le peuple à leurs tailles et tributs, non 
seulement il acquiert ceste liberté à ceux qui luy 
estoyent donnez en charge: 'mais il donte tous 
"ges voisins, et les rend tributaires à soy. Nous 
voyons dono là un miracle de Dieu tout manifeste. 
Quand Salomon succede, l'or et l'argent n'est 
quasi non plus estimé que le gravier, comme 
lhistoire saincte en parle. Mais quoy? Voila 
Roboam qui succede, et alors il y a une revolte: 
que quasi tout le peuple se retire. Il n'y a plus 
que la lignee de Iuda qui demeure en l'obeissance 
de la maison de David, avec une portion de Ben- 
iamin: que pouvoit-on dire là dessus, sinon que 
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c'avoit estó une esperance bien caduque, de ce 
qu'on avoit veu, quand tout s'escouloit ainsi? Or 
cependant ce povre royaume estant ainsi diminué, 
n'estant qu'une piece, est de tous costez assailli: 
qu'il semble que ce soit quelque brebis au milieu 
d'une douzaine de loups. On pouvoit donc estimer 
que Dieu avoit mis en oubli sa promesse. Et ainsi 
il estoit besoin que Moyse adioustast encores ceci 
pour la consolation des fidelles, afin qu'ils ne fus- 
sent point esbranlez en leur foy, voyans que ce 
royaume estoit ainsi diminué. C'est donc pourquoy 
il dit: Les mains de Iuda luy seront suffisantes, et 
Dieu luy donnera secours contre ses ennemis. Et 
ainsi, notons bien comme ce royaume a esté establi 
avec grande difficulté en la personne de David, et 
en la fin il est diminué, et est venu en telle deca- 
dence, qu'il sembloit que tout deust estre aboli: 
que Dieu a là voulu monstrer une figure de ce qui 
devoit advenir au regne spirituel de nostre Seig- 
neur lesus Christ. Et nous voyons de faict comme 
quand le temps est approché que Iesus devoit estre 
manifesté a1 monde, qu'il n'y avoit qu'une horrible 
desolation au peuple: qui eust iamais attendu ceste 
redemption, quand lesus Christ est venu? Car le 
peuple estoit du tout dissipé et abbattu. Mais 
Dieu y a besongné d'une facon incogneue aux 
hommes. Or cependant combien que l'Evangile se 
preschast, si est-ce qu'on n'a pas veu du premier 
coup que l'Eglise fust triomphante en ce monde: 
mais tout à l'opposite, il n'y a eu que tourmens, 
perseeutions, oppresses: qu'il sembloit que ce nom 
de Chrestienté fust une chose la plus execrable 
qu'on eust peu dire: il sembloit que tous les enfans 
de Dieu fussent comme lordure et la fiente du 
monde, ainsi que S. Paul en parle. En somme, 
il a fallu que ce royaume-la soit establi en souspirs 
et gemissemens, que les fidelles ont invoqué Dieu: 
et cependant en grandes angoisses ont attendu 
qu'il estendist la doctrine de l'Evangile, afin que 
lesus Christ fust adoré au monde, et que chacun 
se Submist à luy, pour luy faire hommage. Or 
cela encores n'a pas long temps duré: car l'ingra- 
titude du monde estoit digne que Dieu retirast sa 
main et sa vertu: et nous voyons comme le monde 
s'est efforcé à dechasser Iesus Christ. Car d'un 
costé il y a eu les hypocrites qui se sont mocquez 
de toute religion, et en ont faussement abusé: il y 
a eu les contempteurs et gens prophanes, qui ont 
prins une licence desbordee (comme on voit 
encores auiourd'huy) sous ombre de la liberté qui 
leur estoit preschee. Apres, il y a eu les sectes 
et heresies, il y a eu des rebellions, que beaucoup 
se sont eslevez, et n'ont peu porter le ioug que 
Dieu leur vouloit mettre sur le col. Voila done le 
regne de nostre Seigneur lesus Christ, qui est 
comme aneanti. Et ainsi notons bien que ce pas- 
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sage n'a pas seulement servi aux Iuifs, mais qu'en- 
cores auiourd'huy il nous est utile: afin que nous 
cognoissions que nous avons à souspirer envers 
Dieu, à ce qu'il remette au dessus le regne de son 
Fils unique: et au milieu des troubles que nous 
voyons, combien qu'il semble que tout doive estre 
aneanti, que toutesfois il l'establisse par sa vertu: 
qu'il nous soustienne, et .qu'i nous subvienne 
contre nos ennemis: d'autant que nous voyons 
tant de gens enragez contre nous, que Dieu nous 
cache sous l'ombre de sa main, et qu'il monstre 
son aide quand nous serons comme à l'extremité, 
et que nous n'en pourrons plus. Et au reste, 
encores que selon le monde il semble que ce ne 
soit rien que de l'empire de nostre Seigneur Iesus 
Christ, et que les orgueilleux et les incredules s'en 
moequent et le despittent, que Dieu declaire que 
sa main luy suffit, c'est à dire, que 8a vertu qui 
est eachee, et qui n'est de nulle reputation quant 
au monde, qu'il la face tellement valloir, qu'en la 
fin les meschans soyent conveincus qu'ils ont esté 
par trop stupides et hebetez, de n'avoir point 
apprehendé ]la graece, de laquelle il est ici fait 
mention. Et que de nostre costé nous soyons 
tousiours de plus en plus confermez à esperer en 
ce grand Sauveur, et à nous mettre sous sa pro- 
tection, et à cercher toute nostre aide en sa main. 
Voila done dequoy nous sommes enseignez en ce 
passage. Or venons maintenant à la lignee de 
Levi. Il dit: Tes Thwumin et tes Urim sont à ton 
debonnaire, ou à l'homme de ta clemenee. 'humim 
et Urim estoyent quelque portion de la piece qui 
estoit devant l'esthomae d'Aaron, et de tous les 
grans sacrificateurs: outre la robe, il y avoit une 
piece qui s'adioignoit, qui estoit de grand prix, 
couverte de pierreries et de brodure: et encores en 
ceste piece il y avoit à des chainettes pendues un 
tableau de pierres precieuses, qui estoyent là devant 
la poietrine: et ceste piece-la du pectoral estoit 
appellee Iugement, c'est à dire, droicture. Il y 
avoit une portion, laquelle on ne peut pas bonne- 
ment distinguer, qui se nommoit Thumim et Urim. 
Or le premier mot vient perfection: comme si on 
disoit Perfections en nombre pluriel: et le second 
vient de elarté ou de flamme, si on le rapporte à 
la doctrine. Si done on veut prendre ces deux 
mots en langage commun, on dira les perfections 
et les doctrines: mais i'ay reservé en lisant le texte, 
les mots de Moyse, pource qu'il n'y a nul doute 
qu'il ne parle de ceste portion-la du pectoral, qu'on 
appelloit ainsi, comme il en est traittó au vingt- 
huitiesme d'Exode. Or il addresse son propos à 
Dieu: et on a mal exposé ce passage, en disant 
Tes Thumim et Urim sont à toy et à l'homme: 
ear c'est tout le contraire. Moyse dit, Seigneur 
Dieu, voici, tu as tes Thumim et Urim en ta main, 
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c'est à dire, c'est une chose sacree et dediee à ton 
nom que ce que tu as donné au souverain eacrifi- 
cateur, ce sont tes perfections et tes doctrines. A 
qui cela appartient-il? A ton debonnaire, ou à 
l'homme de ta clemence. Il y a de mot à mot 
ainsi. Or on peut prendre /e debonnaire comme 
l'Eseriture appelle tousiours les enfans de Dieu 
debonnaires, c'est à dire, qu'ils doivent ressembler 
à luy, qui est la fontaine de toute misericorde et 
bonté. Car si nous voulons estre cogneus et 
advouez pour enfans de Dieu, c'est bien raison que 
nous luy ressemblions, ayans un esprit de mansue- 
tude et debonnaire en nous, que nous taschions de 
bien faire. Car c'est le propre de Dieu d'estre 
liberal envers tous, et mesmes envers ceux qui 
n'en sont pas dignes: car il fait luire son soleil 
sur les bons et sur les mauvais. A son exemple 
nous devons mettre peine de nous employer envers 
tous, et estre adonnez à leur profit entant que 
nous pourrons. Et ainsi, c'est le style commun de 
PEseriture saincte, de nommer les fidelles debon- 
naires: et sur tout nous voyons cela aux Pseaumes 
tant souvent que rien plus. Mais quand il est ici 
dit .4 son debonnaire, on le peut prendre pour 
l'homme de ta clemence, c'est à dire, que tu as 
eleu et choisi, Seigneur, par ta bonté. Car Aaron 
n'a pas aequis ceste dignité sacerdotale par ses 
merites, mais Q'a esté d'autant que Dieu l'a voulu 
choisir. Or done ce nom qui luy est ici attribué, 
pourroit estre prins, comme on dit en signification 
passive, c'est à dire, que Dieu l'a voulu constituer 
un miroir de son election gratuite: voire l'ayant 
ainsi choisi, l'ayant exaltó en cest honneur si haut 
et si excellent, qu'il a voulu monstrer que nous 
dependons du tout de sa bonté: que tout ce que 
nous avons ne procede point de nostre vertu, mais 
d'autant qu'il a pitié de nous, et veut monstrer 
envers nous 84 clemence. Mais quoy qu'il en soit, 
Moyse a voulu iei declairer, que la lignee de Levi 
seroit tousiours pour servir à Dieu avec ceste dig- 
nité sacerdotale, et que le grand saerifieateur seroit 
revestu des ornemens qui luy avoyent estó donnez 
pour entrer au sanctuaire. Et ce n'est point là 
comme un homme mortel, et du rang des creatures: 
mais il est moyenneur entre Dieu et les hommes, 
et a estó par dessus les anges de paradis: car le 
sacrificateur de la Loy en son office a esté plus 
excellent que tous les Anges de paradis. Et pour- 
quoy? Car il falloit qu'il representast la personne 
de nostre Seigneur lesus Christ, qui est le chef 
des Anges aussi bien que de tous hommes, et qui 
a son empire par dessus toute principauté, voire 
non seulement terrestre, mais du ciel. Voila done 
lintention de Moyse, c'est assavoir que la sacrifi- 
cature sera en la lignee de Levi. Or maintenant 
notons que Moyse magnifie la lignee de Levi, afin 
9* 
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que le deshonneur qui y estoit auparavant fust 
effacé. . Car nous.savons ce qui avoit estó prononcé 
par lacob: Simeon et Levi, vous estes (dit-il) 
instrumens d'iniquité, vous avez ruiné la ville, 
vous avez occis les hommes, meuririers que vous 
estes, que ie ne communique point avec vous ni 
de langue ni de coeur, ie vous reiette. Et toy 
Levi, tu seras dispersé en mon peuple: car tu n'es 
pas digne d'avoir nul heritage. Voila Dieu qui 
parle d'une terrible facon contre la personne de 
Levi et tout son lignage: il semble qu'il soit rasé, 
comme n'estant pas digne d'avoir aucun lieu ni 
degré en l'Eglise. Or maintenant quelle reverence 
y eust-il eu en la sacrificature, si la lignee de 
Levi fust demeuree en telle ignominie? Car puis 
que leur pere estoit degradé par Iacob, qui estoit 
lneutenant de Dieu, comme nous avons declairé, 
que pouvoit-ce estre de tous ceux qui estoyent 
descendus de sa race? Or donc il a fallu que ceste 
lignee de Levi fust comme restablie, afin que cest 
ordre sacerdotal ne fust point mesprisé, et que 
cela n'empeschast point qu'on n'ouyst la doctrine 
de leur bouche. Que sera-ce si ceux qui ont la 
charge d'enseigner le peuple sont monstrez au doigt, 
qu'on le8 vilipende, qu'on s'en mocque, qu'ils ayent 
"en eux quelque tache d'ignominie, tellement qu'on 
les desdaigne? Il est certain qu'ils ne profiteront 
gueres, ils n'auront point moyen d'edifier, et on 
sera desgoustó d'eux. Or nous savons (et sera 
declairé plus à plein) que les Levites estoyent 
ordonnez de Dieu, pour enseigner tout le peuple. 
Bi done on les eust tenus comme gens de nulle 
valeur, cela emportoit grand preiudice, que la Loy 
n'eust pas eu grande reverence, qu'on n'en eust 
tenu conte, le peuple mesmes eust esté retiré de 
ceux qui en estoyent les expositeurs. Ainsi, ce 
n'est point sans cause que Moyse declaire que les 
Thumim et Urim de Dieu, c'est à dire, ses perfec- 
tions et ses doctrines sont en ce lignage, et que 
maintenant Dieu veut qu'on cognoisse qu'il n'y a 
plus d'opprobre tel qu'il estoit auparavant: mais 
plustost qu'il met là ses enseignes. Car il y avoit 
le nom de Dieu en la mittre d'Aaron, il y avoit le 
nom de l'Eternel: c'estoit une chose exempte de toutle 
monde. Et puis il y avoit le iugement, comme 
nous avons dit. Et pourquoy est-ce qu'Aaron estoit 
ainsi revestu, sinon pour monstrer qu'il y avoit là 
un miroir de la gloire de Dieu? Puis qu'ainsi est 
done, il a fallu que le peuple oubliast la faute de 
Levi, et la punition qui avoit esté faite en sa per- 
sonne et sur son lignage: et que la Loy de Dieu 
fust receue de la bouche des Levites, et qu'ils 
fussent prisez, et qu'ils fussent en honneur comme 
messagers de Dieu, comme ses Anges, ainsi qu'il 
en est parlé au Prophete Malachie. Or il est vray 
que Moyse estoit de ceste lignee-la: mais Dieu a 
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proveu que les mocqueurs ne pouvoyent pas alle- 
guer qu'il eust favorisé à son lignage ou à sa mai- 
son. Et pour quoy? Qui est-ce qui a prononcé 
une telle sentence contre Levi? Moyse mesmes, 
c'est luy qui a composé Genese, et n'a point 
espargné la faute de son parentage. Car il faut 
qu'il soit comme greffier de Dieu, pour prononcer 
la sentence et sur Levi et sur tous ceux qui sont 
descendus de sa race. Nous voyons donc que 
Moyse ne s'est point ici porté à la guise des 
hommes: mais que fidellement il a executé la 
charge qui luy estoit commise. Et au reste, la 
grande sacrificature n'a pas esté en sa maison 
propre, combien qu'elle fust en son parentage. Il 
estoit plus grand que son frere Aaron, il avoit des 
enfans qui pouvoyent sueceder en son lieu. Or 
est-il ainsi qu'il ne se fait point un prince du 
peuple, un gouverneur, que ses enfans n'ont rien 
davantage: et mesmes ils n'ont point de portion 
en lheritage, qu'il faut qu'ils se contentent à la 
facon de la lignee de Levi, des premices, et des 
decimes, et des oblations. Mais encores Moyse 
ne donne point la grande sacrificature à ses enfans, 
et ne la prend point pour soy. Que sont donc les 
enfans de Moyse, et tous ses successeurs? Ils ne 
sont là qu'en un petit service, des moindres du 
temple, qu'il faut qu'ils servent, voire n'estans 
point en degré d'honneur: Dieu (di-ie) a voulu 
provoir à ce que Moyse ne fust point subiet à 
nulle ealomnie. Et ainsi, quand il parle mainte- 
nant de la lignee de Levi, ce n'est pas au regard 
de son parentage: car il n'est point ici gouverné 
d'affection charnelle, comme on le voit, et faut que 
la chose le monstre, et faut que tous les malins et 
moequeurs de Dieu ayant ici la bouche close, 
voyans une providence admirable, quand Dieu a 
couppé broche à toutes calomnies, comme nous 
avons declairé. Moyse done n'a autre esgard, 
sinon que Dieu soit honoré, que la doctrine de la 
Loy soit receue en toute crainte, et que puis que 
Levi est eleu à cela, et que la saerificature doit 
estre en 8a maison, que ceux qui sont ainsi consti- 
tuez en office ne soyent point empeschez de profiter 
pour l'edification de l'eglise, et qu'il n'y ait nulle 
tache en leurs personnes, qui soit pour amoindrir 
Pauthorité de la doctrine qu'ils portent, "Voila en 
somme à quoy Dieu a regardé. Or deduisons 
maintenant le tout par le menu. Il dit en premier 
lieu: Tes Thumims et tes Urims. Nous avons desia 
declairé qu'emportent ces deux mots, les Perfections 
et les Clartez de Dieu, ou ses doctrines. Or en 
somme nous sommes ici advertis, que le vestement 
d'Aaron n'a pas esté une chose vaine, ce n'a pas 
estó un parement pour donner lustre aux yeux: 
mais que Dieu a voulu là figurer une chose plus 
grande et plus excellente, c'est que le sacrificateur 
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ne seroit point comme un homme commun, mais 
quil y &auroit en soy ce qui ne se pouvoit 
comprendre. Et de faiet, ce qu'il portoit le nom 
essentiel de Dieu là en sa mittre, c'estoit pour 
monstrer qu'il surmontoit tout ce qui est du monde 
et des creatures. Il y avoit done: A l'Eternel: et 
cela ne compete sinon à Dieu mesmes. [Il falloit 
done que le sacrificateur fust figure de nostre 
Seigneur lesus Christ, qui est Dieu manifesté en 
chair. Dieu done a voulu declairer que toutes les 
ceremonies de la Loy n'estoyent point comme ieus 
de petis enfans: ainsi que les papistes auront tant 
de menus fatras, et qu'ils ne font cependant que 
iouer des farces en toutes leurs ceremonies: comme 
aussi tous les Payens auront beaucoup: d'agios, 
beaucoup de badinages, mais le tout n'est rien que 
meslinge. Et pourquoy? Car il n'y a là nulle 
doctrine, il n'y a que pour esblouyr les yeux: ce 
n'est pas qu'on cognoisse: Dieul'a ainsi commandé, 
et l'a commandé à telle fin et à tel usage. 1l est 
vray que les papistes controuvent assez de belles 
choses en leur messe, pour dire: Cela figure telle 
chose: mais cependant le tout n'est que mensonge: 
car ils lont forgé en leur teste. Mais Dieu a eu 
comme sa lampe allumee en toutes les ceremonies 
de la Loy, afin que le peuple fust addressé par 
quelques aides: qu'ils ont cogneu pourquoy le pec- 
toral d'Aaron a esté nommé Droicture, et pourquoy 
aussi ces parties ont esté nommees Perfections et 
Clartez: c'est à ce que nous cognoissions que Dieu 
ne prenoit pas son plaisir en ces choses externes: 
ear il n'est point semblable aux hommes, qui sont 
ravis d'apparence et de beau lustre: Dieu n'a rien 
de cela en sa nature. Mais il a voulu figurer des 
choses plus grandes en toutes les ceremonies, ius- 
ques à ce que la verité en apparust en lesus 
Christ: comme aussi tout ce qui a esté fait en la 
Loy se rapportoit à ce patron que Moyse avoit veu 
en la montagne, et par consequent le tout estoit 
spirituel, ainsi qu'il en est parlé au vingteinquiesme 
d'Exode. Voila donc pour un item. Or auiourd'huy 
par plus forte raison il nous faut bien abstenir de 
toutes ceremonies frivoles, d'autant que nostre 
Seigneur lesus Christ est apparu, et nous a apporté 
la verité des choses qni estoyent contenues en 
ombrage sous la Loy. Du temps de la Loy ila 
fallu que le grand sacrificateur fust revestu, et 
mesmes toute la lignee sacerdotale avoit quelques 
marques, pour dire: Nous sommes sanctifiez à 
Dieu: mais sur tout le grand sacrificateur, quand 
il devoit entrer au sanctuaire, il estoit là comme 
iout desguisé, on n'y appercevoit plus ce qui estoit 
auparavant aux hommes: et il a fallu que cest 
ordre-la fust observé en l'absence de nostre Seig- 
neur lesus Christ. Mais maintenant tout cela est 
aboli. Or si les hommes de leur propre phantasie 
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inventent, comme nous voyons qu'en la papauté il 
y à un abysme infini de beaucoup de badinages: 
que sera ce? Ce que Dieu avoit ordonné de sa 
propre bouche a prins fin à la venue de nóstre 
Seigneur lesus Christ. Et pourquoy? Car nous 
n'avons plus des clartez en peintures, ou des doo- 
trines, nous ne les avons plus en la poietrine 
d'Aaron: mais nous les avons en nostre Seigneur 
Iesus Christ, qui est l'image vive de Dieu son 
Pero, et qu'en le: contemplant face à face nous 
sommes là comme transfigurez en la gloire de 
Dieu. . Il n'y a plus de voile en l'Evangile (comme 


dit S. Paul) ainsi qu'il y en a eu en la Loy. Il 


a fallu que Moyse eust &a face cachee d'un couvre- 
chef, pour monstrer que la Loy n'estoit point 
encores la pleine revelation qui est auiourd'huy en 
lEvangile. Si done les hommes entreprennent 
d'inventer des figures à leur poste, que sera-ce, 
sinon autant d'illusions de Satan? QConeluons donc 
que quand les prestres se sont revestus en la 
papauté, ce sont autant de badinages: et quand en 
cela ils veulent ressembler aux luifs, que c'est 
autant comme s'ils fouloyent Iesus Christ au pied, 
ou qu'ils le voulussent enterrer, qu'on ne vist plus 
goutte en sa face, qu'il ne nous fust plus prochain, 
et que nous ne sentissions plus la dignité qui est 
en luy, et en son office. Voila ce que nous avons 
à retenir sur ce passage, quand les ornemens 
d'Aaron sont nommez Perfections et Doctrines. Or 
il est dit, que ses perfections et doctrines sont de 
Dieu: pour signifier que ce n'est pas à nous d'in- 
venter ce que bon nous semblera au regime de 
lEglise, mais que cela gist en la simple volonté 
de Dieu: et que ce qu'il ordonne doit estre tenu, 
et qu'il n'est point licite aux hommes d'y rien 
attenter: mesmes que telles additions et meslinges 
ne sont que corruptions. Quand done Moyse dit: 
Seigneur Dieu, tes. Thumims et tes Urims: par cela 
il proteste, que quand les hommes se desbordent 
iusques là, de bastir un regime à leur phantasie, 
et d'ordonner des loix et des statuts en l'Eglise, 
pour dire, cela est bon, car il me le semble, voila 
une tradition qui viendra de quelqu'un: toutes fois 
et quantes que les hommes s'ingerent ainsi, voila 
Dieu qui est despouillé de son droict, voila un 
sacrilege diabolique qui se commet. Et pourquoy? 
Car les Thumims et Urims ne sont qu'à Dieu. 
Si les figures de la Loy, qui sembloyent estre 
choses petites, ont estó reservees à Dieu, qu'il n'a. 
point estó permis à tout le monde d'y rien ad- 
jouster, voire un poinet d'aiguile: qu'il a fallu 
que l'Esprit de Dieu gouvernast ceux qui ont basti 
le sanctuaire, qui ont cousu les robbes: si donc 
Dieu declaire là qu'il veut que tout soit fondé en 
Son: authorité: que sera-ce si maintenant on veut 
lier les consciences, et establir le service de Dieu, 
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pour dire: Voila comme Dieu sera honoré: que les 
hommes viennent estre legislateurs, et que Dieu ne 
Soit point ouy, et qu'on ne tienne conte de tout ce 
qu'il dira: mais qu'un chacun se gouverne ou à sa 
teste, ou bien selon qu'on dira: Nostre mere saincte 
Eglise l'a ainsi ordonné: et oà en serons-nous? Or 
tant y a que nous voyons ceste dissipation horrible 
en toute la papauté. Concluons done que là il n'y 
& que prophanation du service de Dieu: et tout ce 
qui est, ainsi intitulé, ce n'est qu'autant d'idolatrie, 
et que le nom de Dieu est du tout prophané en 
cela. Voila encores ce que nous avons à retenir, 
quand Moyse attribue ici à Dieu seul ce qui estoit 
du vestement sacerdotal Or il appelle Aaron 
(comme nous avons veu) le debonnaire de Dieu, ou 
Phomme de sa pitié: et le second sens est plus 
convenable. Voila done Aaron qui est exalté en 
dignité haute. Et pourquoy? Afin qu'on ne cerche 
point en sa personne s'il y a raison: Moyse met 
en avant la bonté gratuite de Dieu: comme aussi 
nous voyons que S. Paul en parle, il confesse quel- 
que fois qu'il a esté meurtrier, persecuteur, blas- 
phemateur, car il avoit consenti que le sang inno- 
cent fust espandu: il estoit ennemi mortel de 
l'Evangile, plein d'amertume, plein de rage, il con- 
traignoit mesmes les infirmes à blasphemer le nom 
de Dieu. Or s'il a esté un loup ravissant, estoit- 
il digne d'estre constitué pasteur en l'Eglise? Il 
confesse bien que non,  mesmes qu'il fust le 
moindre de tous. Mais cependant il fait bouclier 
de la grace de Dieu: Paul Apostre: et pourquoy ? 
selon la volonté de Dieu le Pere, selon la grace 
.de nostre Seigneur lesus, selon le propos eternel 
de Dieu. Il elost la bouche à tous ceux qui vou- 
droyent entrer en proces contre luy, pour amoin- 
drir son apostolat et sa dignité, protestant que cela 
n'est point fondé en ses merites, et qu'il ne l'a 
point acquis, et qu'aussi il ne s'en glorifie pas: 
mais que le tout vient de Dieu. Autant donc en 
fait maintenant Moyse, que les Thumims et Urims 
de Dieu ont esté à luy, qu'il l'a choisi, voire par 
8a pure clemence: combien qu'Aaron n'eust jamais 
obtenu un estat si excellent, si Dieu eust regardé 
ce qui estoit en luy, tant y a neantmoins qu'il a 
esté au degró sacerdotal. Et pourquoy? Car le 
bon plaisir de Dieu est tel, il ne faut plus que les 
hommes en disputent. Or par cela nous voyons, 
quand Dieu donne de ses graces aux hommes pour 
&'en servir en quelque office honorable, que tous- 
jours c'est de sa pitié qu'il le fait, comme il n'est 
en rien obligé à nous: et sur tout quand il est ques- 
tion d'annoncer la parolle de Dieu, qui est ce qui 
8y trouvera idoine (dit S. Paul?) Il s'escrie à des 
choses si hautes: Qui est-ce qui y pourra suffire? Il 
n'y a que Dieu qui donne la suffisance (dit-il): car 
nous ne saurions avoir une seule bonne pensee. 
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Or ainsi nous sommes admonnestez que de nostre 
costó nous sommes inutiles iusques à ce que Dieu 
nous ait choisis, et qu'il nous dispose à le servir. 
Cela fait, nous sommes bons, nous sommes pre- 
parez, nous sommes idoines: non point de dignité 
qui soit en nous, mais tout cela nous procede de la 
bonté et de la misericorde gratuite de Dieu. 
Cependant il y a ici une exception mise d'Aaron: 
Que Dieu la esprowé en Massa, e& qu'il l'a fait 
debatre aux eaux de Meriba. ll est vray qu'encores 
ceci pourroit estre prins, comme si la foy d'Aaron 
ne fust point defaillie, quand luy a esté redargué 
de Dieu. Et il est certain qu'alors en cest acte 
qui est ici recité Aaron a monstré une vertu 
louable: et cependant il a decliné: car Dieu le con- 
damne. Le lieu a esté nommé Massa, c'est à dire, 
tentation: et puis Meriba, qui signifie estrif, con- 
tention, debat: ce fut là oà le peuple demanda l'eau, et 
la demanda avec murmure et despittement contre Dieu. 
Or Moyse et Aaron sont comme veincus, apres avoir 
soustenu tant de combats ils ne savent plus que 
dire, ne que faire: Et Seigneur, et que ferons nous 
à ce peuple? Or il est vray qu'il y a eu de l'infir- 
mité en eux vicieuse: et Dieu, qui en est luge 
competent, le prononce. Voila done Moyse et 
Aaron qui sont deffaillis, il y a eu une cheute: et 
de faict ils en sont bannis de la terre de Canaan, 
ils y devoyent entrer, et Dieu les en exclud: ils la 
voyent de loin, mais ce n'est pas pour y mettre le 
pied. Et notamment la raison est adioustee: Vous 
ne m'avez point sanctifié devant le peuple: car ily 
devoit avoir une constance plus grande beaucoup 
qu'elle n'a pas esté. Et combien qu'Aaron et 
Moyse fussent faschez, et qu'ils eussent un zele 
qui les touchast au vif, voyant la malice du peuple, 
et qu'ils taschassent de faire que Dieu fust honoré: 
ils n'ont point esté assez magnanimes. Cela ne 
seroit point reputé pour faute selon les hommes, 
comme nous avons veu ci dessus: mais Dieu voit 
plus haut et plus clair, et il nous faut tenir à ce 
qui nous est dit de sa bouche. "Voila done Moyse 
et Aaron qui sont condamnez, mais si est-ce qu'il 
y a eu de la vertu en eux: car Moyse redargue le 
peuple: Venez incredules, ne sera-i| pas en la 
puissance de Dieu de faire sortir de l'eau d'un 
rocher? si est-ce qu'en despit de vous, vous verrez 
sa puissance. Or le peuple s'estoit fort mutiné, 
voire iusques à le vouloir lapider. Mais tant y a 
qu'il est là comme procureur de Dieu, pour main- 
tenir sa querelle, i| se formalise là au nom de 
Dieu, et expose sa vie en hasard: il y a donc eu 
de la vertu excellente en Moyse et Aaron. Or si 
est-ce qu'ils ont esté esprouvez, tellement que d'un 
costé l'infirmité de leur foy s'est declairee, qu'il y 
a eu du vice, et a fallu qu'en humilité ils le recog- 
neussent, et qu'ils portassent en patience le chasti- 
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ment tel que Dieu leur a envoyé: mais d'autre 
costó aussi ils ont monstré qu'il n'estoyent 
point tellement esperdus, qu'ils n'eussent encores 
ceste affection de servir à Dieu. Comme quel- 
que fois nous verrons les serviteurs de Dieu estre 
comme esbranlez: quand il y viendra quelque 
grande tempeste, selon que les hommes sont 
fragiles, ils seront esmeus: mais ce n'est pas 
qu'ils defaillent du tout. Ainsi en a-il esté de 
Moyse et Aaron. Et pour ceste cause il est dit en 
ce passage: T'w las tenté en Massa, tw l'as fait 
' abatre aur eaux de Meriba. Et pour ceste cause 
ay-ie dit que ceci peut estre prins, comme si Aaron 
estoit taxé de ce qu'il n'a point esté assez subiet à 
Dieu en Meriba, et de ce qu'il ne l'a point santifié 
en s'efforoant comme il devoit. Mais on pourra 
aussi noter (comme la verité est) qu'Aaron a esté 
tenté au regard des hommes, et a esté tenté ou 
esprouvé fidelle, quand il a ainsi debatu. Car de 
Son costé nous ne voyons pas qu'il se soit despitté 
contre Dieu, il ne luy est point eschappé un mot 
de murmure: a-il esté mené de ceste rage diaboli- 
que, de dire: Mourrons-nous ici de soif?  Nenni, 
Mais il eust mieux aimé mourir cent mille fois, 
que d'ouvrir la bouche pour ietter un seul mur- 
mure contre Dieu. Qu'y a-il donc? Au cause de 
la malice du peuple. Il y a de la faute. Car 
Aaron s'est tousiours tenu du costé de Dieu: et 
ainsi, combien qu'il ait failli, cela ne procedoit 
point de son costé. Et c'est ce que nous avons veu 
que disoit Moyse, reprochant au peuple, que la pu- 
nition qu'il soustenoit, estoit à cause de leur re- 
bellion: Vous estes cause word que Dieu m'a 
privé d'entrer de la terre. 1l ne dit pas: l'en suis 
exelud par mon offense: mais il le reproche au 
peuple: Vous en estes cause. Et ainsi en ce pas- 
sage derechef encores il est declairé qu'il ne faut 
point que Moyse et Aaron soyent moins estimez du 
peuple, ou que la sacrificature en soit moins honoree, 
d'autant qu'il y a eu quelque infirmité en eux, la- 
quelle estoit vieieuse devant Dieu: mais cependant 
il y à eu une vertu admirable, qui est pour elorre 
la bouche à tout le monde: qu'alors Moyse et 
Aaron se sont monstrez fidelles, tellement qu'on 
peut voir que quelque foiblesse qu'il y ait eu en 
eux, ce n'a pas esté pour faire qu'ils fussent cor- 
rompus et transportez par la malice du peuple, 
pour leur faire quitter leur office: mais ils ont 
continuó à bien faire, et ont batailé contre tou- 
ies tentations et combate, et ont monstré qu'ils 
ne demandoyent sinon que Dieu eust lauthorité 
qu'il merite entre son peuple, et qu'un chaeun luy 
obeist. 
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LE QUATRIESME SERMON SUR LE 
CHAP. XXXIII. V. 9—11. 


DU MERCBEDI 18 DE IUILLET 1666. 


Nous avons à poursuyvre la benediction de 
la lignee de Levi, laquelle nous commengasmes 
hier à exposer. Or nous dismes en somme que 
Moyse vouloit iei restablir ceux que Dieu avoit 
eleus pour sacrificateurs, d'autant que c'estoit une 
chose bien necessaire, qu'ils ne fussent point mes- 
prisez du peuple, pource qu'on n'eust point prins 


.de goust à la doctrine qu'ils devoyent porter: il 


falloit done qu'ils fussent en bonne estime comme 
serviteurs de Dieu, et representans 8a personne. 
Et voila pourquoy Moyse declaire, combien qu'Aaron 
ait esté esprouvé en Massa, et qu'il ait souffert 
quelque trouble: neantmoins que Dieu n'a point 
laissé de le retenir à son service, voire luy et tout 
son lignage. Or maintenant Moyse declaire à quoy 
Dieu avoit appellé la maison de Levi, et quel estoit 
l'off(ce du saerificateur. Il dit en premier lieu: 
Qu'ils m'ont. point cogneu ne pere ne mere, qu'ils ont 
renoncé à leurs propres enfans: ils ont dit à leurs 
freres, qu'ils ne savoyent quels ils estoyent. Ett c'est 
pour monstrer, d'autant que Dieu les avoit choisis, 

u'il falloit qu'ils oubliassent toutes choses, pour se 
dedier pleinement à luy. Or nous savons, quand 
les sacrificateurs estoyent presentez, comme tout le 
reste des oblations, qu'on mettoit la main dessus, 
ou les deux mains: pour declairer qu'ils n'estoyent 
plus en liberté, mais qu'ils estoyent sanctifiez à tel 
usage, qu'il falloit qu'un chacun d'eux s'employast 
du tout à son office, qu'ils fussent là sous la con- 
duite de Dieu. Vray est que ceste condition est 
bien requise en tous fidelles: car nous devons estre 
dediez à Dieu en sacrifice: mais cependant si faut- 
il que ceux qui annoncent sa parolle, monstrent 
le chemin, et qu'ils sentent une obligation double 
et plus estroite. Voila done qu'a voulu signifier 
Moyse en ce passage, c'est, puis que Dieu avoit 
tant honoré la lignee de Levi, qu'il vouloit que 
tous luy fussent sacrificateurs: qu'il falleit qu'ils 
oubliassent pere et mere, qu'ils ne fussent point 
adonnez à leurs affections charnelles, qu'ila quittas- 
sent leurs propres enfans: non pas que Dieu ait voulu 
changer l'ordre de nature, mais c'est pour monstrer, 
quand il est question d'exercer leur charge, qu'ils 
ne soyent point destournez par aucun regard mon- 
dain, que rien ne les empescho, que du tout fidel- 
lement ils n'executent ce que Dieu leur commande. 
Il] ne faut point donc que celuy qui voudra servir 
à Dieu, oublie pere et mere, pour ne se point ac- 
quitter du devoir naturel qu'il a: mais il faut qu'il 
prefere Dieu à tous hommes: comme en general il 
est dit, que nous ne pouvons estre disciples de 
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nostre Seigneur Iesus Christ, sinon que nous hays- 
sions et pere et mere. Ce mot de Hayr est en- 
cores plus rude que ce qui est ici contenu en Moyse: 
mais le sens n'est pas obscur. Car nostre Seigneur, 
Tesus declaire que nous le devons tellement priser, que 
et pere et mere ne nous soyont rien en comparai- 
son, que le mari se despouille de l'amour qu'il 
porte à sa femme, du soin qu'il a de ses enfans, 
que nous cheminions rondement, quand il est ques- 
tion de rendre tesmoignage à l'Evangile, d'adhe- 
rer à nostre Seigneur lesus Christ: que tout ce qui 
est du monde, soit effacé de nostre coeur. Mainte- 
nant done nous voyons le sens de ce que Moyse a 
iei dit. Et de faiet, cela a esté monstré tant en 
luy qu'en son frere Aaron. Quand le veau fut 
fondu, et que le peuple se fut contaminé en idola- 
trie, nous voyons de quel zele Moyse est poussé, 
et quant et quant la lignee de Levi: car il veut 
que chaeun prenne l'espee au poing. Allons (dit-il) 
sanetifiez vos mains au Seigneur: car en cela mons- 
&rerez-vous que vous estes estes vrais zelateurs du 
service de Dieu, quand vous tuerez vos propres 
freres, et que rien ne sera espargné: que l'ordre 
de nature sera ici mis sous le pied, pour monstrer 
que Dieu domine par dessus tout, et qu'il a son 
degré souverain. Quand done Moyse fait une telle 
execution, qu'il mene avec luy la lignee de Levi, 
nous voyons que ceci n'est point dit en vain, 
c'est assavoir que les sacrificateurs se vengent de 
pere et mere, qu'ils ont fermé les yeux à tout ce 
qui les pouvoit refroidir et desbaucher: et que 
Dieu les a tellement ravis, qu'ils n'ont cerché sinon 
que son honneur fust maintenu, et que la ven- 
geance fust faite d'une telle abomination qui avoit 
esté commise contre luy, pour aneantir son hon- 
neur en Israel. Mais notons qu'il n'est point iei 
parlé d'un seul acte: mais Moyse en somme a voulu 
declairer que Dieu avoit choisi ceste famille-la, à 
telle condition qu'elle luy fust saeree, et que tous 
monstrassent le ehemin au reste du peuple. Or 
nous savons qu'il est impossible de plaire à Dieu, 
cependant que nous serons par trop adonnez aux 
hommes. Et pourtant nous avons ici nostre reigle, 
c'est assavoir que si nous voulons cheminer droite- 
ment, et ne point elocher. quant à Dieu: qu'il ne 
faut point que nous soyons enveloppez en nos af- 
fections charnelles, voire celles qui sont les plus 
louables, ou bien qui auront le plus d'exeuse: on 
ne pourra point eondamner celuy qui honore pere 
et mere, car e'est une vertu, e£ mesmes nous savons 
que Dieu l'a commandé avec promesse. Celuy qui 
aime 8a femme, n'en sera point moins estimé: que 
Sera-ce si un homme n'avoit point le soin de ses 
enfans? il seroit pire qu'une beste brute. Et S. Paul 
dit que telles gens seront condamnez par les in- 
eredules, d'autant qu'ils leur monstrent leur legon. 
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Ce sont done vertus louables, que l'amour qu'on 
aura à pere et à mere, et à ses prochains: mais 
cependant si faut-il que tout cela soit oublié, quand 
il est, question de Dieu, et qu'on fera compa- 
raison pour mettre son honneur en balance avec le 
devoir que nous avons à toutes creatures: il faut 
que Dieu, comme nous avons dit, marche devant, 
et que le reste suyve. Et mesmes si nous estions 
destournez de faire ce que Dieu nous com- 
mande pour son honneur, il ne faut point que 
l'ordre de nature domine ici: mais qu'il soit ab- 
battu du tout. Vray est qu'il est ici parlé des 
Levites anciens: mais auiourd'huy ceux qui sont 
pour annoncer la parolle de Dieu ont pareille obli- 
gation, et faut qu'ils cognoissent, quand Dieu les 
a mis en cest office et degré, que c'est pour s'a- 
donner tellement à luy qu'ils n'en soyent point 
destournez, ni pour le regard de leurs personnes, 
ni pour affection terrienne ou de ce monde: il 
faut done qu'ils bataillent à cela: et s'il y a de la 
difficulté, qu'ils s'efforcent neantmoins. Car nous 
ne gagnerons pas tant sur nous du premier coup, 
que nous puissions oublier et femmes et enfans: 
mais ce n'est point excuse, quand nous aurons alle- 
gué que nous sommes infirmes, et que ce qui 
est de nature ne s'oublie point bien tost: si faut-il 
neantmoins que nous combattions: car si nous 
sommes lasches, iei nostre condamnation est don- 
nee. Comment done les ministres de la parolle 
exeeuteront-zils fidellement leur charge? Ce sera 
quand ils auront tousiours un pied levé pour par- 
tir du monde, qu'il n'y aura ne mesnage, ne rien 
qui soit qui les retienne de se dedier pleinement 
à Dieu, soit à vie soit à mort. Voila par quel 
bout il nous faut commencer. Or il est vray que 
ceci ne peut estre pleinement accompli: mais si 
faut-il que nous tendions et aspirions à ce but, et 
que nous tachions iournellement et mettions peine 
d'y profiter, et de nous y advancer. Au reste no- 
tons, d'autant que nous sommes tous auiourd'huy 
Levites et une sacrificature royale, comme |le 
peuple d'Israel a esté: qu'en partie ceci nous ap- 
partient à tous. Car nous oyons ce qui est dit 
par le Prophete, qu'au regne de nostre Seigneur 
Iesus Christ, ceux qui auparavant n'estoyent que 
Levites, pour estre portiers du temple, ou pour 
nettoyer la vaisselle, ou pour faire le reste des 
choses basses, que ceux-la seront grans sacrificateurs : 
et que le commun peuple qui n'eust pas osé entrer 
au temple auparavant, sera de l'ordre et de l'estat 
des Levites. Et de faiet, auiourd'huy le sanctuaire 
de Dieu nous est ouvert par le sang de nostre 
Seigneur Iesus Christ, le voile est rompu, nous 
approchons de la maicsté de Dieu, comme sous 
la Loy ont fait les anciens saerificateurs. Puis 
que Dieu a tant honoré les fidelles sous l'Evangile, 
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qu'il les a constituez en degré pareil qu'estoyent 
les Levites au tabernaele materiel, qui n'estoit 
qu'un ombrage: il faut bien que nous sacehions ce 
qui a esté dit des sacrificateurs anciens, et que tous 
depuis le plus grand iusques au plus petit cognois- 
sent, que nons ne pourrons servir à Dieu sans ou- 
blier pere et mere: comme aussi nous avons desia 
allegué la sentence de nostre Seigneur Iesus Christ, 
lequel ne parle point là seulement de ses disciples. 
Il est vray qu'il a fallu qu'ils fussent les guides, et 
que par leur exemple ils induissent les fidelles à 
se deporter et desnuer de leurs affections, et de 
tout ce qui estoit de nature: mais tant y a que 
nostre Seigneur lesus declaire que nul ne le peut 
suyvre, ne venir àluy, pour persister constamment 
en l'Evangile, sinon à ceste condition qu'il oublie 
pere et mere, qu'il delaisse sa femme, qu'il quitte 
ses propres enfans. En quelle sorte? Non point 
que nous le facions de nostre bon gré: ear chaeun 
se doit acquitter de son devoir tant qu'il luy sera 
possible: mais si un homme est appellé pour le 
tesmoignage de l'Evangile à quitter femme et mes- 
nage, il faut qu'il en soit destourné, comme si on 
luy arraehoit les entrailles: et cependant neant- 
moius qu'il aime beaucoup mieux que la moitié de 
soy luy soit ostee, que de se retirer, ou s'aliener 
nullement de lesus Christ. Voila done ce que 
nous avons à retenir de ce passage. Or il adiouste 
quant et quant: Qwils garderont les parolles du 
Seigneur, e tiendront constamment son alliance. Il 
est vray, pource que la Loy estoit donnee à tous 
sans exception, c'est à dire, aux enfans d'Abraham, 
que ce qui est iei dit appartenoit aussi bien aux 
autres lignees. Et nous lavons veu par ci devant, 
que ce n'estoit pas aux Levites tant seulement 
qu'il estoit commandé de garder la doctrine là 
contenue: mais il estoit dit: Vous observerez mes 
statuts. Quand Dieu parloit ainsi, il adressoit son 
propos à tout le peuple d'Israel: mais comme nous 
avons dit, il falloit que les sacrificateurs qui avoy- 
ent la charge d'attirer le peuple, et de le retenir 
en l'obeissance de Dieu, qu'ils monstrassent le 
chemin, et qu'ils eussent un zele plus ardent d'ob- 
server fidellement la Loy. Voila done pourquoy 
ce tiltre leur est attribué par Moyse. Or notons 
que ce mot de garder, ct de maintenir, emporte deux 
choses, e'est assavoir que les Levites enseignassent 
(comme il sera declairé plus à plein) la Loy au 
peuple, et qu'ils tinssent la bride, à ce que la 
religion se conservast en sea pureté, que le peuple 
ne decoulast point à idolatrie et superstitions, 
ou bien qu'il menast une vie meschante et dis- 
solue: mais que Dieu fust honoré et servi. Voila 
done la premiere garde que nous avons de la doc- 
trine. Et pour ceste cause Moyse adiouste: l/s en- 
seigneront ta Loy à Israel, et tes commandemens à 
Calvini opera. Vol. XXIX. 
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lacob. Ce m'estoit point done assez que la lignee 
de Levi echeminast purement, et selon la doctrine 
de la Loy: mais il falloit aussi que tous eussent 
la doctrine en la bouche, pour donner instruetion 
à leurs freres, et pour les ramener tousiours à la 
cognoissance de Dieu, et pour les y faire continuer 
iusques en la fin. Or la seconde facon de garder 
estoit en bonne vie, qu'ils monstrassent exemple, 
et qu'ils eussent zele, quand ils verroyent quelque 
desbauchement, de tousiours retenir le peuple: 
comme nous savons que le monde est tant fragile 
que rien plus: et mesmes que nous sommes 81 en- 
elins à mal et à vice, que c'est beaucoup fait, 
quand nous ne serons point du tout dissolus. Il 
falloit donc que les enfans de Levi s'employassent 
à cela. Or ic en premier lieu nous voyons que 
Dieu n'a point voulu faire des idoles en son 
Eglise, quand il a institué pasteurs et gens qui 
eussent quelque superintendance et authorité. $i 
cela a esté du temps de la Loy, qu'il doit encores 
plus valloir auiourd'huy: car comme nous verrons 
encores tantost, les  saerificateurs  avoyent les 
ceremonies et beaucoup de choses semblables, telle- 
ment que cela les oceupoit assez, encores que 
la doetrine my fust point. Et auiourd'huy tout 
cela est cessé, il n'y a plus que l'Evangile qui se 
presche, et les sacremens qui sont en petit nombre, 
et qui n'ont pas tant de choses, comme il y a eu 
sous les figures anciennes. Voila pourquoy i'ay 
dit que &il a fallu que les saerifieateurs devant la 
venue de nostre Seigneur lesus Christ fussent mes- 
sagers de Dieu, pour annoncer sa parolle, pour 
donner bonne instruction au peuple, ou autrement 
ils estoyent comme degradez de leur office: que 
sera-co auiourd'huy, quand ceux qui sont ordonnez 
pasteurs en l'Eglise n'ont autre charge, sinon d'en- 
seigner en publie et en partieulier, et puis ad- 
ministrer les saeremens? Puis qu'ainsi est done 
il n'y a nulle excuse, que ceux qui se disent au- 
iourd'huy avoir quelque charge ou regime spirituel 
en l'Eglise, n'ayent quant et quant la doctrine en 
la bouche. Par cela voit-on qu'en la papauté il 
n'y a que dissipation confuse, et que tous ceux 
qui se nomment Evesques et Prelats ne sont que 
des phantosmes que le diable a dressó pour es- 
blouyr les yeux des ignorans, et qui ne sont pas 
dignes d'estre tenus du trouppeau, puis qu'ils ont 
perverti tout l'ordre de Dieu, ot qu'ils ont 
fait un tel abysme qu'on ne cognoist plus rien de 
ce que nostre Seigneur lesus avoit institué entre 
ses fidelles. Puis qu'ils ont ainsi tout changé et 
abastardi, ils ne sont pas dignes d'estre du peuple 
de Dieu: mais plustost ils en sont ennemis mortels, 
tant s'en faut qu'on les doive reputer pour pasteurs. 
Mais pource que cela merite d'estre declairé plus 
au long, commengons par ceux dont il est ici parlé. 
10 
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Il est dit: Qwe les enfans de Levi garderont les pa- 
rolles du Seigneur, e maintiendront sa doctrine, qu'ils 
annonceroni sa loy en lacob. lei nous voyons, 
pource que le monde est tant debile, et qu'il se 
destourne aiseement de Dieu et du bon chemin, 
qu'il est besoin que la parolle de Dieu soit pre- 
Schee, et qu'il y ait& gens deputez à cela. On pour- 
roit dire que chacun peut estre son docteur, et 
qu'il n'y a point de necessité qu'on choisisse un 
petit nombre de gens qui conduisent les autres: 
ear quand nous avons la Loy, que nous avons 
PEseriture sainete, cela n'est-il point suffisant pour 
nous gouverner? On pourroit dire cela: Voire- 
mais ceux qui en parlent ainsi, n'ont jamais examiné 
quelle estoit leur foiblesse, ou plustost quelle 
estoit l'inclination meschante de leur nature. 
Car nostre Seigneur a establi un ordre, lequel il 
sait nous estre utile: et par cela il nous a monstré 
que de nous mesmes nous serions bien tost trans- 
portez à mal, si nous n'estions retenus par le moyen 
qu'il nous donne. Et ainsi, il a fallu que tousiours 
en l'Eglise il y eust gens ordonnez à cela, d'an- 
noncer la parolle de Dieu, d'advertir le peuple, et 
de tenir bride, et de garder qu'il n'y eust point de 
eonfusion, que la religion ne fust point corrompue. 
Nous voyons done que Dieu condamne en cest 
endroiet nostre desloyauté, et. nous monstre que si 
nous ne sommes retenus quasi par force sous son 
ioug, qu'incontinent nous ferons des chevaux eschap- 
pez, et chacun se desbauchera tellement, qu'alors 
nous serons bestes esgarees. Quand Dieu nous 
monstre cela, apprenons de nous humilier, et cog- 
noistre la necessité que nous avons d'ouyr la doc- 
trine, et de nous y arrester. Or il y en a beau- 
coup de phantastiques, qui cuident, quand ils auront 
gousté l'Evangile, que ce leur est assez. Et pour- 
tant voila qui remplit auiourd'huy le monde de 
telle impieté, comme on ly voit par tout: que la 
plus part de ceux qui avoyent entendu l'Evangile, 
deviennent stupides, gens prophanes et malins, 
comme des chiens, qu'ils se mocquent de toute 
religion, ou ils laissent courir l'eau, comme on dit, 
que ce leur est tout un, s'ils demeurent abrutis, 
voire hebetez du tout: le monde est plein auiourd'huy 
de telle vermine et ordure. Et qui en est cause? 
Ceste nonchallance, et finalement aussi l'orgueil, 
que beaucoup cuident avoir assez cogneu pour se 
bien regir, et qu'il n'est ia besoin qu'ils soyent 
tousiours disciples, et qu'un chaeun se pourra bien 
guider comme bon luy semblera: la doctrine cepen- 
dant est mesprisee, on despitte Dieu: il faut bien 
qu'il retire son esprit de telles gens. Et ainsi, 
qu'en toute humilité et sollicitude nous apprenions 
de nous assuiettir à cest reigle que Dieu a mise 
en general sur son Eglise, voire pour tous temps, 
c'est que nous ayons gens qui ayent la charge de 
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nous enseigner, que nous les escoufions, et que par 
ce moyen nous demeurions unis en l'obeissance de 
nostre foy, qu'il y ait un lien indissoluble, que 
nous soyons vrayement un corps, que nous-nous 
aecordions tous en la verité de Dieu et en la pure 
religion. Voila done pour un item: que nous ayons 
une vraye marque d'estre du trouppeau de Dieu, 
et de son Eglise, quand sa parolle est purement 
annoncee entre nous, et qu'un chacun recoit pai- 
siblement la doctrine de la bouche de ceux qui ont 
la charge de l'annoneer. Or cependant il faut 
(comme nous avons dit) que ceux qui sont appellez 
en cest estat, advisent bien à eux, et qu'ils ne se 
forgent point ici une dignité phantastique, pour se 
faire des idoles. Car pourquoy sommes-nous pasteurs, 
sinon pour donner la pasture de vie? tellement 
quil faut que nous mettions peine d'amener le 
peuple à Dieu, et de le retenir sous sa conduite. 
Or il est impossible encores que cela se face, sinon 
que la parolle de Dieu resonne haut et elair en 
nostre bouche, et qu'elle retentisse, et que le peuple 
en ait les aureiles battues, pour l'ineiter chacun 
iour d'approcher plus de Dieu, et d'adherer à luy 
en telle fermeté et constance que iamais il n'en 
decline: et mesmes de tout temps les hommes ont 
abusé de ce qui leur estoit ordonné pour leur salut: 
et sur tout au peuple de Dieu. Nous voyons 
eomme sous la Loy les sacrificateurs se sont des- 
bauchez. Voila pourquoy les Prophetes crient 
contre eux, que ce sont chiens muets, que ce sont 
des guettes aveugles, que Dieu les avoit constituez 
comme en un degré haut, afin qu'ils fissent bon 
guet, pour conserver le peuple et la vraye religion: 
or ils ont estó aveugles. Apres, il vouloit qu'ils 
eussent la bouche ouverte pour enseigner: et quand 
ils verroyent mesmes quelques desbauchemens, qu'ils 
eriassent à plein gosier, comme il est dit au Prophete 
Isaie. Or ils ont esté comme des chiens muets, 
ils ont rempli leur ventre tant seulement: et ce- 
pendant il ne leur a chalu que tout le peuple s'en 
allast en perdition et ruine. Nous voyons dono 
comme sous la Loy les sacrificateurs ont mescham- 
ment abusé de leur estat: et s'estans du tout cor- 
rompus, neantmoins ils se vouloyent faire valloir, et 
se nommoyent prelats de l'Eglise. Or en la fin, 
apres que Dieu les a bien redarguez, il leur pro- 
nonce leur condamnation finale par son Prophete 
Malachie (qui a esté le dernier. Non non, ne 
pretendez plus le nom de Levi vostre pere, ne 
dites plus que Dieu vous a eleus en ceste dignité 
sacerdotale: car Levi a cheminé en la crainte de 
Dieu, il a gardé sa Loy: et voila à quelle condition 
Dieu vous avoit appellez, c'est que la Loy fust en 
vostre bouche, qu'on vous interrogast de la doctrine, 
que vous fussiez comme ses messagers et ses Anges. 
Or vous avez corrompu et falsifié tout. Ainsi 
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done ie vous renonce et vous desadvoue. Voila 
comme Dieu a parlé des sacrificateurs anciens. 
Ainsi auiourd'huy ne trouvons point estrange, si 
ces bestes cornues de la papauté encores usurpent 
ce tiltre de Prelats et d'Evesques; et qu'ils vueil- 
lent qu'on ies adore, sous ombre de ce qu'ils se 
vantent d'avoir le regime de l'Eglise: mais tout 
ne sera que mensonge: car il nous faut regarder 
s'ils sont instituez de Dieu ou non, sls se sont 
là ingerez d'eux-mesmes. ll ny a nul fondement. 
Car eomme il est dit en l'Epistre aux Hebrieux 
einquiesme chapitre: Nul ne doit usurper l'honneur 
en l'Eglise: car ce n'est point à l'homme de s'in- 
troduire, mais il faut que nous soyons appellez. 
Or il est certain que lesus Christ deelairant la 
volonté de Dieu son Pere et la sienne, n'a pas 
constitué des gens muets, qui se fissent valloir 
seulement par une mittre à deux cornes, et par 
tels badinages: il n'a point voulu un ieu de farce, 
qu'on fust desguisé, et puis cependant qu'on ne 
sceust point à quel propos tout cela estoit: il n'a 
point voulu faire des agios, que celuy qui sait bien 
faire des croix, et qui sait bien benir des autels en 
se mocquant de Dieu et de toute sa doctrine: nos- 
tre Seigneur lesus Christ done n'a pas mis en 
avant telles pollutions en son Eglise: mais Satan a 
iout eorrompu. Et pourtant ceux qui auiourd'huy 
en la papauté se disent prelats, ne peuvent alleguer 
quils soyent envoyez de Dieu, ne qu'ils ayent 
aucune authorité ni eredit au nom de lesus Christ: 
car i| les desadvoue, pource qu'ils n'ont rien de 
semblable à ce qu'il a institué. Puis qu'ainsi est 
nous pouvons hardiment conclure, qu'en la papauté 
il n'y a nulle Eglise, mais que c'est une synagogue 
infernale: et quiconque se mesle ou se fourre là, 
quil renonce à lesus Christ, qu'il se retranche 
comme membre pourri de son Eglise. Voila donc 
comme en sont les Papistes. lls nous pourront 
appeller heretiques et schismatiques, comme ils font : 
voire-mais ila ne sont pas nos iuges, et nous pou- 
vons hardiment nous mocquer de la sentence qu'iis 
donnent sur nous, comme frivolle: mais nous avons 
nostre garend au ciel| qui nous approuve, et il 
les tient pour execrables. Car nous 8avons que 
la vraye marque des pasteurs est d'annoncer la doc- 
trine, qu'on s'enquiere de leur bouche pour estre 
conduits selon la volonté de Dieu, sachant que 
c'est luy qui nous les envoye. Et ainsi, quand 
nous aurons Pl Evangile qui nous sera purement 
presché. qu'il y aura concorde et unité de foy: 
Dieu nous declaire qu'il habite au milieu de nous, 
nostre Seigneur lesus Christ alors se monstre 
chef de tout ce corps. Voila ce que nous avons à 
retenir de ce passage, quand il est dit que les 
enfans de Levi garderont l'alllance de Dieu. Et 
pourquoy? Car elle pourroit perir en ce monde, 
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comme sainct Paul aussi dit, que l'Eglise est la 
ceolomne, le pilier, et la fermeté de la verité de 
Dieu. Or comment cela? Pource que les hommes, 
ainsi que nous avons dit, sont tant enoclins à vanité 
et à mensonge, qu'incontinent ils seroyent alienez 
de la pure religion, n'estoit qu'ils fussent retenus 
par ee moyen ici  L'Eglise done est comme la 
gardienne de la verité de Dieu, afin qu'elle ne soit 
point abolie, que nous ayons ftousiours ceste clarté 
au milieu de nous: que nous cognoissions, d'autant 
qu'l y a predication, que la voix de Dieu retentit 
en nos oreilles, qu'encores que nous fussions es- 
branlez ca et là, que Dieu nous donne un ferme 
appuy pour resister à toutes tentations. Voila 
done la garde de l'allance de Dieu, qui est com- 
mise à ceux de Levi, et en general à tous ceux 
qui ont l'office d'estre pasteurs au milieu du peuple 
de Dieu. Et au reste, pour bien garder la vraye 
religion, il faut qu'ils ayent zele de l'honneur de 
Dieu, il faut qu'en toute leur vie ils taschent de 
conserver la doctrine: et cependant qu'ils ayent 
la bouche ouverte pour annoncer la parolle qui 
leur est commise, afin que ce thresor ne soit point 
perdu ou enseveli, mais qu'un chacun en soit fait 
participant. 4/s annonceront donc ia Loy à lacob, 
et ia doctrine à Israel: qu'il faut que la parolle de 
Dieu soit publiee, si nous voulons monstrer que 
nous soyons un peuple dedié à luy. Au reste no- 
tons aussi qu'il est notamment parlé de la parolle 
de Dieu et de la Loy, pour signifier que Dieu ne 
veut point qne les inventions humaines regnent 
en son peuple, mais qu'il veut qu'on se tienne du 
tout à luy, et qu'on depende de sa bouche, par 
maniere de dire. Ici donec les enfans de Levi n'ont 
pas une licence de forger des loix à leur appettit, 
et alleguer tout ce que bon leur semblera, comme 
le Pape et tous les siens en ont fait: et encores 
auiourd'huy on voit que ceste tyrannie regne telle- 
ment, que tout ce qu'on appelle service de Dieu 
en la papautó, est un amas confus de toutes resve- 
ries, qu'un chaeun y a mis sa piece, qu'ils ne 
sauroyent  alleguer une syllabe de Jl'Escriture 
sainete, pour monstrer que ce qu'ils font est ap- 
prouvé de Dieu: mais les hommes se sont advan- 
cez par leur temerité diabolique, ils ont fait loix 
et statuts, ils ont obligé les ames sur poine de 
peché mortel: et puis ils ont forgó des articles de 
foy à leur poste. "Toute la doctrine done de la 
papauté d'oü a-elle esté prinse? Ce n'est point de 
la fontaine de verité, mais du bourbier infernal et 
puant de Satan, oü il n'y a que confusion: quand 
1s diront qu'il faut prier les Sainets, oü est-ce 
qu'ils ont trouvé cela, sinon en leur cerveau, ou 
plustost que Satan l'ayant forgó en sa boutique 
les en a enyvrez? Apres, oü trouveront-ils tout 
ee qu'ils disent des oeuvres de supererogation, des 
10* 
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merites, des singeries de leur messe, ct de toutes 
leurs ceremonies en general? Il est certain que 
tout cela a esté mis en avant parles hommes. Or 
à lopposite nostre Seigneur a ici declairé, qu'il 
n'entend pas que ceux qu'il a constituez pour porter Sa 
parolle, mettent rien en avant du leur: car ila 
donné ceste commission aux Levites, de publier 
ee qu'ils tenoyent de luy, et de le dispenser en 
toute simplieitó et droicture au peuple, et qu'ils 
gardassent bien d'y rien changer ne falsifier. Et 
ainsi done notons que lors nous serons approuvez 
peuple de Dieu, quand nostre foy ne voltigera 
point, pour estre adonnee aux hommes mortels, 
sans savoir pourquoy nous croyons: mais que nous 
sommes  arrestez pleinement à Dieu: et quand 
nous savons que nous avons sa parolle, à laquelle 
nous sommes reiglez, qu'alors il nous tiendra et 
advouera pour son Eglise. Or cependant il nous 
faut tousiours revenir là, que ce n'est point assez 
que la Loy soit escrite, que nous ayons la parolle 
de Dieu, et qu'un chacun en face lecture privee 
en sa maison: mais il faut que ceste parolle mesmes 
soit preschee, et qu'elle nous soit exposee. Et 
pourquoy? Dieu l'a ainsi voulu, il ne faut point 
que nous disputions là dessus. Pourquoy? C'est 
un ordre inviolable qui nous a esté donné de Dieu. 
Et i| ne l'a point fait sans: cause, et sans iuste 
raison, comme nous avons dit, voyant la fragilité 
qui est en nous, et combien nous sommes aisez à 
decliner. Moyse adiouste quant et quant: Qwils 
mettront le perfum devant les marines du Seigneur, 
et l'holocauste en. son autel. Ceci attouche aux ce- 
remonies. Car ils ont eu sous la Loy ce que nous 
n'avons pas auiourd'huy, c'est assavoir les figures 
de ce qui a esté accompli en la personne de nostre 
Seigneur lesus Christ. Car les sacrificateurs ont 
monstré que le peuple ne pouvoit point approcher 
de Dieu sans quelque moyen: et quand on venoit 
pour adorer, pour faire les sacrifices, le peuple se 
tenoit au parvis. Il y avoit le premier temple, qui 
estoit nommé parvis: et tout le peuple se tenoit là, 
il ne luy estoit point lieite d'entrer plus outre. Il 
y avoit le sanetuaire pour les sacrificateurs, et les 
cabinets pour la lignee de Levi: il y avoit puis 
apres le grand sanctuaire, oà le grand sacrificateur 
entroit avec grande solemnité. Et cela estoit pour 
monstrer encores plus au vif la mort et passion 
de nostre Seigneur lesus Christ. Or maintenant 
tout cela a prins fin. Car il n'y a plus d'ombrage, 
le voile (comme il est dit) est rompu: et nous avons 
le sanctuaire celeste, oà nous sommes appellez tout 
droit: et lesus Christ nous y a fait ouverture. 
Et ainsi, il ne faut plus d'holocaustes, il ne faut 
plus d'oblations pour les pechez: car nostre Seig- 
neur lesus Christ par un seul sacrifice a effacé les 
pechez du monde, et a fait une reconciliation per- 
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manente, dont la vertu ne peut estre iamais amoin- 
drie: toutes fois et quantes dónc que nous voudrons 
approcher de Dieu, il n'est point question d'apporter 
ni un veau ni un mouton, mais avoir recours au 
sang qui a esté espandu par nostre Seigneur lesus 
Christ: d'autant qu'alors la redemption nous a esté 
acquise, qui est permanente. Nous voyons mainte- 
nant en quoy ont differé les sacrificateurs anciens 
d'avee nous. Or tant y 2 qu'auiourd'huy il faut 
que ceux qui sont ordonnez pour annoncer la pa- 
role, qu'aussi ils cognoissent que Dieu veut qu'ils 
monstrent le chemin à le prier. Et voila à quoy 
ont tendu les perfums qui se faisoyent au temple. 
Ne pensons point que Dieu ait prins plaisir à 
quelque odeur, quand il est ainsi parlé de ses 
narines: edr nous savons qu'il n'a point de corps, 
il ne nous le faut point forger semblable à nous: 
mais l'Eseriture parle en telle sorte, pource que 
nous ne le comprenons point en sa maiesté. "Tant 
y a que les perfums n'ont signifié sous la Loy, 
sinon l'odeur qui est en nos prieres et oraisons, 
quand nous venons nous presenter devant la face 
de nostre Dieu. Or il est vray que nous pouvons, 
tant grans que petis benir le nom de Dieu, et luy 
rendre aetion de graces: il est vray que nous le 
pouvons invoquer avec pleine liberté, et à bouche 
ouverte, comme nostre pere, d'autant qu'en lesus 
Christ il nous advoue pour ses enfans: mais quoy 
qu'il en soit, si est-ce que ceste charge a esté 
commise specialement aux Ministres de la parolle 
de Dieu, comme il en est parlé aux Actes sixiesme 
chapitre. Nous vaequerons à la parolle et à prie- 
res, est-il dit. Et comment? Et cela n'estoit-il 
point eommun à tout le corps? uy bien: mais 
comme nous avons dit, il est besoin que ceux aus- 
quels Dieu a commis la charge de son Eglise, qui 
doivent veiller dessus, qu'ils ayent le soin de prier, 
pour dire: Et Seigneur, voici une charge qui me 
seroit insupportable, sinon que ie fusse soustenu 
par ta vertu: qu'il te plaise donec me conduire et me 
fortifier, et que cependant il te plaise de maintenir 
ceux que tu as desia recueillis sous ton enseigne, 
et que tu y attires ceux qui en sont eslongnez: 
et mesmes en monstrant le chemin aux autres de 
prier, nous devons former les parolles tellement 
que les autres les prennent comme de nostre 
bouche. Quand le ministre sera en chaire, il pro- 
noneera l'oraison commune, et tout le reste dira 
amen, comme sainct Paul en parle au quatorziesme 
chapitre de la premiere aux Corinthiens: quand 
loraison se fera au nom de toute l'Eglise, il n'y 
en aura qu'un qui parle, et tous les autres respon- 
dront: Ámen: pource que ceux qui doivent en- 
seigner au nom de Dieu, doivent aussi regler les 
autres, et les inciter par leur exemple à faire prieres 
et oraisons. Et ainsi notons, quand il est ici parlé 
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du perfum et des sacrifices, notons (di-ie) ce qui a 
esté special aux sacrificateurs, que Dieu a voulu 
qu'ils conduissent le peuple à esperer qu'il y auroit 
une redemption faite par la semence benite d'A- 
braham, et qu'il falloit que le peuple y fust exercé. 
Or cependant nous n'avons point cela, c'est assa- 
voir que nous soyons comme en la personne de 
nostre Seigneur lesus Christ, pour faire des sacri- 
fices: mais nous avons les sacremens: nous avons 
le Baptesme, qui est pour monstrer comme nous 
sommes nettoyez devant Dieu: et en la Cene il 
nous est monstré que nous sommes nourris de la 
substance de nostre Seigneur lesus Christ. Cog- 
noissons donc que tout ainsi que les sacrificateurs 
estoyent pour representer au temple le Mediateur 
qui devoit venir, qu'auiourd'huy nous le represen- 
tons d'une autre sorte: non point pour faire 
comme les papistes, qui ont esté des singes: car en 
leur messe ils font un sacrifice, disent-ils: mais 
c'est une abomination, qui est pour abolir la mort 
et passion de nostre Seigneur lesus Christ, Or 
lusage des Saeremens est tout repugnant à cela, 
c'est assavoir qu'au nom de nostre Seigneur Iesus 
Christ nous declarions qu'une fois nous avons 
esté lavez et nettoyez, et que les hommes par ce 
moyen sont reconciliez par le sacrifice de sa mort, 
qui a esté offert. Quand nous avons la Cene, nous 
reciterons aussi bien ce qui a esté dit par nostre 
Seigneur lesus Christ: Voici mon corps qui est 
livré pour nous: Voici mon sang qui est espandu 
pour le salut du monde. Quand done auiourd'huy 
nous administrons les Saeremens en telle sorte, 
nous n'usurpons point ce qui appartient à lesus 
Christ, ne ce qui est de son office: mais plustost 
nous renvoyons le peuple à ce sacrifice perpetuel, 
par lequel nous sommes reconciliez à Dieu, qu'il 
ne faut plus d'autre moyen ni d'autre aide que 
cestuy-la. Et cependant qu'au lieu des perfums 
materiels qui ont esté au temple, que nous 
ayons auiourd'huy les oraisons pour presenter à 
Dieu, comme elles luy sont de bonne odeur. Et 
au reste, quand il est dit: Que Dieu benisse la. sub- 
stance de Levi, et qu'il ait l'owrage de ses mains pour 
aggreable, qu'4l casse les reins de tous ceux quà se dresse- 
vont contre luy: par cela Moyse nous a monstré, qu'il 
est besoin de prier que nostre Seigneur Iesus main- 
tienne ceux qu'il a eleus et choisis pour annoncer 
sa parolle. Car Satan ne demande sinon à en ra- 
cler toute la semence, comme nous voyons qu'il en 
est advenu: car le diable a trouvé des artifices 
subtils, pour faire beaucoup de sortes de pasteurs, 
et gens d'Eglise et de clergé: nous savons que le 
nombre du clergé papal est infini: il y a tant d'of- 
fices et d'especes de gens, qu'ils appellent d'eglise, 
qu'on ne sait oü on en est: si on veut conter les 
ordres de Moines, on y sera confus, que voila une 
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vermine si grande, qu'on y est esblouy: on en 
voit de gris, de blanes, de noirs, de toutes sortes: 
apres, il y a tant d'estats, tant d'offices en la pa- 
pauté: il y a apres les Patriarches, les Archeves- 
ques, il y a les Evesques, il y a apres les Arche- 
diacres, les Doyens, il y a tant de sortes d'offices 
qu'on y est esperdu. Et puis, il y aura autant 
de sacremens, pour mieux tromper et donner lustre 
et maiesté à tous ces badinages, qui sont mestiers 
pour servir à Satan: car ce sont autant d'illusions 
basties en 8a boutique: et cependant il n'y en aura 
pas la queue d'un qui faece son devoir pour annoncer 
la parolle de Dieu. Nous voyons donc l'astuce de 
Satan, tellement qu'il introduira assez de masques, 
assez de phantosmes pour retenir le monde en er- 
reurs et superstitions, sous ombre qu'on dira: Nous 
avons des prelats, nous avons gens d'Eglise, nous 
avons clergé: et cependant ce que nostro Seigneur 
lesus avoit institué sera abol. Pour ceste cause 
Moyse dit: Que Dieu maintienne la, substance de Levi, 
et qul casse ei brise lous ceux qui se dresseromt 
conire (wy, que ceux qui voudront servir fidellement 
à Dieu, et annoncer sa parolle, iamais n'auront 
faute d'ennemis qui leur feront la guerre: comme 
il est monstré à leremie: Va, ie te constitue pour 
batailer: que iamais un homme qui servira à Dieu 
pour porter fidellement sa parolle, iamais celuy-la 
n'aura paix, qu'il ne soit piequé, qu'il ne soit mo- 
lesté, et qu'il n'ait beaucoup d'ennemis. Mais quoy? 
Voici Moyse qui console tous ceux qui s'employeront 
ainsi: combien que le monde leur soit contraire, 
qu'il semble qu'on les doive abysmer chacun iour, 
que Dieu les maintiendra, et qu'il cassera la teste 
à tous leurs ennemis: comme il est dit à Ieremie: 
Va, il te faut combattre: mais tu auras la victoire. 
Il faut que tu ayes un front d'airain, pour t'opposer 
et resister à tout le monde: car en la fin tous se- 
ront cassez et renversez devant toy. Puis qu'ainsi 
est done que nous avons ceste promesse, tenons 
bon, et soyous constans: combien que nous voyons 
tout le monde s'eslever contre nous, sachons que 
Dieu abbattra tout ce qui se dresse ainsi contre 
ceux qui taschent de le servir fidellement. Et au 
reste, sachons que ceci est prononcé aussi pour tous 
fidelles, afin qu'ils desirent que la parolle de Dieu 
soit maintenue, qu'il y ait gens pour l'anoncer, et 
qu'ils leur tendent tous la main: qu'un chacun en 
son endroit tasche que ceux qui font l'office de 
Pasteur (ie di qui le font, non point qui s'en van- 
tent) que ceux-la soyent confermez, qu'on les aide: 
qu'i y ait un aecord entre ceux qui se disent en- 
fans de Dieu, et ceux qui les nourrissent de la 
pasture que Dieu leur donne. Voila done à quoy 
Moyse a pretendu. Et au reste notons que ce n'est 
point sans cause que Moyse exhorte le peuple à 
faire une telle requeste pour la benediction ct sub- 
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stance des Levites. Et pourquoy? Car si nous 
desirons que Dieu provoye tousiours à son Eglise, 
il faut que nous ayons le soin de prier pour ceux 
ausquels il en a commis la charge. Et si par nostre 
ingratitude nous ne faisons tant que Dieu nous 
prive d'un tel bien, sachons que les bons pasteurs 
ne nous defaudront iamais. Moyennant done que 
par nostre ingratitude nous ne soyons point cause 
de cela, cognoissons que nostre Seigneur tousiours 
nous provoyra de gens qui seront idoines et suffi- 
sans, et qu'il les aura sous sa garde, et les main- 
tiendra en despit de Satan et de tous les efforts de 
ce monde. 


LE CINQUIESME SERMON SUR LE 
CHAP. XXXIII. V. 12—11. 


DU IEUDI 25 DE IUILLET 1556. 


Nous vismes hier en la benediction de Levi 
eeste promesse, que Dieu maintiendra ceux qui 
fide'lement annonceront sa parolle: combien qu'ils 
ayent beaucoup d'ennemis en ce monde, qu'ils soyent 
assailis de toutes parts, qu'ils sont asseurez que 
Dieu se deelairera là pour eux, et qu'il les forti- 
fiera, voyant que Satan s'efforce par tous moyens 
de les abolir. Et en cela il regarde au salut de 
tout son peuple: ear l'Eglise de Dieu periroit, sinon 
qu'elle fust conservee par bonne doctrine et pure. 
ll faut donc que Dieu ait sa main forte estendue 
sur tous ceux qui annoncent sa parolle, afin qu'ils 
soyent maintenus, combien que tout le monde tasche 
de les ruiner. Or maintenant il est parlé de Ben- 
iamin. Il est dit: Qwül habitera  seurement aupres 
de Dieu, et qul sera son bien-aimé, ei que Dieu le 
coworira: eb quil habitera entre ses espaules. Or 
nous avons desia declairé que Moyse 1ei conferme 
et ratifie les promesses que Dieu avoit proferees 
auparavant par la bouche de Iacob, ou bien s'il y 
avoit là quelque chose qui fust dure, que Moyse 
l'adoucit: afin que les fidelles ne soyent point troublez 
outre mesure. Quant à la lignee de Ben-iamin, 
Iacob avoit dit qu'elle seroit semblable à un loup 
qui ravit la proye du matin, et que de soir ils 
butinent ensemble. Car voila le sens naturel. Ben- 
iamin done sera comme un loup ravissant, tousiours 
adonné à la proye: et quand le matin il aura pillé, 
il butinera au vespre. Voila une condition dure, 
qu'un peuple vive de pillages et de rapines: et 
semble que par ce moyen-la il soit comme degra(é. 
Car nous savons que tout le monde hayra ceux 
qui usent ainsi de violence, et qui vivent aux des- 
pens d'autruy, qui font quelque dommage ou nui- 
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sance. En somme, il semble que ceux de Ben-iamin 
deussent estre comme brigands. Or il est vray 
que cela estoit dit, pource qu'il devoit estre finale- 
ment en pays limitrophe, comme on dit, c'est as- 
savoir quand le royaume d'Israel fut departi d'avec 
la lignee de Iuda. Car la moitié de Ben-iamin de- 
meura d'un costó, l'autre moitié de l'autre. Voila 
comme des membres deschirez. Et falloit bien, 
puis qu'ils avoyent les premiers assauts, et qu'ils 
portoyent les premiers hurs, qu'aussi ils fussent 
gens aguerris: lacob a regardé cela. (Or encores 
falloitil que ceux de Ben-iamin fussent troublez, 
voyant que Dieu les mettoit là à se maintenir par 
violence, et que fousiours ils eussent l'espee au 
poing: voila une condition bien dure, les fidelles 
pouvoyent estre faschez, et se despitter. lei donc 
Moyse adoucit ce qui pouvoit estre trouvé trop 
aspre en la prophetie de Iacob. Et pourtant il dit 
que Ben-iamin sera le bien-aimé de Dieu, et. qu'il 
habitera seurement aupres de luy. Et notamment il 
a fallu que ceux de Ben-iamin, pour le moins les 
fidelles qui estoyent de ceste lignee-la, fussent con- 
solez: pource qu'il est advenu d'horribles enormitez, 
qu'il sembloit bien que Dieu eust destinó ceste 
maison-la comme un miroir de son ire: il a fallu 
pour un coup que tout le peuple d'Israel se dres- 
sast contr'eux pour les exterminer. Et de faiet, il 
y avoit serment solennel de meurtrir tout, et qu'il 
ne demeurast point un seul homme en vie, et fal- 
loit qu'ils advisassent comment on pourroit sauver 
quatre cens hommes qui ne s'estoyent point trou- 
vez en la bataile, et qui d'aventure estoyent en 
une ville prochaine. Voila done la lignee de Ben- 
iamin qui devoit estre comme exterminee du monde. 
Or il sembloit que par ce moyeu Satan eust une 
breche, que Dieu n'eust point preveu à ce qui de- 
voit advenir, ou bien qu'il eust failli à sa promesse, 
quant à maintenir la lignee d'Abraham. Voila, 
di-ie, une tentation qui estoit grande. Et ainsi, 
non sans cause Moyse previent et donne un bon 
remede à ceux qui pourront patiemment porter les 
punitions que Dieu leur envoyera: et dit que ceste 
lignee eneores ne laisseroit point d'estre aimee de 
Dieu, et qu'elle habitera aupres de luy, comme 
sous sa main en seurté. Or notons que ceci n'a 
point profitó à tous en general. Car la lignee de 
Ben-iamin estoit grande: et nous voyons qu'il sortit 
une grosse armee en campagne: et falloit bien 
aussi qu'il y eut de l'effort, quand tout le peuple 
s'estoit armé pour cest acte execrable qui avoit esté 
commis, quand on avoit tué la femme d'un Levite, 
et que les abominations de Sodome regnoyent en 
ceste ville de Gabaa: et cela estoit souffert de tous 
les Ben-iamites, tellement qu'il sembloit que Dieu 
eust voulu foudroyer là, pour monstrer une telle 
vengeance, comme auparavant il avoit fait sur 
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Sodome et Gomorrhe. Ceci done n'a pas esté que 
pour un petit nombre. Et ainsi, nous avons à re- 
eueiliir, quand Dieu donnera quelque promesse à 
un peuple, que beaucoup ne laisseront point de 
perir: mais ceux qui invoqueront pürement le Nom 
de Dieu seront reservez: comme il est dit en Ioel. 
Eneore qu'il semblast qu'il y eust un deluge pour 
tout engloutir, Dieu trouvera un moyen incompre- 
hensible pour retirer les siens, qu'ils ne periront 
point avec la multitude. Et ainsi, quand nous 
oyons quelque promesse, pensons à nous, et que 
nous la recevions en pureté de foy, et alors ne 
doutons point qu'elle ne soit aecomplie: mais si 
nous euidons que Dieu doyve estre obligé à nous, 
pourcee que nous aurons ouy une promesse: et ce- 
pendant que nous serons desbordez, et qu'il ne 
nous chaille de luy, mais qu'il semble plustost que 
nous ne vueillons rien avoir de commun: il est 
certain qu'il pourra bien se monstrer fidelle, et ac- 
complir ce qu'il a dit: et cependant nous perirons, 
que cela ne nous servira de rien. Et de faict, nous 
voyons comme Dieu besongne en ceste fagon pour 
conserver l'estat de son Eglise. Il dit bien en ge- 
neral qu'il est nostre protecteur: mais cependant 
nous voyons que la plus grande multitude est dis- 
sipee, et qu'il n'y en a cependant qu'un petit nom- 
bre qui demeure: voire, mais Dieu fait tousiours 
que son Eglise ne soit pas esteinte, et qu'il y ait 
quelque residu: comme il est dit en Isaie, qu'il 
gardera quelque petite semence. Et ainsi, advisons 
d'estre de la semence que Dieu retient à soy, quand 
il punit ceux qui se sont destournez de luy: encor 
qu'auparavant ils eussent le nom et le titre d'estre 
de sa maison, et que de faict Dieu leur a adressé 
les promesses de salut: mais ils ne les ont point 
receues. Advisons done de ne nous point desbau- 
cher avec le plus grand nombre. Or notamment 
il est dit, que Dieu le couvrira habitant eníre ses 
espaules. Moyse monstre ici pourquoy Dieu main- 
tiendra la lignee de Ben-iamin, laquelle toutesfois 
pouvoit sembler estre du tout perie: c'est qu'il 
voudra habiter sur ses espaules. Car le temple 
estoit basti en la lignee de Ben-iamin, combien que 
le royaume fust en la lignee de Iuda, et que là 
mesmes fust bastie la maison royale, si est-ce que 
la montagne de Sion estoit escheue en partage à 
la lignee de Ben-iamin. JDiew done habitoW sur ses 
espaules, ou entre ses espaules: comme si un homme 
portoit un fardeau sur son col, ainsi Dieu declare 
qu'il est porté de la lignee de Ben-iamin en parte, 
comme nous avons monstré, d'autant qu'il vouloit 
habiter sur luy, et qu'il vouloit avoir là son temple: 
et parle des espaules au regard de la montagne de 
Sion. Et ainsi, pouree que Ben-iamin portoit Dieu 
sur ses espaules, c'est à dire, d'autant que le temple 
auquel Dieu vouloit estre servi, estoit basti en la 
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lignee de Ben-iamin, et qu'il falloit que.le peuple 
S'assemblast en Sion, pour faire hommage à Dieu, 
et que Ben-iamin servoit de cela, il est dit, quil 
estoit comme swr ses espaules. Voila donc la raison 
pourquoy .Ben-iamin est bien-aimé de Diew. Non 
pas qu'il en ait rien merité, car d'oü est provenu 
cela, que Dieu ait choisi la montagne de Sion pour 
son domicile? c'a esté pour l'amour gratuite qu'il a 
porté à Ben-iamiu. Ainsi done ne resvons point 
que Ben-iamin ait prevenu la grace de Dieu par 
aucune dignité: mais Moyse declare que ces choses 
sont coniointes l'une à l'autre, c'est assavoir que 
Dieu declarera son amour et faveur envers la lignee 
de Ben-iamin, et qu'il eut un tesmoignage et signe 
manifeste quand le temple fut là basti, et que la 
lignee de Ben-iamin demeure encores sous la pro- 
tection de Dieu: combien qu'elle semblast estre 
exposee en proye, et que les ennemis avoyent tout 
gagné, qu'encores Dieu se monstrera pitoyable pour 
la maintenir. Il est vray qu'en la fin tout ce 
pays-la a esté saecagó, et nous voyons ce qui en 
est dit au Prophete Ieremie, que Rachel a pleuré 
ses enfans, pource que d'elle estoit venu Ben-iamin, 
et qu'elle s'est lamentee, voyant une telle desolation, 
qui estoit faite, et qu'elle n'avoit peu estre consolee, 
pource que tout a esté rasé, et qu'on ne luy a peu 
annoncer qu'il y eust quelque residu: mais qu'elle 
voyant que tout son sang estoit espandu, qu'elle 
est en angoisse et comme desesperee. Or il est 
vray que Rachel estoit morte en ce temps-la: mais 
le Prophete leremie en parle par similitude, et 
met là comme une mere sur un eschaffaut, qui 
pleure et se lamente, quand elle voit qu'on couppe 
la gorge à tous ses enfans. "Voila done ce qui est 
advenu: mais c'a esté l'extremité. Cependant Dieu 
n'a point laissé d'accomplir sa promesse, et en la 
fin encore au milieu de Babylone, en ce gouffre il 
en a reservé quelque residu de ceux de Ben-iamin, 
lesquels sont retournez avee la lignee de Iuda: 
ceux qui estoyent beaucoup plus exellens en dignité 
se sont desbordez, Dieu les a laissez comme mem- 
bres pourris, ils ne sont point retournez en l'heri- 
tage de la terre de Canaan, et en ce repos que 
Dieu avoit destinó à leurs peres. Voila done 
comme Dieu a tousiours continué sa grace sur la 
lignee de Ben-iamin: non pas qu'il n'y eust eu 
d'horribles punitions, comme il en est advenu: 
mais cependant si est-ce que Dieu a surmonté la 
malice des hommes par sa bonté infinie. En somme 
notons, quand Dieu nous donne ainsi ses promesses, 
qu'il ne semblera point qu'elles ayent leur effect et 
leur exeeution, à cause que le monde est ingrat, 
et qu'il y en a beaucoup qui repoussent la bonté 
de Dieu, et luy ferment la porte, tellement qu'ils 
n'en sont point partieipans. Voila qui est cause 
que Dieu ne se monstre plus liberal envers nous. 
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Car si nous estions capables de iouir de sa bonté, 
il est certain qu'il surmonteroit tousiours nostre 
attente et tous nos souhaits. Mais quoy? Nous vou- 
lons qu'il nous contente, et qu'il nous complaise 
en tout et par tout: et cependant il semble que 
nous ayons conspiré contre luy, pour l'empescher 
qu'il nous face du bien. Ne trouvons point donc 
estrange, quand Dieu n'exeeute point les promesses 
qu'il nous avoit donnees de sa bouche: car nous 
en sommes cause: cependant ne doutons pas, encores 
que le monde soit si malin et pervers, qu'il semble 
qu'il vueille aneantir à son escient toutes les graces 
de Dieu: tant y à qu'encores y aura-i|l tousiours 
quelque petit nombre que Dieu maintiendra: seule- 
ment estudions-nous à ce que, vivans sous les 
aisles de Dieu, nous soyons maintenus par luv: et 
souffrons qu'il habite entre nos espaules. Nous 
oyons l'admonition qu'en fait S. Paul, qu'il nous faut 
porter le Seigneur et en nostre corps et en nostre 
ame. ll est vray qu'il n'y a point un temple ma- 
teriel qui soit basti en certain lieu, oü on face les 
sacrifices: mais chaeun de nous est temple de Dieu, 
et c'est à ceste condition que nous le portions, 
comme S. Paul use de ce mot-la. Et comment est- 
ce que nous le portons? en cognoissant qu'il faut 
qu'il domine, et qu'il regne par dessus nous, et qu'il 
ait toute preeminenee, et que nous plions le col 
pour recevoir son ioug, pour luy obeir en tout et 
par tout. Quand done nous en ferons ainsi, ne 
doutons point que tousiours Dieu ne veille pour 
nous, tellement que tous les assauts et tentations 
de ce monde ne pourront rien contre nous: en- 
cores qu'il semble que nous devions cent fois pe- 
rir, et estre abysmez, que tousiours il ne desploye 
sa vertu pour nous maintenir, eí que nous ne soy- 
ons sauvez au milieu de la mort, et que nous n'al- 
lions tousiours nostro train, quand il semblera que 
la foudre soit en haut, quand en terre il semblera 
quii n'y ait que confusion pàr tout: ne doutons 
point que Dieu ne nous donne une seurté incom- 
prehensible. Voila done quant à la lignee de Ben- 
iamin. Or Moyse vient à la lignee de Ioseph, et 
dit: Qwe sa terre soit benite du Sowverain en delices 
des frwicis dw soleil, des frwicts de la lune, en delices 
de la rousee d'enhaut, el des abysmes d'embas, c'est 
à dire, des sources et fontaines qui donnent hu- 
midité et substance à la terre: que son honneur soit 
comme le premier-nay d'un taurcau: qu'il aura des 
cornes excellentes, pour hwurter- à Ülencontre. de ses en- 
nemis, qu'il aura les coustauz anciens, qu'il aura les 
montagnes. delicates, là om il wy aura que douceur: 
et puis en la fin il est dit: Qwe fowles ces choses 
(dit-i) viennent. sur. la teste de Ioseph, sur le sommet 
du Nazarien de ses freres. Or ici nous pouvons 
voir comme l'intention de Moyse a esté de con- 
fermer ee qui avoit auparavant esté prononeé par 
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Iacob: ear il use de beaucoup de mots, qui sont 
en ce quarante neufiesme chapitre de Genese. En 
partie done Moyse ne fait que reciter ce qu'il avoit 
escrit en la personne de lacob. Et ceci n'est pas 
superflu: mais Dieu renouvelle ses promesses, et 
les ratifie, afin qu'elles soyent tant mieux asseurees. 
Et aussi il estoit besoin de telle confirmation, afin 
que les autres lignees ne murmurassent point contre 
celles de Ioseph. Nous savons que ce peuple-la a 
esté fort mutin et rebelle, et qu'il y a eu grande 
diffieulté de le tenir en bride. Or Iacob avoit 
donné double partage à son fils Ioseph, pource qu'il 
avoit deux enfans, Ephraim et Manassé. Il avoit 
dit que loseph representeroit deux testes en la 
maison: pource que la lignee de Levi estoit ex- 
elne, et qu'elle n'avoit point de portion en la terre: 
seulement elle prenoit les decimes et les oblations. 
Or les suceesseurs pouvoyent dire: Et nostre pere 
Iacob a bien voulu faire cest avantage à son fils 
Ioseph: mais e'estoit d'une affection ardente, pource 
que Ioseph l'avoit secouru en sa necessité, et qu'il 
avoit nourri nos peres du temps de la famine. 
Mais quoy? faut-il pourtant qu'ils ayent ici deux 
testes, et que nous soyons diminuez d'autant? 
Pource que le peuple pouvoit encores plaider pour 
ce partage qui avoit esté assigné, et se pouvoit re- 
beequer quand ce fust venu à l'entree de la terre 
de Canaan, Moyse ratifie ce qui auparavant avoit 
estó deelaré, c'est assavoir que loseph tiendra le 
partage qui luy a esté donné, et qu'il representera 
deux chefs en !a lignee de Iacob, et qu'il aura les 
dixaines de milliers d'Ephraim, et les milliers de 
Manassé. Nous voyons maintenant à quel propos 
Moyse a recité les parolles de Iacob. Et notons 
aussi quand il dit, qu'il est Nazarien entre ses freres. 
Car le mot dont il use peut estre prins pour cou- 
ronne: comme s'il disoit, qu'il sera la gloire de ses 
freres. Vray est que cela n'a point duré tousiours, 
ca esté une dignité temporelle, pource qu'il falloit 
qu'en ;a fin la lignoe de Iuda parvinst au seeptre 
royal, et qu'elle eust la principauté sur tout le 


eorps. Et Ioseph alors a esté rangé. Mais pour 
un temps i! a esté la couronne de ses freres. Or 
cependant il met le mot de Separation. Il a done 


esté separé du milieu de ses freres: non pas, comme 
on l'expose, pource qu'il a esté. vendu en Egypte: 
car c'est tout au rebours: plustost il est nommé 
Nazarien par honneur, que Dieu l'a choisi, et qu'il 
l'a mis en un rang à part, qu'il n'est point de 
l'ordre commun: mais qu'il a comme la primogeni- 
ture, d'autant qu'il prend double portion en l'heri- 
tage. Voila pourquoy il est appellé Nazarien. Or 
ici nous avons à noter en premier lien, que tout 
ce qui est reeité par Moyse, que ee qui avoit esté 
dit par Iacob, a esté une prophetie venant de Dieu, 
que ceci ne pouvoit pas estre dit de la bouche d'un 
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homme, que Dieu ne l'eust gouverné par son S. 
Esprit. Et pourquoy? Iamais Moyse n'est entré 
en la terre de Canaan, comme nous savons. Iacob 
est mort plus de trois cens ans devant que les par- 
tages soyent establis. Comment done les peut-il 
faire? Et mesmes en cela pouvons-nous voir qu'il 
n'y a rien de fortuit. Car Iacob assigne à Neph- 
thali, comme nous verrons encores en son lieu, il 
luy assigne le pays prochain de la mer, et ordonne 
là à chacun son partage: et comment seroit-il pos- 
sible qu'il devinast. Non pas luy de sa fantasie: 
mais Dieu qui tient les sorts en sa main, (comme 
dit Salomon) qui dispose ce qui semble advenir de 
cas d'aventure par son conseil admirable, et qui 
nous est caché. Dieu done avoit prononcé par la 
bouche de Iacob ce qu'il vouloit faire: et mainte- 
nant il monstre que quand le peuple sera parvenu 
en la terre, que rien n'adviendra que par sa con- 
duite. Or nous savons que la lignee d'Ephraim et 
de Manassé ont esté en un pays tant gras et fer- 
tile, que Q'a esté l'abondance de la terre. ll est 
vray que des autres lignees, comme d'Aser, il y 
avoit bien grand pays de bled: mais ces pays ici 
ont esté meslez de tout bien: c'estoyent les pays 
les plus delicieux qui fussent en toute Iludee. 
Nous pouvons done aiseement recueilir, que 
Moyse n'a iei rien mis en avant de son cerveau: 
mais que vrayement le sainct Esprit a gouverné 
sa langue. Et pourtant nous avons une grande 
approbation de toute sa doctrine, quand nous voy- 
ons qu'au Nom de Dieu et en son authorité il a 
ainsi ordonné des choses à venir, et que iamais 
on n'eust conceu. Quand nous oyons cela, c'est 
autant comme si Dieu estendoit sa main du ciel, 
et qu'l vinst authoriser la doctrine de Moyse, 
pour monstrer qu'il en est l'autheur, et qu'elle 
procede de luy, qu'il ne faut point qu'elle soit, re- 
mise en doute, comme si elle venoit d'une creature. 
Et notons bien ceci: car nous savons que de na- 
ture nous sommes enclins à desfiance: et n'estoit 
que nous fussions retenus, que tousiours nous 
serions esbranslez, et qu'il ne faudroit rien pour 
nous divertir du bon chemin, et de la certitude 
de nostre foy. Pour ceste cause done notons bien 
ce qui est iei declaré, que Dieu en ces propheties 
a mostré sans aucune doute que c'estoit luy qui 
conduisoit Moyse: et qu'il s'en est servi tellement, 
que nous pouvons bien dire, que nous tenons de 
Dieu sa doctrine, qu'elle est fondee sur sa vertu 
immuable, que c'est une verité infallible. Et pour- 
quoy? Car elle n'a point esté forgee d'un homme. 
Or venons maintenant au contenu de ceste bene- 
dietion. Il est dit: Que la terre de loseph sera 
benile de Dieu tant de la rowsee d'enhaut, que des 
fonlaines et des sources d'embas, c'est à dire, que 
Dieu arrousera la terre et haut et bas, en telle 
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Sorte qu'elle sera grasse et fertile. Or iei nous 
voyons que ee n'est point sans cause qu'il nous 
est commandé de cercher nostre pain quotidien de 
la main de Dieu. Car comment est-ce que la terre 
produit ses fruiets pour nostre nourriture? C'est 
d'autant que Dieu l'arrouse. Il n'est pas dit que 
la terre a substance en soy, il n'est pas dit que 
le ciel ou les fontaines luy donnent simplcoment: 
mais c'est Dieu qui envoye la rousee, c'est Dieu 
qui fait sourdre les fontaines, tellement qu'il nous 
luy faut attribuer tout ce que nous avons de sub- 
stance, quand nous sommes nourris et substantez. 
Voila done Dieu qui a un tel soin de nos corps 
et de ceste vie corruptible, que nous ne pouvons 
manger un morceau de pain, qui ne nous provienne 
de luy et de sa pure liberalité. Et de faict, il 
nous faut bien exercer en cela. Or quand il nous 
est monstré que nous ne pouvons avoir une seule 
goutte de bien, voire de ces biens caduques, que 
nous ne les prenions de la main de Dieu: que sera- 
ce de ce qui est beaucoup plus excellent? S'il me 
faut un morceau de pain, ie le doy demander à 
Dieu, en protestant que c'est son office propre de 
me nourrir. Et s'il est question de parvenir à la 
vie celeste, et au salut eternel, l'iray-ie cercher ail- 
lieurs qu'en Dieu? ou le cuideray-ie avoir en moy? 
quelle presomption sera-ce? Nous voyons donc 
comme le pain et la nourriture corporelle qui nous 
est donnee, nous doit estre comme un moyen, 
pour nous eslever plus haut, voire afin que nous 
attribuions à Dieu et à ses benefices tout ce que 
nous avons et du corps et de l'ame, et de tout. 
Voila pour un item. Au reste, quand ici Ioseph est 
appellé Nazarien entre ses freres, nous voyons 
comme Dieu eslargit de ses graces là oü il veut, 
voire outre l'opinion des hommes, et tout au re- 
bours de ce qu'on eust pensó. Ioseph a bien esté 
separé de ses freres: mais c'estoit comme l'ayant 
destiné à la mort, ils conspirent contre luy de le 
tuer. Et encores quand on le sauve, c'est pour le 
jetter en une fosse, et pour le faire languir: que 
ceste mort est plus eruelle que s&'ils luy eussent du 
premier coup couppé la gorge: en la fin pour la 
plus grande grace, o'est qu'il est vendu à un peuple 
barbare, à gens estranges et incogneus. Et puis, 
quand il est venu en Egypte, il est. fourró là en 
un fonds de fosse: il est mis aux ceps, comme il 
en est parló au Pseaume, que le fer a navré et percé 
son eoeur. Voila done loseph qui est separé non 
seulement de la maison de lacob, mais quasi de tout 
le monde, qu'il est retranché du genre humain 
comme une personne morte, qu'il semble qu'il doyve 
là pourrir en une fosse: mais Dieu l'a separé 
d'une autre fagon en son conseil admirable. Voila 
pourquoy il estoit dit, qu'il estoit comme une 
estoille, qui estoit adoree du soleil et de la lune et 
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de toutes les autres estoilles, c'est à dire, que toute 
sa maison seroit humiliee sous luy et assuiettie, 
que son espic auroit preeminence, et que tous les 
autres espies seroyent abbatus: voire d'autant que 
Dieu avoit decreté cela en son conseil Et ainsi, 
nous voyons quand tout le monde cuide mettre 
Ioseph iusques aux abysmes, que Dieu l'exalte en 
despit des hommes, — Et voila comme Dieu sub- 
vient aux siens d'une facon admirable. Si nous 
regardons nosire condition telle qu'elle apparoist 
à la veue des hommes, il semble que nous soyons 
comme reiettez, il semble que la mort nous menace, 
et que nous en soyons de tous costez assiegez: il 
semble qu'à chacune minute de temps nous de- 
vions estre accablez, que nous devions estre man- 
gez du tout. Voila comme nous en sommes. Mais 
Dieu qui nous a sanctifiez à soy, qui nous a cachez 
sous l'ombre de ses aisles, quand nous mettrons 
nostre confiance en luy, que nous y aurons nostre 
refuge, il nous monstrera que ce n'est point en 
vain que nous sommes benits de luy: et qu'il nous 
a tellement separez, que quand toute la terre geroit 
esmeue, et que les afflietions nous seroyent com- 
munes, et que nous fussions enveloppez parmi la 
maledietion des meschans: toutesfois qu'il nous 
maintiendra par sa grace, et qu'au milieu de la 
mort tousiours il trouvera le moyen de nous retirer 
à salut. Voila done ce que nous avons à noter, 
quand loseph est appellé Nazarien entre ses freres. 
Que si nous avons quelque avantage, quelque 
privilege, si nous sommes exempts de quelque 
peril, si nous sommes enrichis de quelques biens, 
soit pour le corps, soit pour l'ame, que tout cela 
nous procede de ce que Dieu nous a sanoetifiez et 
choisis à soy, et qu'il nous en faut attribuer la 
louange à sa pure liberalité. Et afin que ces 
choses soyent tenues tant plus certaines, il est dit, 
que ceci viendra sur la teste de Ioseph. Moyse donc 
declare que tout ceci n'est point un son qui s'es- 
vanouisse en l'air: mais que Dieu donnera effect 
à sa parolle, que sa benediction sera espandue sur 
le lignage deloseph. Car par cela il nous asseure, 
comme s'il disoit: Non, ie parle iei au Nom de 
Dieu, qu'on n'estime point qu'à l'aventure ie de- 
vine ce qui pourroit estre: car Dieu accomplira 
tout ceci sur la teste de loseph, c'eet à dire, en 
8a personne, ou de ses enfans. Car il est question 
iei de ceux qui sont descendus de sa race. Dieu 
done monstrera par effect que c'est luy qui a parlé 
par ma bouche, que c'est luy qui a declaré ce qu'il 
avoit eonelud en son conseil auparavant. Or en 
la fin il aecompare aussi sa beauté à un ieune 
taureau, et à une lieorne: pour monstrer que non 
seulemement il aura nourriture en abondance 
mais qu'il aura force pour resister à ses ennemis' 
et qu'il sera conservé. Car nous savons qu'il y a! 
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deux choses requises, c'est que nous demandions à 
Dieu qu'il nous benisese, qu'il nous donne dequoy 
estre substantez: et puis que nous soyons gardez 
de nos ennemis qui nous aesaillent: tous les deux 
sont ici comprins en ce lignage de Ioseph. Car il 
est dit, que Dieu le benira en sa terre, qu'il y aura 
grande fertilité: et puis, qu'il luy donnera vertu, 
par laquelle il presidera sur ses ennemis, et mesmes 
i| les repoussera iusques aux extremitez du monde. 
Pour conclusion Moyse adiouste: Qw'il y aura les 
dixaines de milliers d'Ephraim, et les milliers de 
JManassé. Il signifie qu'il faut que ces deux lig- 
nees ici viennent en teste. Carles Hebreux ont ac- 
coustumé par ce mot de Milliers de signifier comme 
les bailliages et les prevostez: comme quand il est 
dit: Et toy Bethlehem terre d'Ephrata, tu es des 
plus petites entre les milliers de Iuda, c'est à dire, 
quand on regardera les prevostez et les bailliages, tu 
es des plus petites: si est-ce que le Redempteur 
viendra de toy. l'allegue ce passage-la, pour mons- 
trer qu'emporte ce mot de Milliers. Or donc quand 
Moyse parle ici de milliers, il entend en somme 
qu'il faudra qu'Ephraim, qui estoit l'un des enfans 
de Ioseph face une teste, qu'il ait sa police et ses. 
prevostez à part: et aussi Manassé (qui estoit l'autre 
des enfans de loseph) que celuy-la aura aussi bien 
son ordre et sa police, qu'il aura ses prevostez 
aussi bien que Iuda, Ben-iamin, et Isachar, et les 
autres lignees. "Voila pour un item. Mais cepen- 
dant il est dit: Les dixaines de milliers d' Ephraim, 
et les milliers de Manassé. 1l met iei Ephraim dix 
fois plus graud que son frere. Or Manassé estoit 
bien le fils aisné de Ioseph: mais desia leur grand 
pere en les benissant avoit declaré qu'Ephraim se- 
roit plus grand que son frere Manassé. Voila 
l'ordre de nature tout changé, quand Dieu donne 
le droiet de primogeniture à celuy qui estoit infe- 
rieur: pour monstrer que nous n'apportons rien qui 
nous soit propre devant luy, mais que nous rece- 
vons tout de sa pure bonté, et qu'il dispose de nous 
à son plaisir, sans qu'il y soit obligé. Dieu donc 
a declaré cela par figure en ces deux personnes de 
Manassé et d'Ephraim. QOar il n'estoit pas en Iacob 
de faire qu'Ephraim fust plus que Manassé: il 
n'estoit pas question seulement du pays, mais d'a- 
voir lignee. Et cela est nommé un don special de 
Dieu. Encores que les richesses soyent de luy, si 
est-ce qu'il veut qu'on recognoisse, que d'avoir 
lignee c'est un don partieulicr qu'on ne peut ac- 
querir par industrie, ni par autre moyen. Quand 
done lEseriture parle ainsi, elle monstre bien qu'il 
n'est pas en une creature, de dire: Celuy-la aura 
un grand peuple, comme Iacob le dit: et neant- 
moins alors il ne pouvoit pas discerner selon l'homme: 
car il est comme aveugle pour sa vieillesse: et 
quand loseph vient là amener ses deux enfans, il 


165 


met Manassé l'aisné du coste droict, et il met 
Ephraim du eosté gauche, afin que Iacob en sa 
benediction (comme la fagon et ceremonie estoit), 
il mist sa main droite sur Manassé, et sur Ephraim 
8a main gauche: or il eroise ainsi ses mains, et met 
la main droife sur l'inferieur, et la main gauche 
sur l'aisné. Or Ioseph alors luy dit: Mon pere, il 
n'est pas ainsi, Non non (dit-il) laisse-moy, ie ne le 
fay pas par ignorance: car i| faut que celuy qui 
de nature est inferieur, soit le plus grand, Dieu l'a 
ainsi ordonné. Voila un povre aveugle, un vieil- 
lard, il semble qu'il radote, il parle de choses 
incognues: et neantmoins il est là comme si Dieu 
estoit assis en son siege. Et de faiet, comme nous 
avons declaré, il est lieutenant de Dieu, et parle 
en son authorité. Ainsi done Moyse pour ratifier 
la prophetie qui avoit esté donnee par la bouche 
de Iacob, il dit: Ce sont les dixaines de milliers 
d'Ephraim: eombien que ce soit le puisné, si est-ce 
qu'il surmontera son frere en nombre de gens, et 
en tout le reste: comme aussi en la fin il y a eu 
une telle preeminenee en ceste lignee la, que les 
dix lignees d'Israel en estoyent nommees. Quand 
les Prophetes disent Ephraim, c'est autant comme 
s'ils en comprenoyent dix tout ensemble: et mesmes 
voila Ruben, qui estoit l'aisné, qui est caché sous 
les ailes d'Ephraim. Et qui est-ce qui cognoissoit 
cela? Nostre Seigneur l'a ainsi prononcé par la 
bouche de ceux qu'il avoit constituez en son lieu. 
Et ainsi, nous voyons encores ce que i'ay dit, que 
Moyse n'a pas esté ici une personne privee, qu'il 
n'a point parlé aussi à la vollee, ni de sa fantasie: 
mais que Dieu l'a conduit, afin qu'on cogneust que 
ce peuploe-la estoit gouverné specialement comme 
un peuple choisi et esleu de Dieu entre tout le 
reste du monde. Il est vray que Dieu est ereateur 
general de tout le genre humain, il est vray que 
tous peuples estoyent à luy: mais cependant si 
est-ce, pource qu'il avoit choisi le lignage d'Abraham, 
que là il vouloit que sa vertu fust eneores mieux 
eogneue: il vouloit les tenir comme ses domestiques 
et plus prochains de luy. Et ainsi done e'estoit 
bien raison que ce qui est ici declaré fust cogneu 
de tous les luifs, et qu'ils fussent incitez par ce 
moyen à benir le Nom de Dieu, cognoissant com- 
bien ils estoyent tenus et obligez à luy, de ce qu'il 
les avoit ainsi retirez du milieu des peuples, et 
qu'il leur vouloit faire sentir qu'il leur estoit pere, 
puis qu'il les avoit adoptez pour ses enfans. Or 
maintenant venons à ce qui est advenu. ll est 
vray que Dieu a bien accompli tout ce qu'il avoit 
prononcé. Et en ela voyons-nous que les 
enfans de loseph n'ont pas estó frustrez de leur 
attente, que toutes ces promesses n'ont point esté 
frivoles: mais cependant si est-ce qu'elles n'ont 
gueres profité à beaucoup: mais plustost par leur 
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maliee il a fallu qu'elles leur fussent converties en 
mal et en ruine. Et en cela voyons-nous comme les 
hommes sont ei pervers qu'ils changent tout ce que 
Dieu avoit institué pour leur salut: et quand il 
les benit, qu'ils tournent sa benediction en malheur: 
quand il offre la vie, qu'ils la convertissent en 
mort: que non seulement ils obseurcissent la clarté, 
mais ils la tournent du tout en tenebres. Or qu'est- 
il advenu de la lignee d'Ephraim? Elle est eslevee 
comme par miracle, et contre l'ordre de nature, 
cela estoit seulement de la benedietion de Dieu. 
Mais cependant elle a estó cause que le eorps a 
esté rompu et deschiré, que le service de Dieu est 
corrompu et perverti, que l'idolatrie a regné en la 
terre saincte, que Dieu a esté fraudé et despouillé 
de son heritage, quand toutes ces infections sont 
survenues. Et puis il y a eu toute malheurté 
quant et quant: qu'ils se sont mangez comme 
chiens et chats, qu'il y a des inimitiez mortellea 
entre ces deux royaumes de Iuda et d'Israel, telle- 
ment qu'ils sont allez cercher aide des Payens et 
ineredules pour se ruiner les uns les autres: ne 
falloit-il pas qu'il y eust une rage diabolique? Et 
tout cela est venu de la lignee d'Ephraim. $i on 
dit que la benediction de Dieu en a esté cause: 
encores on voit en cela double malice. Car plustost 
ils devoyent estre incitez à magnifier le Nom de 
Dieu, à cheminer en sa crainte, veu qu'il les avoit 
si grandement obligez à luy: mais ils ont perverti 
ce bien, comme nous avons monstré, et ainsi il & 
fallu que toutes ces benedictions leur ayent esté 
ostees: et non seulement cela, mais qu'elles leur 
ayent esté occasion de ruine: combien qu'elles n'en 
fussent point cause, tant y a que l'occasion en a 
esté.  Voire, mais cependant si faut-il que la coulpe 
leur soit imputee, pource que c'ont-ils esté qui 
ont changé l'ordre de Dieu. Que faut-il done? 
Cognoissons quand Dieu nous aura repeus grasse- 
ment en ce monde, que nous aurons tous les fruicts 
de la terre, que nous serons mesmes comme eny- 
vrez de delices: sinon que nous ayons le principal, 
que cela nous sera bien cher vendu. N'estimons 
point done tant les biens temporels et caduques, 
que nous ne regardions tousiours au principal: 
cest que Dieu nous regoyve pour ses enfans, que 
nous demeurions sous sa conduite, que nous l'invo- 
quions comme nostre pere, voire en verité et sans 
feintise, ayans vrayement nostre recours à luy, 
nous submettans du tout à' sa volonté, sachans que 
si tost que nous en sommes sSeparez tant peu que 
ce soit, qu'il n'y peut advenir que malheur et con- 
fusion sur nous. Et ainsi prisons les biens cadu- 
ques que Dieu nous fait en ce monde: mais prisons- 
les en leur degré, que nous me soyons point là 
attachez, que ce ne soit nostre principal desir: si 
Dieu nous eri donne, que nous en iouyssions en 
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toute sobrietó, et que nous n'y soyons point par 
trop oceupez. Cependant s'il ne nous en veut point 
donner, que nous portions la povreté patiemment, 
et que nous passions outre. Et cependant que 
nous prenions tel contentement et repos en ces 
biens spirituels que Dieu nous eslargit, quand il 
luy plaist nous certifier qu'il est nostre pere, quand il 
nous appelle iournellement à soy, qu'au nom de 
nostre Seigneur lesus Christ il nous declare que 
nous pourrons trouver grace envers luy: quand 
done nous avons cela, qu'il nous suffise, et que 
nous ne mesprisions point les povretez, les fascheries 
et les troubles que nous aurons en ce monde: et 
cependant que nous ne portions point d'envie à 
ceux qui sont ici mieux traittez: et quand nous 
verrons les inceredules estre à leur aise, avoir 
toutes leurs voluptez, et que rien ne leur defaut: 
ev bien regardons à la lignee d'Ephraim, regardons 
à l'abondance de ces deux lignees, tant d'Ephraim 
que de Manassé. Ils ont esté repeus à leur plaisir: 
mais quoy? Ils ont gourmandé les biens de Dieu, 
et s'en sont estranglez à cause de leur ingratitude. 
Ainsi done que cela soit pour nous retenir, à ce 
que nous ne portions point d'envie à ceux qué 
Dieu traitte ainsi liberalement en ce monde, et 
envers lesquels il se monstre large: que ce ne soit 
point pour nous fascher. Et.pourquoy? Car nous 
avons les biens qui vallent beaucoup mieux, c'est 
assavoir ce qui concerne nostre salut. Car puis 
que Dieu commence par son S. Esprit de besongner 
en telle sorte en nous, que nous aspirions à ces 
richesses celestes, ausquelles de iour en iour il 
nous appelle, iusques à ce que nous en ayons la 
pleine iouissance à la venue de nostre Seigneur 
Iesus Christ. 


LE SIXIESME SERMON SUR LE 
CHAP. XXXIII. V. 18—19. 


DU VENDREDI 3E DE IUILLET 1556. 


Nous vismes hier en la benediction de Ioseph, 
comme Moyse rapportoit tout à la grace de Dieu 
ce que les hommes ont accoustumé souvent d'attri- 
buer à fortune. Et c'est une doctrine qui est bien 
à noter, à cause de nostre ingratitude: que si nous 
ne sommes contraints de recognoistre la bonté de 
Dieu, elle sera tousiours ensevelie par nous, et 
cercherons ici bas des choses pour nous amuser, 
tellement qu'apres que Dieu nous aura donné assez 
d'occasion de magnifier sa grace, si est-ce que 
nous n'en tenons conte. Il faut done que nous 
soyons admonnestez d'eslever nos sens et nos esprits 
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en haut, afin de faire hommage à Dieu, en tous 
les benefices que nous recevons de sa main. Or 
nous avons aussi en cela à noter ce qui est couché 
par Moyse. ll dit que tout le bien qu'aura Ioseph 
avec tout son lignage viendra de la faveur gratuite 
de celuy qu a habité au bwisson. Or il n'y a nulle 
doute qu'il n'entende Dieu. Et pourquoy est-ce 
qu'il le met ici au buisson? Car il semble de prime 
face que ce soit une chose absurde, ou qui ne serve 
qu'à induire les ignorans ou les infirmes à super- 
stition. Nous savons que l'Eseriture sainecte en 
parlant de Dieu, dit qu'il habite au ciel, non pas 
que sa maiestó soit là enclose: car son essence est 
infinie, elle comprend toutes creatures, comme il 
est dit en d'autres passages. Mais ce mot de Ciel 
est pour nous retirer de ce monde, quand nous 
pensons de Dieu: quand nous le devons adorer, 
que nous n'imaginions rien de luy terrestre, mais 
que nous eognoissions qu'il surmonte tout, et qu'il 
nous faut sentir de luy ce que nous ne comprenons 
pas. Or puis que ainsi est que l'Escriture mot le 
tabernaele de Dieu au ciel, afin que nous soyons 
eslevez par dessus tout le monde, et sur toutes 
ereatures, quand nous pensons à luy: pourquoy 
est-ce qu'en ce passage Moyse le met en un buisson? 
Or c'est à cause que Dieu s'estoit là revelé à luy. 
Et nous faut bien noter qu'il y a deux fagons de 
parler diverses en l'Escriture saincte, quand Dieu 
nous appelle à soy: mais ceste diversité n'est pas 
pour nous distraire en des opinions contraires, elles 
se rapportent tout à un. Et comment cela? Dieu 
aucunes fois nous monstre quelle est sa gloire, afin 
que nous ayons cest article tout resolu, qu'il est incom- 
prehensible, et qu'il nous le faut adorer en toute 
humilité, qu'il ne faut point que nous attentions de 
le forger à nostre teste, et de le faire semblable à 
nous, ou selon nos fantasies, et le transfigurer. 
Quand done l'Eseriture sainete nous propose la 
maiesté de Dieu si haute que nous y sommes con- 
fus, e& mesmes les Anges de paradis: comme il est 
dit, que les Cherubins cachept leur visage, qu'ils 
ne peuvent contempler la maiesté si grande et si 
infinie qu'elle est en Dieu: qu'en cela il nous est 
monstré que nous devons nous humilier sous une 
telle grandeur et hautesse. Or cependant Dieu 
regarde qu'il nous est utile d'avoir quelque privauté 
à luy, et alors il econdescend à nostre rudesse, et 
prend comme une facon nouvelle: non pas (comme 
l'ay dit) qui soit contraire, mais c'est afin que nous 
ne soyons point effarouchez, et que nous ne prenions 
point occasion de nous retirer de luy. Il nous 
convie done doucement, et alors il s'abbaisse, et se 
fait comme petit envers nous. Et voila à quoy se 
sont rapportez de tout temps les Sacremens. 
Comme encores auiourd'huy :au Baptesme, nous 
voyons là de l'eau: en la Cene, nous voyons du 
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pain et du vin: et pourquoy est-ce que nostre 
Seigneur Iesus Christ, qui est l'image vive de Dieu 
Son Pere, auquel habite toute plenitude de Divinité, 
pourquoy est-ce qu'il se declare à nous en des 
choses corruptibles, et en ces elemens du monde? 
C'est à eause de nostre infirmité, voyant que nous 
ne pouvons pas parvenir à sa vertu spirituelle. 
Voila pourquoy il nous figure ses graces sous les 
elemens visibles: et mesmes iei nous devons con- 
templer la vertu celeste de son sainet Esprit. Voila 
done la seconde fagon que Dieu tient, quand il se 
revele à nous, laquelle est propre pour nostre 
rudesse. Or nous voyons qu'il s'est declaré &ux 
peres anciens sous quelques figures: comme quand 
il a parlé à Iacob en Bethel, c'a esté pource que 
Iacob avoit besoin d'une telle confirmation. Il est 
vray qu'il n'a pas laissé d'adorer tousiours Dieu, le 
contemplant par dessus les cieux: mais tant y a 
qu'il a eu encores un aecez plus privé, lors que 
Dieu estoit condescendu si bas. Et voila pourquoy 
aussi lacob, quand il doit partir d'un lieu à l'autre, 
il saerifie au Dieu de Bethel. Comment au Dieu 
de Bethel? Et y a-il un Dieu qui soit enelos là? 
Car nous voyons mesmes que ceux qui ont voulu 
faire un Dieu en Bethel, c'est à dire, qui ont voulu 
là dresser un temple, et y ont fait les sacrifices, 
qu'ils ont esté abominables: et Dieu dit que c'est 
Beth-aven, le lieu d'iniquité, que ce n'est plus sa 
maison, il y renonce, il desadvoue tout, voire pource 
que ceux-la abusoyent de la revelation qui avoit esté 
donnee à leur pere lacob. Mais luy il en savoit 
faire son profit: ear il cognoissoit que Dieu n'a 
point changé de nature, qu'il ne veut point estre 
enclos en un lieu certain: mais cepeudant qu'il le 
veut attirer familierement à luy. Iacob done regoit 
ce gage-la qui luy est donné, afin qu'on sache 
qu'il n'adore point quelque Dieu à l'aventure, 
eomme faisoyent les Payens: mais que sa foy est 
certaine et infallible. Voila done pourquoy il est 
fait mention expresse que lacob a adoré le Dieu de 
Bethel, e'est à dire, le Dieu qui ne luy estoit pas 
incogneu, ce n'estoit pas un Dieu forgé à la teste 
des hommes mortels, un Dieu de cuider et d'opi- 
nion: mais c'estoit un Dieu de pleine certitude, 
pouree qu'il avoit la verité qui luy estoit toute 
asseuree. Ainsi maintenant en est-il de Moyse. Il 
dit: Le Dieu qui s'est revelé à moy au bwisson, que 
celuy-la monstre sa faveur sur la lignee de Ioseph. 
Moyse parlant ainsi, proteste qu'il ne met point 
iei une idole qui a esté forgee depuis quelque temps, 
qu'il n'apporte pas les superstitions des Payens et 
ineredules, et de tous idolatres: comme nous voyons 
les Papistes et les "Tures qui parleront assez de 
Dieu, mais cependant il n'y a nulle asseurance, il 
n'y a qu'un cuider en toutes ces sottises, et en 
toutes ces singeries, qui sont fondees sur leur bonne 
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intention, comme ils disent. Car ce n'est qu'une 
diablerie, quand les hommes presument de ce qui 
leur semble bon: il est certain que c'est la porte 
d'enfer qui leur est ouverte pour se plonger en 
tous abysmes. Voila que c'est de ce que les hommes 
appellent bonne intention, et ce qu'ils imaginent et 
ont resvé en leur cerveau. Or de nostre costé il 
faut que nous ayons un appuy ferme, et qui ne 
varie point, tellement que nous puissions dire que 
nous n'avons point un Dieu qui nous soit incogneu 
ni eaché. Moyse done a voulu ici tant mieux cer- 
tifier la promesse, quand il parle du Dieu qui luy estoit 
apparu au buisson: comme s'il disoit: Ie ne parle point 
à la vollee, mes propos ne sont point vollages: mais 
c'est Dieu qui m'a ordonné, quand il a voulu que i'aye 
delivré son peuple de la terre d'Egypte, il s'est reveló 
àmoy au buisson, i'ay là cogneu sa maiesté. Ainsi 
done telle certitude qu'il y a en ma vocation, et 
en ee que i'ay executé iusques ici par le comman- 
dement qui m'estoit donné, me doit faire mainte- 
nant continuer, pour monstrer que ce Dieu-la 
accomplira les promesses qui sont ici contenues: et 
sur tout que sa faveur et bonté gratuite sera sur 
la lignee de Ioseph. Or de ce passage nous avons 
à recueillir, qu'il ne nous faut point vaguer ne qa 
ne là, quand nous parlons de Dieu: mais afin que 
nous en soyons tout asseurez, et que nous puissions 
nous tenir en bride, que nous cognoissions: 
Comment est-ce que Dieu s'est revelé à nous? Or 
desia nous avons touché que nostre Seigneur Iesus 
Christ est son image vive, c'est là done oü il nous 
le faut cercher. Et voila qui a esté cause que le 
povre monde a esté seduit par les tromperies et 
illusions de Satan, c'est qu'on ne s'est point tenu 
simplement à nostre Seigneur Iesus Christ. Pour- 
quoy est-ce qu'il y á tant de confusions auiourd'huy 
en la Papauté, sinon d'autant que lesus Christ 
n'est point cogneu, que mesmes (comme ils le disent 
en leur proverbe) on ne le cognoist point au milieu 
de ses Apostres? Car ils l'ont despouillé de sa gloire, 
de sa vertu, et des graces qui luy avoyent esté 
commises de Dieu son Pere: bref, pource que nos- 
tre Seigneur lesus Christ a esté comme enseveli, 
voila les superstitions qui se sont augmentees de 
plus en plus, il n'y a eu ne fin ne mesure: et ne 
se faut point esbahir s'l y a là une si horrible 
Babylone. Apprenons done de cognoistre le Dieu 
vivant, ainsi qu'il se manifeste à nous, et de tenir 
tous nos sens captifs: et puis qu'en nostre Seigneur 
Iesus Christ i] s'est revelé en toute perfection, que 
nous ne cerehions point d'autre cognoissance que 
eelle-la, que nous n'en declinions ni d'un costé ni 
d'autre. Or venons maintenant à ce que Moyse 
adiouste de Zabulon et d'Issachar. Il dit de Zabulon: 
Esiouy-toy en ton issue, d'Issaehar: Jsiouy-toy cn 
lesten les, ou en tes cachetes, en tes maisons. Et 
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cependant il attribue de commun à tous les deux: 
Qu'ils appelleront les peuples en la montagne, c'est 
assavoir de Sion, pour saerifier là au Dieu vivant: 
et ainsi, que Dieu les benira, pource qu'ils escu- 
meront toute la graisse de la mer, c'est à dire, 
que par leurs traffiques ils seront enrichis. Et 
combien que leur pays fust seablonneux, comme sont 
les rivages de la mer, qu'il n'y a pas fertilité de 
bled ne de vin: qu'ils ne laisseront pas pour cela 
d'estre riches: car le gravier, c'est à dire, la mer, 
leur donnera assez d'abondance. Voila en somme 
ce qui est ici dit. Or nous voyons (comme il a 
esté touché auparavant) que Moyse n'a point parlé 
de sa teste, mais que Dieu a ici prononcé ce qu'il 
avoit resolu: car Moyse ne pouvoit deviner ce qui 
escherroit en la portion de Zabulon. Nous avons 
desia deelaré que le peuple n'a point choisi: il est 
vray que la lignee de Gad et une partie d'Ephraim 
ont bien esté partagez outre le Iordain, comme il 
sera declaró apres: mais tout le reste des partages 
ont esté faits par. sort, tellement que ce n'estoit 
point à nul homme de dire: Telle chose m'ad- 
viendra. Il falloit que luy-mesmes presentast tout, 
comme nous le voyons enu ce passage, tellement 
qu'il estoit recogneu sur toutes ses creatures. 
Quand done Moyse declare que la lignee de Zabulon 
sera logee au rivage de la mer, il baille à entendre 
que Dieu luy a revelé des choses incognues, et 
que c'est par le S. Esprit qu'il parle. Quand il 
dit que les traffiques et marchandises seront en ce 
lignage de Zabulon, qu'Issachar aussi ira par la 
mer: il n'y a nulle doute qu'iei Dieu ne prononce 
ce que les hommes n'eussent iamais conceu. Et 
ainsi, nous avons une approbation infallible, non 
seulement des promesses qui sont ici contenues, 
mais de toute la doetrine de Moyse. Car pourquoy 
est-ce qu'il a ainsi benit les lignees d'Israel, sinon 
afin de les tenir sous l'obeissance de la Loy, et 
sous la religion laquelle il avoit enseignee, non 
point de soy, mais selon qu'il luy est ordonné d'en- 
haut? Puis qu'ainsi est, apprenons d'appliquer tous 
ces tesmoiznazes à nous arrester en la veritó de 
Dieu, et que nous ne soyons point esbranlez ne ga 
ne là, que nous n'ayons point une foy douteuse: 
mais qu'en toute reverence nous recevions ce qui 
est eontenu en laLoy. Car sans cela nous sommes 
miserables: comme tous ceux qui ont leurs devotions 
fantastiques, comme nous voyons les Papistes, comme 
nous voyons les Tures, commesonttousles Payensdu 
monde Car ils seront bien assez opiniastres en ce 
qu'ils auront conceu: O voila, ie me tien à cela, pource 
que la religion est ancienne: mais cependant il n'y a 
nulle seurtó. Et pourquoy? Car cependant que les 
hommes s'arrestent à leur opinion, ce n'est que 
vanité et furmnee: nous ne pouvons done avoir une 
foy certaine, iusques à ce que nous soyons venusà 
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Dieu, et que nous cognoissions que c'est luy qui 
nous conduit et gouverne. Et ainsi nous avons 
besoin que la Loy nous soit approuvee, et que 
nous puissions dire que ce n'est pas une doctrine 
humaine: mais que Dieu en est l'autheur. Autant 
en est-il et des propheties et de l'Evangile. Voila 
done ce que nous avons à observer en premier 
lieu de ee passage. Or il y a ici deux choses 
opposites à Zabulon et Issachar. Il dit: Zabulon, 
esiouy-toy en ton issue: et il dit d'I8sachar: JEsiouy- 
toy en ton repos. L'un va, et cerche d'un costé et 
d'autre, et l'autre se tient coy et paisible en un 
lieu, et est là quasi en eagnardant, comme on dit: 
et toutesfois Moyse declare que Dieu fera prosperer 
et l'un et l'autre, combien que leur condition ne 
solt point semblable. Or il appelle /";ssue de Za- 
bulon, non pas comme aucuns l'ont entendu, la fin, 
mais les voyages que devoyent faire ceux de ceste 
lignee-la, comme gens qui traffiquent en pays loin- 
tains. Il dit done: Dieu fe fera prosperer en tes 
issues: quand tu iras en hazard parmi la mer, que 
tu iras en pays lointains, tu seras conduit et gou- 
verné de Dieu, et sa benediction t'accompagnera. 
Or quant à Issachar, pource qu'il estoit craintif et 
couard, il est dit: Que Dieu encores en aura pitié, 
et qu'il le benira, combien qu'il aime le repos. Or 
ce ne est point sans cause qu'il parle ainsi d'[ssa- 
char. Nous voyons ce qui en est dit au 49 cha- 
pitre de Genese par Iacob: Issachar est comme un 
asne robuste, et un mulet de charge qui dort (dit- 
il, entre ses bales: il a veu que le repos estoit 
bon, il a plié les espaules, et a mieux aimé estre 
serf, et payer tributs et tailles, que d'esprouver sa 
force, pour resister à ses ennemis, Là nous voyons 
la nature de ce peuple, c'est qu'il estoit fort et 
robuste: mais tant y a qu'il a eu un coeur failli, 
qu'il a esté lasche, tellement qu'il s'est fait comme 
un mulet de charge, qu'il s'est couché au milieu de 
ses bales, et a là dormi, c'est à dire, qu'il a esté 
un gros sommier, qui ne s'est point soucié de 
liberté: et combien qu'on luy imposast des fardeaux 
pesans et insupportables, qu'il n'a pas laissé de 
erouppir là: comme si un mulet dormoit, encores 
qu'il fust chargé de ses bales. Il a/ done porté les 
tailles et tributs, et ne s'en est pas grandement 
8oueió: moyennant qu'il beust et mangeast son 
saoul, ce luy estoit tout un du reste. Comme on 
verra des gens grossiers, moyennant qu'ils ayent 
tousiours à boire et à manper, ils netiennent conte 
du reste, et ne savent que c'est de liberté, ils sont 
là comme des boeufs et des asnes, qu'il ne leur 
chaut de rien: autant en estoit-il d'I:sachar. Or 
Moyse ne le veut point flatter en ses vices, quand 
il dit: Que Dieu le benira en tel repos: mais c'est 
pour consoler les fidelles qui estoyent de ceste 
lignee-la: d'autant qu'ils eussent peu estre descou- 
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ragez, ainsi qu'il en a esté touché par ci devant, 
qu'il sembloit que Dieu les eust reprouvez, disant: 
Vous n'estes pas dignes de iouir de la liberté 
commune que i'ay donnee à mes enfans: car vous 
estes de nature servile, vous estes de gros villains, 
qui vous laissez ici matter: jl sembloit done que 
Dieu donnast là une marque d'ignominie, pour les 
reietter du rang de ses enfans: afin que les fidelles 
cogneussent que nonobstant qu'ils portassent un 
fardeau dur, quant au monde, que toutesfois Dieu 
ne laissoit pas de les benir. Voila l'intention de 
Moyse. Or iei nous avons à noter en general, 
combien que les hommes soyent habiles au travail, 
quand ils auront industrie, et que rien ne leur 
defaudra, ei faut-il neantimoins que toute leur pros- 
perité vienne de Dicu et de sa pure grace. Car 
ce n'est point sans cause que Moyse rameine ici 
la lignee de Zabulon à Dieu. Voila de gens qui 
ne s'espargnent point, ils exposent leur vie en 
hazard, ils traffiquent ga et là en pays estranges: 
on diroit que s'ils sont riches, il ne s'en faut point 
esbahir, car ils ont l'esprit, ils sont vigilans, il y 
a le travail, ils ont les moyens humains: voire- 
mais quand tout cela sera venu en conte, il nous 
est monstré que sans la benediction de Dieu tout 
leur seroit inutile. Et ainsi done apprenons de ne 
point rien presumer de nostre labeur ou vertu, ou 
de rien qui soit: mais qu'un ehacun se recommande 
à Dieu, afin qu'il nous conduise en toutes nos 
affaires, comme nous avons veu par ci devant: Tu 
ne diras point que c'est ta main qui t'a acquis à 
manger: mais cognoy que ton Dieu qui a nourri 
tes peres par l'espace de quarante ans au desert, 
auiourd'buy e'est celuy duquel tu regois nourriture. 
Voila done quant à un item. Et au reste quant à 
la lignee d'Issachar, nous avons à noter que sl 
plaist à Dieu, à cause de nostre imperfection, de 
nous priver de quelques biens terriens, qu'il ne 
faut point pour cela nous fascher outre mesure: 
mais portons patiemment le ioug, qu'il nous suffise 
q. Dieu cependant nous convertit à bonne fin ce 
qui de soy a esté comme un tesmoignage qu'il nous 
reprouve, et qu'il nous fait servir cela à un aide 
de nostre salut. Exemple, il adviendra qu'un 
peuple aura quelque vice en soy, comme nous en 
verrons les uns qui seront grossiers, qui ne s'adon- 
neront point à beaucoup de choses qui seroyent 
bonnes et propres: les autres seront lasches de 
coeur: les autres, encores qu'ils ne s'espargnent 
point, toutesfois auront quelque autre vice, qui les 
empesehera qu'ils ne pourront pas du tout cercher 
leur profit et leurs commoditez. Et bien, nostre 
Seigneur les privera aussi de beaucoup de choses, 
qu'il donnera aux autres qui travaillent, sa main 
sera estendue pour benir le labeur de ceux qui 
s'employent, quand ils auront industrie. 
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Seigneur done punira bien de quelques commoditez 
terriennes ceux qui sont ainsi lasches, et qui ne 
s'employent point comme ils doyvent: mais ce n'est 
pas à dire qu'il ne les doyve tenir pour ses enfans, 
encores qu'il leur faece sentir quelque chastiment 
temporel, lequel il fait servir à leur salut: ils rece- 
vront bien done le chastiment pour leurs infirmitez, 
mais ils ne laisseront pas d'estre enfans de Dieu. 
Voila ce que nous avons à retenir, quand il est 
parlé de la lignee d'Issachar, qui par couardise se 
tient en la maison, et mesmes qui plie les espaules, 
quand on luy met sus beaucoup de charges, de 
tributs, de tailles: ce luy est tout un. Et bien: 
Dieu voit-il une telle lascheté? il les laisse endurer 
quant au monde: mais quoy qu'il en soit il leur 
declare qu'il ne laissera point de leur estre propice. 
Esiouy-toy (dit-il) en tes tabernacles. Nous voyons donc 
maintenant plus clnirement ce que nous avons dit, 
c'est assavoir que Moyse n'a pas entendu de flatter 
Issachar en ce qu'il estoit à condamner, c'est assa- 
voir en ceste lascheté dont nous avons fait mention: 
mais pource que vice-la estoit quasi incorrigible, et 
que cependant Dieu devoit chastier ce peuple par 
servitude, par tributs, par tailles: pour ceste cause 
Moyse regarde de les consoler: sur tout les fidelles, 
qui pouvoyent entrer en desespoir, se voyans ainsi 
punis de la main de Dieu. Illeur dit: Et bien, 
portez en patience ce fardeau, car vous en estes 
dignes: Dieu vous punit: mais quoy qu'il en soit 
ne vous desesperez point, car il ne laissera pas de 
vous estre pere: encores que vous soyez ainsi 
assuiettis à beaucoup de charges, et qu'il semble 
qu'il ait retiré sa main de vous, et qu'il ne daigne 
pas vous secourir, toutesfois encores aura-il pitié 
de vous. Esiouissez-vous done en vos povretez et 
miseres. Voila comme les fidelles doyvent tousiours 
adoucir leur tristesse, quand Dieu les chástie en 
ce monde: et qu'il les chastie en telle sorte, que 
neantmoins il ne s'aliene point du tout d'eux: 
qu'il les reserve tousiours de sa maison et de son 
Eglise. Or quand Moyse a ainsi parlé de ces 
deux lignees, il adiouste en commun: Quwils appel- 
leront les peuples en la montagne pour offrir à Dieu 
sacrifices de 4ustice. Yl n'y a nul doute que Moyse 
n'entende ceci de la montagne de Sion: et c'est 
encores une autre prophetie. Car nul homme ne 
pouvoit deviner, que Dieu voulust que son temple 
fust basti en ce lieu la: tant y a que Moyse met 
que ce sera en la montagne. 1l est vray qu'il 
disoit bien: Ton Dieu eslira un lieu oà son Nom 
sera reclamé: mais au bout de cent ans, de quatre 
cens ou de six cens, on ne savoit oi seroit ce lieu- 
la. Or Moyse assigne la montagne, voire par 
esprit, Car il faut bien que Dieu le conduise à 
cela, de dire: Ce sera en la montagne, oü mon 
I| est vray quil ne nomme 
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point la montagne de Sion: mais si est-ce que 
desia nous voyons une conformité entre ce qui fut 
revelé à David, et entre ce qui avoit esté &i long 
temps auparavant prononcé par Moyse. Ici done 
nous avons encores une approbation infallible, que 
Moyse n'a rien inventé de soy: mais que le Dieu 
vivant l'a tousiours cu pour son Ministre, et comme 
organe de son sainci Esprit. Au reste, ici ces deux 
lignees, assavoir d'Issaehar et de Zabulon sont 
louees, de ce qu'elles inciteront les peuples au 
service de Dieu. Et c'est une louange qui est bien 
à noter. Car par cela il nous est declaré, qu'il ne 
suffit point &i chacun de nous s'employe au service 
de Dieu, mais que nostre zele doit estre estendu 
plus loin, c'est d'attirer les autres: comme aussi il 
en est, parlé sur tout quand le Prophete Isaie traitte 
du royaume de nostre Seigneur Iesus Christ, qu'un 
chaeun tendra la main à son prochain, disant: 
Allons, montons en la montagne du Seigneur pour 
ladorer. lei Moyse declare que Zabulon et Issa- 
char feront le semblable, qu'ils attireront les autres 
au service de Dieu. Or il est vray que ce seroit 
peu de chose, si nous incitions nos prochains à 
rendre à Dieu l'honneur qu'il merite, sinon que 
nous leur tinssions compagnie. Et pour ceste cause 
il dit notamment, Qw*ls appelleront les peuples, et 
sacrifieront ensemble. Voila donc en somme ce que 
nous avons à retenir de ce passage, c'est que nous 
taschions entant qu'en nous sera d'attirer à Dieu 
tous les hommes de la terre, afin que d'un accord 
il soit adoré et servi de tous. Et de faict, si nous 
avons quelque humanité en nous, voyant que les 
hommes vont à perdition, iusques à tant que Dieu 
les ait sous Son obeissance: ne devons-nous point 
estre esmeus de pitié, pour retirer les povres ames 
d'enfer, et les amener au chemin de salut? D'autre 
coBté, quand nous cognoissons Dieu estre nostre 
pere, et ne faut-il pas que nous desirions qu'il soit 
cogneu tel de tous? Et si nous n'avons ceste affec- 
tion-la, que toutes creatures luy facent hommage, 
n'est-ce pas un signe que son honneur ne nous cst 
gueres recommandé? Voila done une estude à la- 
quelle il nous faut exercer, c'est assavoir d'inciter 
les povres ignorans à servir Dieu: et puis, ceux 
qui sont desia en bon train, de leur donner tous- 
iour8 courage: comme quand nous voyons des povres 
aveugles qui sont esgarez, c'est pour le moins que 
si en nous est, et que nous ayons quelque entree 
ou quelque moyen, que nous leur donnions goust 
de la vraye religion, afin qu'ils se rangent à Dieu: 
et puis, nous savons en quoy le service de Dieu 
consiste, c'est que nous soyons enseignez de la pa- 
rolle, pour mettre toute nostre fiance en luy: que 
là dessus nous linvoquions, que nous luy rendions 
actions de graces pour tous les biens qu'il nous eslar- 
git, que nous luy soyons dediez en toute nostre 
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vie. Or auiourd'huy son service est spirituel, il ne 
gist point en ces ombrages et ceremonies de la Loy. 
Que done nous incitions chacun à venir ouir la 
parolle de Dieu, que nous en traittions ensemble 
pour edifier les uns les autres: que nous donnions 
bon exemple aussi de mettre en luy toute nostre 
fiance, d'estre patiens en nos adversitez, de cheminer 
sous Sa erainte. Apres, que nous l'invoquions, 
comme c'est le principal sacrifice qu'il demande de 
nous, que nous ayons tout nostre refuge à luy, que 
nous luy rendions la louange qui luy est deue de 
tous ses benefices: que donc nous incitions chacun 
à cefaire. Voila ce qui nous est declaré en l'exemple 
de Zabulon et d'Issachar. Mais comme i'ay dit, il 
ne faut pas enseigner nos prochains, et cependant 
que nous demeurions derriere: mais il nous leur 
faut tenir compagnie. Et voila pourquoy il est dit, 
que tous adoreront. Quand donc nous voudrons 
nous acquitter de nostre devoir, il ne faut pas dire 
aux autres, Priez Dieu, mettez vostre fiance en luy, 
et rendez luy graces de tant de biens qu'il vous a 
eslargis, dediez-luy vostre vie en toute pureté: il 
n'est pas question de nous acquitter en telle sorte. 
Quoy done? Que nous soyons conioints avec eux, 
pour dire: Servons à nostre Dieu, adorons-le, qu'il 
Soit invoqué de nous, et que mesmes nous monsítrions 
le chemin à ceux qui ont besoin d'estre incitez par 
nous. Voila done ee que nous avons à prattiquer 
de ce passage en second lieu. Or ici on pourroit 
demander pourquoy Moyse parle plustost de Zabu- 
lon et d'Issachar que des autres. Or il est vray- 
semblable que c'est à cause de la situation du lieu, 
Car premierement ils estoyent assez eslongnez du 
temple: et pourtant il y avoit plus de diffieulté 
d'offrir saerifices, pource que le voyage estoit 
penible: ou il estoit aisé qu'ils s'abastardissent, 
estans ainsi eslongnez, et meslez parmi les Payens: 
qu'ils pouvoyent estre là endurcis, et ne tenir pas 
grand conte de la religion, ni de toute la Loy. 
Voila pourquoy notamment Moyse leur attribue ce 
titre de ce zele-la, qu'ils inciteront les peuples au 
service de Dieu. ll est vray que la lignee de Gad 
(dont il sera fait mention), et aussi une partie 
d'Ephraim demanderent bien partage outre lo Ior- 
dain: mais combien qu'ils fussent eslongnez du 
temple, si pouvoyent-ils avoir une religion simple, 
ils n'estoyent point ainsi meslez parmi les Payens, 
il n'y avoit point si grandes eorruptions qu'en ces 
lignees de Zabulon et d'Issachar. Car nous savons 
qu'ils estoyent là prochains de Galilee: et mesme 
il y avoit une partie de Galilee nommee des Payens. 
Et quand Salomon fut en la plus grande prosperité 
de son royaume, nous voyons qu'encores il donna 
des villes en ce pays-la au roy Hiram: qu'il sem- 
bloit que le peuple deust estre comme corrompu. 
Et mesmes sous ce mot de peuple, non seulement 
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Moyse a comprins les lignees d'Ierael, mais ceux 
qui au paravant n'avoyent nulle aecointance avec 
Dieu, ceux qui estoyent du tout separez de la vraye 
religion et pure, il est dit que Zabulon et Issachar 
mettront peine de les attirer au bon chemin et à 
la doctrine de salut. Or maintenant nous sommes 
enseignez par cest exemple, encores que nous ayons 
quelques distractions, que nous soyons empeschez 
selon le monde et selon la chair, de nous adonner 
au service de Dieu: que cela n'est pas excuse pour- 
tant, et qu'il nous faut batailer à l'encontre. Et 
c'est une admonition bien utile. Car nous voyons 
qu'il ne faut qu'un festu, par maniere de dire, pour 
nous retarder, quand nous sommes disposez à servir 
Dieu: s'il nous vole une mouche devant les yeux, 
nous pfenons occasion de nous divertir: O voila, 
l'eusse eu bon courage, mais il m'est advenu une 
telle chose, et i'ay esté desbauché: nous cuidons 
estre absouts par ce moyen-la, et nous estre bien 
acquittez. Advisons done, combien que ce monde 
ici ait beaucoup d'empeschemens, pour nous retarder 
et destourner du bon chemin, combien que nous 
ayons beaucoup de tentations, qu'il y ait des filets 
tendus par Satan gà et là, que quand nous voulons 
marcher un pas, il semble que nous devions à 
chacun coup rencontrer quelque montagne: qu'il 
nous faut efforcer: quoy qu'il en soit ne nous flat- 
tons point en nos delices, et ne cuidons point que 
si nous avons quelque rencontre dure et fascheuse 
à surmonter, que cela soit pour nous acquitter: 
mais puis qu'il est dit de Zabulon et d'Iseachar, qui 
estoyent aux limites de ludee, meslez parmi les 
peuples et les Payens, qu'ils ne laissent pas d'in- 
eiter leurs voisins à servir Dieu: que nous ensuy- 
vions ce qui est iei dit d'eux. Et notamment prat- 
tiquons cela, quand nous serons parmi les incre- 
dules, qui taseheroyent volontiers de nous mesler 
parmi leurs corruptions, et nous degouster du ser- 
viee de Dieu, pour nous plonger en leurs idolatries. 
Quand nous voyons cela, que nous ensuyvions la 
constance et magnanimité de ceux que Moyse loue 
et prise ici: car il nous les met devant les yeux 
comme miroirs, afin que nous les ensuyvions. 
Serons-nous donc quelques fois parmi les idolatres? 
que nous procurions entant qu'en nous sera de les 
gagner à Dieu et à l'Evaogile de nostre Seigneur 
lesus Christ: pour le moins quand nous aurons 
fait nostre devoir, que nous persistions tousiours 
en ceste pure simplicité, que nous tenons de Dieu 
et de nostre Seigneur lesus Chriet, et que nous 
n'en soyons point desbauchez par quelque occasion 
que ce soit: e& mesmes quand nous voudrons gagner 
les idolatres, que nous leur monstrions tousiours 
bon exemple: que tant qu'il nous sera possible 
ils soyent attirez à la foy, quand ils verront que 
nostre religion sera approuvec par nostre vie. Voila 
Calvini opera. Vol. XXIX, 
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donc en somme ce que nous avons à retenir de ce pas- 
sage. Or notamment il est parlé des sacrifices de 
iustice, pour monstrer que Dieu mesmes du temps 
des ombres et figures n'a point voulu estre servi 
seulement par mines, mais qu'il vouloit qu'on y 
vinst en verité et en droicture: car l'hypoerisie 
luy a tousiours esté detestable. Il est vray que 
les Peres anciens ont eu ceste diversité d'avec 
nous, que quand ils adoroyent Dieu, il falloit ad- 
iouster les sacrifices, il y avoit les luminaires, il y 
avoit beaucoup d'autres pompes: et bien, tout cela 
est auiourd'huy abattu: mais tant y a que de tout 
temps Dieu a voulu qu'on se presentast à luy en 
pureté de coeur: comme il est dit en Ieremie, 
Seigneur, tes yeux regardent la droicture. Et 
ainsi, ne pensons point que Dieu ait jamais prins 
plaisir à toutes ces choses externes dont il est 
parlé en la Loy: ear il les a commandees à cause 
des hommes: ce n'estoit point au regard de soy, 
mais c'estoit pour entretenir ce peuple qui estoit 
encores semblable à des petis enfans, iusques à la 
venue de nostre Seigneur lesus Christ. Or puis 
que sous la Loy et les ceremonies Dieu a voulu 
estre servi en verité: maintenant que son service 
est du tout spirituel, comme nostre Seigneur Iesus 
le declare au quatriesme chapitre de sainct Iean, 
quand il dit à la Samaritaine, que Dieu ne veut 
plus avoir ce qui estoit requis sous la Loy, mais 
qu'il veut du tout estre servi en esprit et verité: 
eognoissons que pourle servir deuement, il ne faut 
point que nous ayons beaucoup de menus fatras 
devant les hommes, que nous luy cuidions com- 
plaire par :nos agios: mais que mous luy of- 
frions sacrifices de iustice. Or c'est une doctrine 
par trop eorrompue au monde. Car nous voyons 
ce qu'on appelle auiourd'huy communement service 
de Dieu: ie laisse que, ce que font les Papistes, ce 
ne sont qu'inventions humaines, que là il n'y a point 
une seule syllable de la parolle de Dieu: mais en- 
eores prenons le eas que Dieu acceptast les choses 
qu'ils font, si est-ce qu'encores ne vallent-elles 
rien, pource qu'il n'y a qu'un mespris de Dieu et 
hypoerisie: quand les Papistes auront bien barbotté, 
qu'ils auront trotté en voyage, qu'ils auront allumé 
du luminaire, qu'ils auront paré leurs marmousets 
et idoles, il leur semble que Dieu soit bien payé. 
Et pourquoy? Car ils le transfigurent par leurs 
resveries, et leur semble qu'ils le serviront à leur 
guise et à leur poste. Nous voyons donc comme 
le povre monde est abbruti. Et d'autant plus 
nous fautil bien noter ce passage, quand il est 
parlé des sacrifices de iustice: pour monstrer que 
nous ne faisons que prophaner le Nom de Dieu, 
quand nous ne luy apportons point nostre coeur, 
pour luy faire une oblation pure et nette. Et 
mesmes nous voyons que David a prattiqué de son 
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temps ceste doctrine. Car quand il dit: Saerifiez 
au Seigneur sacrifices de iustice, au Pseaume qua- 
triesme, c'est pour redarguer ceux qui avoyent per- 
verti la religion. Et pourcee que ses ennemis 
avoyent la vogue de ce temps-la, et qu'il estoit 
cependant chassé et banni, et que les meschans se 
vantoyent, comme font auiourd'huy les Papistes: 
Comment? nous sommes l'Eglise catholique: nous 
avons le temple de Dieu: nous avons tous les titres 
qui appartiennent à l'Eglise. Or David despitte 
tous ceux qui abusoyent ainsi du Nom de Dieu, et 
declare que tout leur cas n'est rien que mensonge. 
Et pourquoy? Sacrifiez à Dieu sacrifices de iustice. 
]l| use de ce mot que Moyse a couché ici, pour 
monstrer que Dieu n'a iamais entendu que les 
hommes s'acquittassent envers luy par ceremonies 
et choses semblables: mais qu'il a pretendu de les 
amener à son service spirituel, c'est assavoir qu'ils 
eussent leur fiance en luy, qu'ils l'invoquassent, et 
luy attribuassent la gloire et la louange de tous 
biens. Voila ce qu'il a demandé: et c'est le but 
oü il veut que nous regardions. Et ainsi nous avons 
encores une autre bonne admonition en ce passage, 
et ce sera pour fin et conclusion, d'autant que le 
temps n'en porteroit point davantage. Notons 
bien que Moyse apres avoir parlé ainsi du zele 
qu'auront ceux d'Issachar et de Zabulon, dit, que 
Dieu les benira. Or il est vray que maintenant 
que le royaume de cieux nous est ouvert en nostre 
Seigneur lesus Clirist, et qu'il nous faut regarder 
là haut pour y cercher nostre vraye beatitude, 
nous ne serons pas tousiours riches en ce monde, 
nous n'aurons pas les traffiques de la mer, nous 
n'en humerons point la graisse: car il est bon aussi 
que nostre Seigneur nous entretienne en petite 
condition et basse. Mais tant y a que nous serons 
benits de luy, quand nous serons ses enfans: comme 
sainet Paul declare que la vraye religion et la 
erainte de Dieu a les promesses et de la vie pre- 
sente et de la vie à venir. Et ainsi, quand nous 
voudrons estre gouvernez sous la main de Dieu, et 
qu'il nous envoye prosperité, qui soit propre pour 
nostre salut: que nous apprenions de nous dedier 
à luy, que nous mettions peine aussi qu'un chacun 
le serve, qu'il soit adoré d'un eommun accord. 
Quand nous aurons cela, il est certain que nous 
sentirons que Dieu ne nous a point mis en oubli, 
et verrons aussi quelle. vertu il y a en sa graco, 
quand elle sera declaree sur nous. Et c'est ce que 
dit nostre Seigneur Iesus Christ: Qu'il nous faut 
cercher en premier lieu le royaume de Dieu, c'est 
.& dire, qu'il nous faut tascher tant qu'il nous sera 
possiblo que Dieu soit honoré, et que !es monde 
soit recueilli à luy, ct que nous y venions les pre- 
miers. Quand done nous aurons ce zelc-la, le reste 
nous sera adioustó. Mais si nous commengons par 
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la vie presente, que nous ayons le soin de nostre 
nourriture et vietuailes, et que nous soyons tant 
adonnez à ce monde, que le royaume des cieux ne 
nous Soit rien: nous pourrons travailler beaucoup, 
et mesmes nous rompre bras et iambes, mais il 
n'y aura nul profit, plustost le tout reviendra à 
nostre confusion. Notons done de ee passage, qu'il 
faut qu'en premier lieu Dieu soit cogneu de tous, 
et que là dessus nous attendions qu'il aura un soin 
paternel de nous, non seulement pour nous appeler 
en l'heritage celeste, mais cependant que nous se- 
rons pelerins en ce monde, et que nous aurons à 
y vaguer, qu'il nous provoyra des choses qui nous 
Sont necessaires. 


LE SEPTIESME SERMON SUR LE 
CHAP. XXXIII. V. 20—25. 
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Nous avons ici à traitter la benedietion de la 
lignee de Gad, auquel le nom fut imposé, pource 
que puis que sa mere avoit eu plusieurs enfans de 
lacob, elle dit alors de Gad: En nombre, ou En 
bande, s'esiouissant de ce que Dieu l'avoit ainsi 
rendue fertile, au lieu qu'elle avoit estó mesprisee 
de son mari, et comme reiettee. Et voila pour- 
quoy aussi lacob benissant son file, dit: Qu'il y 
aura armee contre Gad, mais qu'il veinera. En 
quoy il signifie, que tout ainsi que la mere avoit 
esté fertile en enfans, aussi Gad aura grande lignee, 
et qu'il sera multiplié, tellement qu'il pourra sur- 
monter ses ennemis. Moyse conferme et ratifie 
ceste promesse, disant: Que Dieu elargira Gad. 
Nous voyons done comme en ceste promesse Moyse 
a monstré que ce n'estoit point en vain que Gad 
avoit esté benit en sa personne, et que Dieu pour- 
suyvroit ceste grace-la en toute sa lignee, et que 
ce peuple en general seroit tousiours recommandé 
à Dieu, pour accomplir tout ce qu'il avoit dit tant 
à Abraham qu'aux autres Patriarches. Or il nous 
faut tousiours appliquer eeci à nostre usage: et 
combien que ee nom auiourd'huy ne nous appar- 
tienne pas, si est-ce que nous avons à rccueillir 
unc doetrine generale, que toutes les promesses qui 
sont donnees en l'Eseriture saincte, nous les pou- 
vons bien appliquer à nous: et appliquer en telle 
sorte, que tousiours nous concluions, qu'il n'y aura 
point une seule minute qui nous defaille. Or Moyse 
adiouste: Qu'il sera comme wn lion deschirant la 
proye, tant la teste que le bras. En quoy il signifie 
que le peuple aura des ennemis, mais qu'il les re- 
poussera avec violenee. En somme nous voyons 
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qu'il falloit que ce peuple-la fust exercó en divers 
combats, mais que tousiours Dieu luy aideroit, et 
luy donneroit moyen de renverser ses ennemis. Et 
pourtant apprenons qu'encores qué nostre Seigneur 
permette qu'il nous faile endurer beaucoup de 
fascheries que ce n'est pas pourtant qu'il nous re- 
lette, ne qu'il ne vueille nous estre propice, et que 
nous sentirons sà bonté. Car que sont-ce que les 
benedietions que recite ici Moyse, et Iacob au 
passage que nous avons allegué, sinon un tes- 
moigaage certain que Dieu se vouloit monstrer 
propiee envers les lignees d'Israel? Et toutesfois 
cela n'empesche pas qu'il n'y ait eu des troubles, 
qu'il n'y ait eu des guerres, qu'il n'y ait eu des 
tentations beaucoup. Et ainsi, ne pensons pas 
quand Dieu nous tiendra pour ses enfans, et qu'il 
aura pitié de nous, que nous soyons pourtant 
exemptez de toute fascherie, que nous ayons toutes 
nos aises, que tout nous vienne à souhait et selon 
nostre appetit: car cependant nous serons affligez 
et molestez. Qu'il nous suffise donc que nous 
ayons Dieu pour nous, lequel en la fin nous 
adresse, et nous donne telle delivranee et issue en 
tous nos maux, que nous sachions que vrayement 
i| se tient de nostre costé. Quand nous avons 
cela, que nous passions patiemment parmi toutes 
les tribulations qu'il nous faudra souffrir. Il sen- 
suit: Que Gad a veu quil y avoit portion du legisla- 
leur cachee, eb neantmoins qu'il viendra avec les prin- 
ces pour faire la iustice de Diew eb son iugement. 
Moyse recite ce qui estoit desia advenu touchant 
la lignee de Gad, et l'excuse de ce qu'il avoit de- 
mandé portion outre le lordain, c'est assavoir le 
pays d'Og roy de Basan, et ce qui avoit esté con- 
questé devant le trespas de Moyse. Il sembloit 
bien qu'en cela ees deux lignees fussent à con- 
damner, Gad et Ruben, de ce que c'estoit un appotit 
trop hastif, de dire, qu'ils fussent partagez devant 
que le peuple fust entré en la terre promise: mais 
tant y a que Dieu l'approuve, à telle condition 
qu'ils demandent ce partage-la. Et comment? Ce 
paysla fust demeuré comme desert, et n'eust de 
rien servi. Or voila les deux lignees, qui alleguent 
qu'ils ont grand bestail, et que c'est un pays de 
pasturage, qu'ils pourront là laisser leurs femmes 
et leurs enfans, qu'ils ne seront point en charge à 
toute l'armee: et puis que cependant leur bestail 
profitera, le pais sera habité: quant à leurs per- 
sonnes, ils s'offrent de venir avec le peuple, et de 
mourir là plustost qu'ils ne s'acquittent de leur 
devoir en droite fraternité. Moyse done excuse 
ceste requeste qu'a fait la lignee de Gad, de pou- 
voir habiter outre le Iordain, et avoir là sa por- 
tion et son heritage. Il dit done: Qw'il avoit por- 
tion cachee du Legislateur. On expose ce passage 
communement: Il a veu que ce devoit estre le 
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sepulehre de Moyse legislateur: mais cela est trop 
froid, et n'est pas digne d'estre recité, combien 
qu'on se tienne là. Et pourquoy? On n'estoit pas 
asseuré du sens, qui est neantmoinsa tant convenable 
que rien plus. Car pourquoy est-ce que l'excuse 
de Moyse est ici comprinse? c'est qu'il y aura 
portion de Dieu en ée paye-la: comme s'il estoit 
dit, que Gad a esté conduit d'une bonne prudence, 
quand il a demandé son habitation outre le Iordain. 
Si on repliquoit: Et comment? Dieu ne vouloit-il 
point reserver de distribuer l'heritage à son peuple 
par la main de Iosué? Et puis, ne falloit-il pas 
que le pays fust conquesté auparavant? Cela n'estoit 
point advenu. Il y a eu donc ici de la temerité, 
ou pour le moins un appetit trop hastif. Si on 
replique: Moyse dit, que la portion estoit eachee, 
et l'appelle portion dw Legislateur: en quoy il sig- 
nifie que Gad n'a rien attenté que ce qui luy estoit 
lieite e£ permis. Car on a cogneu que Dieu d'une 
facon extraordinaire vouloit que ceste terre-la fust 
occupee, qu'on la possedast, qu'on la fist valloir, 
qu'on en tirast le profit, cependant que tout le 
peuple iroit conquester la terre de Canaan. Ainsi 
ce mot de Legislateur se peut mieux rapporter à 
Dieu qu'à Moyse. Car moyennant que Dieu soit 
obei, tout ira bien: les hommes trouveront à redire 
à ce que nous aurons fait, mais qu'il nous suffise 
d'avoir Dieu pour nostre garent, quand nous ne 
l'aurons point offensé, et que nous ne serons point 
contrevenus à ce qu'il ordonne. L'intention donc 
de Moyse est, que Gad a cogneu qu'il ne demandoit 
rien, sinon ee qui estoit conforme. au conseil de 
Dieu: et qu'en cela il n'est point reprehensible, 
puis qu'il a suyvi ee que Dieu avoit desia ordonné, 
Et puis i| met portion cachee, signifiant qu'il n'a 
point ravi sa part: mais qu'il l'a prinse comme ce 
qui luy appartenoit, et ce qui luy estoit legitime. 
Car combien que cela ne luy soit point escheu par 
sort, mais du consentement du peuple et de toutes 
les lignees: tant y 2 neantmoins que Dieu a 
declairé qu'il vouloit qu'ainsi fust, et que cela a 
esté bon. Et pourquoy? Car c'est une portion 
cachee, c'est à dire, que Dieu l'avoit destinee à 
cest usage-la, et qu'il ne vouloit point qu'on euyvist 
en cest endroict la reigle commune: qu'il ne vouloit 
point qu'on attendist que les partages communs 
fussent faits par sort. Et là dessus il dit qu'il 
viendra avec les Princes, c'est à dire, avec le reste 
des lignees, pour faire la iustice de Dieu et son 
jugement à Israel: qu'il ne sera point retenu quand 
il habitera en ce pais pour tromper ses freres, et 
leur defailir au besoin: mais voyant qu'ils pour- 
royent habiter en pays gras et fertile, que neant- 
moins i| ne iouyra point de sa condition, mais 
suyvra la guerre iusques à ce que tout soit fini, 
et que le Seigneur donne repos à toutes les lignees. 
12* 
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Maintenant nous voyons ce que Moyse a entendu 
en somme. Or par ce passage nous sommes admon- 
nestez, qu'en tout ce que nous faisons il nous faut 
regarder la volonté de Dieu. Car &i tost que nous 
en declinons, il n'y a plus d'exeuse, quelque cou- 
leur ou couverture que nous pretendions. Voici 
done une reigle pour bien discerner entre le bien 
et le mal, que si les hommes se rangent à ce que 
Dieu leur ordonne, qu'ils n'attentent rien, qu'ils ne 
se donnent nulle liberté de faire ceci ou cela, sinon 
qu'ils cognoissent qu'il plaist ainsi à Dieu: alors 
tout ira bien. Et c'est une doctrine bien notable, 
afin que nous ne vaguions point en nostre vie, et 
que nous ne soyons point aussi en doute ou seru- 
pule pour nous enquerir de ce qui est de faire. 
Que done nous ayons tousiours la volonté de Dieu 
devant nos yeux, afin de faire ce qu'il nous commande, 
de suyvre là oüà il nous appelle: et alors si les 
hommes nous calomnient, si nous sommes con- 
damnez d'eux, que ce noussoit tout un: moyennant 
que nous soyons absouts devant Dieu, cela nous 
doit bien suffire. Car nous voyons sur quoy est 
fondee l'absolution que met ici Moyse pour iustifier 
la lignee de Gad, c'est qu'il a veu quil y avoit 
portion dw legislateur, c'est à dire, que sans contre- 
dire à la volonté de Dieu qu'il pouvoit demander 
ce partage ici. Car c'est Dieu qui nous fait tenir 
debout, quand il nous iustifiera: et si tost aussi 
qu'il prononcera le mot pour nous condamner, il 
faut que nous trebuschions, encores que tout le 
monde nous voulust soustenir. Et ce mot de /egis- 
laíeur est bien à noter: car c'est aussi à ce qu'a 
regardé S. lIaques, en disant, qu'il n'y a qu'un seul 
legislateur qui peut damner et perdre, et qui peut 
sauver aussi. ll nous monstre que ce n'est pas à 
nous de donner sentence contre nos freres: car 
nous usurpons par trop. Et pourquoy? Car il n'y 
a que Dieu (dit-il) auquel il appartienne:de con- 
damner et d'absoudre. Et pourquoy? Car il est 
luy seul Iuge, et nous sommes subiets à luy: c'est 
son office de nous imposer loy, et de nous mettre 
le ioug sous lequel il veut que grans et petis s'hu- 
milient. Et ainsi, en co passage il est dit, que Gad 
ayant cogneu qu'il y avoit portion cachee du Legis- 
lateur, il a lieitement peu requerir que là il eust 
son partage, assavoir en la montagne de Basan, et 
qu'il ne trainast pas tousiours son bestail. Nous 
voyons done maintenant qu'en la personne de ceux 
dont parle Moyse, nous avons une reigle generale, 
pour monstrer que quand nous aurons suyvi ce qui 
estoit agreable à Dieu, et que nous n'aurons point 
outrepassé nostre mesure: que ce nous est une 
approbation pour despitter tout le monde, quand 
on trouvera à redire en ce que nous aurons fait. 
Mais aussi à l'opposite, quand nous n'aurons point 
a parolle de Dieu pour nous conduire et pour nous 
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reigler, nous n'aurons point tesmoignage de sa 
volonté: que tout ee que nous pourrons alleguer 
sera frivole. Et pourquoy? Nous ne sommes pas 
mis en ce monde, sinon pour faire hommage à 
Dieu de nostre vie. Or &/ nous le voulons servir 
sans feintise, il faut que cela se monstre en l'obeis- 
Ssance que nous rendons à sa parolle. Voila donc 
en somme ce que nous avons à recueillir de ce 
passage. Or il est dit qw'il suyora les Princes 
d Israel pour faire la, iustice de Dieu et son iugement. 
Par ceci Moyse monstre que Gad nme sera point 
destourné par les commoditez qu'il avoit: car il 
avoit desia prins certain domicile, il estoit en lieu 
de repos: toutesfois qu'il ne laissoit point d'aller, 
pour souffrir froid et chaut, pour coucher sur la 
dure, (comme on dit) pour suyvre la guerre, pour 
s'exposer à tout danger, pour souffrir tous les travaux 
et toutes les peines de la guerre: puis qu'l ne 
laissoit point de servir à Dieu en sa vocation, voila 
en quoy il est exeusé. Or nous avons à recueillir 
un bon advertissement de ce passage: c'est qu'alors 
nous pourrons iouyr des advantages que Dieu nous 
fait, quand nous ne serons point retenus de nous 
acquitter de nostre devoir, et de nous employer 
fidellement en ce qu'il nous ordonne: et encores 
qu'une chose nous soit licite, &i est-ce que nous en 
abusons, quand nous sommes retardez de cheminer 
là oà nostre Seigneur nous monstre. Et en ceci 
voyons-nous qu'il y en a bien peu auiourd'huy qui 
ne soyent coulpables de pervertir le vray et droit 
usage de tous les biens que Dieu leur fait. Nous 
pourrons bien dire que nous n'avons point deasrobé, 
nous possederons ce que Dieu nous a donné par 
iuste moyen: mais cependant qui est celuy qui ne 
soit par trop occupé de sollicitudes terriennes, 
quand il aura des biens et des possessions? qui est 
celuy qui ne s'y plonge par trop, et qui n'y soit 
trop arresté? qui est celuy qui n'y soit adonné 
tellement, qu'il ne pense plus à la vie celeste? On 
en voit tant qui sont refroidis quand Dieu leur 
a donné des biens: les autres sont quasi du tout 
stupides. Et des riches, combien en trouvera-on 
qui soyent disposez de s'adonner du tout à Dieu? 
Mais on les voit estre retenus de liens et de cor- 
deaux, qu'ils ne sauroyent point marcher un pas 
pour aller droit, d'autant que les biens les empe- 
schent. Et mesmes là on voit une condamnation 
manifeste: qu'il ne faut point cercher d'excuse 
pour faire bouclier devant Dieu. Bref, ei tost que 
Dieu nous donne quelque avantage en ce monde, 
ou quelque commodité, nous sommes comme attachez 
ici bas, et reculons de luy, au lieu d'en approcher: 
nous ne pouvons point marcher un seul pas pour 
allerà luy, nous sommes tant lasches à nostre office que 
c'est pitié. Et nous voyons qu'à grand' peine la 
centiesme partie se delibere-elle de suyvre Dieu: 
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que si encores elle le fait, c'est si laschement que ' 


rien plus: on trouvera tousiours la faute en ce que 
les biens de ce monde nous retarderont de suyvreé 
le bien auquel Dieu nous appelle. Or ici au con- 
traire il est dit, qu'alors nous serons approuvez de 
Dieu en l'usage de ses benefices, quand nous serons 
Son peuple, quand nous eercherons à faire iustice 
et iugement, c'est à dire, que nous ne prendrons 
point ceste couverture, que nous sommes empeschez, 
que nous n'y avons peu entendre: comme nous 
voyons ees subterfuges frivoles, que l'un alleguera: 
lay acheté un paire de boeufs, i'ay acheté une 
metairie: que l'autre dira: Tay prins femme, et 
estant marié ie ne puis pas aller là oà Dieu m'ap- 
pelle. Quand done nous cognoistrons que ce sont 
autant d'empeschemens pour nous que les benefices 
de Dieu, qui de leur nature nous devroyent estre 
esperons pour nous picquer, afin que nous vinssions 
à luy d'une atfection tant plus ardente: que nous- 
nous efforcions tant plus vertueusement, pour aur- 
monter tout ce qui nous empesche et retarde. Au 
reste, quand il est parlé de iusice et de 4ugement, 
notons que c'est pour la conqueste du pays. Mais 
Moyse appelle cela iustice de Dieu et son jugement, 
selon la forme commune de l'Escriture saincte: ear 
ces mots iei signifient la reigle que Dieu nous 
donne. Et c'est encores un poinet notable. Car 
quelque fois d'un mot nous pouvons firer bonne 
doctrine. Ce n'est pas sans raison que le S. Esprit 
use de ees mots tant excellens, pour dire, obeir à 
. Dieu, qu'on dise, faire la iustice de Dieu, ou faire 
"Bon iugement. Car par cela il monstre, que cepen- 
dant que les hommes se gouverneront à leur phan- 
tasie, qu'ils vont à tors et à travers, qu'il n'y a 
nulle droicture en eux. Il est vray qu'ils se feront 
accroire que leur vie est bien reiglee, qu'il n'y a 
que mordre: car chacun se plaist en sa phantasie, 
comme dit Salomon: mais cependant voici Dieu qui 
prononee du ciel, qu'il ny a autre droicture sinon 
celle dont Dieu est autheur, il ny a autre iustice: 
bref que nous ne faisons qu'errer, que nous sommes 
comme bestes esgarees, si nous ne sommes fondez 
sur la parolle de Dieu. Or naintenant regardons 
comment le monde s'est acquitté de ceci. Car il 
est tant difficile que rien plus de nous retenir sous 
lobeissance de Dieu: que nous ne nous flattions 
point pour inventer ceci et cela. Car quoy qu'il 
en soit, ceci ne pourra iamais estre changé, c'est 
assavoir que nous obeissons à Dieu, quand nous 
ferons iustice et iugement. Et en suyvant nos 
phantasies, nous tenons des chemins tortus et obli- 
ques: bref nous ne ferons que tracasser qa et là 
sans nous advancer. Et mesmes eccste circonstance 
merite bien d'estre notee. Car de prime face on 
ne diroit pas que ce fust iustice et iugement de 
s'en aller tout tuer. Car voila à quelle condition 
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il est dit que Gad suyvra les lignees d'Israel, c'est 
pour aller l'espee desgainee, tuer tous les masles de 
ce pais-la, et grans et petis. Il sembloit bien qu'il 
y eust de la cruauté.  Voire-mais cependant si 
falloit-il que cela s'executast: ear c'estoit une iuste 
vengeance de Dieu. Quatre cens ans auparavant 
il pouvoit bien exterminer tous ces peuples-la, les- 
quels estoyent si pervers et si desbordez à toute 
iniquité, que quand Dieu les eust puni à la rigueur 
extreme, il falloit confesser que c'estoit à iuste 
cause. Or il les espargne et supporte: mais quand 
leur iniquité est meurie, qu'elle est venue iusques 
au comble, ainsi qu'il avoit esté dit à Abraham 
quatre cens ans au paravant: il faut alors que Dieu 
execute sa derniere sentence. Et ainsi notons, en- 
cores que ce que Dieu nous aura commandé, nous 
semble estrange, et que nous puissions disputer à 
l'encontre, et qu'il nous vinst des doutes et des 
scrupules, qu'il n'est point question que nous soyons 
plus sages que luy, ou que nous ayons nulle repli- 
que pour nous retirer de son obeissance: mais il 
faut passer par là. Car c'est la vraye espreuve et 
l'examen de nostre subieetion, quand Dieu nous 
commande ce qui ne pourroit point estre trouvé bon: 
et toutesfois pource qu'il a parlé, que nous tenons 
nos sens captifs, que nous ne prenons point licence, 
pour dire, il me semble du contraire, 1e ne trouve 
point cela raisonnable. Que done nous ne soyons 
point si presomptueux, de disputer à l'encontre de 
Dieu: mais ce qui nous semble mauvais, que nous 
le trouvions bon s'il lapprouve. "Voila en quoy 
nous monstrons que vrayement nous luy sommes 
subiets en tout et par tout. Ainsi, quand nous 
oyons parler de la iustice de Dieu et de son iuge- 
ment, et qu'il n'est question que de raser tout ce 
qu'on trouvera en un pàys, de mettre tout à sac, 
de ne rien espargner: cognoissons que ce n'est 
point aux hommes d'estre iuges du bien et du mal, 
mais qu'il faut que Dieu en prononce, qu'on se 
tienne là, et qu'on y aequiesee du tout. Car si la 
lignee de Gad est ici excusee, pour n'avoir rien 
entreprins contre Dieu, et si elle est louee de ce 
qu'elle a fait iustice et iugement en la guerre: quand 
Dieu nous ordonnera des choses, là oà nous serons 
beaucoup plus conveineus, que c'est droit et iustice: 
eomme quand il veut que nous soyons dediez à luy 
en toute sainctetó: que nous l'invoquions, que nous 
mettions toute nostre fiance en luy, que nous che- 
minions avec nos prochains en bonne dilection, 
taschant de servir à un chacun: quand done Dieu 
nous commande cela, qu'il nous commande d'estre 
sobres, d'estre attrempez en toute nostre vie: par 
plus forte raison il faut bien qu'un chaeun de nous 
s'employe à luy obeir: ear sa iustice est là assez 
patente. Nous ne pouvons pas repliquer: Et c'est 
une chose trop estrange: car nous avons desia ce 
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tesmoignage engravé en nous, que Dieu ne de- 
mande rien que nous ne luy devions: nature nous 
pousse à cela, enecores que nous y soyons repug- 
nans, et qu'en nos appettis nous ayons un courage 
malin et pervers, qui nous tire tout au rebours, si 
est-ce neantmoins que nous ne pouvons pas dire 
que ce qui est contenu en la Loy de Dieu ne soit 
iuste, qu'il ne soit bon et droit. Puis qu'ainsi est, 
que nous meditions ceste doctrine, afin de nous 
adonner à luy, et de rompre tous les liens qui nous 
pourroyent retarder: et sur tout que les graces 
qu'il nous fait ne soyent point tellement perverties, 
que nous prenions occasion de là de nous des- 
baucher, que nous ne mettions tousiours peine de 
nous adonner à son obeissance. Or il s'ensuit puis 
apres: Que Dan est comme un l'onceau, 4l sortira de 
Basan. Il n'y a nulle doute qu'ici Moyse n'ait 
voulu fortifier ceux de ceste lignee de Dan, pour 
leur donner courage, à cause qu'ils estoyent en 
petit nombre. Voila une lignee qui n'estoit pas en 
grande reputation, et sembloit qu'elle ne meritast 
pas de venir en eonte. Or ceux qui sont ainsi 
mesprisez selon le monde, qui n'ont point les forces, 
le eredit ou l'apparence, ils sont tousiours en doute, 
et leur semble que du iour au lendemain on les 
pourra saecager, ou bien on leur pourra mettre le 
pied sur la gorge. D'autant done que les hommes 
voyans leur foiblesse, si deffient ainsi, Moyse a 
voulu exhorter la lignee de Dan, à se fier en Dieu, 
et ne douter point qu'elle ne fust maintenue, non 
obstant qu'elle fust petite, et qu'il n'y eust pas de- 
quoy pour luy donner grande authoritó selon le 
moude. Et voila pourquoy aussi Iacob en sa be- 
nediction dit: Dan iugera son peuple, comme les 
autres lignees d'Israel. Car ce mot de Dan vient 
de iuger. Dan signifie iuger, et le nom fut imposé 
au Patriarche: ear il sembloit à Rachel qu'elle fust 
comme condamnee de Dieu, ou bien que les hom- 
mes la condamnassent iniustement: O Dieu a prins 
ma cause en main, il m'a iugee: et en cela voit-on 
que ma querelle a esté maintenue de Dieu: car il 
& monstró en la fin qu'il ne m'avoit point con- 
damnee. lacob done prend ce mot de là: et dit, 
Dan, tu iugera&. Et ce mot de Iuger ne signifie 
pas seulement en Hebrieu. ce que nous disons en 
nostre langage, prononcer sentence, mais il signifie 
aussi gouverner, avoir quelque preeminence. Et 
voila pourquoy il est dit: Un tel a iugé, c'est à 
dire, il a gouverné. Et voila aussi dont le livre 
des Iuges est nommé: car luges, e'est à dire gou- 
verneurs qui avoyent toute preeminence au peuple. 
Maintenant done nous voyons l'intention de Moyse, 
quand il dit que Dan sera comme un lionceau, c'est 
à dire, que non obstant qu'il semble bien debile, et 
qu'il n'ait point pour se maintenir selon le monde, 
toutesfois que Dieu luy donnera vertu, et qu'il sera 
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comme un lionceau qui sautera de Basan, du lieu 
qui luy estoit assigné pour son partage: ot qu'il se 
fortifiera tellement qu'il sera maintenu et gardé. 
En somme nous avons à recueillir de ce passage, 
que nostre Seigneur nous conservera bien s'il luy 
plaist, encores que nous ne soyons point munis, 
que nous n'avons pas les moyens inferieurs, que 
nous n'ayons pas nombre de gens, que nous n'ayons 
pas grandes richesses ni grande estendue de pays: 
que done tout cela ne nous effraye point, car Dieu 
est suffisant pour nous conserver, moyennant que 
nous mettions nostre fiance en luy.  Voulons-nous 
done estre asseurez? Il ne nous faut point regarder 
nos forces. Car voila qui despitte Dieu, et qui 
enflamme son ire: quand les hommes se trouvent 
bien à leur aise, et qu'ils ont dequoy pour repousser 
leurs ennemis, qu'ils sont riches et opulens, qu'ils 
sont robustes: quand ils presument de cela, il faut 
que nostre Seigneur les despouille du tout, qu'il 
leur monstre que c'est en vain qu'ils se sont confiez 
en choses corruptibles et caduques, se destournans 
de luy. Et c'est une iuste vengeance. Car nous 
ne pouvons pas mettre une seule goutte de fiance 
aux creatures, que Dieu ne soit amoindri d'autant: 
car nous retirons nostre foy de luy, laquelle y de- 
voit estre du tout enelose et comme attachee. Or 
à l'opposite quand nous sommes debiles, cognoissons 
qu'il nous faut bien recourir à la protection de 
Dieu, que nous soyons cachez sous ses aisles. Et 
Dieu voyant que nous sommes petis, nous assistera. 
Et là dessus que nous attendions qu'il aura assez 
de vertu pour resister à tous nos ennemis: et com- 
bien qu'il ne semble point que nous ayons la force 
d'une mouche, qu'il nous donnera la force d'un 
lion, ou bien il sera luy-mesmes lion pour nous: 
comme il a usé de ceste similitude auparavant, et 
comme il en parle aussi en son Prophete Isaie, 
qu'il bruira (dit-il) comme un lion pour repousser 
la fureur et la violence de ses ennemis, et ravira 
la proye, et personne n'osera approcher de luy 
pour la luy oster. Quand done nous serons ainsi 
asseurez de la bonté de nostre Dieu, nous aurons 
tousiours dequoy repousser tout ce que le monde 
machinera à l'encontre de nous, quolques perils 
que nous voyons prochains, et quasisur nos testes. 
Or nous avons bien occasion de prattiquer ceste 
doctrine. Car nous voyons la malice des adver- 
saires de l'Evangile, nous voyons mesmes que tout 
est auiourd'huy si confus, qu'il semble que nous 
devions estre devorez à chacune minute de temps: 
et encores que beaucoup n'y pensent gueres, si 
est-ce que nous avons tousiours le cousteau sur la 
gorge à la verité. Et ne faut point que nul se 
flatte ici: ear nous serions par trop stupides: il est 
question de sentir nos dangers, afin que nous soy- 
ons ineitez d'invoquer Dieu, et d'avoir nostre re- 
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fuge à luy. Quand done nous aurons bien regardé 
nostre estat, nous saurons que nostre vie est comme 
pendante d'un filet, que la mort nous menace de 
tous costez, que nous n'avons nulle vertu pour re- 
sister. "Voiei done le seul remede, c'est assavoir, 
puis que Dieu a promis qu'il maintiendra les choses 
foibles et debiles, et mesmes qu'il semble selon le 
monde que tout se doive escouler: que neantmoins 
il aura sa main estendue pour benir ceux qui sont 
ainsi petis et mesprisez, pour les tenir en sa garde, 
qu'ils seront en seurté. Que nous ayons done là 
tout nostre repos, que nous apprenions de nous y 
appuyer, et que nous portions tout aiseement en 
vertu de ceste promesse-la: et qu'en nous glorifiant 
en Dieu, nous n'ayons point honte de confesser 
nostre foiblesse, afin qu'il desploye sa vertu, qu'elle 
Soit tant mieux cogneue, quand on verra qul n'y 
aura rien eu de nostre costé: que nous ne soyons 
point comme ces glorieux, lesquels voudroyent 
tousiours cacher leur foiblesse, encores qu'elle soit 
cogneue. Et quelle sottise est cela, de vouloir ap- 
paroistre quelque chose quand nous n'avons rien? 
n'est-ce pas combatre contre nature? Et cependant 
nous combattons en ce faisant à l'encontre de Dieu: 
car c'est pour obsceurcir sa gloire, quand nous vou- 
lons esblouyr les yeux, et qu'on euide qu'il y a ie 
ne sày quoy en nous qui n'y est pas. Apprenons 
done de confesser en toute simplicité nostre peti- 
tesse, afin que nous incitions les uns les autres de 
recourir à nostre Dieu: et que si nous ne sommes 
qu'une petite poignee de gens, s'il n'y a quasi 
point de vigueur en nous: que toutesfois nous soy- 
ons maintenus d'enhaut, quand nous serons expo- 
sez à tous les perils d'ici bas. Apres que Moyse 
a parlé de Dan, il adiouste do Nephthali: Qw'il sera 
saoulé de la faveur, ou bon plaisir, ou gratuité: 
(car le mot emporte cela, une amour gratuite). Z7 
sera donc saoulé de la faveur gratuite, 4| sera rempli 
de la benediction du Seigneur. Or quant à Neph- 
thali, il est dit en la benediction de Iacob, qu'il 
sera comme une biche qui sait eschapper le dan- 
ger, une biche mignonne qui est  nourrie en delices, 
qui aura ses propos gracieux, et qu'on s'en con- 
tentera. Iacob par cela a voulu signifier, que ceste 
lignee ne seroit point tant aguerrie que les autres: 
mais qu'ellese maintiendra d'une autre facon, c'est 
assavoir, quelle sera paisible et amiable, et qu'il 
n'y aura que propos de douceur, et que personne 
ne la molestera. Or au lieu de cela il est dit en 
ce passage, que Nephthali sera saoulé de la faveur 
gratuite de Dieu. La condition done de ceste 
lignee a esté meilleure que de Dan, ou de Gad, 
lesquels avoyent des ennemis, ct estoyent assaillis 
continuellement, pource que Dieu ne leur avoit 
point donné un estat paisible. Or nous savons que 
toutes les richesses du monde, et tout ce que nous 
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pouvons appetter, n'est rien, si nous n'en iouyssons 
en paix: bref le souverain bien que les hommes 
peuvent souhaitter, c'est de n'estre point en fa- 
scherie ou en doute. Cela est promis à la lignee 
de Nepthali, voire en comparaison des autres: non 
pas que ce pais-la aussi bien n'ait esté ruiné en 
la fin à cause de l'ingratitude du peuple: mais 
Dieu monstre ici, quand il voudra establir ce peuple 
ici, il distribuera à chacun sa portion, et les bene- 
dietions qu'il donnera, seront diverses: comme nous 
savons bien qu'il ne traitte pas d'une facon esgale, 
ie di mesmes ses enfans, ceux qu'ila choisis: com- 


bien qu'il les aime tous, et qu'il leur soit pere en 


commun, si est-ce neantmoins qu'il les traitte di- 
versement. Ainsi en a-il esté de ce peuple-la. 
Nous eontemplons donc iei comme en un miroir 
que Dieu n'est point obligó de gouverner son 
Eglise, tellement qu'un chacun fidelle ait ce que 
les autres auront: ear Dieu sait ce qui nous est 
propre. L'un sera traitté d'une fagon. Et pour- 
quoy est-ce que Dieu prend plaisir en telle varieté, 
dira-on? Car il sait que cela nous est utile, Et 
quand nous ne saurions point la raison, qu'il 
nous suffise qu'il ne fait rien qu'en toute iustice 
et sagesse: et cela nous doit bien contenter: mais 
eneores nous voyons, et sommes conveineus par 
experience, qu'il n'est pas bon qu'un chaeun soit 
traitté à la fagon des autres. Et pourquoy? Car 
nous avons nos esprits divers et nos complexions, 
il ne faudra point semblable nourriture à tous 
hommes, semblable medicine à tous malades. Dieu 
done use de diversité envers nous, selon qu'il 
cognoist estre expedient. Et voila pourquoy ?'ay 
dit que le contenu de ses benedictions nous est un 
miroir, pour nous monstrer que Dieu distribue ges 
graces à son Eglise, tellement qu'un chacun en a 
selon sa mesure et qualité: cependant il faut aussi 
qu'en toute humilité nous rendions graces à Dieu 
quoy qu'il en soit, quand il luy plaist nous estre 
pere: et encores qu'il ne nous donne pas tout ce 
que nostre chair desire, que cependant nous serons 
tousiours secourus par luy au besoin, et qu'il con- 
vertira nos afflietions en bien, et les fera servir à 
nostre salut. Or il nous faut bien noter ce mot 
qui est iei couché par Moyse, quand il dit que 
Nephthali sera saoulé de la faveur de Dieu, qu'il 
sera, rempli de sa benediction. Ce mot de Benir en 
l'Escriture sainéóte, comme nous savons, se prend 
en diverses sortes. Il se prend pour prier. Quand 
nous benirons les uns les autres, c'est que nous 
desirons du bien. Et il se prend aussi (quand il 
est attribué à Dieu) pour bien faire. Car quand 
Dieu a dit le mot, la chose est coniointe avee: il 
ne faut point donc que Dieu nous desire du bien, 
il faut seulement qu'il dise qu'il nous veut bien 
faire, alors nous serons rassasiez, et aurons ce qui 
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nous est propre pour nostre salut. Or donc Ja be- 
nediction de Dieu est un tesmoignage et un effect 
de sa faveur et de sa bonté et de son amour gra- 
tuite qu'il nous porte. Or ceste amour gratuite de 
Dieu est comme la fontaine: et puis il y a sa be- 
nedietion, qui est comme le canal. Quand done 
nous recevons quelque bien, quelque prosperité, cog- 
noissons que c'est Dieu qui nous a benit, c'est à 
dire, qui nous a declairé 8a faveur: mais cepen- 
dant si nous faut-il tousiours venir-là à ceste amour 
gratuite, quand nous sommes ainsi benits de Dieu. 
Car il ne nous donneroit nulle declaration de sa 
bonté paternelle, n'estoit que desia il nous a receus 
pour ses enfans. Et voila pourquoy il nous traitte 
si doucement, et en telle humanité. Moyse done 
a tenu iei un tresbon ordre, disant qwe Naphthalt 
sera saoulé de la faveur de Dieu, eí rempli de sa 
benediction. ll met la faveur en premier lieu: car 
aussi c'est la source, comme j'ay dit: et puis il 
adiouste la benedietion qui en procede, c'est assa- 
voir le tesmoignage que Dieu nous rend par effect 
que nous sommes aimez de luy, et qu'il nous a 
adoptez pour ses enfans: et pour ceste cause qu'il 
veut desployer envers nous toutes les largesses et 
thresors de sa bonté. Maintenant nous avons à 
recueilir une bonne doctrine de ce passage, c'est 
assavoir quand nous demanderons prosperité, que 
nous la cerchions en Dieu: et que nous ne facions 
point comme ceux qui souhaittent assez, mais ce- 
pendant ils ne peuvent eslever leurs coeurs en haut 
pour invoquer Dieu. Voila les souhaits de ce 
monde qui voleront en l'air, chacun appettera bien 
tout ce qui luy est propre selon la chair, et on ne 
cesse de souhaiter: Ie voudroye. Et quand les 
hommes parlent ainsi, à grand' peine en trouvera- 
on de cent l'un qui s'adresse à Dieu, pour dire: 
Et Seigneur, tu cognois ce qui m'est propre, qu'il 
te plaise me l'envoyer. D'autant done que les 
hommes sont ainsi esgarez, et que leur nature les 
meine là, qu'ils ne font que voltiger en l'air apres 
leurs souhaits, et que cependant ils ne s'exercent 
point en prieres et oraisons: voila pourquoy il nous 
faut bien noter les passages, oüà il nous est monstré 
que toute prosperité vient de Dieu. Et au reste 
que nous Sachions, quand Dieu nous declaire ainsi 
8a faveur, que c'est d'autant que par sa bonté gra- 
tuite il luy a pleu de nous aimer: qu'il ne faut 
point que nous cerchions en nous la cause, comme 
si nous l'avions prevenu, comme si nous avions 
acquis rien de fios merites: mais Dieu nous est 
propice, d'autant qu'il nous a aimez, combien que 
nous en fussions indignes. Voila donc comme du 
canal duquel nous beuvons, il nous faut aller à la 
fontaine, et à la premiere source, c'est assavoir à la 
bonté gratuite de Dieu, qui obtient le degré sou- 
verain| comme c'est la seule cause de tous les 
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biens que nous recevons de luy. Or en la fin il 
est dit: Que XNephthali possedera midi et l'occident, 
c'est à dire, la mer. Car le mot l'emporte. En 
quoy Moyse derechef prophetise de la condition 
qui devoit estre de ceste lignee-la: et regardons 
tousiours que c'est Dieu qui a prononcé ces choses, 
pour monstrer quel.soin il avoit de ce peuple-la. 
Or ce peuple a esté comme un miroir de l'Eglise, 
qa esté l'Eglise aneienne, nous sommes suc- 
cedez en leur lieu: sachons done que Dieu aura 
tousiours un soin paternel de nous: et combien 
que par sa providence il gouverne toutes les nations 
du monde en general, si est-ce qu'il nous est plus 
prochain, et que nous le sentirons, et que nous 
serons sous sa conduite, et qu'il nous maintiendra 
en sorte que nous cognoistrons qu'il ne nous ad- 
viendra rien que par sa volonté, que mesmes un 
cheveu de nostre teste ne tombera point qu'il ne 
l'ait ordonné. Il conclud en la fin d'Aser. Il est 
vray que Iacob en sa benediction dit qu'Aser aura 
un pays fertile en bled. Ici il est dit, qw'on le 
benira à cause de ses enfans, ei qu'il sera aggreable 
à ses freres. Nous voyons done comme Dieu a 
distribué à chacun selon son vouloir, et cependant 
qu'il n'a point esté lieite à nulle des lignees de 
murmurer à l'encontre: mais qu'il a fallu que tous 
eussent contentement, qu'un chacun receust ce qui 
luy estoit donné: et puis qu'ils eussent tous cela: 
Nous avons un Dieu et un pere: encores qu'il nous 
traitte en diverses sortes quant à nos corps, il veut 
que nous demeurions conioints ensemble, nous ayant 
appellé à un mesme heritage. Voila en somme ce 
que nous avons à retenir. Or il n'est point ici 
fait mention de la lignee de Simeon. On allegue 
qu'ils ont esté. idolatres: mais qu'a-ce esté aussi 
bien des autres? Nous savons que tout lsrael s'est 
aliené de Dieu, tous ont esté apostats, tout le pais 
a esté infecté d'abomination: et en là fin la liznee 
de Iuda a esté corrompue. Il falloit done que tout 
fust enseveli. Les autres disent que Simeon estoit 
compagnon de Levi: et pour ce qu'auparavant 
Moyse a reparé ce qui avoit esté dit contre Levi 
et Simeon, qu'il suffit, et que Dieu ne luy a point 
donné de benedietion propre, à cause de cest acte 
si eruel qu'ils avoyent commis ensemble: mais que 
c'estoit assez qu'il fust consolé en la personne de 
Levi. Or nous n'avons meilleure coniecture ne plus 
probable que celle-la, c'est assavoir, combien que 
Simeon fust lors tenu du corps du peuple, que Dieu 
ne luy a point donné de benediction à part: mais 
qu'il le laisse languir: et toutesfois non point qu'il 
fust destitué de toute consolation, puis qu'il savoit 
que sa faute luy estoit pardonnee, comme nous 
avons veu auparavant. Comme aussi quelque fois 
noetre Seigneur nous donnera un tesmoignage de 
8a grace qui nous sera obsceur, que nous ne serons 
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point nommez, que nous n'aurons point une chose 
tant liquidee comme nous voudrions, bien: mais 
nostre Seigneur nous fera quasi leicher sa grace, 
comme à des povres gens affamez: nous aurons 
des promesses obseures, nous les trouverons maigres: 
mais quoy qu'il en soit sachons que nous ne devons 
point perdre courage. Quand done nostre Seigneur 
ne nous fera point si ample declaration de sa bonté 
comme nous desirerions, il faut revenir à l'examen 
de nos fautes, que nous l'avons possible irrité en 
telle sorte, que nous ne sommes pas dignes que 
du premier coup il revienne à nous: mais il sera 
comme un pere, qui monstrera quelque signe de 
despit à l'encontre de son enfant, combien qu'il 
dise: Et bien, ie luy pardonne: si est-ce qu'il n'atti- 
rera point son enfant pour le mignarder en ]la 
maison, il ne luy dira point mesmes: Ie te regoy. 
Il dira: Et bien, ie ne le renonce pas du tout, 1e 
le recognoy encores de ma maison: mais cependant 
l'enfant languira, il verra la face du pere qui luy 
sera toute estrange, et demeurera là tousiours en 
doute et en suspend: ainsi en a-il esté de Simeon 
quant à Dieu: nostre Seigneur ne luy a point 
donné une declaration manifeste, qu'il le vouloit 
recevoir: mais cependant si est-ce qu'il ne l'a pas 
reietté: encores qu'il ne luy ait point donné tel 
tesmoignage qu'il estoit requis, pour monstrer qu'il 
le vouloit prendre à merci, si est-ce que comme 
nous avons veu par ci devant, qu'en la benediction 
qui appartenoit aux deux, et qui leur estoit comme 
commune, d'autant qu'elle avoit esté prononcee en 
eommun par la bouche du Patriarche Iacob, qu'en 
cela il a peu cognoistre que Dieu ne le bannissoit 
point du tout de sa maison. Quoy qu'il en soit, 
nous voyons que pour nous esiouyr en Dieu, et 
pour recevoir tellement ses graces que nous ayons 
tousiours la bouche ouverte pour le glorifier, et que 
nous soyons aussi disposez en cela en toute nostre 
vie, qu'il nous faut comme en un miroir contempler 
ici, que puis que Dieu nous est pere, et que noua 
sommes participans de l'adoption qu'il a faite en 
nostre Seigneur lesus Christ, qu'il nous a retirez 
de la perdition et du gouffre auquel nous estions 
plongez, qu'il nous regoit et nous choisit pour estre 
de son troupeau: que cela nous doit suffire, et que 
nous linvoquions en portant patiemment les afflic- 
tions qu'il nous envoye: et que nous apprenions 
aussi de luy rendre graces, de ce qu'il nous main- 
tient en ceste vie mortelle: et que nous ne soyons 
pas si stupides, de gourmander les biens qu'il nous 
fait, que tousiours nous ne sachions qu'il nous 
donne quelque goust de sa bonté et de l'amour 
paternelle qu'il a envers nous. Que nous sachions 
donc appliquer tout cela à nostre profit, pour estre 
confermez de plus en plus en la foy de l'heritage 
immortel, auquel nous sommes conviez. 
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LE HUITIESME SERMON SUR LE 
CHAP, XXXIII. V. 26—28. 


DU LUNDI 135 DE IUILLET 1556. 


Nous confesserons assez en un mot la grandeur 
et hautesse de Dieu: mais cependant à grand' 
peine en trouvera-on de cent l'un, qui attribue à 
Dieu ce qui luy appartient: car chacun en veut 
avoir sa part, comme si c'estoit un butin ou une 
proye. Qu'ainsi soit, qui est-ce qui ne presume ou 
de sa vertu, ou de ses richesses, ou de son esprit, 
ou de son eredit et authorité? Et cependant Dieu 
sera despouillé de sa gloire. D'autre costé, si 
nous appercevons quelque danger, qui est-ce qui 
se confie et repose en Dieu? qui est-ce qui a son 
coeur à luy? Mais nous sommes espouvantez ius- 
ques au bout. Et quel signe est-ce, sinon qu'apres 
avoir deelairé de bouche que Dieu est tout puissant, 
qui! gouverne le monde, que rien ne le peut 
empescher d'aecomplir ce qu'il voudra, nous mons- 
trons par effect que nous ne croyons rien de tout 
cela, ou que nous n'en sommes pas bien persuadez? 
Et ainsi, ce n'est point sans cause que l'Escriture 
nous magnifie Dieu, monstrant que nous ne pou- 
vons assez poiser sa hautesse et sa puissance 
infinie, laquelle est en luy, pour faire tout ce qu'il 
a ordonné. Et c'est ce que Moyse a regardé en 
ce passage, quand il dit: 7/ wy a point de semblable 
à Dieu, ó droit. Ce mot se prend pour Israel, ou 
pour l'Eglise, comme nous l'avons veu par ci devant. 
Or de prime face on penseroit que ce fust une 
doctrine superflue: sur tout quand elle s'adresse à 
ceux qui dés leur enfance ont estó enseignez en la 
Loy, ausquels a esté preschee la doctrine: qu'on 
leur dise qu'il n'y a point de semblable à Dieu, et 
qui est-ce qui le nie? Or comme i'ay desia dit, il 
ne couste gueres de dire le mot: mais cependant 
nous sommes si preoceupez de nos mensonges et 
des tenebres de nostre incredulité, que nous ne 
pouvons pas glorifier Dieu, tellement que nous 
puissions nous arrester à luy pour l'invoquer, et 
nous tenir tous persuadez et resolus, moyennant 
qu'il ait pitié de nous, que tout ira bien. Notons 
done qu'iei Moyse ne parle point aux incredules, à 
ceux qui n'ont iamais cogneu que c'estoit de la 
maiestó de Dieu: mais à ceux qui ont ouy la Loy, 
à ceux qui devoyent avoir les aureilles battues de 
la doctrine. Et pourquoy fait-il cela? T'ay desia 
dit que nous sommes si enclins à desfiance, qu'une 
petite tentation nous aura bien tost abbattus. Or 
nous devons estre appuyez sur la promesse qui 
nous est donnee, que Dieu nous guidera, qu'il 
nous garentira, tellement que nous serons invin- 
cibles. Or nous-nous verrons espouvantez à chacune 
minute de temps, et nous avons besoin que Dieu 
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nous monstre 8a vertu pour nous confermer, et que 
nous cognojiesions ce qui est ici dit, c'est assavoir 
qu'il n'y en a point de semblable à Dieu. Et 
ainsi, quand nous verrons le monde se dresser 
contre nous, que nous verrons Satan machiner 
ceci et cela: que tousiours nous venions à ceste 
conclusion-la: Que si Dieu est de nostre costé, qui 
sera maintenant à l'encontre? Non pas que nous 
n'ayons beaucoup d'ennemis, que nous ne soyons 
empeschez à leur resister quant à nous: mais 
cependant si est-ce que Dieu gagnera par dessus. 
Voila donc comme nous avons à prattiquer ceste 
doetrine, que quand nous aurons contemplé toutes 
les forces du monde, que nous sachions que ce n'est 
rien que fumee au prix de la vertu inestimable de 
nostre Dieu, lequelle sera tousiours appareillee à 
nostre secours. Or 'cependant Moyse adiouste: 
Que Dieu chevauche les cieur en mostre aide, et sa 
magnificence est sur les nues. Ceci est pour confir- 
mation de la doctrine que nous avons desia ouye. 
Et combien qu'en un mot il est desia assez exprimé 
que Dieu n'a point son semblable, et qu'il merite 
d'estre tellement eslevé sur tout le monde, que 
quand on parle de luy, que tout le reste s'abbaisse: 
comme il est dit aux Prophetes: Que si tost que 
sa maiesté apparoist, il faut que le soleil perde sa 
clarté, que la lune soit obscureie. Quoy qu'il en 
Soit, pource que nous ne comprenons point encores 
que c'est de sa gloire et de sa vertu infinie, voila pour- 
quoy il est dit que Dieu chevauche les cieuxr, et que sa 
maiesté est par dessus les nues. Comme s'il nous estoit 
monstré, que toutes creatures sont s&ous ses pieds, 
qu'elles luy sont subiettes, et qu'il en peut iouyr 
comme il voudra. Car si Dieu estoit meslé parmi 
les choses du monde, il y auroit à combatre, il y 
auroit souvent des rencontres, et faudroit hurter 
contre luy. Quand un homme viendra contre un 
autre, il faudra savoir qui sera le plus fort pour 
repousser son ennemi: si Dieu done estoit on degré 
pareil et esgal avec les creatures, que seroit-ce? 
Mais quand il est dit qwl chevauche les cieux, quil 
surmonie tout: par cela il nous est monstré qu'il 
assulettit à soy et à son empire tout ce qui nous 
peut faire craindre. Car combien que Satan soit 
appellé Prince du monde, combien qu'il soit dit 
qu'il combat contre nous de l'air, qu'il est sur nos 
testes: si est-ce qu'il ne parvient point iusques à 
Dieu, il faut qu'il soit rangé. Ainsi done nous 
voyons en ce passage quelle est nostre incredulité. 
Car quand nous aurons comprins toutes choses, si 
nous ne cognoissons que c'est de Dieu, qu'y aura-il 
en nous? ignorance et bestise. Car le principa! de 
hóstre sagesse, n'est-ce pas que nous soyons telle- 
ment fondez en nostre Dieu, que nous le puissions 
invoquer, et avoir nostre refuge à luy en toute 
necesBsité? que nous ne dontions point, moyennant 
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qu'il nous garde, que nostre salut est bien asseuré? 
Si nous n'avons cela, nous sommes miserables en 
toute nostre vie. Or cependant nous avons à noter, 
quand le S. Esprit travaille tant à nous persuader 
que c'est de Dieu, et que sa force est infinie: que 
c'est d'autant que nous sommes tousiours en doute 
et en bransle, qu'il n'y a nulle fermeté en nous: 
et encores que noue ayons entendu que Dieu gou- 
verne tout, que son empire est souverain, qu'on 
nous en ait asseuré, que cela nous ait esté reiteré 
plusieurs fois: nous ne laissons pas d'avoir tousiours 
des phantasies qui nous obscurcissent nos esprits, 
nous entrons en des speculations ie ne say quelles, 
et puis nous sommes agitez de beaucoup de troubles 
qui nous viennent: et estans ainsi saisis de nos 
vaines phantasies, nous ne savons que c'est de nous 
fier en Dieu, et nous appuyer sur sa vertu: cognois- 
sons (di-ie) qu'en ce passage le S. Esprit nous a 
voulu admonester de la bestise qui est en nous, 
afin de nous esveiller, et que nous apprenions de 
magnifier mieux que nous n'avons point fait la 
gloire de nostre Dieu, voire cognoissans qué tout 
ce qui a aceoustumé de nous espouvanter, n'est rien 
au prix de luy: d'autant qu'il se pourra assubiettir 
et Satan, et le monde, et ce qui cst contraire à 
nostre salut: il faudra mesmes que tout cela 
s'adonne à son service quand il voudra. Mais no- 
tons aussi bien le mot qui est iei mis, que Dieu 
chevauche les cieux en mostre aide. S'il estoit seule- 
ment fait mention de la maiesté de Dieu, et qu'il 
fust exalté par dessus tout, desia nous aurions 
quelque matiere de nous appuyer sur luy: mais 
eneores nous pourrions nous enquerir s'il aura pitié 
de nous, s'il repoussera ce qui nous est contraire, 
d'autant que nous ne sommes pas dignes qu'il des- 
ploye sa vertu pour nous: mais notamment ici 
Moyse prononce, que ce que Dieu a de grandeur 
et de vertu, il veut l'appliquer à cest usage, que 
nous soyons maintenus et garentis. Quand done 
nous oyons que Dieu veut estre tout puissant, afin 
de nous aider, afin de provoir à toutes nos nccessitez : 
voila oà nous pouvons prendre une certaine resolu- 
tion et infallible. : I1 n'y a done rien ici d'omis ni 
d'oublié, quand d'un costé Moyse abbat tout ce qui 
semble estre haut, et monstre que Dieu a tout sous 
ses pieds, et qu'il en pourra bien chevir: et cepen- 
dant monstre que Dieu nous veut estre propice, 
qu'il nous aidera, et qu'il sera tousiours prest à 
nous &ecourir. Ainsi donc quand nous apprehen- 
derons Dieu en sa haute maiesté, combien qu'il 
semble estre eslongné de nous, que nous soyons 
povres vers rempans sur la terre, ct qu'il surmonte 
tout ce que nous pouvons voir, quelque excellence 
qu'il y ait: que nous sachions neantmoins qu'il 
daigne bien nous secourir, et qu'il veut que ceste 
puissance-la soit coniointe d'un lien inseparab!e à 
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nostre salut. Et voila pourquoy Moyse adiouste, 
que som habitation sera en haut, ou, lhabilation esl 
du Dieu souverain, et que ses bras sont au dessous à 
iamais. Or il est vray que ce mot d'Habitation 
est exposé, comme s'il estoit dit que Dicu est la 
retraitte des siens: comme aussi il en est parlé au 
cantique de Moyse, Pseaume nonantiesme: Seigneur, 
tu as esté de tout temps nostre retraitte. Et ceste 
similitude est assez souvent mise, pour monstrer 
que nous serions exposez et au vent et à la pluye, 
et à chaut, et à froid, sinon que nostre Seigneur 
nous perservast, et que nous fussions logez sous ses 
aisles. Ceste sentence donc seroit bien convenable 
et utile, c'est assavoir que l'habitation du Dicu 
Souverain et eternel, que c'est une demeure cer- 
taine: et ainsi, que nous avons à nous recueillir 
sous luy, et qu'alors nous demeurerons en seurté, 
que nous serons bien logez, comme il en est parlé 
au Pseaume 91. Et i'ay dit que c'est une doctrine 
qu'on voit quasi par tous les fueillets de l' Escriture 
saincte. Mais pource qu'il y a grande briefveté 
aux mots, et qu'il est simplement dit, /habitation 
de Dieu eternelle, tout reviendra aussi à un, quand 
on prendra, que Dieu a sa demeure permanente, 
qu'il ne ehange point, comme nous voyons qu'il 
faut que nous soyons tracassez ici bas en ce monde, 
que nous n'avons nul arrest. Qu'est-ce que de la 
vie des hommes, encores de ceux qui cuident estre 
logez en leur nid, pour n'en bouger iamais? si 
faut-il qu'ils soyent pourmenez qa et là. Et de fait, 
il ne se passe point une minute de temps que nous 
n'ayons quelque changement: encores qu'un homme 
soit assis ou couché, si est-ce qu'il porte tousiours 
des changeiens avee soy, et luy-mesmes se change 
en ses phantasies: mais eneores c'est comme un 
ombre. "Tout ainsi que nous verrons l'ombre qui 
voltige tousiours pour se retirer d'un costé, pour 
s'advancer de l'autre: ainsi en estil des hommes: 
il y a (di-ie) une agitation continuelle, qui monstre 
bien que leur vie s'escoule. . Or à l'opposite il est 
dit que Dieu a une demeure permanente, comme 
sainct Iaques dit, qu'il ne luy advient nul ombrage. 
Voila Dieu (dit-il) oà il n'y a nul trouble, qu'il ne 
le faut point aecomparer ni à nous, ni à nulles 
creatures: car nous varions, et faut que nous soyons 
tousiours nous mouvant, qu'il y a une agitation 
qui nous transporte ca et là: mais en nostre Dieu 
il y a une fermeté que nous ne comprenons point 
iei. En somme, l'intention de Moyse a esté de 
monstrer, que quand nous aurons nostre fiance en 
Dieu, quoy qu'il advienne des revolutions tant et 
plus, et qu'il semble que le ciel se doive mesler 
avec la terre, qu'auiourd'huy i! y ait un bruit de 
guerre, domain famine, les ennemis approcheront, 
qu'il y aura quelque rencontre soudaine: combien 
done que nous soyons assiegez de tant de morts, 
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et que ce monde ici soit tousiours en branele, et 
qu'il y ait des tourbillons qui s'eslevent qa et là, 
que nous soyons comme en une mer, oà il n'y & 
point d'arrest: neantmoins que nous pourrons bien 
estre tousiours en repos. Et pourquoy? Car l'ha- 
bitation de nostre Dieu est permanente: quand 
nous s&erons en sa main et en sa protection, ne 
eraignons point tout ce qui nous pourra advenir 
d'ailleurs, Car il ne nous faut point mesurer nostre 
Dieu selon. les. choses que nous appercevons à 
l'oeil, et qui nous environnent ici bas. Maintenant 
il reste d'appliquer ceste doctrine à nostre profit, 
et combien qu'il nous faille estre pelerins en ce 
monde, et que nous y soyons subiets à beaucoup 
de mutations, neantmoins que nous ne laissions 
pas de tousiours nous remettre en la garde de 
nostre Dieu: et quand nous aurons cogneu qu'il 
nous veut maintenir, que nous passions par dessus 
toutes les tempestes qui s'eslevent contre nous, que 
nous surmontions toutes tentations, En quelle vertu? 
d'autant que eeluy qui habite au ciel nous a prins 
en sa garde, il nous veut maintenir: car sa de- 
meure cst permanente. Ainsi done il nous fait 
ceste grace que nous ne perirons point, encores 
qu'il semble que nous devions estre engloutis cha- 
cun iour par les dangers qui se monstrent. Etafin 
que cela nous soit plus certain, il est dit, que ses 
bras sont en bas à )amais. Or il est vray qu'aucuns 
rapportent ecei au peuple d'Israel: Que les bras du 
peuple ne seront iamais lassez, quand ils seront 
soustenus d'enhaut, c'est à dire, que si Dieu leur 
est pour aide, ils auront une force invincible, Ce 
qui est vray. Mais les mots de Moyse n'emportent 
point cela: plustost il entend ct signifie que les 
bras de Dieu sont iei bas à iamais. Et pourquoy 
les met-il bas, veu que desia il a prononcé que 
Dieu ehevauche les cieux? et i| semble que ceoi 
soit repugnant. Car si Dieu a son siege là baut, 
comment aura-il &es bras tant bas? Or c'est pource 
qu'il remplit toutes choses: que non seulement 
Son essence est infinie, mais aussi sa vertu: et no- 
tamment c'est pource qu'il nous la veut faire sentir 
par experience. S'il estoit dit que les bras de 
Dieu sont au ciel, et bien cela seroit pour main- 
tenir les Anges: mais nous ne laisserions point de 
trembler, et d'estre effarouchez quand nous serions 
menacez de quelque mal, nous regarderions ca et là, 
et demeurerions espouvantez sans aucun remede. 
Voiei done le sainet Esprit qui remedie à telles 
tentatione, et dit que les bras de Dicu son ici bas. 
Combien done que Dieu soit assis là haut en ea 
maiesté: combien, quand nous pensons de luy, il 
nous faille estre ravis en toute reverence pour 
l'adorer en humilité, veu que nous ne sommes rien, 
et qu'il est par dessus tout: combien done qu'il 
nous faille ainsi adorer Dieu, en nous abbaissant 
13* 
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du tout, que cela n'empesche point, que nous ne 
cognoisslons que sa vertu nous est prochaine, que 
Bes bras ne soyent estendus iusques à nous, qu'il 
veut ici faire sentir sa force, il en veut monstrer 
les enseignes. Et pourquoy? Car il veut avoir le 
soin de garder ceux qu'il a, choisis et eleus, ceux 
qui se fient en luy, qui s'y reposent, et y ont tout 
leur recours. Voici done une doctrine notable, 
quand Moyse fait une telle description de Dieu: 
que d'un eosté il nous monstre comme nous devons 
estre humiliez en pensant de luy, et puis qu'il 
nous console, en disant que nostre Dieu ne des- 
daigne pas de nous secourir. Et qu'ainsi soit il 
met ses bras ici bas: non pas qu'il ne soit aussi 
bien au ciel, comme nous avons dit: mais cela ap- 
partient à nostre foy, quand notamment il est parlé 
d'iei bas. Si nous regardons à nostre vie, il est 
vray qu'il n'y a que fragilité: apres, nous sommes 
asslegez de tant d'ennemis, que c'est un horreur: 
et puis, il y a des morta infinies qui nous mena- 
cent. Mais quoy? les bras de Dieu sont tout à 
l'Penviron, nous en sommes armez: et ce n'est point 
seulement pour un iour: car tout ainsi que Dieu 
est immuable, tout ainsi qu'il a son siege perma- 
nent, aüssi ses bras demeurent ici à iamais, qu'il 
ne sera jamais lassé de nous secourir. PFions-nous 
en cela, et nous pourrons au milieu de tous les 
troubles de ce monde avoir tousiours pleine con- 
fiance, d'autant que nostre salut est en la main de 
Dieu, qu'il ne faut point que nous soyons en crainte 
ni en doute. Or apres cela il est dit: Qw'il de- 
chassera, l'ennemi devant nous, en disant: Destruy-le. 
Nous avons veu par ei devant que l'Eglise de 
Dieu n'est iamais sans ennemis, pource que Satan, 
qui est le prince du monde, esmouvera tousioura 
les meschans à molester les enfans de Dieu. Si 
le diable estoit du tout aboli, il est vray que nous 
pourrions avoir paix en ce monde: mais pource 
quila la plus grande multitude des hommes en 
sa main, lesquels de nature sont pervers, et nous 
savons qu'il ne demande qu'à nous ruiner: voila 
pourquoy il nous faut apprester d'avoir la guerre 
cependant que nous vivons en ce monde. La con- 
dition est dure, mais si nous la faut-il porter pa- 
tiemment, puis que nostre Seigneur l'a ainsi or- 
donné, puis qu'il veut esprouver nostre foy et 
nostre obeissance en nous suscitant des ennemis, 
que nous plions le col. Mais au reste nous avons 
besoin qu'il nous secoure, et mesmes qu'il combatte 
pour nous: autrement que seroit-ce? ^ Or en cela 
nous devons avoir pleine confiance. Contentons- 
nous done, combien qu'il nous faille estre molestez, 
et soustenir beaucoup de hurts, combien qu'il nous 
faille estre en solieitude continuelle, voyans que 
nos ennemis ne cessent de nous dresser tousiours 
nouveaux combats: toutesfois reposons-nous en cela, 
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que nostre Seigneur ne nous delaissera point en la 
necessité. Voila done l'intention de Moyse, que 
Dieu aura tellement son bras estendu, que tous 
nos ennemis seront dechassez: combien qu'ils vien- 
nent avec grande impetuosité, qu'il semble qu'ils 
doivent renverser tout, mesmes de leur souffle, 
neantmoins que Dieu sera au devant, comme il 
sera appellé ci apres nostre bouclier. Bref nous 
voyons comment c'est que les bras de Dieu sont 
iei bas: ils ne sont pas oisifs, mais c'est pour re- 
pousser tous nos ennemis. Or nous sommes ad- 
monnestez, quand Dieu nous exercera parmi beau- 
coup de tentations, de ne point nous fascher outre 
mesure: tellement que nous ayons cela (comme i'ay 
dit) que nostre Seigneur bataillera pour nous: et 
nous aurons la victoire en nous reposant. Or il 
adiouste: Qu'il dira, Destruy-le. SiDieu deschasse, 
pourquoy est-ce qu'il dit que nous destruisions? Il 
semble bien qu'il y ait ici quelque contrarieté. Car 
si Dieu fait tout, il semble qu'il ne nous laisse rien. 
Mais Moyse a tresbien exprimé comment c'est que 
nous obtenons victoire de nos ennemis. Il est vray 
que c'est luy qui combat: mais cependant il veut 
que nous soyons instrumens de sa vertu: nous ne 
pourrions pas soustenir un seul assaut, sinon que 
nous fussions fortifiez d'enhaut: et mesmes que 
Dieu en somme ne gouvernast. Car nous sommes 
pleinement inutiles, car il n'y a point une seule 
goutte de force en nous: et ce que nous cuidons 
en avoir, ce n'est que mensonge. "Voila done Dieu 
qui besongne tellement que nous sommes maintenus 
de luy, tout ce que nous avons de vie et de salut, 
il nous le faut recognoistre de là, et luy attribuer: 
et quand nous voudrons faire un tel partage que 
les papistes, pour dire, que nous cooperons avec 
Dieu, qu'il y à quelque concurrence, et que nous 
luy aidons, c'est renoncer à son aide. Ainsi done 
apprenons de laisser à Dieu ce qui est sien, c'est 
assavoir que tout nostre salut consiste en luy. 
Mais cependant il ne laisse pas de nous appliquer 
à son service, tellement qu'il semble que nous fa- 
cions. Et voila en quoy les Papistes s'abusent: ils 
parleront du france arbitre, des vertus de l'homme, 
et leur semble que nous faisons merveilles: ils con- 
fesseront bien qu'il nous faut estre aidez de Dieu, qu'il 
faut qu'il nous subvienne parsa grace: mais cependant 
si nous font-ils tousiours compagnons de Dieu. Et pour- 
quoy? Pource qu'ils voyent bien que les fidelles, pour 
servir à Dieu, pour resister aux tentations, pour che- 
miner en integrité, pour n'estre point corrompus en ce 
monde, qu'il faut qu'ils s'efforcent, qu'il faut qu'ils met- 
tent peine de se retenir, qu'ils soyent là comme captifs, 
qu'ils bataillent contr'eux-mesmes: cela ne peut estre 
sans grande difficulté. Car pour estre patiens en leurs 
afflietions, il faut qu'ils &e tiennent là enserrez, 
qu'ils regoivent leurs passions, qu'ils les reiglent 
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tellement qu'elles soyent dontees. Or donc quand 
les papistes voyent que les fidelles travaillent ainei, 
ils imaginent qu'ils font cela de leur propre vertu: 
mais il n'est point question si les. hommes travail- 
lent avec grand' peine, et s'ils ahannent: mais il 
est question de savoir d'oü cela procede. Or nous 
disons que cela est de Dieu: ainsi, qu'il n'y a nul 
residu pour les hommes, ni en quoy ils se puissent 
glorifier. Dieu deschasserales ennemis devant luy: 
et il dira toutesfois: Destruy-les. "Voila done d'un 
costé comme Dieu destruit nos ennemis: et cepen- 
dant il nous donne la charge de les desconfire. 
Comment cela s'accorde-il? Ü si est-ce que Dieu 
fait tout. Et combien qu'il semble qu'il nous mette 
en oeuvre, si est-ce que nous ne pouvons rien. Et 
voire-mais tant y a que nous travaillons. Ouy se- 
lon qu'il nous le donne, et selon la mesure de sa 
grace, tellement qu'il ne faut pas que nous pen- 
sions avoir cela de nostre creu: bref il n'y a rien 
Àei de propre à l'homme, comme aussi le S. Esprit 
ne luy laisse rien: mais cependant si ne sommes- 
nous point oisifs: car nostre Seigneur nous exerce 
et fait valloir sa vertu en nous, et]la fait fructifier, 
et nous en sommes instrumens. Ainsi donc nous 
avons maintenant l'intention de Moyse: c'est, com- 
bien qu'iei bas nous ne soyons pas en un paradis 
terrestre, mais que de tous costez nos ennemis nous 
faschent et nous molestent, et qu'il semble que 
nous devions estre engloutis par eux: que nous de- 
vons cheminer constamment sous la protection de 
nostre Dieu. Et pourquoy? Car ses bras sont 
descendus iusques à nous, afin de nous secourir 
pas sa vertu, laquelle desconfira tout ce qui est 
contraire à nostre salut, moyennant que de nostre 
costé nous souffrions qu'il desploye ceste vertu en 
nous, et que nous luy soyons instrumens. Car 
combien qu'il face tout, si est-ce (comme i'ay des- 
ia dit) qu'il nous fait ceste grace, que nous fai- 
sons, et veut que l'oeuvre soit comme nostre: non 
point pour nous eslever de presomption et d'arro- 
gance, comme si nous cuidions rien avoir: mais que 
tant plus nous cognoissions sa bonté envers nous, 
quand il nous attribue ce qui estoit sien, et qu'il 
nous le communique, et qu'il veut .mesmes qu'il 
soit reputé comme nostre. Or apres avoir parlé 
ainsi, il adiouste qw Israel habitera à part seurement. 
Ici Moyse a regardé à l'estat et condition du peuple, 
pouree que Dieu l'avoit retiré, pour le mettre là 
comme en un nid à part. Il est vray que ceste 
terre de ludee n'estoit point separee d'avec les 
autres regions: mais si est-ce que Dieu avoit là 
jetté ses cordeaux, comme nous l'avons veu au 
chapitre precedent: et qu'il y avoit mis les bornes 
et les limites, afin que ce peuple fust là logé. 
Quoy qu'il en soit, le peuple d'Israel estoit separé 
d'avec les nations. Il avoit bien quelques traffi- 
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ques avec ses voisins: mais si est-ce que Dieu l'a- 
voit recueilli, pour dire: Vous serez purifiez pour 
ne plus cheminer parmi les pollutions du monde. 
Or cela ne se pouvoit faire, que ce peuple ici ne 
fust hay, et que tout le monde aussi ne le reiet- 
tast. Car quand on nous mesprise, nous desdaig- 
nons aussi les autres de nostre costé: les voisins 
done des luifs ne demandoyent sinon que la me- 
moire en peris. Moyse a regardé à ceste condi- 
tion-la, en disant, qw'Israel, combien quil. soit. seul, 
Aabitera  seurement: comme s'il disoit: Vray est 
qu'il semble bien que vous soyez exposez à plu- 


'Bleurs dangers, quand nostre Seigneur ne veut point 


que vous soyez ainsi meslez parmi les autres na- 
tions, et qu'il veut que vous soyez ainsi un petit corps 
recueilli: i! semble bienque vous deviez craindre, mais 
€'est assez que vostre Dieu vous soit en sauvegarde: 
contentez-vous dono de luy et de son aide, et habitez 
seurement. Au reste il n'y a nulle doute que Moyse 
n'ait ici voulu donner une doctrine permanente à toute 
l'Eglise, dese tenir asseuree, combien qu'elle ne se voye 
point munie en ce monde, et qu'elle n'aitne forteresses, 
ne murailles, qu'elle n'ait nulles armes et toutes autres 
choses, oà les hommes ont accoustumé de se fier: mais 
qu'elle en soit desnuee du tout, neantmoins qu'elle 
soit seure de son salut. Et pourquoy? Car nous 
sommes en la main de Dieu. Apprenons donc si 
nous voulons rendre à Dieu l'honneur qu'il merite, 
quand nous ne verrons rien.ici bas oü nous pou- 
voir asseurer, d'aller droit à luy: de magnifier 
tellement 8a vertu, que nous concluions, moyennant 
qu'elle &oit de nostre costó, qu'il ne faut rien crain- 
dre. Car si nous voulons estre asseurez ici bas, 
nostre Seigneur ne nous sera plus rien, nous ne 
pourrons dire, que c'est de luy que nous esperons 
tout: si nous cerchons les moyens inferieurs, et si 
tost qu'il& nous defaillent, que nous soyons comme 
transis, il n'y aura qu'hypocrisie en nous, et tous- 
iours nous declairerops nostre deffiance. Voila donc 
le vray examen de nostre foy, c'est quand nous 
attendons un tel secours de hostre Dieu, qu'encores 
que tout ce monde nous defaile, que nous ne 


verrons rien à l'entour qui nous puisse donner 


courage, que nous soyons en seurté. Voila que 
emporte ce passage. Or quand nous aurons re- 
tenu ceste doctrine, nous aurons beaucoup profité 
pour tout le temps de nostre vie. Car d'un costé 
nous serons retirez des vaines imaginations qui 
nous degoivent: si tost qu'il y a quelque chose ici 
bas qui soit pour nous, si nous avons quelque 
advantage, noue despittons quasi Dieu, e'est à dire, 
nous ne pensons plus avoir besoin de luy. Ceux 
qui ont leurs pon bien fournis et leurs caves, 
invoqueront-ils Dieu pour estre nourris de sa main? 
Il est vray qu'ils diront leur pater comme les au- 
trea: mais cependant il n'y a qu'ordure en eux, 
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qu'il leur semble qu'ils sont assez proveus, telle- 
ment qu'il ne viennent point à Dieu comme par 
necessité. Autant en est-il de ceux qui sont sains 
et robustes, qu'ils ne cognoissent point la fragilité 
de leur vie: bref nous sommes esblouys cependant 
que les choses nous sont propres et à souhait en 
ce monde, que nous ne recourons point à Dieu, 
que nous ne savons que c'est d'estre conduits et 
gouvernez par luy. Et pourtant exergons-nous en 
ceste doctrine, c'est qu'il nous faut habiter aux 
ecieux: que quand Dieu nous voudra desoler, c'est 
à dire, que nous n'aurons nul support, que nous 
serons desprouveus de toute fiance: qu'il ne 
faut point que nous perdions courage pour cela. 
Et la raison? pource que nostre seurté ne consiste 
point en tout ce que nous appercevons selon nostre 
sens naturel: c'est que Dieu nous garde. Or il 
est vray que nous ne comprendrons point sa main 
que par foy: ear elle est invisible: mais tant y a 
qu'il nous fera tqusiours sentir son secours, quand 
nous recevrons sa parolle: et quand Dieu nous 
declairera 8a bonté, sa vertu sera coniointe avec. 
Et ainsi en premier lieu que nous soyons retirez 
de toutes vaines presomptions, qui ont aecoustumé 
de nous decevoir: et puis que nous facions cest 
honneur à Dieu, de nous reposer en luy, sachant 
que nous serons en seurté, puis qu'il a le soin de 
nostre salut. Et cela doit encores mieux valloir 
auiourd'huy que iamais. Car notamment il est dit 
du regne de nostre Seigneur lesus Christ, qu'un 
chacun habitera sous sa vigne, et sous son figuier 
seurement. Quand done nostre Seigneur lesus 
Christ nous appelle auiourd'huy soussa protection, 
reposons-nous hardiment en luy: combien que tout 
soit contro nous, et que ce qui est du monde nous 
defaille: que nous soyons asseurez quoy qu'il en 
Soit, et que ce mot soit bien imprimé en nostre 
memoire, qu'Israel, eneores qu'il &oit seul, ne lais- 
sera point d'estre asseuréó. Et pourquoy? Car 
Dieu est sa garde: son salut ne depend pas des 
appuis de ce monde, c'est assez que Dieu l'ait prins 
en sa charge. Or il adiouste quant et quant, que 
l'oeil ou la fontaine de Iacob a esté sur la terre de 
bled et de vin, et que les cieux decouleront la rousee. 
Par ceci Moyse a signifié en somme, que si nous 
sommes le peuple de Dieu, il aura le &oin de nous 
Substanter: et que pource que nous avons besoin 
de nourriture, qu'il nous en prouvoira selon la ne- 
cessitó, qu'il nous donnera à boire et à manger à 
suffisance. Il est vray que le mot dont il use, se 
peut prendre pour oeil et pour fontaine, Et de 
faiot les Hebrieux appellent les fontaines des yeux, 
pource que la source de l'eau, si on la regarde, a 
la figure d'un oeil au corps de l'homme. Si nous 
le prenons pour oeil en sa. propre signification, c'est 
à dire, que le peuple de Dieu aura tousiours son 
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regard sur le bled et sur le vin, que Dieu luy 
donnera nourriture à suffisanco: car il aura la 
rousee du ciel, qui fera fructifier la terre. Si nous 
le prenons pour fontaine, cela seroit un peu dur. 
Il est vray qu'il est bien dit au Pseaume: Vous 
qui estes de fontaines des Iacob: mais e'est pour ce 
que le Patriarche Iacob a esté la source du peuple. 
Et ceci ne pourroit pas convenir au passage pre- 
sent; qu'il nous suffise d'avoir le sens naturel de 
Moyse, c'est assavoir, que Dieu nous fera sentir, 
et nous monstrera par effect, que cependant que 
nous serons en ce monde, nous recevrons nourri- 
ture de sa main. Or ilest vray que ce n'est pas 
le principal que nous devons cercher en Dieu, que 
du pain et du vin: mais c'est beaucoup, quand 
nous voyons qu'ilale soin de ceste vie corruptible. 
Et cela nous doit faire monter plus haut: quand 
nous voyons que Dieu daigne bien nous repaistre 
selon le corps, ne devons-nous point conclure que 
les ames qui luy sont plus precieuses, seront nour- 
ries de luy par plus forte raison? Le bien donc 
que nous recevons ici bas, nous doit servir pour 
nous faire eslever nostre confiance par dessus les 
cieux, afin que nous cerchions de luy une vie 
meilleure, laquelie nous est maintenant incompre- 
hensible. Et ainei, ceste promesse n'est point de 
petite importance, quand il est dit, que Dieu fera 
tousiours voir et sentir à son peuple qu'il est son 
pere nourricier, qu'il luy donne bled et vin pour 
sa substance, qu'il envoyera la rousee du ciel, afin 
que la terre ne desseiche point: mais qu'elle ait 
humidité, afin de substanter ceux qui autrement 
demeureroyent affamez. Voila done ce que nous 
avons à retenir de ce passage, c'est quand nous 
serons du troupeau de Dieu, que nous ne serons 
point destituez de rien qui nous faille. Car mesmes 
quant à ceste vie transitoire, nous serons nourris 
et substantez de luy: et quand nous attendrons 
nourriture de Dieu, c'est pour nous donner cou- 
rage: ceux qui sont povres, qu'ils travaillent, et 
qu'ils prient Dieu qu'il luy plaise benir leur la- 
beur, d'autant que c'est son office de nourrir les 
siens. Voila comme le povres doivent estre incitez 
à prier: et s'ils sont petitement nourris, qu'ils 
eognoissent que Dieu veut exercer leur patience: 
mais cependant qu'il face tourner en Manne ceste 
nourriture ainsi maigre qu'ils ont, et qu'ils en soy- 
ent rassasiez: que les riches ne soyent point enflez 
de presomption, euidans avoir leur vie en la main, 
mais qu'ils cognoissent qu'il faut qu'avee tous leurs 
biens ils recourent à Dieu. Car s'ils n'ont regard 
à luy, qu'ils sachent qu'il pourra bien consommer 
le bled au grenier, la farine au moulin, le pain au 
four: mesme il consumera le painau ventre: qu'au 
lieu d'en recevoir nourriture, il n'y aura que cor- 
ruption. Cognoissons done qu'il faut que Dieu 
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execute ce qui est ici declairé, c'est assavoir que 
nostre oeil &oit sur la terre de bled et de vin, et 
qu'il nous faut cognoistre que c'est deluy que nous 
tenons tout. Or il est vray que nous n'aurons 
point telle abondanee que nous souhaiterons, et 
comme nostre chair l'appette: mais tant y a (comme 
desia nous avons dit) que Dieu monstre qu'il ne 
met point les siens en oubli: et combien qu'il leur 
donne petite portion et maigre, qu'il y a dequoy 
se contenter, d'autant qu'ils regoivent nourriture de 
.8a main. Qu'il nous suffise done, cependant que 
nous avons à passer par ce monde, qu'encores 
Dieu nous y veut entretenir, et qu'il monstre par 
cela qu'il nous est pere, afin que nous passions 
outre, e£ que nous tendions tousiours à cest heri- 
tage celeste, oü il nous veut mener, pour nous 
faire iouyr en plenitude et en perfection de ce que 
nous n'appercevons maintenant qu'en partie. Voila 
comme nous avons à pratiquer ceste doctrine. Car 
le S. Esprit parlant des benediections temporelles 
que Dieu envoye aux siens, neles veut pas retenir 
là, pour dire: Ne cerchez rien plus grand: mais à 
l'opposite, pource que nous sommes lasches et tar- 
difs, que nous ne pourrions marcher un pas sans 
tresbuscher, sinon que nous fussions soustenus de 
Dieu: et sur tout nous ne pourrions avoir ceste 
fermeté et constanee, pour dire: Remettons-nous 
entre les mains de nostre Dieu, tendons à luy: et 
en passant par ce monde que nous n'y soyons 
point retenus, sachans que Dieu ne nous provoit 
point de toutes nos necessitez, sinon afin que nous 
regardions à luy: c'est (di-ie) à quelle fin se doi- 
vent rapporter toutes les promesses, oü nostre Seig- 
neur dit qu'il aura le soin de nostre vie. PFaisons 
done valloir ceste doctrine, quand il est dit que 
l'oeil sera sur la terre de bled et de vin. Il est 
vray que nous serons menacez de beaucoup de ne- 
cessitez, que nous pourrons tousiours estre en an- 
goisse: mais tant y a qu'en regardant à la bene- 
dietion de Dieu, nous espererons qu'il nous con- 
duira iusques en la fin, et qu'il nous fera sentir 
qu'il a des biens à suffisance pour substanter ceux 
qui sont de sa famille: voire les substanter telle- 
ment, que parmi l'abondance qu'il leur donnera, 
aussi il leur monstrera qu'il les peut nourrir quasi 
d'un rien. Car quand Dieu donne abondanuce et 
fertilité, là nous voyons qu'il desploye ses thresors 
(ainsi qu'il en a esté traitté ci dessus) qu'il mettra 
en avant les thresors qui sont comme cachez sóus 
la terre: mais quand nous avons une annee bien 
maigre, et qu'il semble qu'elle ne soit point pour 
nourrir un povre peuple à moitié: si nostre Seig- 
neur fait valloir cela, et que nous passions iusques 
au bout, en la fin nous cognoissons que nostro 
Seigneur nous aura proveu, et qu'il a monstré 
une providence beaucoup plus admirable que eil 
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nous avoit donné pour remplir nos ventres, et que 
rien ne nous eust defailli. Ainsi done quoy qu'il 
en soit, apprenons d'invoquer nostre Dieu: 81 nous 
avons nourriture, cognolssons que ce n'est pas pour 
nous y fier, mais c'est pour cognoistre que quand 
Dieu nous est liberal, qu'il nous faut cognoistre 
qu'il a desployé ses richesses, d'autant qu'il a le 
soin de nostre vie. Et quand nous n'aurons point 
provision suffisante, que nous recourions à luy, ea- 
chant qu'il n'est point diminué: et encores qu'il 
ne monstre point ses largesses à veue d'oeil qu'il a 
dequoy pour substanter les siens: que nous l'invo- 
quions, et que noygs prattiquions ce qui nous a 
esté monstré par nostre Seigneur lesus Christ, de 
luy demander nostre pain ordinaire de iour en 
iour. 


LE NEUFIESME SERMON SUR LE 
CHAP. XXXIII. V. 29, XXXIV V. 1—9. 


DU MARDI 14€ DE IUILLET 1556. 


Entre les autres propos, qui furent hier expo- 
sez, il resta que Moyse remonstroit au peuple d'Is- 
rael, qu'il m'y avoil powr lors mulle nation sur la 
terre. semblable à eux, à cause qu'ils estoyent sauvea 
en Dieu. Et ceci est bien à noter: car combien 
que Dieu par sa vertu et sa grace conserve toutes 
ses creatures, si est-ce qu'il veut estre cogneu sau- 
yeur de son peuple. Quand donc nous sommes 
sauvez en luy, c'est un privilege qui ne se ig 
assez exprimer ni magnifier. Car nous no diffe- 
rons point d'avec les autres pour quelque dignité 
qui soit en nous, nous n'avons point cela d' eri- 
tage: mais il nous vient de la bonté gratuito de 
Dieu. Et ainsi, toutes fois et quantes qu'il nous 
est parlé de nostre salut, cognoissons d'oü il pro- 
cede, et que Dieu nous donne ce lustre. Car nous 
ressemblons à toute la lignee d'Adam: quand nous 
Serons prisez selon nostre nature, nous ne vallons 
pas mieux que ceux qui sont delaissez de Dieu et 
reiettez du tout. Pourquoy done nous a-il choisis, 
Sinon par sa pure bontá? Voila oe que nous 
avons à retenir de ce passage: c'est que Dieu veut 
que sa grace soit tant mieux cogneue, d'autant 
que le salut n'est point commun en general à tous 
hommes, mais que c'est un don particulier. Or 
cependant Moyse declare quel est ce salut, c'est. 
quand Dieu est mosíre bouclier et noslre defense. 
Comme s'il disoit, que sans luy nous ne pouvons 
estre maintenus: car nous sommes exposez à beau- 
eoup de morte, et nous n'avons dequoy .resister. 
C'est comme un homme qui sera assailli de tous 
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costez, et n'a nulles armes, il sera tout nud: ainsi 
en est-il de nous, sinon que Dieu nous munisse. 
Il est donc appellé mosíre bouclier e£ mostre aide. 
En quoy nous sommes advertis, que nous ne pou- 
vons pas nous secourir de nostre vertu, nous n'a- 
vons pae aussi les moyens: mais il faut que cela 
vienne de Dieu. Il est appellé /e glaive de nostre 
gloire. Il est vray que les hommes se glorifieront 
assez en eux, ils se flatteront, et se persuaderont 
ce qui n'est pas: mais ici nous sommes retirez de 
toutes vaines esperances qui nous trompent et abu- 
sent, afin qué nous apprenions de mettre toute 
nostre gloire en Dieu, et conclure que nous n'a- 
vons autre vertu que la sienne, par laquelle nous 
puissions estre maintenus. Or là dessus Moyse 
adiouste, que les luifs marcheront swr la teste de 
leurs ennemis, ow sur toute leur excellence: car il 
n'y a sinon ce mot de sommet, le plus haut, ei que 
leurs ennemis les flatteront par mensonge. Car ce 
mot de Mentir ep l'Escriture saincte se prend pour 
faire bonne mine, et faire de la chatemitte par 
force: comme il est dit au Pseaume dixhuitiesme, 
quand il est parlé de David, que Dieu luy don- 
nera de grandes victoires: "Tes ennemis te menti- 
ront. Or done voila la somme, que Dieu sera le 
sauveur de son peuple: qu'encores qu'il ait beau- 
coup d'ennemis, ils ne seront point pareils, il fau- 
dra qu'en la fin ils se confessent les plus foibles: 
et encores qu'il n'y ait que feintise, toutesfois 
que la vertu .de Dieu se monstrera en cela. Or 
suyvant ceste doctrine, apprenons en premier lieu 
de cognoistre comme nous sommes desnuez, et que 
tout nous deffaut: quand nous aurons cogneu cela, 
humilions-nóus, qu'il n'y ait point une seule goutte 
de hautesse ou de folle presomption en nous. Et 
cependant cognoissons que Dieu ne permettra point 
que nous defaillions en rien qui soit: car si nous 
n'avons n'espee ne bouclier, il nous servira de tous 
les deux: sei nous sommes en danger de perdition, 
il est nostre salut: si nous sommes ici plongez en 
beaucoup de miseres avec tout le genre humain, 
nous serons restaurez par sea grace, d'autant qu'il 
nous à choisis pour son peuple. "Voila oà il nous 
faut arrester. Or maintenant nous avons un re- 
eit de la mort de Moyse; comme doesia il en avoit 
esté parlé en la fin du trente deuxiesme chap. Mais 
cela est reiteró, que Dieu fit venir Moyse en la 
montagne de Nebo, qui autrement est une partie de 
la montagne d'Abarim. Or il adiouste puis apres 
Gay. ll est vray que ce mot de Gay signifie val- 
lee: mais nous voyons bien que c'estoit une por- 
tion de la montagne, selon les regards divers: et 
cela 8e voit en beaucoup de lieux. Moyse donc 
monte selon qu'il luy estoit commandé de Dieu, 
et là il regarde toute la terre qui estoit promise 
en heritage à la lignee d'Abraham, iusques à la 
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mer qui estoit à l'opposite, c'est assavoir la mer 
mediterranee. l! regarde done tout le pays, afin 
qu'il soit certifié devant son trespas, que la pro- 
messe que Dieu avoit donnee quatre cens ans au- 
paravant, n'estoit pas frivolle, qu'elle estoit preste 
d'accomplir: neantmoins il ne luy est pas licite 
d'entrer en la terre, il en a seulement le regard. 
Et Dieu le punit (comme il a esté traitté ci des- 
sus) d'autant qu'il ne l'avoit point glorifié au lieu 
de Meriba, c'est à dire, qui fut nommé estrif, à 
cause que le peuple s'estoit mutiné. Or ici nous 
avons à reduire en memoire ce que desia nous 
avons exposé plus au long, c'est assavoir, de l'o- 
beissance de Moyse. Car il sait bien qu'il monte 
là oà Dieu l'appelle, afin d'y mourir. La mort 
done ne luy est pas si dure, qu'il ne s'y prepare, 
puis qu'il voit que telle est la volonté de Dieu. 
Or nous sommes enseignez par cest exemple de 
vivre tellement, que nous ayons tousiours un pied 
levé quand Dieu nous voudra retirer à soy. Et de 
faict que gagnent les plus rebelles, quand ils veu- 
lent fuir la mort, sinon qu'apres s'estre bien des- 
pittez, si sont-ils veincus par force? Or c'est une 
povre consideration aux hommes, de ne point pen- 
ser, comme Dieu les a ici mise, qu'il doit aussi avoir 
lauthorité de les en retirer quand i! luy plaira: 
nous monstrons que nous sommes despourveus de 
sens et de raison comme bestes brutes, si nous 
n'avons un tel esgard. Apprenons donc d'achever 
tellement nostre course, cheminans comme pelerins 
sur la terre, que tousiours nous soyons prests et 
disposez d'en sortir, quand Dieu nous monstrera 
que nostre heure est venue. Or il est vray que 
cela ne se peut faire, que nous n'ayons conceu une 
esperance d'une meilleure vie: car comme dit sainct 
Paul, de nature nous n'appettons point d'estre des- 
pouillez, qu'il n'y a celuy qui ne desire d'estre: il 
faut donc que nous cognoissions que nostre vraye 
demeure n'est point iei bas, que nous avons à y 
passer tant seulement. Et ainsi, sans la foy iamais 
nous ne pourrons obeir à Dieu, et sur tout quand 
i| est question d'estre retirez du monde, nous grin- 
eerons tousiours les dents, que s'il estoit possible 
nous voudrions batailler à l'encontre de Dieu: mais 
quand nous aurons conceu que nostre heritage est 
là haut, que Dieu nous reserve une vie meilleure: 
nous sommes deliberez et appareillez de nous ranger 
à luy toutes fois et quantes qu'il nous donnera signe 
qu'il faut partir d'iei. Voila donc comme nous 
ensuyvrons l'exemple de Moyse. Or il est vray 
qu'il a bien eu la promesse, que Dieu le tenoit des 
siens: mais elle s'adresse aussi bien à nous: et 
avons d'avantage, c'est que nostre Seigneur Iesus 
Christ, qui est nostre vie, nous est apparu, afin 
que nous suyvions hardiment ses pas. Or il est 
entré en la mort pour nous conduire en la gloire 
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de sa resurrection. Que nous ne facions done 
nulle difficulté de suyvre le Seigneur Iesus, d'au- 
tant que &i nous mourons avec luy, nous sommes 
asseurez d'estre participans de sa vie (comme dit 
f. Paul) et d'en estre compagnons, d'autant qu'elle 
nous appartient. Car il n'est point ressuscité pour 
Bon profit, mais c'est pour la certitude de nostre 
salut: que nous n'en doutions point done, adherons 
à luy: et en ce'faisant soyons asseurez que sa re- 
Surrection se monstrera aussi en nous. Voila done 
comme nous &vons à prattiquer ce passage, là oü 
il est dit, que Moyse est venu, sachant bien que 
quand il seroit là, que Dieu le devoit retirer: que 
neantmoins il n'a point fuy, il n'a pint resisté, 
mais il a esté tout appareillé à la mort en vraye 
obeissance, voire avec une telle promptitude, qu'il ne 
faut point qu'on luy conduise, ne que Dieule traine 
par la main des sergeans. Il luy dit le mot, et 
Moyse y va de son bon gré. Au reste, notons 
aussi ce qui a esté declaré touchant la punition 
qui a esté envoyee à Moyse, c'est que Dieu l'a 
forelos ct banni de la terre, qui esoit promise à 
toute la lignee d'Abraham. Et ce luy a esté une 
chose bien dure: mais si est-ce qu'il l'a portee pa- 
tiemment, cognoissant la faute qu'il avoit commise: 
non pas qu'elle vinst de luy. Caril avoit tousiours 
fidellement servi à Dieu, et en cest acte-la mesmes 
encores i| n'y a sinon qu'il s'est despitté contre la 
malice du peuple. Mais pourcee qu'il est abbatu, 
et qu'il n'a pas une constance telle comme elle 
estoit requise: Dieu luy impute ceste faute-la, et 
le punit en telle rigueur que nous voyons, quand 
il ne le regoit point à la terre promise. Or en 
somme, comme nous avons dit, cognoissons que là 
oà nous ne cuiderons point avoir failli, nos offen- 
ses seront lourdes et enormes devant Dieu. Ap- 
prenons done de n'estre point nos iuges, mais de 
nous remettre à Dieu, et de souffrir que par sa 
parolle il nous approuve ou nous eondamne: quand 
nous aurons fait ceci ou cela, encores que nostre 
conscience ne nous redargue point, sachons que 
Dieu voit plus clair que nous, ainsi que dit S. Iean 
en 8a Canonique. Et si nous pensons que la faute 
soit petite, nostre Seigneur l'estimera grande. Si 
on vouloit iuger à la fantasie des hommes de cest 
acte de Moyse, que dira-on, sinon qu'il a monstré 
une grande vertu? Car il resiste au peuple, et 
use de parolles bien rudes et aspres: Pensez-vous 
que Dieu ne puisse faire sortir l'eau de ce rocher 
iei? "Voila Moyse qui bataille en soy, en obeis- 
sance de Dieu, il le glorifie: bref en ses propos on 
n'y voit sinon toutes choses dignes de louange, et 
toutesfois si est-ce qu'il a failli: et puis que Dieu 
en prononee, ce n'est pas à nous d'y contredire. 
Apprenons done de cheminer en humilité, de peur 
qu'il ne nous advienne, comme dit Salomon, quand 
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nous aurons poisé nos voyes et nos pensees, ef 
qu'il nous semblera qu'il n'y ait que redire: que 
Dieu ne se tiendra pas à nostre balance: car il a 
une autre mesure, par laquelle il iuge plus equitable- 
ment que nous. Or nous avons la parolle pour nous iu- 
ger. Qu'un chaeun done s'examine, et quand nous 
cognoistrons que nostre Seigneur reprouve quelque 
chose, que nous sachions que ce n'est pas sans rai- 
son. Et au reste, apres avoir cogneu nos fautes, 
sachons qu'il y en a cent mille fois plus que nous 
n'en pouvons appercevoir: et nous escrions avec 
David: Seigneur, qui cognoistra ses pechez? nettoye- 
moy de ce qui m'est caché. Or au reste, nous 
avons à nous consoler en toutes les punitions tem- 
porelles que Dieu nous envoye, d'autant qu'elles 
nous servent à nous humilier, et cependant que 
Dieu ne laisse pas d'avancer tousiours nostre sa- 
lut: et nous retenir tousiours en ceste esperance 
que nous avons, qu'il nous tient de sa maison et 
de son Eglise. Quand done cela nous demeure, 
que nous appartenons à nostre Dieu, et qu'il nous 
recognoist et advoue des siens, il nous doit bien 
contenter: comme nous voyons ici que Moyse a eu 
le regard de la terre. ll est vray qu'il n'en a 
point la possession ni la iouissance, mais ce luy a 
esté assez qu'il soit participant dela promesse, afin 
de parvenir à l'heritage des cieux. Quand Moyse 
2 eu cela, o'a esté pour le consoler et resiouir. Et 
il a fallu au reste qu'il se soit deporté de faire 
plus telle demande qu'auparavant. Et ainsi, en- 
eores que les punitions nous soyent dures, quand 
Dieu chastie nos pechez, et que nous le puissions 
requerir qu'il nous en delivre: si nous voyons que 
sa volonté ne soit point telle, mais qu'il nous soit 
bon d'estre punis: fortifions-nous en cela, et prions- 
le qu'il nous donnela vertu pour ne point deffaillir. 
Et cependant cognoissons que nostre force gist en 
la foy, quand nous regardons l'esperance à laquelle 
nous sommes appellez: il est vray que nous ne 
possedons point de faict ce qui nous est promis: 
mais Dieu nous en donne un tel goust, que cela 
nous doit suffire: nous en avons la certitude im- 
primee par son S. Esprit. Que done nous soyons 
retenus par ce moyen, afin de porter en patience 
toutes les corrections que Dieu voudra faire sur 
nous. C'est ce que nous avons iei à recueillir de 
l'exemple de Moyse. Or en la fin il est dit: Qwe 
Dieu l'a enseveli. Il est vray que le mot n'est pas 
exprimé, seulement le texte'recite: Moyse est tres- 
passé, el il l'a enseveli en .Nebo: mais il met, selon 
la bouche de Dieu, et l'a enseveli en Gay. 1l estoit 
monté en Nebo, et de l'autre costé de la montagne 
ce lieu-la estoit nommé Gay, vallee: et là a esté 
sa sepulture. Nous voyons donc qu'il est parlé de 
Dieu, quand il est ris que Moyse est trespassé 
selon sa, bouche. Car la bouche de Dieu ne signifie 
14 
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sinon sa parolle. Il est vray que Dieu ne pro- 
nonee point de la mort d'un chacun de nous, il se 
reserve cela: nous avons nos bornes que nous ne 
pouvons point passer: mais tant y a que nous 
mourrons tous, et avons à mourir selon le decret 
de Dieu. Voila la difference d'entre nous et Moyse: 
c'est que Dieu nous monstre que nous sommes 
mortels si tost que nous sommes entrez et venus 
au monde. Cependant nous voyons aussi combien 
nostre vie est briefve et caduque, que nous n'avons 
qu'un ombre qui s'escoule. Nous voyons cela: 
mais nous n'avons point de iour certain ni assigné: 
Dieu prolonge la vie de l'un, il accourcit la vie 
de l'autre. Et en cela nous avons à nous assuiet- 
tir à son conseil. Nous mourrons done tous selon 
le deceret de Dieu: mais Moyse est mort selon sa 
bouche, c'est à dire, il en avoit desia prononcé. 
Or quant à la sepulture, il nous faut voir pour- 
quoy Moyse n'a pas esté enseveli à la fagon com- 
mune des hommes, et pourquoy il a voulu que 
son sepulehre demeurast incogneu. ll est vray 
qu'il ne nous faut pas exposer si lourdement ce 
mot qui est ici couché, comme si Dieu avoit fait 
une fosse pour ensevelir Moyse: mais il ordonne 
qu'il soit enseveli par sa vertu. ll ne faut pas 
que Dieu mette la main à rien quand il veut 
qu'une chose se face: c'est assez que sa vertu soit 
cogneue. Car il faut que toutes creatures luy 
obeissent: la terre s'ouvrira quand il luy plaira, 
comme elle a esté formee de rien. Dieu donc peut 
commander, et la chose sera faite et executee tan- 
tost, comme il est dit au Pseaume, que son empire 
vaut autant que toutes les executions de ce monde. 
Voila done comme Dieu a enseveli Moyse: c'est 
quil a voulu que J]a terre s'ouvrist, afin de luy 
donner sepulture, et que son corps fust caché, en 
sorte que iamais homme n'en cogneust rien. Or 
ce n'a pas esté sans cause que Dieu a voulu que 
le sepulchre de Moyse fust ainsi caché: et mesmes 
nous avons à noter ce qu'en dit sainct lude en sa 
Canonique, c'est assavoir que Michel l'archange a 
combattu contre le diable, pour le sepulchre de 
Moyse. Or ce combat ici n'estoit pas suscité pour 
neant par Satan: car il falloit bien qu'il pretendist 
quelque avantage, quand le sepulehre de Moyse 
eust esté cogneu: et c'estoit pour abuser les 
hommes en superstitions. Ainsi done le conseil 
de Dieu nous est maintenant tout notoire, c'est 
qu'il n'a point voulu qu'on abusast du eorps de 
Moyse en idolatrie. Or quand Dieu a proveu à 
cela, c'est signe qu'il cognoist inclination telle 
aux hommes, qu'à grand' peine se pourront-ils te- 
nir de faire des idoles, s'ils en ont quelque occa- 
sion. Voila Moyse qui a esté par dessus tous les 
Prophetes, comme il est dit en la fin du livre, et 
nous le verrons demain (au plaisir de Dieu): tel- 
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lement qu'apres son trespas il n'y est point venu 
Prophete pareil en Israel. Tous ont esté comme 
expositeurs de la Loy, mais cependant il a eu 
comme ]a principalle authorité. Apres, nous sa- 
vons comme Dieu avoit besongné par luy, qu'il 
avoit retiré le peuple de la servitude d'Egypte: 
qu'il l'avoit entretenu par l'espace de quarante ans 
au desert: mesmes il avoit esté ravi en la mon- 
tagne, pour publier la Loy, et avoit là demeuré 
quarante iours et quarante nuicts sans boire ni 
sans manger, vivant comme un Ange de paradis, 
qu'il n'estoit plus subiet à nulle condition mortelle: 
car nous savons que les hommes, s'ils n'ont nour- 
riture, ne peuvent pas subsister. Voila donc 
Moyse qui avoit esté ravi à la gloire celeste. 
Apres, quand il vient au peuple, il a les rayons 
en son visage, qu'on ne le peut point regarder 
non plus que le soleil: que la clarté de Dieu se 
monstrelà tellement, que le peuple en est estonné, 
et faut qu'il mette un voile devant son visage, 
pour monstrer qu'il n'est plus homme cummun, 
qu'il ne doit point estre reputé comme auparavant. 
Quand done Moyse a fait des choses si memorables, 
et que Dieu l'a tant honoré: il n'y a nul doute 
que le peuple n'eust esté induit à quelque super- 
stition, et qu'il eust voulu faire de son corps une 
idole. Voila done pourquoy le corps est caché, 
et Dieu ne veut point qu'on l'appercoive. Or nous 
avons une admonition bien utile en ce passage, 
c'est qu'en premier lieu nous sommes iei admon- 
nestez combien il y a de fragilité en nous, si ce 
n'est que Dieu nous tienne en bride: et sur tout 
nostre nature est tant adonnee à superstitions, qu'il 
faut que Dieu nous corrige d'un tel vice quasi par 
force. 'Tenons-nous donc suspeets en cest endroit, 
et cognoissons que nous avons besoin d'oster tous 
obieets et toutes choses qui nous pourroyent des- 
baucher à idolatrie, d'autant que desia nous y 
sommes par trop adonnez. Voila pour un item. 
Or si cela eust esté bien cogneu des hommes, 
iamais la confusion n'eust esté si grande, ne si 
horrible comme on la voit en la papauté. Pour- 
quoy est-ce que les papistes sont si ardens apres 
leurs idoles et marmousets? et pourquoy se sont- 
ils donné une telle licence d'en remplir leurs tem- 
ples, et de n'avoir ne fin ne mesure, qu'ils se sont 
bastis tant d'autels et de chapelles, tant d'images et 
de peintures? c'est que nous n'avons point cogneu 
ce qui nous est ici monstré, c'est assavoir, si tost 
que les hommes ont quelque petite occasion d'ido- 
latrer, les voila ravis, et ils sont comme forcenez. 
Ils n'ont point ecogneu cela: il leur semble qu'ils 
pouvoyent bastir des autels, faire des images, qu'ils 
pouvoyent remplir tout de ceste infection d'idolatrie, 
et cependant qu'il n'offenseroyent point Dieu. Ils 
se sont fait aecroire cela: mais ils ont monstré par 
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experience que ce n'est pas en vain que Dieu con- 
damne tout le genre humain d'estre adonné à 
supersiüitions. Ainsi donc voyant ce mal estre 
advenu, que nous soyons tant plus advertis de 
cheminer en sobrieté: et comme i'ay desia dit, 
deffions-nous de nostre nature, veu qu'elle est si 
vicieuse et 'Ccorrompue. Et au reste notons que 
Dieu a voulu monstrer par son authorité, combien 
les idolatries et. superstitions luy desplaisent: il a 
caché le sepuleliÀre de Moyse, faut-il maintenant 
que les hommes plaident à l'encontre? Car c'est 
batailler à l'encontre de Dieu, quand nous voudrons 
maintenant disputer si cela est bon d'avoir des 
moyens d'idolatries. Car nostre Seigneur les retire, 
voyant bien que nous serons tantost attrappez des 
filets de Satan, sinon qu'il nous oste tous obiecta : 
puis done que Dieu en a fait telle declaration, il 
nous y faut bien aecquiescer du tout. Et mesmes 
nous avons à noter, que Dieu a ici condamné 
toutes les superstitions qui se commettent en la 
personne des Prophetes ou des Apostres, aussi bien 
que aux idoles que les Payens ont forgez. Et voila 
encores comme les papistes s'abusent trop lourde- 
ment: car quand on parle d'idoles, il leur semble 
si on n'a pas les dieux qui ont esté renommez 
entre les Payens, que e'est tout un, et qu'il n'y a 
point d'idolatrie au reste. Car si la vierge Marie 
estoit nommee une idole entre eux, quo seroit-ce? 
Si les sainets tant Apostres que Martyrs, et ceux 
mesmes qu'ils se sont imaginez, si on les nomme 
idoles, voila un propos execrable entre les papistes. 
Et pourquoy? Car ils ne tiennent pour idoles, 
sinon ceux que les Payens ont eu en usage. Voire- 
1nais cependant ils n'appergoivent point que l'ido- 
latrie se commet aussi bien en la personne des 
Anges, et voire en la personne de Dieu, qu'en la 
personne de ces diablotins, qui ont esté ainsi forgez 
entre les incredules: ie di mesmes qu'en la personne 
de Dieu l'idolatrie se commettra. Qu'on suyve 
toutes les abominations qui se commettent au monde, 
comment sont-elles colorees? on appellera au- 
iourd'huy service de Dieu en la papauté, et quoy? 
la Messe: et nous savons que c'est une idolatrio 
la plus detestable et diabolique qui y soit, sur tout 
d'autant que le nom de Dieu est là meslé. Ainsi 
done nous pourrons bien dire, que nous servons à 
Dieu, et que nous l'adorons, et cependant il y 
aura de l'idolatrie villaine et desbordee: comme 
quand on se destourne de la parolle de Dieu, et 
que les hommes suyvent leurs propres inventions 
et fantasies. Mais quant aux Papistes, il est certain 
que de la vierge Marie ils en font une idole. Car 
en luy attribuant l'office d'advocate, qu'elle moyeune 
entre Dieu et les hommes, qu'elle est la vie, la 
clarté, l'esperance: que restera-il plus à nostre 
Seigneur lesus Christ? n'estil pas despouillé par 
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ce moyen de la sacrificature qui luy a esté donnee 
de Dieu son Pere? Autant en est-il de tous leurs 
patrons qu'ils se font aecroire. Ainsi done nous 
devons bien noter ce passage, quand Dieu a voulu 
que le corps de Moyse fust caché. Et pourquoy? 
pource que si le peuple se fust là adonné, ce 
n'estoit pas moins d'abomination, que quand il a 
receu des dieux estranges, et qu'il s'est enveloppé 
parmi les superstitions des Payens. Il est vray 
quil y eust eu une couverture plus apparente. 
Car on eust dit: Voila le serviteur et Prophete de 
Dieu, lequel a publié la Loy: et en l'honneur de 
Dieu, auquel il a servi, il faut maintenant qu'il 
soit adoré, que son corps soit eslevé entre nous: et 
8i la verge qu'il portoit a eu une telle vertu, et 
que sera-ce de son corps? Quand done nous vou- 
drons estre exaucez de Dieu, nous pourrons venir 
à son sepulehre, nous prierons Dieu 1ci: car il faut 
bien qu'il soit present au corps de Moyse, veu qu'il 
y 8 des miracles si grana et si memorables faits 
seulement par son baston. "Voila qu'on pouvoit 
alleguer. Mais cependant oü il y a tant d'alle- 
chemens de Satan, c'est là oüà il nous faut plus 
craindre: quand Satan a des illusions, et que les 
choses qu'il nous met devant les yeux ont quelque 
apparence, c'est là (di-ie) oà il nous faut batailler 
tant plus vertueusement: autrement nous serons 
incontinent transportez en beaucoup de resveries, 
dont il sera impossible de nous retirer. Au reste, 
quant à ce que nous avons allegué de sainct Iude, 
notons que de tout temps c'a esté l'artifiee de 
Satan, de mettre en avant aux hommes ce qui 
les pouvoit corrompre, ou les pouvoit attirer à ido- 
latrie: comme un oyseleur aura tousiours ses filets 
tendus, aussi Satan a ses tromperies pour nous 
decevoir: et il sait bien qu'il a tout gagné, quand 
il nous peut destourner de la pureté du service de 
Dieu, et qu'il nous peut induire à quelque super- 
stition: alors nous sommes desbauchez, alors il.nous 
transporte là oà bon luy semble. Voila done pour- 
quoy il travaile tant en cest endroict, et nous le 
voyons quant au corps de Moyse: mais on le voit 
par l'experience, laquelle est par trop en usage. 
Or cependant notons bien aussi ce que sainct Iude 
dit: Que Michel l'arehange luy a resisté. Voila 
done le combat qui est entre les Anges de Dieu, 
et entre les Diables: c'est assavoir que les Anges 
eombattent, afin que tousiours nous demeurions en 
la pureté que Dieu requiert, c'est à dire, que luy 
seul soit adoré de nous, et que nous ne mettions 
point nostre fiance aux creatures. Voila le desir 
des Anges. Or cependant le Diable, qui est ennemi 
de nostre salut, qui meame voudroit que la maiestó 
de Dieu fust aneantie: et quand il ne peut faire 
cela, il tasche de l'obseureir, tousiours machinera 
à nous mettre des amusefols devant les yeux, que 
14* 
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nous ayons des moyens pour nous amuser ici bas, 
et pour ne point tendre ni regarder à Dieu. Or 
iei nous sommes admonnestez en premier lieu quel 
soin Dieu a de nostre salut, quand il veut que les 
Anges combattent, afin de nous retirer de toutes 
les tentations de Satan. Et cela nous doit bien 
inciter à prendre meilleur courage, quand nous 
voyons que nous avons de telles aides. Si done 
nous sommes debiles quant à nous, etsi nous ne pou- 
vons pas repousser les tentations de Satan quand 
nous en sommes assaillis, confions-nous que Dieu ne 
nous veut point defaillir, e& que mesme il employe 
ses Anges, qui sont assez vaillans champions pour 
resister à tous les efforts de Satan, et à tout ce 
qu'il pourra machiner à l'encontre de nous. Voila 
donques en quelle confiance nous devons tenir bon, 
quand nous sommes assailis de Satan, et qu'il 
tasche de nous gagner. Il est vray que nous 
serions tousiours tantost abbatus et opprimez si 
Dieu ne nous secouroit: mais quand nous avons les 
Anges de paradis à nostre secours, et que Dieu 
leur donne sa vertu invincible, afin que iamais 
nous ne defaillions, voila qui nous doit faire prendre 
courage, comme desia i'ay dit. Or cependant nous 
voyons aussi quel plaisir font les idolatres aux 
Anges, et à tous les prophetes, Apostres, Martyrs, 
et en somme à tous les serviteurs de Dieu, quand 
ils les veulent eslever outre leur mesure. Les Pa- 
pistes cuident bien eslever la vierge Marie, quand 
ils l'appellent leur advocate, qu'ils diront que c'est 
la vie, et le salut du monde: qu'ils prononcent 
d'autres horribles blasphemes,. qu'elle commande à 
son fils: mais s'ils la fouloyent au pied, quand elle 
seroit en ce monde, qu'ils la trainassent par les 
cheveux, il est certain qu'ils ne luy feroyent point 
un tel outrage. Et pourquoy? nous savons en 
quelle detestation Dieu & toutes idolatries: un 
temple qui sera infecté de marmousets, est pire 
qu'un bordeau quant à Dieu: et on viendra abuser 
du nom de la saincte Vierge? on y attire puis 
apres les Apostres et saincts Martyrs qui ont 
espandu leur sang, afin que le Nom de Dieu fust 
sanetifié: ils ont (di-ie) despitté toutes les abomi- 
nations, et idolatries du monde, quand ils ont 
espandu leur sang pour soustenir la verité de l'Evan- 
gile: et au lieu de cela on viendra sous leur ombre 
obseurcir le Nom de Dieu, prophaner son service, 
le deschirer par pieces et lopins? Notons bien done 
que les Papistes n'auront poiut de pires ennemis, 
ne plus aspres que les saincts qu'ils cuident au- 
iourd'huy honorer, d'autant qu'ils leur font ceste 
iniure de les mettre là comme contraires à Dieu. 
Et comment le voyons-nous? Par ce que sainot 
Iude recite, que les Anges de paradis avee leur 
capitaine ont combattu pour le corps de Moyse. Or 
ne pensons pas que la vierge Marie, et les Apostres, 
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et les Martyrs soyent en discord avec les Anges, 
ils ont une affection toute semblable: et cola sera 
eogneu quand les livres seront ouverts. Voila donc 
un combat qui est de tous les serviteurs de Dieu, 
pour empescher que l'Eglise ne se corrompe, et 
qu'elle ne se destourne ou desbauche à quelques 
idolatries et superstitions. Puis qu'ainsi est, com- 
battons aussi de nostre costé, et que nous tenions 
bon, afin que le service de Dieu demeure en son 
entier, et qu'il n'y ait point de meslinge qui soit 
pour nous aliener de Dieu: que nous soyons exer- 
cez en cela, voyant que c'est le propre office de 
Satan d'estre tousiours contraire à nostre salut: et 
encores maintenant il ne cesse de l'empescher, mais 
il continue. Or il n'a point combattu une seule 
fois pour le corps de Moyse, mais depuis ce temps- 
la il à combatu pour eslever tous les corps des 
sainets Prophetes. Quand leremie a servi d'ido- 
latrie en Egypte, oà estoit son corps? à qui pourra- 
on imputer cela, sinon à Satan qui a inventé un 
nouveau moyen d'idolatrie au sainct Prophete? Et 
au reste, toutes ces illusions et ces faux miracles 
qui ont esté faits en la Papauté, d'oü procedent- 
ils, sinon de ceste mesme boutique? Nous voyons 
done eomme Satan s'est tousiours efforcé de nous 
mettre quelque obiect devant nos yeux, pour nous 
retirer du service de Dieu, et nous amuser à ceci 
ou à cela: tellement qu'estans enveloppez en super- 
Stitions, nous soyons corrompus. Puis qu'ainsi est, 
que nous veilions tant mieux pour estre sur nos 
gardes: ear si nos ennemis sont prochains, et qu'ils 
soyent tousiours au guet pour nous espier, i| est 
certain que cela nous esveillera maugré que nous 
en ayons. Or il est dit que Satan ne cesse, et 
qu'il brasse tout ce qui luy est possible, afin de 
nous surprendre en idolatrie: on le voit, la chose 
le monstre. Puis qu'ainsi est, faut-il que nous 
soyons endormis? Mais plustost pensons de pres à 
nous (comme i'ay dit) et que nous gardions bien 
d'estre attrappez. l'ay dit que nous voyons comme 
Satan prattique en toutes sortes pour nous cor- 
rompre: car il n'a point seulement combattu pour 
les corps, mais il a combattu pour toutes les choses 
là oà jamais on n'eust pensé, que les cheveux ont 
estó adorez d'un costé, les couvrechefs de l'autre, 
les chemises, les pantoufles, ceci et cela: bref il y 
a des choses siridicules, que les petis enfans mesmes 
s'en mocqueroyent. Mais cependant les plus sages 
sopt là eslourdis, qu'il y a esprit de forcenerie qui 
regne: et Dieu a voulu ainsi abrutir les hommes, 
quand ils ne se sont point voulu tenir simplement 
à luy, mais qu'il& ont esté transportez de leurs ap- 
pettis volages: il a fallu qu'ils en soyent là venus. 
Puis qu'ainsi est done cognoissons que nostre Seig- 
neur nous donne tant plus d'advertissemens, afin 
de nous retenir en telle bride, que nous gardions 
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bien d'estre seduits en facon que ce soit. Voila 
done ce que nous avons à noter quant à ce que 
sainct Iude enseigne du corps de Moyse. Or il y 
a encores ce mot qu'il met: Homme m'a cogneu le 
sepulchre iusques awiourd'huy. Nous ne savons pas 
qui a esté eeluy des Prophetes qui a eserit ce der- 
nier chapitre. Les Iuifs diront bien que ca esté 
losué: mais leur coniecture n'est nullement fondee: 
et plustost il est vray-semblable que le mesme Pro- 
phete qui a fait le recueil du livre de Iosué, ait 
quant et quant escrit la mort de Moyse. Cepen- 
dant ce n'est pas sans cause qu'il est dit: Que nul 
homme jusques auiourd'huy: car e'est pour signifier 
que ce n'est point seulement pour un iour que Dieu 
a voulu que le corps de Moyse fust ainsi caché: 
car on eust peu dire: Et bien, il est vray que le 
corps de Moyse a esté incogneu aux hommes: mais 
c'estoit pour le commencement: ear les premiers 
bouillons sont un peu trop impetueux, et Dieu 
voyoit bien que le peuple pouvoit estre esmeu d'une 
affection trop grande, et qu'il eust peu se corrompre 
par ce moyen-la. Il ne se faut point donc esbahir 
si le sepulchre de Moyse pour trois iours, pour un 
mois, ou pour un an a esté incogneu: ear ce peu- 
ple-la estoit trop enflammé: mais quand cela a esté 
enseveli, alors on l'a cogneu. Or nostre Seigneur 
monstre qu'il a bien cogneu que les hommes sont 
subieets à idolatrie, non point pour un iour tant seu- 
lement: mais que iusques en la fin ce vice-la est 
tellement enraciné en nous, que si tost que nous 
en avons quelque petit obiect, nous sommes incon- 
tinent desbordez. Notons bien donc que nous devons 
estre sur nos gardes, car l'idolatrie n'est point pour 
un temps, mais pour iamais: que nous prenons du 
ventre de la mere ceste maudite inclination-la, que 
nous serons facilement desbauchez du service, de 
Dieu. C'est done ce que nous avons à retenir 
de ce passage. Et ainsi, travaillons tout le temps 
de nostre vie à cheminer selon que Dieu l'ordonne, 
et gardons aussi d'estre transportez apres les illu- 
sions de Satan. Et quand nous-nous serons main- 
tenus au service de Dieu, enseignons nos enfans 
de faire le semblable, et que tousiours cela s'entre- 
tienne au monde, à ce que Dieu soit servi de tous 
d'un commun accord: que si nous sommes lasches 
en cest endroit, nous serons esbahis qu'incontinent 
le Diable aura gagné sur nous, et ne faudra que 
tourner la main, et voila un changement horrible 
qui aura tout eorrompu et perverti. Voyans cela, 
que nous soyons fermes et constans, que nous ayons 
un tel zele de faire que Dieu soit purement adoré, 
que cela ne demeure point seulement pour un jour: 
mais qu'il continue iusques en la fin, et que d'aage 
en aage nous puissions protester que le Nom de 
Dieu est invoqué sur nous, et qu'il a toute pree- 
ininence: et que les creatures, quelque excellence 
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qu'il y ait, demeurent en leur degré et en leur 
plaee, et qu'elles n'ont point oceuppé le lieu de 
Dieu, ni son empire souverain. 


LE DEUXIESME SERMON SUR LE 
CHAP. XXXIV. V. 7—11. 


DU MERCREDI 15* DE IUILLET 1556. 


Il estoit besoin que les Tuifs apres la mort de 
Moyse eogneussent le bien que Dieu leur avoit fait 
par le moyen d'un te! homme: car nous savons 
que les graces de Dieu se mettent bien tost en oubli, 
et sur tout en cest endroit les hommes declarent 
leur malice. Car combien qu'ils soyent conveincus 
que Dieu les aura aidez, voire avec signes et mira- 
cles: &i est ce qu'ils voudroyent passer cela tantost. 
Pour eeste cause notamment il est iei dit: Qwe 
Moyse a ew sa vigueur et toutes ses forces iusques 
à l'aage de six vingís ans. Or nous savons ce qui 
est escrit en son Cantique, au Pseaume 90. que 
depuis que l'homme vient à soixante ans, il n'y a 
plus sinon fascherie et chagrin, qu'il n'y a que 
douleur, qu'il ne se fait que trainer et languir. 
Voila que c'est de nostre vie. Encores que nous 
ayons esté robustes, si est-ce qu'on nous voit defail- 
lir à veue d'oeil, quand on passe les soixante ans: 
et c'est grande chose qu'un homme parvienne ius- 
ques là, ie di en telle force. Or maintenant quand 
il est recité que Moyse est parvenu au double: en 
cela voit-on que Dieu l'a fortifié outre la facon 
eommune des hommes. Etlce n'a pas esté seule- 
ment à cause de luy, mais afin qu'il peust suffire 
à la charge qui luy estoit commise. $i le peuple 
n'eust pas esté ingrat, encores falloitil qu'il fust 
introduit en la terre promise, et alors Moyse y fust 
entré: mais sa vie luy est prolongee de long temps, 
à cause de la malice du peuple. Or iei nous voy- 
ons une bonté admirable de Dieu: car puis que le 
peuple est condamné à mourir au desert, c'est à 
dire, tous ceux qui alors avoyent discretion de bien 
et de mal: si Moyse fust trespassé quant et quant, 
e'estoit une grande desolation. Or Dieu le reserve: 
combien qu'il ehastie le peuple, tant y a qu'encores 
il modere sa rigueur. Nous voyons done ici (en 
somme) que Dieu n'a point voulu punir le peuple 
en telle extremité, quand il luy declaira qu'il mour- 
roit au desert, qu'encores il n'ait proveu à ce qui 
estoit le principal, e'est assavoir qu'il y eust un 
bon conducteur. Car c'est un thresor inestimable. 
Et puis nous voyons comme Dieu a besongné en 
Moyse d'une vertu qui n'estoit point commune aux 
hommes, c'est assavoir, qu'en l'aage de six vingts 
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ans encores il a eu tout ce qui estoit requis en 
ceste charge tant difficile et tant pesante, comme 
nous savons qu'elle luy estoit donnee. Il est vray 
qu'il avoit des Iuges avec luy: mais si est-ce enco- 
res qu'un homme, voire üne douzaine n'eust peu 
satisfaire, quand on les eust ehoisis les plus excel- 
lens du monde. Il faut bien donc que Dieu luy 
ait aidé. Or qu'en telle vieillesse là oü les hommes 
ont aeccoustumé d'estre caduques, et à demi morts, 
pour le moins ils ne se peuvent trainer qu'à grand 
peine, et sont à demi stupides: que Moyse est de- 
meuré tousiours en son estat: en cela voit-on comme 
Dieu a eu pitié de son peuple. Or ceci notamment 
est declaré, afin que les enfans d'Israel cognoissent 
que Dieu ne les a iamais delaissez, encores qu'ils 
l'eussent griefvement offensé, et qu'ils fussent dig- 
nes d'estre retanchez de sa maison, et d'estre du 
tout desnuez de ses graces: qu'il n'a pas voulu user 
de telle rigueur: ear il a reservé Moyse, et luy a 
donné dequoy pour accomplir tousiours sa charge. 
En somme il nous est monstré en ce passage, que 
si Dieu nous donne gens qui s'employent fidelle- 
ment pour nostre conduite, et qui ayent la vertu 
quant et quant avec le vouloir, et qu'ils soyent 
maintenus pour satisfaire à leur office: qu'en cela 
il nous faut sentir que Dieu a pitió de nous, et 
faut recognoistre un tel benefice si nous ne vou- 
lons estre condamnez d'ingratitude. Or il est dit: 
Que les enfans d'Israel ont mené dueil sur le trespas 
de Moyse par trente $ours. O'estoit une chose com- 
mune qu'on fist ainsi le dueil sur les trespassez: 
mais à cause que Moyse estoit pere de tout le peuple, 
il falloit bien qu'il n'y eust pas une seule maison 
ou famille qui le pleurast, mais tous ceux qui avoy- 
ent esté gouvernez par luy. Chaeun sera pleuré 
en sa maison de ses parens et prochains amis: 
mais il y a une raison speciale en Moyse, d'autant 
que Dieu luy avoit donné tout le peuple, et l'avoit 
conduit avec une solieitude paternelle, ainsi que 
nous savons. Le peuple done proteste combien il 
est tenu et obligé à Moyse, et tous se declarent 
comme ses enfans. Mais ici on pourroit demander 
8'il est licite de se lamenter ainsi, quand un homme 
trespasse: car il semble que cela soit contrevenant à 
la volonté de Dieu. Nous savons que la vie et la 
mort des hommes est en la main de Dieu: or s'il 
nous retire, il faut que nous marchions (comme il 
fut hier declaré), sans aucun contredit. Ceux qui 
vivent apres nous, ne doyvent pas regretter nostre 
trespas: car ce seroit comme se rebecquer à l'en- 
contre de Dieu: mais il nous faut regarder tous- 
iours la fin du dueil, quand on pleure au trespas 
des hommes: et puis il nous faut venir à la mesure. 
I! y a done ces deux choses que nous devons bien 
observer, afin qu'un dueil soit licite. La premiere 
c'est, que nous pleurions, voyans un homme tres- 
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passer pour iuste cause: car nous avons bien occa- 
sion de pleurer, pource que la mort nous est comme 
un miroir et tesmoignage de la maledietion de Dieu: 
non pas sur un ou sur deux, mais sur tout le genre 
humain. Quand nous verrons quelqu'un trespasser, 
Dieu nous monstre à veue d'oeil que nous sommes 
tous maudits de luy, et qu'à cause du peché d'Adam 
nous sommes tous enclos en ceste malediction. Car 
la mort d'oü procede-elle, sinon d'autant que nous 
sommes alienez de la source et de la fontaine de 
vie? Dieu donc nous donne bien oceasion de pleu- 
rer, quand quelqu'un trespasse: mais cela se doit 
faire à cause de nos pechez: que nous sentions ce 
que nous avons merité, que nous soyons confus, 
que la crainte de la vengeance de Dieu nous touche, 
que nous en soyons tellement navrez, que cela nous 
incite à mener dueil. Or ceste fin est bien mal 
gardee quasi par tout le monde. Car quand on 
pleure, on ne sait pourquoy: et à grand' peine en 
trouvera-on de cent l'un qui soit esmeu et incité à 
recognoistre-la punition du peché, et ceste maledic- 
tion de Dieu qui est estendue sur tous les fils 
d'Adam. Voila done ce que nous avons à retenir 
en premier lieu. Il y a une autre fin seconde, c'est 
assavoir, quand Dieu retire quelqu'un qui pouvoit 
servir à son Eglise en public ou bien en privé, noua 
en devons estre marris , veu que nostre Seigneur 
nous chastie. S'il y a quelque bon Pasteur, quel- 
que bon Prince, ou bon Magistrat, un homme de 
conseil, un autre qui est pour servir à tout le com- 
mun, et que Dieu l'oste: nous en devons estre 
contristez: et non sans cause: car c'est un signe 
quil veut diminuer sa grace en nous. Or en sen- 
tant lire de Dieu, n'en devons-nous point estre 
touchez? De l'autre costé nous voyons ce qui est 
dit, que nostre Seigneur retire les iustes, quand il 
y à quelque vengeance appareillee: qu'il appelle les 
siens à repos, afin qu'ils soyent exemptez du mal 
qui est prochain. Ce sont donc tousiours des mena- 
ces que Dieu fait, quand il retire des hommes 
excellens d'avec nous. Car c'est autant comme 
8'll nous declaroit que nous ne sommes pas dignes 
qu'il habite en nostre compagnie, comme il en est 
parlé en l'Epistre aux Heb. que le monde n'estoit 
pas digne d'avoir ceux qui ont servi à Dicu avec 
une telle vertu. Il est vray qu'on les deteste, qu'on 
les reiette, comme s'il ne valloyent pas que la terre 
les soustint: mais tant y a que Dieu à l'opposite 
declare que nous devons estre privez de la compag- 
nie des bons, et de ceux qu'il a reservez à soy. 
Quand donc nous pleurerons au trespas des gens 
de bien, qui ont cheminé en la crainte de Dieu, 
qui ont esté parez de vertus et graces excellen- 
tes, qui ont servi pour edifier l'Eglise, ect qui pou- 
voyent encores continuer à ce faire: voila un pleur 
qui sera bien reiglé. Mais cependant il nous 
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faut aussi venir à la mesure. Car on pourroit 
pleurer pour iuste raison, mais si nous laschons 
par trop la bride à nostre dueil, encores y aura-il 
de la faute et du vice. Comme quoy? Si nous 
pleurons pour nos pechez sans nous consoler, nous 
serons comme engloutis de tristesse: et voila pour- 
quoy il y a souvent des murmures et despittemens 
à l'encontre de Dieu. Or sainet Paul nous remons- 
tre, quand nous pleurons ainsi sur le trespas de 
nos amis et de nos parens, ou de ceux qui servent 
à lEglise de Dieu: qu'il ne faut pas que nous 
ressemblions aux incredules, lesquels (dit-il) n'ont 
nulle esperance, et par ce moyen ne se peuvent 
eonsoler. Sainct Paul en ce passage-la ne dit pas 
que ce soit peché de pleurer, 1l ne condamne point 
la chose du tout: mais il nous monstre que nos 
pleurs doyvent estre moderez, d'autant que Dieu 
nous donne consolation, quand il nous appelle à 
l'esperance de la vie celeste, là oü nous serons 
renouvellez. Ainsi done que nous cognoissions que 
Dieu nous humilie par la mort, et qu'il nous faut 
aller en pourriture comme des charongnes puantes, 
et qu'il semble mesmes que les ames s'esvanouis- 
sent, et que tout soit perdu: combien (di-ie) qu'ayant 
cest esgard-la il nous faut pleurer pour nos pechez, 
toutesfois nous devons tousiours revenir là, que 
Dieu par sa bonté infinie encores a pitié de nous, 
et qu'l ne veut point que nous perissions en la 
mort, mais qu'elle nous soit comme un passage à 
la via eternelle: et ceste esperance-la est bien 
pour nous resiouir au milieu de nos tristesses: pour 
le moins cela nous doit estre une bride pour repri- 
mer nos pleurs, qu'ils ne se iettent point hors des 
gonds, et qu'il ne nous advienne point de nous 
despitter contre Dieu: ainsi que nous voyons que 
les incredules se tempestent, qu'ils hurlent, qu'ils 
crient, e£ n'y a nul moyen de les retenir. Et pour- 
quoy? Car il n'y a nulle consolation, qui est la 
mere de patience. Mais quand Dieu nous rappelle 
à ceste esperance qu'il nous donne, voila comme 
apres avoir pleuré et gemi, nous avons dequoy 
luy rendre graces, benir son sainct Nom, et nous 
contenter de ce qu'il n'use point de rigueur extreme 
contre nous. Et ainsi, quand nous pleurerons, 
voyant que nostre Seigneur nous aura osté ceux 
qui nous pouvoyent servir de beaucoup, si ne faut- 
il point pour tant tomber en desespoir, comme si 
Dieu n'avoit nul moyen de nous secourir. Car il 
en pourra mesmes susciter des pierres, quand bon 
luy semblera. Il faut done recourir à luy, quand 
nous aurons cogneu quelque signe de sonire: apres 
avoir confessé nos fautes, et luy en avoir demandé 
pardon, si faut-il que nous attendions qu'il nous 
sera propice, et qu'en trouvant merci en luy, nous 
trouverons aussi remede à toutes nos douleurs. Voila 
la mesure dont il parle, qu'apres avoir pleuré pour 
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bonne fin, quand nostre Seigneur retire de ce 
monde ceux que nous devons regretter et desirer: 
qu'aussi nous ayons quelque reigle, et que nous ne 
soyons point transportez en nos fascheries pour 
nous despitter: mais que le tout soit adouci, d'autant 
que nous cognoistrons qu'apres que Dieu nous aura 
chastiez, il veut moderer sa main forte, et ne veut 
point la desployer contre nous: mais qu'il nous 
chastie en verge d'homme, comme il en est parlé. 
Quand nous voyons cela, que nous apprenions de 
nous consoler et estre patiens. Or cependant nous 
avons eneores un article à observer, c'est que leg 
peres anciens ont eu plus de ceremonies que nous, 
à eause qu'iss n'avoyent pas un tesmoignage si 
clair de la vie eternelle: comme il y en a eu une 
mesme raison à la sepulture, sous la Loy on a 
enseveli les hommes avec plus grande pompe qu'au- 
iourd'huy. La raison? pource que la resurrection 
n'estoit pas encores si bien testifiee comme elle est. 
I] est vray que les peres ont bien cogneu ce qui 
estoit requis à leur salut, mais c'a esté sous om- 
brages et figures. Auiourd'huy voila Dieu qui nous 
appelle du ciel: nostre Seigneur Iesus Christ nous 
monstre que comme il est ressuscité en gloire, que 
nous serons conformes à son image: et pour cela 
que nous n'avons plus besoin de telles aides qu'ont 
eu les peres anciens. Ainsi done ce seroit une 
singerie de vouloir auiourd'huy econtrefaire ce qui 
a esté observé en l'ancien testament. Et voila 
enquoy nous voyons la sottise des Papistes: car 
ils ont voulu eontrefaire toutes choses sans propos 
ni raison. Et on voit qu'en leurs sepultures ils 
ont tant de badinages et de menus fatras, qu'on y 
est confus. Et qui en est cause, sinon qu'ils ne 
eognoissent point la diversité qui a esté depuis la 
venue de nostre Seigneur lesus Christ, c'est que 
les ceremonies anciennes ont prins fin? Voila donc 
les Papistes qui sont Iuifs, voire des Iuifs bastards: 
car les luifs non sans cause ont eu un tel usage, 
pouree qu'il falloit que les ceremonies suppleassent 
au defaut de la doctrine. Mais auiourd'huy que 
Iesus Christ est apparu, et qu'en sa personne nous 
avops la resurrection qui nous est manifestee: quand 
on s'amusera apres tant d'ombrages et de figures, 
qu'est-ce sinon aneantir la resurrection de nostre 
Seigneur Iesus Christ? esteindre toute la clarté de 
lEvangile? Voila pourquoy i'ay dit que les Papis- 
tes ne sont pas dignes d'estre appellez luifs, mais 
ce sont luifs bastards. Or de nostre costé appre- 
nons, quand il est dit: Que le peuple a mené dueil 
par l'espace de trente iours, qu'il a fallu que les peres 
anciens fussent retenus en bride, à cause que Dieu 
ne leur avoit point donné tesmoignage si ample de 
la vie eternelle: et selon leur rudesse, qu'ils ont 
esté gouvernez en petis enfans, ainsi que sainet 
Paul en parle aux Galatiens. De nostre costé que 
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nous apprenions auiourd'huy de faire valloir la 
resurrection de nostre Seigneur Iesus Christ, quand 
quelqu'un trespasse, qu'en la sepulture il y ait 
simplicité, qu'on n'use point de ces fanfares pour 
se moecquer de Dieu, et puis pour envelopper le 
peuple en beaucoup d'erreurs et de superstitions. 
Et ce n'est point sans cause qu'il est dit que nostre 
Seigneur lesus Christ a esté enseveli à la fagon 
des Iuifs, pour monstrer que cela auiourd'huy doit 
estre changé entre nous, et que nous devons avoir 
un usage nouveau. Et au reste aussi que nous 
moderions nos pleurs, que nostre dueil ne soit pas 
excessif, voyant que nous avons dequoy nous con- 
soler: ce que n'ont pas eu ceux qui ont vescu sous la 
Loy, pour le moins si amplement que nous: et que 
nous prattiquions ceste doctrine que nous enseigne 
l'Evangile, et sainot Paul aux Thessaloniciens. Voila 
quant à cest article, oà il est parlé du dueil qu'on 
a mené sur le trespas de Moyse. Or il s'ensuit: 
Que Iosué fils de Nun a esté rempli d' Esprit de sa- 
gesse, pource que Moyse avoit mis les mains sur luy. 
Or iei derechef le peuple est admonnestó comme 
Dieu ne l'a point destitué, encores qu'il en fust 
digne. Et c'est une doetrine fort utile, que nous 
sachions que Dieu gouverne son Ejglise, et que 
jamais il ne la met en oubli. Car sans cela, quelle 
foy pourroit estre en nous? nous serions là comme 
esperdus: car cependant que Dieu nous gouverne, 
estans appuyez sur luy nous pouvons hardiment 
marcher et suyvre nostre train. Mais si la main 
de Dieu se retire, et que nous n'appercevions point 
qu'il guide nos pas, qu'il ait le soin de nous, et 
que nous soyons sous sa protection, malheur sur 
nous: et les hommes sont par trop stupides, si 
alors ils ne sont du tout effrayez. Voici done nostre 
felicité, e'est que Dieu veille sur nous, et que nous 
soyons gouvernez sous sa main et sous sa protec- 
tion. Or il n'apparoist pas tousiours visiblement 
pour declarer sa presence, mais il nous donne gens 
qui sont Ministres de sa grace. ll est vray qu'a- 
lors i| y a eu les signes visibles, pour monstrer 
que Dieu habitoit au milieu de son peuple: mais 
cependant, comme il s'est servi de Moyse, ausei 
il a voulu que lIosué succedast au lieu. Et voila 
pourquoy il est dit: Qu'4l a esté rempli d' Esprit de 
sagesse, afin que nous cognoissions que Dieu s'est 
tousiours monstré pitoyable envers son Eglise: et 
eomme un pere aura soin de ses enfans, et les 
provoyra de ce qu'il sait leur estre utile, ainsi 
Dieu a tousiours prevenu les necessitez de son 
peuple. Or ceste doctrine (comme i'ay dit) nous 
attouche aussi bien: ear nous avons la promesse, 
que Dieu ne nous defaudra iamais, si nous sommes 
de son trouppeau, et que nous venions nous eacher 
sous ses aisles, pour estre conduits de luy: nous 
savons qu'il a donné cest office à nostre Seigneur 
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lesus Christ. Et voila pourquoy aussi il declare 
à ses diseiples qu'il sera avec eux iusques en la 
fin du monde: cela s'estend iusques à tout le corps 
de l'Eglise. Cognoissons done, puis que nostre Seig- 
neur lesus Christ prononce que iamais il ne sera 
separé de nous, qu'en luy nous avons Dieu qui 
desployera toute sa vertu pour nous maintenir: 
mais cependant c'est beaucoup, qu'avec la promesse 
nous ayons encores les tesmoignages, qu'il nous 
monstre comme la chose accomplie au doigt, ainsi 
qu'il en est iei parlé, quand nous lisons que Iosué 
a esté rempli de l'Esprit de sagesse. Car pourquoy 
cela s'est-il fait? il n'est point advenu de cas d'aven- 
ture. Et Dieu n'a point eu esgard à luy seul: 
mais c'est d'autant qu'il s'est voulu monstrer le salut 
des Iuifs. Or auiourd'huy nous sommes en mesme 
degré: car s'ils fussent demeurez en la maison de 
Dieu, nous serions conioints avec eux: d'autant 
qu'ils s'en sont bannis, et qu'ils sont retranchez, 
comme membres pourris, nous obtenons leur place, 
comme dit sainct Paul. Or done sachons que Dieu 
iamais ne permettra que nous soyons destituez de 
ce qui est requis à nostre salut, que tousiours il 
ne nous monstre son amour et sa faveur envers 
nous, et qu'il nous veut provoir de ce qui nous 
sera utile, quand nous aurons nostre refuge à luy: 
voire combien que nous n'en soyons pas dignes. 
Car de ce peuple nous savons quel il a esté, et 
combien de fautes et offenses il a commises: et 
il ne se falloit point esbahir si Dieu les eust du 
tout abysmez. Or maintenant qu'il les prouyoit 
de gens qui soyent propres et idoines pour les 
maintenir: en cela cognoist-on comme Dieu par 
sa misericorde a combattu contre la malice de ce 
peuple. Et ainsi donc quand nous serons tentez 
de desfiance, pource que nous sommes redarguez 
de nos pechez, recourons à la misericorde de Dieu, 
et prions-le qu'il ne vueille point avoir esgard à 
nos offences: mais quelque indignité qu'il y ait en 
nos personnes, qu'il ne laisse pas de tousiours con- 
tinuer sa bonté et sa grace sur nous. Voila done 
quant à cest article. Il y a maintenant une ques- 
tion qu'on pourroit faire, comme il est dit: Que 
quand Moyse a mis les mains sur Iosué, il a esté 
rempli de sagesse, assavoir si les mains d'un homme 
ont une telle vertu? mais quand il est parlé du 
signe, il nous faut venir à la chose. Nous savons 
qu'en toutes les benedictions solennelles, ce signe-la 
estoit de mettre les mains dessus. Or ce n'a pas esté 
une invention follement eontrouvee, ainsi que les 
hommes auront beaucoup de singeries: mais c'estoit 
un tesmoignage approuvé de Dieu, comme si on 
luy eust fait oblation de celuy qui estoit ainsi be- 
nit, Quand les sainets Patriarches ont benit leurs 
enfans, c'estoit comme s'ils leur eussent donné as- 
seurance que l'heritage de salut leur appartenoit, 
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et.que la promesse devoit tousiours demeurer, et 
avoir vigueur en leur lignee. Comme auiourd'huy, 
quand quelqu'un vendra un champ ou une mai- 
son, on luy baillera la plume en la main, et il la 
baillera à son acheteur: en d'autres pays cela est 
commun, qu'en signe de iouissance et possession 
celuy qui se despouille, et qui vend quelque heri- 
tage, baillera le baston à celuy qui achete: ainsi 
done en a-il esté de ce signe-la. Car comme i'ay 
dit, ce n'ont point esté des choses follement con- 
trouvees: mais Dieu a voulu qu'il y eust quelque 
certitude, afin que la foy des peres fust mieux aidee. 
Voila done pourquoy en ce passage il est dit, que 
Dieu a donné PÉsprit de sagesse à Iosué, pour ce 
qu'il luy a mis les mains sur la teste. Or en ce 
faisant il l'ordonne en la charge qui luy estoit 
commise. HRegardons maintenant en: premier lieu 
si Moyse a eleu Iosué à son appettit? Nenni: mais 
il l'à eogneu estre desia choisi de Dieu: et puis 
quand il luy a mis les mains dessus, estoit-ce qu'il 
attentast rien à sa fantasie? Nenni: mais au con- 
traire il avoit esté ordonné de Dieu seul. Il sait 
qu'il faut qu'il constitue Iosué en sa place. Et cela 
n'est point dit seulement d'un homme, mais quand 
les Apostres ont mis les mains sur les fidelles, 
quant et quant les graces visibles du sainct Esprit 
se sont declarees. Voila les fidelles qui ont receu 
le don des langues, d'interpretation, de guerir les 
malades, de ressusciter les morts. Et comment 
l'ont-ils receu? seulement on mettoit les mains sur 
eux: voire-mais ceste ceremonie avoit-elle telle 
vertu? Nenuni: mais pource que Dieu vouloit que 
sa grace fust ainsi declaree, et que c'en estoit 
comme un gage, ce n'a pas esté une chose vaine 
ni inutile. Et c'est pourquoy aussi sainct Paul dit 
à Timothee: Quw'il face valoir la grace qui luy a 
esté donnee par l'imposition de ses mains. Puis 
qu'ainsi est (dit-il, advise de t'efforeer à servir 
Dieu, et quetu travailles en l'edification de l'Eglise, 
et que la grace qui t'a esté donnee par l'imposition 
des mes mains ne soit pas empeschee. Sainct Paul 
ne s'attribue pas ce qui est propre au sainct Esprit: 
et mesmes il n'entend pas qu'il ait le sainct Esprit 
en sa manche pour le donner à qui bon luy sem- 
blera, estendant les bras: mais i| monstre que le 
signe que Dieu avoit institué, n'estoit pas vain ni 
inutile. Au reste, il nous faut considerer en tous 
les Saeremens dont l'Eseriture nous parle, plus 
qu'il n'y a pas en tous les signes qu'on peut avoir 
en ce monde. J'ay desia allegué la similitude, 
quand on baillera la plume à celuy qui achette 
un heritage, ou le baston: mais il y a beaucoup 
plus aüx;BSacremens, i| nous faut venir un degré 
bien plus haut. Car nostre Seigneur besongne là 
par sa vertu, ce que les hommes ne peuvent point 
faire. Il est vray que quand une telle ceremonie 
Calvini opera. Vol. XXIX. 
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aura esté gardee, que la iustice maintiendra en 
possession celuy qui aura acheté: mais ce n'est 
pas le tout: ear Dieu (comme desia nous avons dit) 
accomplit par la vertu secrette de son Esprit tout 
ce qu'il monstre, et qu'il testifie à l'oeil. Ainsi 
done il nous faut tousiours revenir là, que les 
Saeremens ont leur effect, que ce ne sont pas des 
signes frivolles et qui s'esvanouissent en l'air: mais 
que tousiours la verité y est coniointe, d'autant 
que Dieu, qui est fidelle, monstre qu'il n'a rien 
institué en vain. Et voila pourquoy au DBaptesme 
nous recevons vrayement ]la remission de nos 
pechez, nous sommes lavez et nettoyez du sang 
de nostre Seigneur lesus Christ, nous sommes re- 
nouvelez par la vertu de son sainct Esprit. Et 
pourquoy? quelque peu d'eau qu'on iettera sur la 
teste d'un enfant, aura-elle ceste vertu? ^ Nenni. 
Mais pource que nostre Seigneur Iesus Christ a 
voulu que ceste eau-la fust un signe visible de son 
sang et de son S. Esprit: voila pourquoy le Bap- 
tesme a ceste vertu, et que tout ce qui est là 
monstré est accompli quant et quant. Si nous ve- 
nons à la Cene, il est certain qu'un petit lopin de 
pain, une goutte de vin ne pourront pas vivifier 
nos ames, car ce sont choses corruptibles: iais 
nous avons tesmoignage que nous sommes repeus 
du corps et du sang de nostre Seigneur lesus 
Christ: et en ce tesmoignage-la nous cognoissons 
que nostre Seigneur lesus Christ monstre qu'il ne 
nous veut point decevoir en ses promesses, qu'il 
ne nous veut point tenir le bec en l'eau, comme on 
dit: car il accomplit tout ce qui nous est là mons- 
tiré: que quand nous venons à ceste saincte table, 
nous devons estre asseurez que nos ames sont nour- 
ries de la viande spirituelle que nous ne voyons 
point: et faut que nostre foy monte iusques au ciel, 
afin que nous soyons conioints à nostre Seigneur 
Iesus Christ. Ici done nous avons à noter, quand 
lEseriture nous parle des signes que nous avons en 
usage selon l'ordonnance de Dieu, que la verité y 
est avec. Et pourquoy? Car nostre Seigneur (comme 
i'ay dit) approuve en cest endroict nostre foy, nous 
monstrant que ee qui procede de luy, n'est point 
frustratoire. Or comme cela doit estre tout resolu 
des Sacremens, aussi à l'opposite notons que quand 
les hommes inventent de leur teste co qui n'a point 
esté ordonné de Dieu, il n'y a là qu'un badinage, 
et un 1eu de farce, et non plus. Comme en la 
Papauté ils auront beaucoup de signes, et voudroy- 
ent qu'on les tinst comme des hauts mysteres. En 
la Messe combien y a-il de sottises? Or tant y à 
que si on les vouloit croire, il n'y a là rien qui ne 
soit digne d'estre bien prisé: ils voudroyent qu'on 
fust là comme ravi entre les Anges, quand ils iou- 
ent leurs menus fatras. Or cependant il n'y a 
que toute vanité et mensonge, ce n'est que pour 
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esblouir les yeux. Et pourquoy? Car si on de- 
mande d'oàü cela est procedé, on trouvera que les 
hommes l'ont forgé, et qu'il n'y a nulle approbation 
de Dieu, mesmes nous voyons qu'ils ont contaminé 
le Baptesme. Il est vray qu'ils n'ont pas peu 
l'aneantir du tout, qu'en despit de leurs dents et 
de Satan qui les a solieitez, et mesmes encores 
auiourd'huy regne sur eux, nostre Seigneur lesus 
Christ a voulu que son Baptesme demeurast en 
son Eglise: mais cependant si voit-on qu'il est in- 
fecté de beaucoup de souilleures entre les Papistes, 
tellement que le Baptesme n'est quasi rien au prix 
du reste. Car ils n'estimeront gueres qu'un enfant 
soit baptizé d'eau: mais il faut que l'eau aupara- 
vant soit charmee, et qu'on ait fait les coniura- 
tions dessus: et puis il y a les autres inventions 
et meslinges, comme le crachat, le sel, le luminaire, 
et pulis tant d'autres pompes, qu'on est là confus. 
Et qu'emporte tout. cela? ce n'est qu'autant d'or- 
dure qu'ils ont prins et retenu de Satan: et toutes- 
fois les Papistes y mettront toute leur saincteté. 
Apres, ils ont inventé des sacremens à leur poste, 
comme leur sacrement de confirmation, qu'ils ap- 
pellent, del'extrem eonetion, et tous leurs menus ba- 
dinages: et puis tout ce que nous voyons de ceremonie 
entr'eux, qu'est-ce sinon autant d'illusions de Satan? 
Apprenons done à discerner entre ce que Dieu a 
ordonné, et ce qu'il approuve par sa parolle et ce 
que les hommes ont mis en avant à la volee et 
selon leurs fantasies: et cognoissons que comme la 
verité de Dieu est tousiours certaine et infallible, 
qu'aussi de ce qui est institué du costé des hommes, 
i| ne peut proceder que de mensonge et fausscté: 
car ils sont gouvernez par Satan, qui en est le pere. 
Voila en somme ce que nous avons à retenir. Et 
au reste notons, que quand on choisit gens pour 
gouverner l'Eglise de Dieu, moyennant qu'on y 
procede selon sa parolle, que ceux-la seront con- 
duits et gouvernez par luy, et qu'il adioustera de 
ses graces, tant qu'il leur sera besoin: et ce qu'au- 
iourd'huy nous n'appercevons point l'experience de 
ce qui est iei contenu, c'est par nostre ineredulité 
et malice: car si nous avions election telle qu'elle 
doit estre, pour choisir les Pasteurs qui doyvent 
annoncer la parolle de Dieu, si on y procedoit en 
telle reverence comme il est requis, que le Nom 
de Dieu fust invoqué, qu'on gardast l'ordre tel 
qu'il a institué par sa parolle: et puis qu'on fist le 
semblable aux Magistrats et gens do iustice, il est 
certain que Dieu espandroit aussi les graces de son 
sainct Esprit, et que nous verrions que sa bene- 
dietion n'est pas vaine en telles elections. Mais 
quoy? pource que nous sommes enflez de presomp- 
tion souvent, et puis qu'on se gouverne selon sa 
fantasie, et qu'il ne chaut pas gueres à beaucoup 
de gens d'observer ce que Dieu nous monstre par 
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sa parolle: voila pourquoy aussi il retire sa grace 
de nous. Mais quand nous aurons ce zele-la, que son 
Eglise soit gouvernce selon la parolle de sa doctrine, et 
que nous y mettions peine, et qu'en eslisant gens 
pour la conduite du peuple, nous y procederons 
en telle sobrieté comme i'ay dit: il est certain que 
Dieu de son costé besongnera: car sa main n'est 
pas amoindrie, que ce qui nous est ici declaré, nous 
le sentirons aussi bien par effect entre nous. Or 
il est dit en la fin: Que les enfans d' Israel ont obei 
à losué, et quls ont fait selon ce que Dieu avoit 
commandé par Moyse. Ici en premier lieu nous 
voyons qu'entre les dons du sainet Esprit il y a 
l'authorité, comme aussi l'Escriture saincte en fait 
mention en d'autres passages. Prenons le cas qu'un 
homme fust le plus idoine, qu'il fust propre pour 
gouverner: si est-ce qu'il ne sera point authorisé, 
et n'aura nulle reputation, sinon que Dieu l'autho- 
rise, et qu'il luy donne comme une marque, afin 
qu'il soit redouté, qu'on se tienne à luy, et qu'on 
regoyve la doctrine qu'il porte. "Voila done un 
don special de Dieu: comme nous voyons à l'op- 
posite que les hommes sont mesprisez et contemp- 
tibles, sinon que nostre Seigneur les advoue ainsi, 
et qu'il face qu'on les regoyve, et qu'ils soyent pour 
exercer leur charge, et pour s'en acquitter. "Voila 
pourquoy notamment il est ici adiousté: Que les 
enfans d'Israel ont obe) à losué. ll n'est pas dit 
seulement qu'il a receu les dons qui estoyent ne- 
cessaires à son office, mais quant et quant Dieu luy 
a ceint l'espee: comme il est dit en Iob, que s'il 
veut qu'un homme soit honoré, c'est comme s'il 
luy bailloit l'espee. Et au contraire quand il veut 
qu'un homme soit mesprisé, c'est comme s'il luy 
ostoit la ceinture. Dieu done a ainsi colloqué Iosué 
en honneur, et a fallu que le peuple luy obeist. 
Or nous savons l'orgueil qui est en tous hommes, 
nous savons comme ce peuple-la estoit mutin sur 
tous: il à bien donc fallu que Dieu les tinst en 
bride, afin que Iosué dominast sur eux, non point 
en tyrannie, mais pour s'acquitter de son office. 
Voila en somme ce que nous avons à retenir. Or 
par cela les Magistrats sont admonnestez de prier 
Dieu, quand il leur aura donné courage et vertu 
de faire ce qu'il leur commande, qu'aussi il ne per- 
mette point qu'ils soyent empeschez par les pollu- 
tions du peuple: que s'il y en a de rebelles, qu'il 
les vueille reprimer. Car il est certain que les 
mousches mesmes s'esleveront, si ce n'est que nos- 
tre Seigneur donne authorité aux hommes. Que 
les Magistrats donc eheminent en crainte et en 
solicitude, et qu'ils sachent que iamais ne seront 
maintenus en leur degré, si ce n'est que Dieu leur 
imprime sa marque, et qu'ils soyent redoutez à 
cause de luy. Que les ministres de la parolle 
aussi prient Dieu, afin que la doctrine soit bien 
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receue comme de sa bouche, qu'il ne permette 
point qu'ils soyent contemptibles ni en opprobre: 
comme nous voyons que l'ingratitude du monde 
n'appette que cela, et que le Diable aussi ne de- 
mande sinon de faire que les Ministres soyent 
mesprisez, afin que la parolle qu'ils portent soit 
mesprisee. Qu'avons-nous done à faire, sinon d'in- 
voquer Dieu, qu'il besongne en telle sorte que 
. nous profitions, et que nostre labeur edifie, d'autant 
quil nous aura donné authorité de parler en son 
Nom? "Voila done comme nous devons prattiquer 
ce passage. Or cependant il nous est monstró 
quelle a esté lobeissance que les Iuifs ont rendue 
à Iosué. Et de là nous pouvons recueillir com- 
ment e'es& que nous devons obeir aux hommes, 
c'est assavoir quand Dieu domine, qu'il a son 
empire souverain, que les hommes ne sont que 
ses ministres. Or il est vray que si Dieu permet 
qu'il y ait des tyrans sur nous, qu'il nous faut plier 
le col pour porter un tel ioug: voire, mais cepen- 
dant ce n'est pas que nous devions decliner de sa 
parolle. Quand les Princes, les Magistrats les 
Pasteurs de l'Eglise nous voudroyent destourner 
de ce que nostre Seigneur nous declare, plustost mourir 
cent fois.  Pourquoy? l'obeissance que nous de- 
vons aux hommes doit estre tousiours reiglee 
à cela, c'est que Dieu retienne tousiours son 
lieu, et que chacun s'assuiettisse à luy, et 
grans et petis. Notons bien done, quand nous vou- 
drons que nostre Seigneur approuve ceste humi- 
lité que nous monstrons en obeissant aux hommes, 
qu'il ne faut point qu'il soit privé et despouillé 
de son droict: mais qu'il nous gouverne par la 
main et par le moyen des hommes. Et en cela 
voyons-nous comme beaucoup auiourd'huy s'abusent. 
Car il leur semble qu'ils sont excusez, moyennant 
que leurs peres, ou leurs ancestres, ou leurs Princes 
mesme les approuvent et advouent: mais ils ne lais- 
seront pas d'estre condamnez devant Dieu: car si 
un aveugle mene un autre, tous deux trebusche- 
ront en la fosse, et le premier ne sauvera point le 
second.  Apprenons donc d'obeir tellement à ceux 
qui ont superiorité par dessus nous, que cependant 
Dieu nous retienne sous luy et sous sa conduite, 
et que nostre vie soit reiglee à sa parolle. Et sur 
tout que nous ayons cela pour recommandé quant 
au regime spirituel de l'Eglise: car si nous voulons 
faire comme les Papistes, qui alleguent qu'ils en- 
suyvent leurs prelats, et qu'ils font ce qui leur est 
commandé, nous serons apostats: ear nous voyons 
que Dieu s'est reservé ceste obeissance de nous 
gouverner selon sa volonté, et ne veut point que 
sa parolle soit corrompue en facon que ce soit: il 
veut dominer par dessus nous tellement, qu'on ne 
mesle point, et qu'on n'apporte rien parmi ce qu'il 
a ordonné, de ce que nous aurons forgé en nostre 
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teste. Voila done comme nous devons prattiquer 
ce qui est iei contenu, c'est assavoir, de tellement 
Obeir à ceux qui ont superioritó par dessus nous, 
qu'en premier lieu nous regardions ce que Dieu 
commande, ce qu'il ordonne: et puis servons aux 
hommes comme à ses Ministres qu'il envoye, et 
par le moyen desquels il nous veut conduire. Voila 
en somme ce que nous avons à retenir. Or finale- 
ment il dit: Que nwl Prophete me s'est trouvé en 
Israel tel que Moyse, qui ait cogneu Dieu face à face, 
c'est à dire, auquel il se soit revelé priveement. 
Ici nous voyons en premier lieu que Dieu n'aura 
point un train esgal, pour tousiours desployer ses 
graces comme nous voudrions, mais qu'il en fait et 
dispose selon sa volonté. Dieu done n'est point 
obligéà une certaine Loy, pour dire que si auiourd'huy 
il a envoyé un homme excellent, que demain cela 
continue. Non. Quelque fois nous serons privez 
d'un homme, et nous ne verrons point son pareil. 
Et comment? pource que nostre Seigneur se reserve 
cela, afin de donner plus grand lustre à sa grace. 
Voila en premier lieu ce que nous avons à noter: 
et c'est afin que nous ne soyons point confus, quand 
nostre Seigneur diminuera aueunes fois de ses gra- 
ces envers nous: que cela ne nous mette point en 
desespoir. Pourquoy? Contentons-nous que nostre 
Seigneur est liberal. Et puis nous avons desia veu 
qu'il n'a pas laissé d'avoir le soin de son peuple, 
encores que Moyse eust surmonté losué de beau- 
coup, oct qu'il n'ait pas esté son pareil au prix: 
non pas que ce soit l'intention de Dien de magni- 
fier Moyse quantàsa personne, mais c'est afin que 
la Loy fust receuéó en plus grande reverence, et 
que le peuple eogneust que Moyse estoit envoyé de 
Dieu. Et Dieu aussi a voulu donner quelque ap- 
probation à la doctrine de la Loy, pour l'imprimer 
mieux au coeur des Iuifs, et sur tout ceste redemp- 
tion tant excellente qui avoit esté faite. Car nous 
voyons comme tous les Prophetes aussi travaillent 
à cela, quand ile veulent redarguer le peuple de 
son ingratitude: quand ils accusent son impieté, 
ils mettent au devant ceste redemption d'Egypte: 
car c'estoit un acte digne de memoire eternelle. 
Afin donc que le peuple fust tant mieux incité à 
cela, il est dit que Moyse a esté excellent par 
dessus tous hommes: et cependant ila fallu que 
le peuple s'entretinst en l'obeissance de la Loy, 
iusques à la venue de nostre Seigneur Iesus Christ. 
Et ce sera la conclusion en un mot. Combien que 
Dieu ait suscité de grans Prophetes apres le tres- 
pas de Moyse, et mesmes qui parlent plus haute- 
ment que luy: comme en Isaie nous voyons une 
doctrine ce semble de prime face plus haute que 
celle qui est contenue en Moyse: toutesfois il est 
certain qu'Isaie n'a esté qu'expositeur de la Loy, 
et que ce qu'il a. escrit n'est qu'un aecessoire: que 
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luy et tous les autres ont puisé de ce qui avoit 
esté enseigné auparavant. Et ainsi (comme nous 
avons declaré), il falloit que le peuple regardast 
tousiours à la Loy qui luy estoit donnee, pour ia- 
mais ne la mettre én oubli. Et combien que nos- 
tre Seigneur eust si bien proveu à cela, nous voy- 
ons eneores quelle nonchallance il y a eu: c'est 
une chose horrible, que la Loy ait esté perdue, 
comme nous savons qu'elle fut retrouvee du temps 
de Iosias. Et toutesfois c'estoit un thresor que 
Dieu avoit commis aux Sacrifieateurs, il y avoit 
une lignee eleué à cela,' pour dire: Gardez bien 
que la Loy ne perisse: le peuple estoit admonnesté 
(comme nous avons veu par ci devant): vous aurez 
la Loy sur les posteaux de vos maisons, vous l'es- 
erirez sur vos tables aupres de vos licts, vous la 
porterez mesmes sur vos mains, comme des brace- 
lets: au lieu que les autres ont des ornemens pour 
Se parer, vous aurez tousiours ma Loy devant vos 
yeux, afin de iamais n'en perdre la memoire. Or 
le peuple neantmoins l'oublie: et par cela nous 
voyons combien il estoit necessaire que l'authorité 
de Moyse fust ainsi magnifiee, afin que la Loy 
demeurast en son degré. Or cela nous est mons- 
iré par le Prophete Malachie, quand il dit: Qu'il 
vous souvienne de la Loy de Moyse qui vous fut 
donnee en Oreb. Voila Malachie qui parle au 
peuple, luy; monstrant qu'il devoit estre destitué 
de Prophetes: car c'est le dernier depuis ce temps- 
la iusques à la venue de nostre Seigneur Iesus 
Christ, il n'y a point eu de Prophetes, c'estoit une 
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desolation horrible. Or afin toutesfois que le peuple 
ne se desbauchast point, et qu'il ne quittast point 
l'alianee de Dieu, Malachie les renvoye à la Loy 
de Moyse: comme s'il disoit: Tout ce que vous 
avez eu d'instruction, n'estoit sinon à ee que vous 
demeuriez en la Loy de Dieu. Et falloit-il que 
Moyse demeurast en son entier pour ce faire: Nenni: 
la Loy a esté donnee par Moyse, la grace et la 
verité nous l'avons en lesus Christ. Or mainte- 
nant quand il est dit que nul Prophete n'a esté 
pareil à Moyse, qui ait veu Dieu face à face: 
cognoissons que c'est afin que nous venions à ceste 
conclusion de S. Iean: Que nostre Seigneur lesus 
Christ, qui est le Fils unique, est venu du sein de 
son Pere, pour nous reveler ses secrets, et pour 
aecomplir toutes les choses qui avoyent esté pre- 
dites par les Prophetes: et plusieurs Rois et Pro- 
phetes ont desiré de voir et d'ouir ce que mainte- 
nant nous oyons et voyons, et n'en ont pas eu la 
iouissance. Ainsi donc cognoissons que lesus 
Christ n'a pas esté un simple Prophete, mais il 
est le Dieu vivant, qui à esté manifesté en chair et 
en nature humaine, afin que nous apprenions de 
nous arrester du tout à luy, et qu'il nous souvienne 
de ce que dit l'Apostre au commencement de l'E- 
pistre aux Hebrieux: Que Dieu auparavant avoit 
bien parlé à nos peres en plusieurs sortes et ma- 
nieres, et que maintenant nous avons une conelu- 
sion finale de tout, quand il nous a.revelé sa vo- 
lonté par nostre Seigneur lesus Christ. 
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PROLEGOMENA. 


Sermones Calvini in librum primum Samuelis gallice praedicatos fuisse, et sic ex ore concionatoris 
exceptos, non solum rei consentaneum est sed etiam expressis verbis in exemplari latino declaratur. 
Authentiei vero neque in schedis manu scriptis, neque in bibliothecis publicis usquam terrarum vestigium 
relegere potuimus. Quid quod de iisdem in Vita autoris a Colladono scripta altissimum est silentium. 
Nihil ergo habemus quod tibi ad illustranda operis fata offeramus, quam ipsius: voluminis notitiam, cuius 
eaeterum satis rari duo exemplaria apud nos exstant, quorum alterum typographo deseribendum tradimus. 
Nam, utinfra demonstrabimus, semel tantum illi sermones prelum Genevensem exercuerunt. Ecce libri titulus: 

Ioannis | Calvini | homiliae in | I. librum Samuelis. | Ex Gallicis Latinae factae | et nunc primum 
in lucem editae. | (Emblema) Genevae | Excudebat Gabriel Carterius. | M.DCIIII. f(fol.). 

Emblema repraesentat Iustitiam in sella sedentem, in dextra bilancem, in sinistra gladium tenentem, 
illie adstantibus duobus viris manus porrigentibus, hic duobus aliis terga dantibus et fugientibus. Ante 
thronum in terra iacent cadavera plura, supra scriptum est nYv. Haec omnia in circulo cum adagio: 
SVVM VNICVIQVE. Extra cireulum super ornamenta stant pueri duo cum iisdem illis attributis 
modo memoratis. 

Folia liminaria duo, alterum cum titulo libri, alterum cum epistola nuneupatoria Mauritio Land- 
gravio Hassiae inscripta. Ex hac dedicatione nonnulla decerpere libet, ad operis historiam et indolem 
delineandam pertinentia: 

Diu latuerunt magni illius Theologi lo. Calvini gallicae in 1. I. Samuelis conciones, a certo scriba 
ab ipsius populum docentis ore fideliter exceptae, quas ille vir magnus pauperibus peregrinis lanquam. the- 
saurum quem nullum alium habuit moriens legavit. Eas diaconorum nostrorum collegiwm, qui peregrinorum 
pauperum. specialem curam gerunt, aliquamdiu explorans occasionem in lucem  emittendi, mon sine aliqua 
interim utilitate eorum qui ecclesiae praesunt, asservavit, sed tandem tanquam thesaurum reconditum gemmas- 
que pretiosas ex abditis terrae locis erutas proferre voluit. Ecce igitur latinae a me factae prodeunt, Tuae 
que Celsitudini, tam diaconorum nostrorum quam peregrinorum pauperum nomine, offeruniur. ..... .. 
2... Quanta vis ipsius in docendo fuerit adhuc 4i meminerunt qui docentem. audierunt. Quanquam. fateor 
ipsum meque docentem meque scribentem 4n ornatu verborum et humana eloquentia, quae inanibus pigmentis 
et flosculis magis quam rebus ipsis delectatur, eximium, sed. n rerum ac sententiarum. mumero e pondere ad- 
mirandum fuisse. Verum ea est saeculi nostri caecitas, ut bonorum virorum et insignium. servorum Dei la- 
bores aut parvi fiant, aut etiam neglecti. iaceant, quod nullo fuco pigmentati prodeant. Ac fortasse isto 4n 
numero futurae sunt istae homiliae, quas quum autor fato praeventus ne relegere quidem potuerit, multi rudes 
et impolitas ac deformes suo calculo damnabunt, et censoria. sua virgula parum. aequi tam. ipsi autori quam 
eiusdem interpreti. futuri iugulabunt. Equidem rudes illos et impolitos agnosco si verborum ornatum quaeras: 
quin et multas 4n isdem sententias repetilas quos omittere interpretem debuisse mon mmerito fortassis aliquis 
dixerit. Verum enim vero quum et. nihil autori nobis affingere permiserimus, et non opus novum instituere, 
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sed tantum ex gallicis eius concionibus latinas facere nostri fuerit instituti, nihil prorsus in. illis àmmutandum 
duximus rel. Subscripsit David Claudus. 

Textus binis columnis expressus comprehenditur ternionibus 51 (A—Z; Aa—4Zz; Aaa—Eee iij) 
quorum duo postremi tantum quatuor folis constant. Folium ultimum in albis. Paginae numeratae 
sunt 602, sequuntur octo folia cum indicibus. Homiliae sunt centum et septem. Exstat quidem altera 
quae fertur editio, scilicet illa quae hoc titulo venit: 

Iohannis | Calvini | opervym omnivm | theologicorvm | Tomus secundus: | continens | Homilias in 
I. librum Samuelis, | e& conciones in librvm Iobi. | caef£. | Genevae. | Apud Iohannem Vignon, Petrum 
et | Iacobum Chouet. | M.DOXVII. (fol.) sub emblemate anchorae et serpentis. 

Verum volumine diligentissime excusso affirmare audacter possumus novam hie editionem mi- 
nime prostare sed solo titulo mutato, dedicatione noviter recusa et indice ante textum posito, libri anno 
1604 impressi exemplaria iterum emptoribus oblata fuisse. Caeterum textus pluribus in locis misere 
depravatus est et erroribus typographicis scatet, quos ex parte tacite correximus, ex parte in margine 
coniecturis emendare studuimus. Non enim omnes in editione Operum Amstelodamensi emendati sunt. 

In secundum librum Samuelis exstant octoginta et septem sermones galliei manu seripti in bi- 
bliotheca Geenevensi. Habiti fuere a die 23 Maii 1562 ad diem 3 Februarii 1563. Volumen absolvitur 
880 paginis formae maximae. Quum iam ultra viginti annos in colligendos et describendos varios Nostri 
textus impenderimus, quumque ex multis aliis quas tibi porro offeremus concionibus eius methodum et 
ingenium satis perspicere possis, et in moribus ecastigandis acerrimi oratoris christianaeque doctrinae as- 
sertoris gravissimi, verum etiam in historia tractanda pro more illius aetatis theologici potius et polemici 
seriptoris quam critici, facile veniam abs te obtinebimus quod hunc quoque tam operosum laborem post 
tot alios non suscepimus. 


HOMILIA PRIMA. 
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1. Erat autem vir quidam e duplici Rama Tzo- 
phaeorum in monte. Ephraiimi: cuius nomen. Elcana 
filius Ierochami, filii Elihu, filii Tochu, filii Teuphi, Eu- 
gphrataeus. 2. Et erant eiduae uxores, nomen unius Anna, 
nomen vero alterius Peninna: erantque Peninnae nati: 
Annae vero non erant nati. 3. Ascendebat autem vir ille e 
civitate sua, de anno in annum, ad. incurvandum se 
et ad. sacrificandum Iehovae exercituum, Schiluntem : 
ubi duo fili Heli, Cophni et Phineas, sacerdotio fun- 
gebantur Iehovae. 4. Eratque quo die sacrificabat El- 
cana: ui daret Peninnae uxori suae, eb omnibus filiis 
eius ac filiabus eius partes. | 5. Anmae vero daret 
pariem wnam íristis valde: eo quod Ammnam dili- 
gere, et lIehova occlusisset vulvam eius. 


In caeteris omnibus ex quibus maximam uti- 
litatem percipere possumus, istud ultimo loco non 
est habendum, si Deum singulis aetatibus suam ec- 
clesiam rexisse et gubernasse cognoscamus. Nisi 
enim mentibus nostris infixum haeserit, eum nostri 
euram gerere, nosque suo imperio regere, perpetua 
nos animorum fluctuatione turbatum iri, atque mi- 
serrimam omnium nostrum fore conditionem certum 
est. Equidem divinam providentiam in universum 
genus humanum ferri libens agnosco, adeo quidem 
ut ipsas animantes quatenus ab ipso creatae sunt 
pertingat, suamque beneficentiam in quotidiano illa- 
rum pastu exserat: sed eam nihilominus speciali 
quadam ratione erga suam ecclesiam, quae Dei do- 
mus est, conspicuam esse dico. Quare ex ea speciali 
qua nos intuetur cura nostris animis istud est in- 
figendum, non tantum creatoris illum officium erga 
nos, u£ manuum suarum opus facere, sed patris 
erga filios amorem quibuslibet testari: ac proinde 
in angustiis et difficultatibus nobis ad illum esse 
confugiendum. ^ Necessaria sane doctrina, et quae 
plurimum ad nostram eruditionem facit, sei probe 
noverimus Deum ab omni aevo suam ecclesiam ve- 
lut extento brachio tutatum. Ac licet peccatis ho- 
minum provocatus nonnumquam velut faciem oceul- 
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tasse, imo etiam abiecisse populi sui curam visus 
est: suae tamen misericordiae ae clementiae locum 
dedit, tantisper dum tempus quo se apertius pate- 
faceret advenisset. Hactenus vidimus a Deo subinde 
euscitatos difficillimis temporibus iudices, qui po- 
puli curam gererent, ac in pace foverent, ecce iam 
aliam gubernationis formam, Samuelem puta pro- 
phetam constitutum, donec Saulus in regem electus 
sit. Hoe pulehre Paulus persequitur Act. 13, 17. 
docens Deum post electam Abrahami sobolem in 
peculium suum, suam beneficentiam erga populum 
ilum testari non desiisse novis quotidie beneficiis, 
et singulari cura, adeo ut amore paterno complexus 
ills, tutatus sit regnum in familia Davidis, donee 
liberator ille promissus Dominus noster Iesus Christus 
adveniret. Quae tempora Paulus notat, ut Dei 
praesentia et continuus favor erga hune populum 
omnibus clarius appareat, qui primum quidem in 
Abrahami familia per singula saecula viros maximos 
suscitavit, qui bonis legibus illam regerent et tuta- 
rentur, deinde iudices sive liberatores, et assertores 
excitavit donec longe ante promissum Davidem 
regem toti populo praefecit, et in regni possessionem 
misit: ac tandem postquam populus propter morum 
corruptionem in captivitatem babylonicam relegatus 
esset, et licet post annos septuaginta in patriam 
redux, tamen prorsus devictus iaceret, et magnis 
calamitatibus concuteretur, promissum ante saecula 
liberatorem Dominum nostrum Iesum (Christum 
dedit. Quo tempore se populi iacentis non obli- 
tum, sed promissorum memorem fuisse, et ecclesiae 
suo tempore liberatorem, testatus est. Hie igitur 
nobis unus ex statibus ecclesiae memoria dignis 
spectandus proponitur, nimirum tempus illud quod 
Iudieum tempora excepit, quando Deus pro sua 
miserieordia sui cultus in populo reformationem 
restituit. Nam sub finem historiae Iudicum vidimus 
quandam divini eultus interruptionem fuisse, quam 
administrationem iudicum propterea Paulum vocare 
Dei praefecturam certum est, quod his vel illis sus- 
citatis iudieibus, Deus populum scire voluit et 
agnoscere, se non plane destitutum, ut in officio 
sie retineretur. "Verum tamen nihilominus Deus 
16 
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quodammodo suam abscondisse faciem visus est, 
multis et magnis sceleribus in illo populo graesan- 
tibus, quod ea etiam fuerunt tempora in quibus 
non essent qui populum regerent ac coércerent. Nam 
ait seriptura, quemque quod sibi libido dietaret fe- 
eisse, quod in Israele rex non esset. Stupenda 
sane dissipatio. Nam se reliquae animantes sine 
rege regunt, non item homines, quos oportet in 
offieio veluti vi maiore contineri. Tanta enim mor- 
talium corruptio, ut instar gigantum adversus Deum 
ipsum fremant, et in quaevis scelera praecipites 
ferantur. Unde magis ac magis insita mortalium 
animis malitia cognoscenda, et ad quodlibet flagi- 
tium proelivitas: ac proinde opus esse magistratibus 
quorum autoritate contineantur, ne pravis affectibus 
locum dantes deteriores ipsis bestiis evadant, quarum 
in se regendo maior est quam ipsorum prudentia, 
quum magistratibus destituti pro sua quisque libi- 
dine hue illue impellitur. Quum igitur rex nullus 
esset in Israele, quam deploratus ae pérturbatus 
fuerit status luce clarius est. Sed Deus se populi 
sui non oblitum esse tandem re ipsa demonstravit, 
licet ab illo prorsus videretur alienatus: et merito 
quidem, tot flagitiis iram Dei provocante, ut signum 
manifestum fuerit divinae vindictae quando popu- 
lum suo arbitrio et libidini permisit, nihilominus 
&admirandis modis illum tutatus est Deus. Quis 
enim vel fama unquam audivit ullam vel tribum 
vel gentem sine rege aut gubernatore vixisse, quin 
Dei eultus vel pollutus vel prorsus desertus fuerit, 
et summa rerum confusio invecta sit? Deus vero 
initum olim eum Abrahamo et sobole ipsius foedus 
ita speciali quodam favore servavit ut velut ex in- 
feris ipsos eduxerit, suam virtutem et potentiam 
ea ratione illustriorem faciens. Verum ut collap- 
sum statum Deus restauraret, necesse fuit ut intelli- 
pe populus quousque delapsus esset miseriae, ut 

eo ulciscente flagitia ipsius, tamen ipsius in ser- 
vandis promissis fidem experiretur: quod suos elec- 
ios nunquam reiiciat: et posteros Abrahami non 
puniat tanquam nihil amplius cum ipsis eommercii 
habiturus: etsi meritos hoc quidem, sed illorum 
malitiam ex misericordia sua toleret. Denique hine 
videre licet Deum, licet graviter iratum adversus 
populum, quem veluti abiecerat, tamen adhuc colle- 
gisse et erexisse. Ex quo discamus, et tanquam 
in speculo intueamur Dei iudicia, puta non semper 
ecclesiae suae sic praesentem Deum adesse, ut in 
ea singula ex ipsius voluntate et praescripto legum 
fiant, sed saepe contra ex specie externa videri 
Deum procul recessisse, imo penitus ecclesiam ab- 
iecisse. Dignum sane maxima attentione argu- 
mentum. Nam pontifieios audimus iactantes eccle- 
siam à Deo nunquam deseri, quo suam ambitionem 
et confusionem in ecclesiam invectam a se tegant, 
fueumque nobis faciant, quum violati divini cultus 
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et disciplinae ecclesiasticae abolitae a nobis argu- 
untur. Quaerunt enim, fierine possit, quando- 
quidem oportet ecclesiam a Deo semper foveri et 
sustineri, ut unquam ab ipso deseratur: ae proinde 
inferunt non recedendum a sua ecclesia, licet in 
ea sus deque omnia pollutionibus et abominationi- 
bus ferrentur, sed manendum, quod ecclesia nun- 
quam a Deo deseratur, ac proinde nec possit un- 
quam errare. Verum enimvero, ut supra audivimus, 
Sacra scriptura satis aperte docet, nisi ultro falli 
volumus, Deum etsi suam ecclesiam nunquam de- 
serit, tamen propter ingratum animum populi, qui 
ad quodlibet flagitium habenas laxaverat, coactum 
ordinem politieum tollere, ut invecta confusio re- 
rumque omnium perturbatio cogeret ipsum cum 
pudore ad Deum confugere, et meliorem mentem 
induere. Quare quum Deus ad hominum peccata 
punienda progreditur, etiam in summa clementia 
et mansuetudine, ne putemus sic illum personis 
alligatum, ut eeclesia nunquam deficere possit, id 
est, ut qui ecclesiae praesunt, et ad eius guber- 
nacula sedent, nunquam a veritate possint aberrare. 
Nam bonitate, modestia, bonis moribus praeire suis 
ovibus illos decet, et exemplar esse ad quod reli- 
qui sese componant: verum raro istud accidit, ut 
merito si qui sunt eiusmodi possint cum grano 
frumenti quod palearum mole tegitur comparari. 
Interea Deus, uti dixi, promissi tenax est, etsi ex- 
terna facies nihil tale conspiciendum oculis subii- 
eiat. Quibus et istud adiieiendum, pontificios haec 
non obiicere, nisi quum animadvertunt Deum a 
nobis quodammodo recessisse, nosque veluti corporis 
laceri membra in hane vel illam partem divelli. 
Querelae veteris ecclesiae variis afflictae calamita- 
tibus satis notae: Eheu, Domine diruisti sepem vi- 
neae tuae, et discerpunt eam omnes transeuntes 
per viam.  Vastant eam apri ex sylvis, et ferae 
agri depaseunt eam. Quanto cum animi dolore, 
quaeso, fideles in has querelas effusi sunt, quum 
sese velut abiectos a Deo promissionum suarum 
immemore, ac proinde spe sua veluti delusos ex- 
eidisse conspicerent? "Verum quum hie videamus 
populum externa quidem specie fuisse a Deo re- 
lectum, tantamque alienationem, ut nihil nisi exi- 
tium ecclesiae minari euneta viderentur, nihilomi- 
nus tamen erectum, Deo se vindicem ae protectorem 
demonstrante eorum quos ante saecula omnia in 
peculium elegerat, qui lieet corruptissimi moribus, 
in eius misericordiam speraverant, nos etiam eun- 
dem favorem Domini erga suam ecclesiam nostris 
istis. temporibus agnoscamus. Nam quum adeo 
densae tenebrae in ea essent obortae, ut non tan- 
tum idolomania, sed variis Satanae illusionibus 
dementaretur, merito sic hominum ingratitudinem 
Deo puniente, ut nulla salutis spes amplius afful- 
geret, tamen ipse Deus peccatorum nostrorum im- 
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memor nostri misertus est, ac licet eius essemus 
indigni favore, tamen suam in servandis promis- 
sionibus constantiam patefecit. Et quidem maximus 
hic ad nos fruetus et consolatio redit ex collatione 
veteris illius ecclesiae cum nostra, quum suam 
praesentiam patefacit in verbo, cuius praedicatione 
eolleeti sub eius signis imilitemus.  Observandum 
insuper hoc loco, Deum in magnis illis operibus 
efficiendis, tamen rationem coram hominibus exilem 
et contemptam, ac prorsus ab humana mente alienam 
sequi, quo maior eius potestas nobis innotescat. 
Dicitur Elcama duas wxores habuisse, quarum 
altera sterilis erat. Quod primo intuitu parvi mo- 
menti est: sed eam esse rationem divinorum operum 
nosse nos oportet, ut licet initio se non magno 
quodam splendore commendent, tamen infinitam 
Dei Opt. Max. virtutem, sapientiam, iustitiam ine- 
narrabilem in illis latentem esse suspiciendam. Cae- 
terum ita Deum agere nobiscum conducibile est, 
quos certum est, sl alia progrederetur via, puta 
magno eum apparatu et magnificentia, non agni- 
turos eum operantem, nec gloriam illi debitam red- 
dituros, sed fortunae potius aut hominum robori 
opus divinum attributuros. At quum ex tenuibus 
initiis, nihil magnum pollicentibus, praeter exspee- 
tationem ingens surgit opus et perficitur, tunc di- 
vinam manum agnoscere vel invitos necesse est. 
Quin imo Dei hac in parte commendanda clemen- 
tia, hominum infirmitatem sublevantis, ut hac via 
quantumvis malignos aec desides excitet, et sese 
ilis patefaeciat, de quo argumento deinceps plu- 
ribus agam. Porro quae de nomine Elcana, de 
cognatis, urbe, tribu et familia hio inseruntur, Sa- 
muelem indieant ex tribu Levi oriundum, quod 
clarius longe apparet ex 1. Chronic. cap. 6. ubi tota 
eius familia describitur, et ad Caathum, unum ex 
filiis Levi genus ipsius refertur. Locus habitationis 
dieitur Rama ex familia Tzophaeorum, quod si 
verbum verbo reddas idem significat ac si dicas 
speculatores aut exploratores. Quanquam quidam 
interpretantur vocem illam Tzophim, sacerdotem 
aut prophetam: sed nimis coacta est interpretatio. 
Non est enim dubium quin Tzophim fuerint duo 
colles aut e regione alter alterius, aut e quibus 
tota regio conspici poterat. Caeterum istae circum- 
stantiae non parum ad historiae fidem faciunt, Deo 
suseitante Samuelem cuius opera tanquam exserto 
brachio populi collapsum statum restauraret. Neque 
enim Deus se fore patrem testari voluit iis qui 
paene demersi iacuerant, suscitato tantum guber- 
natore, sed maxime prophetis, longe maiore quam 
superioribus saeculis copia et autoritate suscitatis, 
ut floridum et delectabile tempus aspiraret. Nam 
seriptum est infra illis temporibus, Dei verbum 4n 
pretio fuisse, id est gratum et acceptum. Nam antea 
fuerat exiguus prophetarum numerus. Et quidem 
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Petrug Act. 3, quo loco ostendit Dominum nostrum 
lesum Christum sine contradictione recipiendum, 
vel ipsius Mosis testimonio irrefragabili, a quo ad 
ilum remittimur his verbis: Prophetam suscitabit 
vobis Dominus Deus vester ex fratribus vestris, 
sicut me: audietis eum in omnibus quae loquutus 
fuerit vobis: ac docuit nunquam spe sua excisuros 
qui fiduciam in illo collocarint, (ex quibus apparet 
Deum patribus semper adfuisse, et salutis viam 
commonstrasse). ac Mosen Christi Domini praeconem 
fuisse, subiungit omnes prophetas a Samuele hano 
salutem suo tempore mittendam declarasse. Petrus 
itaque docet Deum veluti faciem suam ad tempus 
subduxisse, quum nullo dato gubernatore, populus 
sine legitima politiae administratione iactatus est, 
ac proinde religionem, prunarum instar cineribus 
obrutarum, quarum propterea splendor non apparet, 
obsceuratam et veluti suffoeatam fuisse: sed Deum 
suscitato Samuele non tantum iacentem antea po- 
puli statum erexisse, verum etiam religionem pri- 
stinae dignitati restituisse: ac Samuele ad tantam 
rem perficiendam fidelissimo dignissimoque admi- 
nistro et instrumento esse usum, ac scholas prophe- 
tarum institutas, sicut deinceps favente Deo visuri 
sumus. Hanc etiam ob causam hic liber Samuelis 
prae se fert titulum, minime quidem tanquam edi- 
tus a Samuele sit, sed quod in Samuele visibile 
testimonium favoris sui Dominus in populo restau- 
rando produxerit. Quis enim non merito dixerit 
ante suscitatum Samuelem tanta corruptione foe- 
datam gentem illam, ut Deus ex Israele pulsus 
videretur, quousque vel una domus a depravatis 
illius saeculi moribus recederet. Ita Dei nomen 
coeptum est Samuelis temporibus invocari, quum 
antea, sicuti diximus, terra sine rege esset, ac se 
proinde quisque pro sua libidine gereret, nullis 
poenis coercerentur reprobi, nulla denique sacer- 
dotum esset autoritas. Quin ipse Phinees, vir 
quantus! ut angelo similior quam homini videatur, 
nonne adeo tamen contemtus fuit ab ingrato populo 
ac reprobo, ut à sua protervia et adversus Deum 
contumacia revocari nullis habenis potuerit, quin 
Dei legem summa eum rebollione et confusione 
veluti pedibus coneuleatam  violarit? Iam vero 
Dei cultus instaurari, non tamen sine maximis dif- 
ficultatibus, incipit. Vix enim affulsit Dei favor 
erga populum, vix explicare coepit suam beneficen- 
tiam, quum ecce populus novis turbis, Arca Dei 
capta, ae populo ab hostibus fuso afflictatur, ut suo 
loco deinceps videbitur. Itaque scire sufficiat hac- 
tenus hane historiam Samuelis nomine insigniri, 
quod Deus populo econciliatus patris ae pastoris of- 
ficium facere tunc excitato Samuele coepit. 
Aecedamus ad Elcanam: ubi observandum 
nullas hic eius virtutes, quum duas uxores habere 
dicitur, praedicari, sed vitium tune satis vulgare, 
16* 
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intolerandum tamen, et maxime in Levita, notari. 
.Nam etei populus sibi hanc licentiam sine mandato 
:divino dedisset, quis tamen tantum sacri coniugii 
abusum ferat, in iis potissimum qui a Deo suae 
legis custodes et defensores, ac verae religionis 
constituti sunt? Quare hic observandum Elcanam 
a virtutibus non reportare gloriam, ut Dei bonitas 
magis ac magis commendetur, quum Samuelem 
talem tantumque prophetam ex illo nasci voluit, 
Sicuti deinceps visuri sumus. Agnosco quidem viri 
pietatem in observandis quae Dei lege praescribe- 
bantur, de adorando Deo in sanctuario, quod tum 
temporis erat in Silo: verumtamen nihilominus 
vitium animadvertendum quo se Dei favore redde- 
bat indignum. Nam quum in eam evectus esset 
dignitatem, ut populum doceret, Dei legem expo- 
neret, in sanctuarium ingrederetur, et ratione digni- 
tatis et autoritatis propius ad Deum quam reliqui 
accederet, nihilominus autem duabus simul duetis 
uxoribus foedus cum Deo initum frangeret, saero- 
sanctam matrimonii institutionem — pollueret, Dei 
cultum et ordinationem everteret, sane se indignum 
reddebat, cuius Deus preces exaudiret. Deus tamen 
illi pro immensa misericordia, praesertim Samuele 
ex tali coniugio tanto Dei propheta nato benedixit. 
Verum, ut ante monui, quum scriptura nobis etiam 
elarissimorum virorum vitia ponit ante oculos, id 
in eum finem facit, ut nobis imponi scientibus vo- 
lentibus non patiamur, sed siquando Deus ex huius 
mundi faecibus quosdame ducit, Dei gratiae et mise- 
rieordiae soli, non ullis hominum meritis, quibus 
se alíis digniores reddant, acceptum feramus. Vir- 
tutes enim illae quas in hominibus tanquam illo- 
rum autoribus admiramur, quid aliud quam totidem 
velamenta sunt, quibus Dei gratia erga homines 
obscurior redditur? Annon enim Dei bonitas vi- 
lescit et aboletur, quum homini iustitia et ae- 
quitas tribuitur, et ex ea sic aestimatur quasi 
virtutibus omnibus abundet? Quid enim aliud 
est quaelibet virtus, quam Dei donum gratuitum? 
Verum, ut dixi, tanta est animi nostri depravatio, 
ut Dei beneficentia non perspiciatur a nobis nisi 
hominum ex contrario vitiositates appareant. Quam 
ob causam Paulus dicit Dei bonitatem et miseri- 
cordiam non nisi in hominum irifirmitatibus esse 
conspieuam. Quibus et istud est adiiciendum, pul- 
lulantibus in quavis republiea vitiis, paucos esse 
qui non iis polluantur, ae veluti grassante peste 
feriantur. Fateor quidem non primo quoque tem- 
pore ab illa peste cunctam civitatem occupari: fa- 
teor ignem non uno momento totum aedificium la- 
befactare, sed pedetentim grassari pestem, donec 
iandem .vel aer ipse inficiatur. Idem ergo quoque 
de vitiis ferendum iudicium puto, idem de prava 
consuetudine et malis institutis, quibus paulatim 
assuescitur donec totum corpus lethalis stupor in- 
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vaserit, et igne mutuo conflagraverit, ut nullum 
remedium aut exiguum amplius, propter alte iactas 
radices, supersit. Porro si serpentibus malis et 
istiusmodi corruptionibus mature oceurratur, plebique 
metus iniielatur, tune futurum est ut incendiorum 
ac pestis vis omnis debilitata corruat, et in otio ac 
tranquillitate vitam honestam quisque transigat. 
Contra, nisi occursum sit, etsi ab initio quosdam 
contagio non polluerit, tamen futurum est ut pro- 
gressu temporis eodem cum caeteris incendio et 
lue eorripiantur. Quis ergo miretur Elcanam, 
progenie licet sacerdotali oriundum, (etsi culpa hoc 
eum non eximit) consuetudine tamen deceptum 
duas uxores simul duxisse, quandoquidem illo sae- 
eulo non haberetur in vitio digamia. Hine disca- 
mus, monitorem apostolum sequuti, non permittere 
ut ulla radix amara suppvllulet, puta pravae con- 
suetudines, quibus a sincero Dei cultu vel tantillum 
avertamur, illis, si semel sueccreverint, tantum vi- 
rium habituris ut vix quin aliqua labes adhaereat 
restitui puritas possit. Caeterum ex nimia prolis 
cupiditate, non autem ex nimio voluptatis pruritu 
verisimile est Eleanam duas uxores duxisse, quando- 
quidem uxorem dilexisse dicitur. Quare igitur 
priori quam diligebat alteram superinduxit? Forte 
quis hic eum scortationis aecusaverit, sed excusant 
contextus verba, quod factum istud propter prioris 
sterilitatem dicant. Neque propterea tamen secun- 
dum istud priori superinductum matrimonium Deo 
comprobatum fuisse dicendum est. Verum quum 
promissiones a Deo veteres illi de seminis benedic- 
tione et multiplicatione accepissent, in polygamiam 
nimium propendebant: sed maxime quum specialem 
de Messia ex ipsorum sobole venturo promissionem 
haberent, in quo essent omnes nationes benedi- 
cendae, summis votis ex se nasci expetebant. At 
non ideo tamen lex coniugii et Domini institutio 
violanda. Quare danda nobis opera ut nos intra 
limites contineamus: atque si vel prolis, vel alterius 
cuiuslibet rei cupidi sumus, quae nec Dei gloriae, 
nee nostrae saluti contraria sit, eam a Deo nobis 
concedi precibus postulemus, exitumque Deo com- 
mendemus. Namque Deus Abrahamo sobolis tan-. 
tam pzopagailohenl* ut mwrini litforis arenam su- 
peraret pollieens, neque sibi ipsi contrarius esse, 
neque à se constitutum ordinem violare voluit. 
Sed IsraBlitae, ut natura pravi erant, magnam con- 
fusionem et corruptionem invexerant. Verum ad 
verbi divini normam examinandi sunt: neque 
enim Israelitarum nomen ad sordes et carnis inqui- 
namenta, sed potius ad vitae sanctimoniam et pre- 
eum aessiduitatem datum illis a Domino fuerat. 
Null enim in Deo est mutatio. Quare licet El- 
eana prolis suscipiendae capiatur amore,  prio- 
remque uxorem diligat, tamen secundam inductam 
uxorem Deo bonae intentionis praetextu probare 
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nullo modo potest. Nam etsi quaedam exeusationis 
species consuetudo est, tamen malum suo gradu 
semper habendum. Quid enim, quaeso, causari 
potest Eleana, quin suae functionis, puta sacergotii, 
immemor sanctimoniae terminos egressus dicatur. 

Sequitur, venisse illum statutis diebus adora- 
turwm. Dies quidam pro annis accipiunt. Sed mihi 
non fit verisimile, sacerdotalis ordinis viros semel 
in anno tantum in sanctuario comparuisse, quando- 
quidem tria solemnia festa legimus annuatim cele- 
branda fuisse a Domino constituta. At si tribus 
singulas oportuit illis festis sese coram Deo sistere, 
ac Deum veluti lustrationem sui populi venerari, 
palamque eultum illius et obedientiam profiteri, 
suaque peccata confitentes misericordiam eius de- 
precari: quid sacerdotes decuit, quos esse praecones, 
populum ad obedientiam Deo reddendam cohor- 
tantes et suo exemplo incitantes, oportuit? Qua- 
propter non est verisimile semel in anno tantum 
Eleanam in Silo adoraturum Deum venisse, quum 
praesertim non procul abesset, ut qui a Levi duce- 
ret originem. Quidam ergo putant illum extraor- 
dinarium sacrificium praeter ea quae a Domino 
praecipiebantur venisse annuatim oblaturum. fed 
quid impedit quominus per haec verba statutos dies 
illos intelligamus quos Deus a populo iusserat in 
lege observari ad debitum ipsi cultum reddendum ? 
Nam nobis hic quidem Elcana proponitur, non ab 
omni culpa alienus, quod alteram uxorem priori 
superinduxisset, verum tamen non ut Dei contemptor, 
qui superfluis sacrificiis Deum coleret et venera- 
retur. Porro adoratio illa fuit publica professio 
populi, se sua omnia Deo uni debere confitentis, 
gratias eidem de tot beneficiis agentis, veniamque 
peceatorum deprecantis, et se ad Dei voluntatem 
vitam  compositurum  pollieentis. Posset quidem 
haee adorationis materia pluribus explicari, sed 
multum profecerimus si haee nostris infixa mentibus 
doctrina penitus haeserit, quam ad haee tria capita 
sublevandae memoriae nostrae causa referamus. 
Primum, ut Deum adoraturi nos illi nostra omnia 
debere agnoscamus, et gratias de praeteritis agentes 
in posterum donorum eius incrementa maiora, et 
in angustiis ae difficultatibus auxilium imploremus. 
Alterum, ut supplices et tanquam rei peccata con- 
fitentes precemur, ut veram peccatorum agnitionem 
et resipiscentiam nobis largiatur, ac nostri veniam 
depreeantium misereatur. "Tertium denique ut nos 
abnegatis nobis ipsis, et ipsius in humeros recepto 
iugo, debitam obedientiam illi reddere, et nostras 
cogitationes et affectus ad legis ipsius normam et 
voluntatem unicam componere paratos profiteamur. 
Quibus et istud adiiciendum est, veros Dei adora- 
tores oportere vacuos a pravis omnibus cogitatio- 
nibus et odiis esse, si ritus ac caeremonias quas In 
venerando Deo observant, pro veris et non simu- 
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latis haberi volunt, cuiusmodi sunt, genuum inflexio, 
manuum aut oeulorum in coelos elevatio, et similia 
quae ad verum finem ferri debent. Nam hypocritas 
certum est plurimas istiusmodi caeremonias et 
gestus adhibere in adorando consuevisse, multisque 
eiulatibus Deum ad se quodammodo pellicere videri, 
quasi extra se positos, quum tamen internis odiis 
ac simultatibus laborent, ac religionis tantum 
nomine suam -hypoorisin tegant. Quare diligenter 
istud observandum est: Deum non tantum velle se 
invocari aut adorari, sed maaime simplicitatem et 
integritatem in adoratione requirere. Fateor equi- 


. dem non paucos Deum bonorum ormnium datorem 


ac largitorem agnoscere, ac se tanquam peccatores 
eius iudicio, gratiam ac misericordiam per Domi- 
num nostrum lesum Christum flagitantes, sistere: 
atque se illis regendos verbo tradere, summam 
humilitatem denique prae se ferre: verumtamen 
ingratum illum Deo cultum esse dico, quod verbis 
et externis illis ritibus cor minime respondeat. 
Talis fuit Peninnae secundae Eleanae uxoris reli- 
gio. Quare nobis in hoc laborandum ne ad Deum 
colendum accedamus eum hypocriei et simulatione: 
atque adeo nobis ecclesiam ingredientibus, Dei 
verbum audituris et preces concepturis, tria haec 
necessaria cogitemus: Primum, agnoscendum Deum 
bonorum omnium unicum auctorem, ut quaecunque 
accepimus bona uni illi accepta feramus, ac in 
posterum ab eo nos regi petamus, ut nunquam 
nobis ipsis permittamur. Alterum, sic agnoscenda 
coram eius maiestate peccata, ut si conscientiae 
morsibus urgemur magis ac magis deiiciamur, nos- 
tramque penuriam, egestatem, miseriam denique, 
si sua misericordia non iuvety intuentes veniam 
deprecemur. Denique quod a natura tanta labo- 
ramus diffidentia, ut potius in nos iram eius quam 
favorem provocemus, hanc infirmitatem corrigat, 
suaque virtute sic corroboret, ut eius iugo colla 
subiicientes et ad obedientiam nos componentes, 
gratiam ac veniam maiore fiducia nos impetraturos 
speremus. Caeterum solemnibus precibus etiam 
sacrificia hic adiunguntur, ut Elcanam populo prae- 
scriptum a Deo cultum rite et diligenter observasse 
cognoscamus. Porro fateor non per se fuisse illa 
necessaria, sed Deus illa sublevandae populi rudi- 
tati et infirmitati praescripserat. Quare oportuit 
Elcanam sacrificia Deo offerentem in id quod erat 
in sacrificiis longe praecipuum intueri, puta veram 
et puram sine hypocrisi adorationem. Namque 
Deus ut legem suam, et populum in inito foedere 
magis ac magis confirmaret, sacrificia precibus con- 
iunxerat, ut peccatorum seriam contritionem gratuita 


remissio sequeretur, quam sacrificia testificabantur. 


Quare ad spiritualem adorationem necesse fuit etiam 
confessionem  publieam peccatorum accedere. Bie 
hodie nos ad Dei cultum et timorem inéüitári sacra- 
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mentis oportet, quae Deus instituit'ut magis ac 
magis in fide corvroboremur. Equidem agnosco 
legis caeremoniis nos hodie non adetrictos, quod 
ipsarum eorpus Christus apparuerit: verum tamen 
et illud fatendum, nos nec angelos esse, nec per- 
fectos adeo quin duci veluti adhuc infantes ad Dei 
eultum manu nos oporteat: ac proinde utendum iis 
omnibus subsidiis quae Deus ipse nostrae imbecilli- 
tatis satis gnarus suppeditat. Idcirco quum in 
ecclesiam coetus christiani conveniunt Dei verbum 
audituri, mutuam inter se coniunctionem profiten- 
tur: preces pro tota ecclesia apud Deum concipiunt, 
ut gratiam et misericordiam eius per et propter 
unum lesum Christum nostrae salutis autorem, 
consequantur: et sacramentis, ecaeremoniarum qua- 
dam specie, ad fidem sublevandam utuntur. Porro 
si quis Dei cultum profitetur, et sacramenta tamen 
a Christo instituta cum reliqua ecclesiastica disci- 
plina flocci facit, ecquis non illum Dei contempto- 
rem, verbique profanatorem, ae nimium impuden- 
ter hoc fidelis titulo gloriantem merito dixerit? 
Ut verbi gratia, qui baptismum aut sacram eucha- 
ristiam neglexerit, causatus sibi sufficere Deum 
patrem habere, et lesum Christum unicum serva- 
torem, annon quatenus sacramenta respuit, gratiae 
Dei signa et tesseras, sine quibus ad ipsum nemini 
patet aditus, merito Dei contemptor et inimicus ha- 
bendus est? Quisquis enim instrumenta nobis ad 
salutem consequendam data, quam alioquin ne mente 
quidem possumus assequi, multoque minus obtinere, 
nisi illis mediis pedetentim ad Deum veluti quibus- 
dam gradibus perveniamus, securus contempserit, a 
Deo alienus est eiusque .gratia indignus. 

Et de sacrificiis quidem hactenus: iam expen- 
denda verba illa, quibus dieitur Eleana post sacri- 
ficia Peninnae uxori et omnibus filis eius ac filia- 
bus paries dedisse, Amnae vero priori uxori partem 
honorandam. Quae postrema verba varie ab inter- 
pretibus exponuntur. Alii enim, duplieem portio- 
nem explicant, íristem, quod non susciperet liberos: 
alii volunt, misisse portionem facie tristi: alii por- 
tionem electam vertunt quod magis eam amaret 
quam Peninnam. Alii, portionem Annae fuisse illi 
datam alia ratione quam aliis: quasi quod Peninna 
liberos haberet, singulis suam partem distribueret, 
Annae vero, quae sola esset et seclusa, partem 
amoris signum servaret. Qui sensus mihi aecom- 
modatissimus videtur etsimplieissimus, non potuisse 
Annae mitti partes, ut alteri quae multam secum 
familiam trahebat, ac proinde non potuisse Eleanam 
amorem suum erga ipsam testificari, quod propter 
sterilitatem ab aliis veluti secluderetur. Quae de 
partibus dieuntur, ad legis ritum pertinent. Nam 
Deus certas leges in sacrificiis tulerat, quarum El- 
cana non erat imperitus. Cedebat enim sacerdoti 
sua portio: deinde qui sacrificium obtulerat; partes 
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amicis dabat, et in Domini conspectu cum ipsis 
festum agitabat. Sic igitur Elcana sacrificii partes 
administrabat. Liberos quidem oportebat domi 
edere de sacrificio, nihilominus ipeis matris aut 
aliorum partes minime cedebant. Sie Ánnae victum 
etiam, ut aliis, oportuit ministrari licet seclusae: 
sed tamen soli pars dabatur, qua contentam esse, 
et eandem alibi quam in Domini conspectu edere 
oportuit. Hinc illius tristitia, quod- reliquis in Dei 
conspectu, ex Dei lege vescentibus, illa quodam- 
modo exsularet. 

Dieuntur vero fiii El, quum Elcana veniret 
ad, sacrificandum fuisse sacerdotio functi, Quae verba 
notanda sunt, nam deinceps videbimus illos omni 
abiecto pudore depravatos: ut qui Dei sanctuarium 
in latrocinia converterint, assumptis contra Dei le- 
gem de sacrificiis quascumque voluissent partibus: 
scortationibus id infecerint, stupro illato virginibus 
quae adoraturae convenissent. Quae filiorum Eli 
vita profusa et detestanda, quantum, quaeso, Elca- 
nae et caeteris ad sacrificandum et adorandum 
Deum Schiluntem venientibus, potuit offendiculum 
ac fastidium sacrificiorum adferre, quum eos vide- 
rent adeo profusos, sine fide, lege, conscientia, 
Deive metu, quos aliis omnis pietatis et sanctimo- 
niae exemplo praeire decebat? Nihilominus tamen 
ab Eleana superatum istud offendiculum videmus. 
Et quidem hoc observatione dignum. Hinc enim 
discendum , etsi vitia in quibusvis detestari nos 
oportet, non ideo tamen resiliendum a coetibus, et 
veritate ac puro Dei cultu, si qui inter homines 
pollent autoritate maxime inquinati sunt. Aut si 
verbi ipsius ministros conspexerimus pro muneris 
sui dignitate non convenienter ac decenter vivere, 
non tamen a veritate doctrinae recedendum. Nee 
enim Dei gloriam ac veritatem a mortalium sancti- 
tate pendere par est, ut vel augeatur vel minuatur 
prout mortales sancte vel effraenate vitam egerint. 
Quare danda omnis opera edoctis viri istius exemplo, 
ne in nobis ardor ille deferveat, quo in amorem 
Dei ferri nos convenit, licet totus collabatur vitiis 
Orbis, ae quos bonorum operum exemplis praeire 
decebat vitiis immersos atque indulgentes conspicia- 
mus: sed ut potius ab illis secessione facta quan- 
tum in nobis erit impuram illorum vitam et ex- 
empla magis ac magis abominemur, scientes nos 
quo propius ad eos moribus accedimus, eo longius 
a Deo recedere. Nam licet maxima pars orbis cor- 


rupta vitiis ruat, Dei tamen verbum apud electos 


dignitatem suam et auctoritatem retinebit. 

Osneteris porro in aliud tempus reiectis agite, 
fratres, coram Dei nostri Optimi Maximi maiestate, 
facti supplices, et peccata confessi precemur ut in 
dies maiora faciamus in ipsius timore incrementa, 
quo nobis ipsis et pravis omnibus cupiditatibus et 
affectibus renuntiantes, quibus natura dediti sumus, 
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sic in eius cultum incumbamus, ut non tantum 
caeremoniis externis religionem non simulemus, sed 
toto corde sic illum veneremur ac colamus, ut tan- 
dem eius auxilium experiamur, tanquam mon ficti 
et simulati sed sinceri adoratores. Nostras autem 
infirmitates sic benignus toleret, ut licet nihil in 
nobis boni appareat, tamen suo favore nos com- 
plecti non desinat, etc. 


HOMILIA SECUNDA. 


6. Et ipsam quoque valde provocabat aemula 
eius, ut commovere eam: quia occluserat lehova vul- 
vam eius. "1. Sic autem faciente eo quotannis, quum 
illa, adscenderet in. domum Iehovae ita aemula pro- 
vocabat eam, wi fleret e. mon. comederet. 8. Quamvis 
diceret. ei Elcana vir eius, Channa quare fles? et quare 
non comedis? ei quare male se habet animus iwuus? 
annon melior sum tibi quam decem filii? 


Hesterna concione didicimus, nunquam Dei cul- 
tum nobis deserendum, licet mille pessimis exemplis 
ad malum provocatis: nec quid hie vel ille faciat 
intuendum, sed ad hominum cuiuseunque conditio- 
nis vel ordinis offendicula potius oecludendos oculos : 
ut si rectum virtutis ac pletatis tramitem ingressi 
sumus, nunquam vel ad laevam vel ad dextram 
declinemus, sed rectam viam indefessi semper in- 
sistamus. Ac ne si quidem depravati fuerint, quos 
Sanctitatis ac pietatis exemplar esse decuerat, resi- 
lire debemus, quum sibi ipsis malum accersant, et- 
Bi lento adversum ipsos passu divina vindicta pro- 
grediatur, Neque enim par est propter hominum 
malitiam ac proterviam, quidquam Deo detrahi, aut 
de legis ipsius dignitate minui. Nobis in praesentia 
de rixis et contentionibus Annae cum altera El- 
canae uxore Peninna dicendum est. Ubi observan- 
dum quam propensi mortales ad cultus Dei viola- 
tionem. Nam Schiluntem adscendente Elcana cum 
familia ad saerificandum in sanctuario, nonne si 
quae domi exercebantur odia aut rixae, tum obli- 
vioni tradendae fuerunt? Si quidem sese Domino 
stituri, et in eius maiestatis conspectum, ut saepe 
Deus in lege loquitur, venturi accedebant. Deinde 
nobis huius profectionis et adorationis ad sanctua- 
rium à Domino institutae finis considerandus. Ne- 
que vero cogitandum Deum aliqua virorum aut 
mulierum cursitatione delectatum, qualia sibi som- 
nia finxerunt a quibus excogitatae peregrinationes, 
quasi labore hominum hue vel illuc discurrentium 
Deus coleretur: sed potius voluisse ut arca sui foe- 
deris, ara suffitus, ac denique sacrificia essent instar 
vineuli, quo populus in mutua concordia et pace 
foveretur. Quare si quos nulla strictior iungebat 
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necessitudo coram Deo apparentes oportuit pacem 
colere, quanto magis eos qui una familia contine- 
bantur id decuit? Quid igitur istis mulieribus fa- 
ciendum arbitramur, quarum unus erat maritus? 
Nonne depositis odiis et simultatibus ad Deum illas 
opportebat accedere, tanquam unius corporis mem- 
bra? "Verum proeul absunt ab hac cogitatione: 
nam neque de Dei gloria cogitant, neque de eius- 
modi protestatione: sed potius in simultates intentae 
cum contemptu a Deo institutum ordinem evertunt. 
Nam interim Peninna prosequitur Annam odio, et 
simultatibus superbe indulget. Hinc eorum impie- 
tas apparet, qui Dei cultum verbis dum simulant, 
ex eo male faciendi occasionem arripiunt. Qui 
Deo saerificabant testari palam ac profiteri vide- 
bantur velle se suosque omnes Deum ex animo 
colere. En tamen Penninam, alteram Elcanae uxo- 
rum, de sacrificiorum portione gloriabundam et ad 
iurgiorum occasionem abutentem, Deoque veluti 
aperte illudentem. Hic porro notandum, tunc tem- 
poris Dei populum ad sanctuarium et oratum et 
sacrificatum venisse, ut certior de exauditione pre- 
cum fieret. Nam etsi fideles singulos domi fieri 
Deo supplices cum certa fiducia exauditionis opor- 
tuit, tamen peculiare testimonium suae praesentiae 
Deus in sanctuario praebere voluit, ut in eius ve- 
luti conspectum venientes, magis ac magis de di- 
vino erga se favore et benevolentia confirmarentur. 
Precibus vero nihil magis repugnans quam discor- 
diae, odia et simultates. Nam obsecro, quomodo 
manus supplices ad Deum tendas, quibus tecum 
supplieanti velis oculos effodere? Qualis quantaque 
mortalium perversitas? Ad Deum accedere con- 
cordiam simulantes ac prae se ferentes, qui tamen 
corde simultates et odia premunt? Annon istud 
est nimis impudenter Deo mentiri? Quare Deum 
precari et odia cum fratribus exercere omnino 'con- 
trariasunt. Deus enim preces veluti tesseram mu- 
tuae nostrae cum fratribus coniunctionis esse vult. 
Nee precantes propriam tantum causam agere, sed 
etiam proximorum commoda et salutem procurare 
iubet, ac singulari cura et sollicitudine ecclesiae 
totius salutem exposcere. Sie Christum, precari 
suos docentem, verba ista praescripsisse videmus. 
Nam nemo privatim panem suum quotidianum sed 
toti ecclesiae petere docetur, quum his verbis dici- 
mus: Da nobis hodie panem nostrum quotidianum, 
Remitte nobis debita nostra. Magnae ergo divini 
nominis profanationis rea est Peninna Annam 
provoeans et irritans, eoque maior et indignior eius 
petulantia, quod sociam lecti, quo quietior et paca- 
tior est, eo magis tamen lacessit ac provocat. Nae 
inhumana Peninna fuit, quae superbiae suae la- 
xans habenas in eam a qua laesa non fuerat adeo 
procax fuit. At quae causa tantarum simultatum ? 
Ngnpe quaedam maior beneficentiae Dei' erga Phe- 


255 


ninnam prolificam testificatio. Sed quanta sit mor- 
talium perversitas, hine oro discite, Dei donis mi- 
Bere sic abutentium. Nam in quem finem ea nobis 
Deus largitur, nisi ut proximos adiuvemus, cuius 
rei frequenter sacrae scripturae nos admonent, prae- 
cipientes ut quaecunque a Deo accepimus, in proxi- 
morum quibus devineti natura sumus utilitatem 
et commoda convertamus, et cum quadam cura et 
sollieitudine egentibus distribuamus? Quare qui 
maiora dona quam alii acceperunt, sese tanto ma- 
gis egenis proximis devinetos noscunto. Secus 
vero qui faxint, ac minoribus donis prae se dona- 
tos contempserint, sciunto se perinde facere ac si 
membratim laceros et a eorpore Christi revulsos 
canibus proiicerent. Itaque magnum est hac in 
parte hominum adversus Deum insurgentium, dum 
proximos adeo floeci faciunt, ingrati animi vitium. 
Accedit ad superiora non tanti fuisse gratiam illam 
quam. acceperat Pheninna, ut prae illa fuerit Anna 
contemnenda, et cum tanto fastu irritanda. Nam 
felix prole est Pheninna, sed Anna sterilis. At 
Dei timore, qui maximus est honor, et laude summa 
dignissimus, Ánna sese commendabat. Ecquid enim 
pretiosius esse nobis debet Dei timore et vene- 
ratione non simulata?  Gloriatur tamen, sed quam 
inani gloria Pheninna! Neque vero vitium istud 
insolens, sed omnibus saeeulis commune. — Hinc 
nata apud Ethnicos benedictionem, quam in fructu 
ventris scripturae promittunt, conviciis lacerandi 
licentia. Fructus enim ventris in singularibus Dei 
beneficiis reponitur, at, quaeso, quam multae sto- 
lidae mulieres dum propter susceptos liberos effe- 
runtur et gloria turgent, aliis adversus Dei maies- 
tatem contumeliosis verbis insurgendi occasionem 
praebuerunt, ac veluti lacerandi his verbis, Ergone 
sues septem aut novem catulos educere, me vero 
ne infantem quidem posse? [ta Dei benedictio in 
ludibrium et contemptum versa est, eorum super- 
bia et arrogantia qui Dei beneficentia tantopere 
sunt abusi. Digna sunt ista quae diligenter a no- 
bis notentur, ut Deum oraturi omni simultate et 
odio vacui ae spoliati ad eum aceedamus. Certum 
enim est odia cum proximis exercentibus coelorum 
aditum occlusum, atque preces potius Deo memo- 
riam peccatorum refricare quam ipsos eidem con- 
ciliare, immo ipsas preces in peecata summa nos- 
tra cum confusione converti. Ideireo Dominus 
noster Iesus Christus fideles apud Mathaeum ad- 
monet, ut si munus ad altare offerentes memiue- 
rint a se proximos offensos, omisso coram altari 
munere reconcilientur ipsis, irritis alioquin coram 
Deo futuris precibus. Ergo quicunque suas Deo 
preces gratas et acceptas esse volet, fratri primum 
reconeiliator. Quorsum enim preces apud illum 
funderentur? Si patri filius exosus est, nec sup- 
plex veniam deprecari vult, frustra querulas voces 
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emissurus est. Dei vero filii esse non possumus 
nisi omni odio et simultate deposita mutuam inter 
nos familiaritatem et fraternitatem colamus. 

Et de precibus quidem hactenus. Alterum 
observandum est in Dei cultu eaput, ne corruptelis 
nostris illum alteremus, qua in re magnum ad- 
mittitur sacrilegium. Velut si quis exempli gratia 
gradum aliquem ac dignitatem in ecclesia donis ex- 
cellentioribus ornatus sit assequutus, et propterea 
nimia honorum cupiditate et ambitione turgeat, 
nonne Dei eultum, quem sacrosanctum nobis esse 
oportuit, pervertere et polluere merito dicetur? 
Quare danda nobis opera ut quoscunque Deus ad 
suum eultum ritus instituit, ad verum usum refe- 
ramus, nempe illis tanquam instrumentis utamur 
quibus ad Deum propius aecedamus, mutuamque 
pacem ac familiaritatem cum fratribus foveamus: 
vetera odia, simultates, contentiones ex quibus aliae 
subinde nascerentur perpetua oblivione sopiamus: 
denique ne cum proximis ullas inimicitias exercea- 
mus: sed mutuas operas potius ad proximorum 
salutem quaerendam et promovendam pro viribus 
conferamus. Deinde si donis excellentioribus a 
Deo simus ornati, ne efferamur, sed illis modeste 
utamur, scientes inter se tanquam ignem et aquam 
pugnare superbiam et ecclesiam Dei, id est sincere 
et ex animo Deum colentes toto coelo a superbis 
et ambitiosis hominibus distare oportere. Neque 
enim sese mortalis ullus vel tantillum effert super- 
bia, quin tantundem de Dei gloria, quantum in 
illo est, detrahat: atque Dei dona profanet atque 
polluat, quum ambitione turgidus honores ab ho- 
minibus appetit, qui soli Deo bonorum omnium 
autori debentur: immo sibi quod Dei est proprium, 
veluti plumis eius superbiens, arrogat. Quare non 
tantum ille est abusus, sed mera Dei donorum, 
quae in nobis lucere debebant, profanatio et pollutio. 
Immo et ipsi Deo gigantum more bellum inferre 
tanquam solio spoliaturi videntur, qui gloriam suam 
apud homines quaerunt. Accedit et aliud non 
minus vitium: puta proximorum, quos pro donorum 
a Deo acceptorum mensura iuvare oportebat, in- 
iuria et contumelia, cum iniusta dominatione et 
saepe fastidio coniuncta. Intolerandus sane donorum 
Dei abusus. Quamobrem tanto maiorem in illis 
esse modestiam, quos Deus ad ministerium vocat, 
oportet, quanto maiora dona sunt eonsequuti: ut 
vitae exemplo reliquos ad Dei cultum pelliciant, 
quibus donorum excellentia praeire Deus voluit. 
Caeterum omnis adversus inimieos fugienda vin- 
dieta et saevitia, licet tamen multis iniuriis ab 
ipsis provocati. Exemplo nobis esto David ille, 
cuius in ipsos inimicos nota benevolentia: Ego, in- 
quit de hostibus loquens, quum laborarunt indui me 
sacco, afflixi ieiunio animam meam: et oratio mea 
wn Svnum, meum, versa est. Quasi socius, quasi frater 
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mihi esset incessi, elc. Quare observandum duplex 
nostrum fore crimen, si a quibus nullis fuerimus 
iniuriis lacessiti fastuose despiciamus. Dicam am- 
plius: ne quidem provocatos ab hominibus decere 
privatas iniurias persequi, malumque malo com- 
pensare. Sed inhumanum est ae belluinum, non 
quidem provocatos iniurias velle persequi, sed scom- 
matibus ae rixis proximum lacessere et irritare. Ve- 
rum enim vero Satanae laquei nobis atque fraudes 
diligenter cavendae sunt, nam sj cum proximorum 
contemptu rem bene gessisse nobis videamur, in 
laqueos nos involvimus ex quibus vix unquam ex- 
plieari possimus. Deus itaque suppliciter orandus 
ut pacem ae coniunctionem fraternam sine simula- 
tione et fuco inter nos foveat: adeoque nobis eam 
mentem iniiciat, ut ad quaevis toleranda potius 
parati quam ad malum proximis, quo nos angi 
potius oportet, procurandum proclives simus. Nec 
novum istud ct insolens: quandoquidem ex Davidis 
exemplo quod superius attulimus, apparet, sanctos 
reges in maximis angustiis et diffieultatibus, et 
hostibus adversus eos cum magno fastu insurgen- 
tibus, etinstar rabidarum ferarum ultimum exitium 
minantibus, istiusmodi precibus ad Deum confu- 
gientes suis hostibus etiam bene precatos esse. 
Diguum sane exemplum, in quo tanquam in spe- 
culo, quid nos deceat inspiejamus. Ezechiam itidem 
a Deo gratiam et misericordiam impetraturum sup- 
plieem his verbis faetum legimus, 2. Reg. 19, 16. 
Inclina Iehova aurem tuam, et audi: aperi, Domine, 
oculos tuos, el vide, et audi omnia verba Sennacherib, 
eic. Ezechiam in tantam evectum dignitatem in- 
tuentes tam placide Dcum interpellantem, et hostis 
superbiam eommemorantem, de duobus admone- 
mur. Primum, ut hostibus in nos insurgentibus, 
et veluti pedibus suis coneuleantibus, horum 
cogitatione tristitiam et dolorem, quo nos alio- 
quin obrueremur, levemus. Alterum, ut Deum 
nobis tum maxime adfuturum, suamque in nos be- 
nevolentiam testatam faeturum speremus. Neque 
enim sine causa gloriatur in seripturis hoe titulo 
benefiei ac misericordis, et ad contemptos et ab- 
iectos oculos convertentis: non frustra fideles suos 
servos, quo sunt abiectiores in hoc saeculo, eo suae 
gloriae fieri propinquiores, praedicat. Quare, fra- 
tres, haec animis vestris altius infieite, tum nos 
Deum faciliorem erga nos magisque beneficum sen- 
suros, quo gravioribus odiis ab hostibus infestati 
fuerimus.  Praesentes animos gerite maximis in- 
gruentibus tempestatibus: imo me si coelum ter- 
rae misceatur terremini.  Cavete tamen, obsecro, 
ne quibus se Deus inimicum ostenderit, iisdem 
vos usi familiarius similes evadatis. ^ Superbis 
enim Deus resistit,  Metuenda igitur Dei omni- 
potentis vindieta, si nos in proximos re aut 
verhis insolentius efferri eontigerit. Quare caveu- 
Calvini opera. Vol. XXIX. 
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dum ne sic cum proximis versemur, ut sine causa 
vel iniuria lacessitos ipsi Deo bellum intulisse vi- 
deamur. Anna vero sic lacessita flevisse, et indo- 
luisse; ae cibum non sumsisse hie dieitur. Qua in 
re aliquid humani passam apparet. Neque id 
mirum: sie enim fere fit ut bona indole praediti 
contumeliis et vituperio maxime afficiantur. Virum 
fortem et magnanimum facile illatam corpori iniu- 
riam ferre videmus, vehementer autem contumeliis, 
cum vituperio ac dedecore coniunctis, affici. Verum- 
tamen etsi hoec humanum est, non tamen coram 
Deo eulpa vaeuum. Et quid suo fastu Peninna 
efficiat? Quare nostris passionibus modum adhibere 
discamus: ae si nos mortales despectui habent, 
Dei favore et benevolentia nos consolemur, et quae- 
eunque illatas iniurias patienter in Deum nostri 
curam reiiclentes feramus. 

Quis vero doloris ac lacrymarum Annae fuerit 
deinceps exitus, videamus, nempe ad Deum sup- 
plex faeta dieitur.  Iniuriam iniuria pellere non 
nititur, quod sibi multi licere putant: non medi- 
tatur adversus Peninnam dolos, sed laerymabunda 
se ad Dei sanctuarium, tutum asylum, confert. 
Hine diseamus ut si, quandoquidem homines sumus, 
non possumus non affici iniuriis quin humanum 
aliquid patiamur, remedium optimum esse si iracun- 
diam compescamus, ne maiores irae aut simultates 
surgant. Nam plerumque hoc accidit ut animi 
paulatim ira et odio inflammati, tandem implaca- 
biles et inexpiabiles fiant. Nam qui ludibrio se 
haberi conspexerit, dum iraeundiae suae vicissim 
obtemperat, et animi impotens quidquid ira sugges- 
serit evomuerit, fit ut irae crescauft, et 1n utrum- 
que Satan dominetur, ut in dies ad priores iniurias 
aliae accedant, et iurgia iurgiis cumulentur. Hine 
privatam sibi quisque vindietam permissam arbi- 
tratur, malumque malo repellere. Quod quid tan- 
dem aliud est quam ipsi diabolo saerifieare? Non 
sic Anna: nam etei dolore aliquo tangitur, et illatis 
contumeliis afficitur, tamen ad lacrymas potius 
quam ad vim confugit. Quare maritum ipsius 
modestiam observasse verisimile est, ac proinde ad 
partes ipsius adversus alteram tutandas factum 
proeliviorem. Hine observandum, longe conduci- 
bilius esse nobis illatas iniurias ferre quam ulcisci: 
quod eorum nobis favorem coneiliemus, quibus 
alioquin iniquioribus uteremur. 8i Anna contumelias 
contumeliis propulsasset, verisimile est Elcanam in al- 
teram partem magis proclivem futurum, et tanquam 
sibi illatam iniuriam vindieaturum. At quum eam 
silentio prementem iniurias, et laerymis sese ac sui 
contemptum vindieantem videt, in eius causam pro- 
pensior, verbis etiam amicis cam solatur: Etsi non 
omni hae in parte culpa eximendus videtur Nam 
quum in arrogantem feminam autoritatem haberet, 
an non eam severioribus verbis increpare debuit: 
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Quid tibi cum Anna uxore est rei? Quid molesta 
es? Quid afflietae tam insolenter insultas? Annon 
uxor est, etsi non idem tecum a Deo sortita bene- 
fiium ut ex me liberos susciperet?  Iatiusmodi 
sane verbis erat coercenda: sed Elcanae satis est 
uxorem consolari, et se illius patronum profiteri : 
quare iubet eam bono esse animo, ac de se omnia 
sperare officia, non secus ac si decem filios haberet. 
In summa videmus Eleanam Annae uxori patro- 
einari, et amorem erga illam suum profiteri, quod 
arrogantis illius feminae contumelias modeste ae 
patienter tulisset. Caeterum et illud observandum, 
non fuisse leves ac momentaneas iniurias, sed 
diuturniores, ut quae quotannis ascendentibus illis 
Schiluntem ad sacrificandum renovarentur. Ubi no- 
bis iterum obstinatae feminae pertinacia observanda, 
quam non sacrae illae: caeremoniae, non divina lex 
a proposita malitia dimovent, sed potius occasionem 
novarum rixárum &a&ubministrant. Quare omnem 
humanitatem exuisse, omnem Dei timorem abie- 
cisse merito dici potest. Danda itaque nobis opera 
ne malo assuesceamus. Nam, quaeso quales quan- 
taeque diaboli fraudes quibus in hominibus opera- 
tur? Cui si locum dederimus, futurum est ut incauti 
paulatimr in feras transformemur, ut rationi nullus 
amplius lqcus supersit. 

Porro quid Eleanas profecerit duabus contra 
divinae legis instituta ductis uxoribus, vel ex eo 
conspicuum est, quod utrinque constringatur: hinc 
lacerymabundam ex iniuria passa uxorem, inde al- 
teram arrogantem ex illata conspicit, sed tanto 
malo remedium adferre nequit: etsi non dubium 
est quin illatae uxori iniuriae acriter eum momor- 
derint atque lancinarint. Sed quid agas, iugo se 
illieito implicuerat, itaque libertate privatus serviat 
necesse est. Si una contentus fuisset uxore, quam- 
vis morosam ac difficilem, tamen iuvante Deo le- 
gitimis remediis domuisset: sed quandoquidem ma- 
trimonii legem violavit, seque praeter priorem alteri 
addixit, quis non iure agi cum illo, si hinc inde 
nascuntur illi molestiae, merito iudicabit? Sic pa- 
triarchas ipsos polygamos factos Deus ipse variis 
modis castigavit, tam ut hoc sibi in illis etiam 
displicere vitium demonstraret, quam ut ne quis il- 
lorum exemplo se tueretur. Abrahamus alteram 
uxorem, etiam hortante Sara, duxit: sed quas tan- 
dem poenas luit, coactus proprium filium abdicare et 
laribus suis expellere? Et quidem non magnificis 
donis, ut divitem et opulentum virum decebat, 
onustum, sed unico pane et utre aquae pleno do- 
natum laerymis filium, ex ancilla licet, prosequi 
videmus, Deo ipsum ad istiusmodi, ut ita dicam, 
severitatem inducente. Quid vero Iacobus, Rachelem 
uxorem alteri adducens in quas se miserias im- 
mersit? Facta quidem illi fuerat ingens iniuria 
supposita Lea pro Rachele prius desponsata: verum- 
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tamen sibi tantum permittere non debuit, ut ad 
Rachelem etiam Leam  adiieeret. Nam nullum 
era; cum Lea coniugium in quam prius non con- 
senserat. Quas vero poenas luit? nam inter mal- 
leum et incudem versatur. Nam quo se vertat 
ignorat: flectere mulieres illas, licet sorores, non 
potest. Iras et simultates illarum videt, imo et 
odia plus quam Vatiniana, Deum in familia sua 
graviter offendi, suamque domum mutuis odiis in- 
festam cogitur intueri, nullam apud uxores auton- 
tatem retinens. Sed quid agas? Hunc sibi miser 
laqueum iniecerat, contra matrimonii iura duabus 
duetis in uxores sororibus. Hinc itaque discamus 
quantum sit peccatum a divinue legis regula vel 
tantillum deflectere: quum veteribus patribus a 
recta via deflectentibus Deum minime pepercisse 
eonspieiamus. Quod vero dieitur expresse Deus 
Annae vulvam occlusisse, eo docemur nonnunquam 
Deum suorum patientiam explorare. —Verisimile 
est Eleanam alteram uxorem duxisse propter Ánnae 
sterilitatem. At nequaquam conveniebat istud re- 
medium. Nota enim passim in lege sparsa doctrina, 
fertilitatem esse Dei donum, quum vel ipsas bestias 
foeeundare dieatur: et neque vacca, neque iumen- 
tum concipiant, quin ad Deum sit nobis assurgen- 
dum. Quare si vel ipsas bestias foeeundat, quid 
de hominibus longe excellentioribus atque digniori- 
bus sentiendum est? Annon ergo quo digniores 
et excellentiores sumus, ut qui filii etiam dicamur, 
eo nos maior etiam honestas decet? Quamobrem 
Eleanam ad Deum unum veluti patrem confugere, 
doctrinam  ilaàm secum diligentius meditantem 
oportuit. Hoc ab Isaaco, licet nondum lata lege, 
factum tamen videmus: ad Deum, quum Rebeccae 
uxoris vulvam occlusam ab ipso animadverteret, 
precibus confugiente et prolem impetrante. Non 
aliter Iacobus Rachelem tanquam in Deum blasphe- 
mam increpat, quum sibi ab illo dari liberos postu- 
laret: Quid, inquit, putas me esse loco Dei? An 
generandi vis inest hominibus, nisi desuper conce- 
datur? Itaque notandum est, nullas in nobis esse 
natura vires ad generandum, nisi Deus pro sua 
liberalitate emini benedicat, ut prolis multitudinem 
uni illi acceptam feramus, quum vel scintilla bene- 
dictionis ipsius precibus impetratae longe sit omni- 
bus humanis viribus superior. Admirandum sane 
Domini opus. Quare graviter hac in parte pecca- 
tum ab Eleana, quod ad Deum pro uxoris foecun- 
ditate supplex confugere neglexerit. ^ Graviter 
etiam a Peninna, non agnoscente Deum in foecun- 
ditate illa: Annam ad modestiam exercere, et for- 
tasse sic amorem, alioquin immodicum in marito 
futurum, temperare. En quibus modis saepe quos 
Deus diligit coéreeat, et veluti subactos a vitiis, 
quibus alioquin nimis indulgerent, avertat. Quare 
iudieiorum Dei haee observanda ratio: qui, ne om- 
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nino deficiamus, sua quidem nobis dona largitur, 
sed multis admixta molestiis et diffcultatibus, ad 
nostri emendationem: atque adeo beneficiendo non 
quiescit, etei nostrae voluntati non. respondet eius 
liberalitas. Novit enim optime bonorum abundantia 
prosperoque rerum omnium successu mortales a 
Deo fieri alieniores, his suam industriam, illis suos 
labores praedicantibus, aliis murmurantibus, paucis 
denique Dei benedictionem agnoscentibus, et in be- 
nedietione bonitatem. Verumtamen licet multi sint 
ingrati, Deus ab illis colitur qui sua omnia accepta 
ille ferunt. Porro Deus vires nostras exploratas 
habet, ac dona sua paulatim, ut nobis iudicat pro- 
futura, distribuit. Et haec quidem hactenus. 
Sequitur Annam ab aemula sie exagitatam 
post sumptum cibum secessisse, et in maximis 
animi angustiis moerentem in sanctuarium oraturam 
venisse. In quibus verbis subesse.quaedam vide- 
tur contradictio: nam prius dietum est, eam neque 
edisse neque bibisse, hic vero post sumptum cibum 
Deum precaturam venisse. Sed non ignota satis 
usitata phrasis, ut quum moerore et tristitia cibum 
capientes parum edant bibantve, nihil comedisse 
dieantur, non quidem quod omnino cibis abstineant, 
sed quod pareius utantur. Porro in istiusmodi so- 
lemnibus saerifieiis, Deum oraturi, etiam in ipsius 
conspectu edendo bibendoque, sese exhilarabant 
obleetabantque ex ipsius instituto. Anna vero 
contra moerens, nulla re obleetatur, sed in maximis 
animi angustiis, cibum tamen parcius sumit. Cae- 
terum quae maxima in muliere virtus observanda 
est, convielis mutuis et iniuriis non modo abstinet, 
sed Deo rem omnem, supplex ad ipsum confugiens, 
permittit. Ac sane, licet non exigua virtus est 
iniurias quascunque patienter tolerare, non ideo 
tamen vera atque perfecta est. Nam saepe corde 
premimus altum dolorem, saepe multa vel homi- 
num metu, vel sinistri aliquid molientes oceulta- 
mus. Itaque non hie subsistendum, sed simultates 
et odia deponenda, quibus Deus a nobis alienior 
effiei potest. Quorsum enim Deum precibus fati- 
gabimus, nisi omnibus abiectis simultatibus et odiis, 
tanquam in eius sinum curas nostras deponamus? 
Patientiae quidem laudem iniurias dissimulantes 
coram hominibus assequi possunt, ut multi philo- 
sophi, quos tanta patientia donatos fuisse videmus, 
ut in Deum respexisse videri possint. Neque enim 
ullis vel contumeliis vel iniuriis commovebantur: 
quin imo caeteros homines ob rem levissimam 
irascentes merito deridebant, ut notus est cuiusdam 
inter illos risus: Quid si asinus calce me petiissct, 
num et in ius vocarem? Omitto similia multa 
virtutum simulacra: neque enim animis veram vir- 
tutem colebant, aut vere temperantes erant, sed 
verbis fucum faciebant. Quamobrem hoc unicum 
esto remedium ad veram patientiam quam Deus 
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praecipit effieiendam, ut ad eum tanquam unicum 
asylum confugiamus, et in eum omnes nostras 
curas ac sollieitudines reiiciamus, supplicesque prece- 
mur eius maiestatem, ut si ab hominibus reiicimur 
aec eontemnimur, ipse nostri euram suscipiat. En 
eur David querelas suas in sinu Domini reponens, 
ait: Inimici mei verbis odéi. circumdederunt me, et 
me oppugnaverunt sine causa, pro dilectione mea. ad- 
versantur mihi, ei ego ad preces confugio, quasi 
dieat, mihi unieum superest precum perfugium, et 
tutissimum asylum, in quo uno eonquiesco: tu pa- 
cem mihi unus concilias qui passiones detegis, ut 
consolationem adferas. Istud nobis contumeliis la- 
cessitis quod scriptura praescribit sequendum, ut 
Deum sincere et sine simulatione precemur, con- 
ieetis in eum omni eura ace sollieitudine nostra, 
quo favorem eius paternum ae benevolentiam in 
maximis nostris angustiis experiamur, et in officio 
retineamur. Ex eo vero quod Anna dicitur animo 
amaro fwisse, ac Deo supplicans vehementer flevisse, 
discendum, quod tempus sit precibus opportunum. 
Nempe malis ingruentibus, et veluti nos obruen- 
tibus, incendiis hine inde grassantibus, et iam iam 
nos, sine Dei extraordinaria et velut amó wyavic 
ope, consumpturis. Fateor, quotidie, mane, sub 
vesperam, imo singulis horis Deum invocandum, et 
in rerum omnium successu nos eius auxilio maxime 
indigere, quum ab eius liberalitate omnia proma- 
nent bona, et iisdem eius misericordia freti uta- 
mur. "Tempus quidem est hilarandi se, Deo rerum 
suecessum prosperum dante, ita tamen ut excessus 
et gratiae ipsius abusus absit: nam in Deo nostra 
gaudia esse oportet. Caeterum eodem nobis ad- 
versum quid. immittente, tempus opportunum est 
precibus, ut consolationem accipiamus. Neque vero 
maximo rerum omnium successu, et omnis mali 
carentia sic nos oblectari par est, ut bestias aut 
sues abdomini inservientes: sed, potius agnoscenda 
Dei beneficentia est, virtute sancti sui spiritus nos 
protegentis, ut pro tot tantisque eius beneficiis gra- 
tias ili agamus. Quoniam vero nonnunquam 
tempestatibus iis agitamur, quibus sine Dei auxi- 
lio ferendis essemus longe inferiores, plerumque 
fit, ut donorum Dei obliti potius indignatione et 
mentis aestu agitati sacrosanctum eius nomen blas- 
phemis vocibus laedamus, quam ad preces recurra- 
mus: oportet nos in istiusmodi tentationum pro- 
cells ad preces ut sacram ancoram confugere, 
quandoquidem opportuno tempore, id est in maxi- 
mis angustiis, et omnibus aliis remediis deficientibus, 
Deum invocare iubemur, ut caecutientium. oculos 
aperiat, ad auxilium ipsius intuendum, et nobis tem- 
pore opportuno applicandum. Quamobrem et prosperis 
et adversis rebus orandum est. Prosperis, inquam, 
ut dona ipsius aguoscamus, gratiasque pro illis Dco 
dignas agamus: adversis autem, ut nullum aditum 
qt 
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imo ne rimam quidem ullam Satanae ad despera- 
tionem nos sollicitantis aperiamus. Davidis ex- 
emplum imitemur, quem nunquam orando defati- 
gatum preces eius testantur, tempore praesertim 
opportuno, in summis angustiis positi, et hostium 
edibus veluti provoluti. Sie bene monet nos etiam 
acobus, ut quo quis eum maioribus difficultatibus 
luetatur, eo ardentiores ad Deum preces ingeminet. 
Nostro enim vitio plerumque accidit, ut ingruen- 
tibus calamitatibus videatur a nobis alienior Deus 
ae remotior. Atque adeo quemadmodum eius in 
hoc mundo beneficia quibus cumulamur totidem 
sunt nobis divini favoris signa, sic contra quae- 
cunque afflietiones aut persequutiones ingruerint, 
totidem irae et furoris ipsius testimonia videntur. 
Quare tunc maxime sunt in usum a nobis prophe- 
tarum insignia consolationis dieta revocanda, ae 
praesertim Davidis, qui malorum ingenti multitudine 
oppressus, velut ex profundo gurgite et profundis- 
sima miseriarum abysso precibus istis ad Deum 
assurgit: Quemeunque gratia tua dignaris, depreca- 
bitur te tempore quo inveniris, puta in ipsarum 
afflitionum acie: quasi dicat; Futurum est, ut tui 
omnes praesens tuum auxilium in summis afflic- 
tionibus experti confugiant ad te praesentiore animo 
opem flagitaturi. Ae procul dubio minime dubitan- 
dum quin Deus in mediis afflictionibus manum 
suam auxiliatricem exserat. 

Sed tempus est, ut Deo Opt. Max. faeti sup- 
plices, et coram eius veneranda maiestate procum- 
bentes, eum agnitione tot tantorumque peccatorum 
quibus eius iram in nos indesinenter provocamus, 
precemur eum ut in animum et mentem nostram 
instille& studium toto vitae nostrae curriculo sin- 
cere ipsum venerandi colendique: ae quemadmo- 
dum suam nobis voluntatem patefacere dignatus 
est, ita nos invicem sancti sui spiritus vinculo 
uniat, ut vera Domini nostri Christi membra fia- 
mus: atque adeo non tantum ab aliorum iniuriis 
abstineamus: sed etiam quascunque contumelias 
patienter feramus, earumque vindietam uni Deo 


permittamus. Quibus Deus insigniores dotes lar- 
gitus fuerit, cum proximis easdem non ingrate 
communicent. Denique ne simultatibus locum ul- 


lum demus, sed iu ipsius schola inaiores in dies 
progressus facientes, nos ad rationem in eius con- 
speetu factorum nostrorum reddendam apparemus, 
in gloriam eius unieam quamdiu in terris degimus 
intenti, ad quam solam nati sumus. Verae in no- 
bis religionis fundamentis positis, sie vitam insti- 
tuamus, ut in dies auctiores et meliores facti ab 
eius unius voluntate pendeamus, proximosque ad 
meliorem vitam exemplo nostro degendam incite- 
mus. Neque vero nobis solis gratiam hano, sed 
omnibus populis ae gentibus deprecemur, ete. 


HOMILIA III. 





HOMILIA TERTIA. 


11. Anna votum vovit, dicens, Domine exerci- 
tuwm, si respiciens videris afflictionem famulae tuae, 
el. recordatus mei fueris, nec oblitus ancillae tuae, de- 
derisque servae (uae sexum virilem: dabo eum Do- 
mino ommibus diebus vitae eius, et novacula non ad- 
scendet super capui eius. 12. Factum est autem 
quum illa multiplicarel preces coram Domino, ut He- 
lí observaret os eius. 13. Porro Awna loquebatur 4n 
corde suo, tantumque labia illius movebantur, et vox 
penitus non audiebatur. — Existimavit ergo. Heli eam 
temulentam: 14. Dixitque ei: Usquequo ebria eris? 
amove vinum iuum a le. 15. Sed respondens Anna 
dixit: Nequaquam, domine mi: mulier aegra animo 
sum, ei vinum aut potum  incbriantem non bibi: sed 
effundo animum meum coram Iehova. 16. Ne com- 
pares ancillam tuam cum ulla femina nequam: nam 
prae magnitudine meditationis meae et. indignationis 
meae sic loquuta sum hactenus. 1T. Tum respondens 
Heli diait, Abi cum pace: Deus autem Iisraélis prae- 
stet. pelitionem iuam quam petisti ab eo. 18.'Quae 
dixit: Inveniat ancilla tua. gratiam 4n. oculis tuis. 


Quibus gemitibus, et quam ardentibus votis 
Anna, contumeliis a Peninna coniuge altera Hel- 
canae provocata Deum sollicitarit, haetenus audi- 
vimus, Quae tamen primo intuitu forte videbuntur 
indigna Dei conspectu, vel quae in tabulas publi- 
cas referantur. Ecquid enim tanti sunt duarum 
mulierum rixae, ut coram Deo, velut de ingenti 
facinore litem altera alteri intendat? Ridicula plane 
potius haec videntur: verum ex iis certissimum 
divini favoris in exaudiendis nostris precibus tes- 
timonium colligimus, quoties ad eum familiariter 
accedentes velut in eius sinum omnes nostras ceu- 
ras ac sollicitudines coniicimus. Quare agite, quum 
tanta sit Dei in homines propensio, quidquid mo- 
lestiarum patimur, quas vix familiarissimis aperue- 
rimus, Deo ipsi patefacere ne vereamur: cuius 
perpetua sunt in nos beneficia, ac paterna pollieci- 
tatio, propinquum sese omnibus in vera fide ipsum 
invocantibus fore. Cavendum autem, ne, pleros- 
que hypocritas imitati, Deum  precemur, pruvas 
nostras affectiones et cupiditates ab ipso cupientes 
exaudiri: sed potius ea postulemus quae ipsius 
voluntati consentiunt: quemadmodum docet aposto- 
lus, preces nostras voluntati Dei conformes esse 
oportere, et discendum ex verbo ipsius quid 
gratum  aeceptumque illi sit. Caeterum etsi non 
adeo magni momenti, sed exilia potius quae ne- 
cessarlà nobis iudicamus, videbuntur, ne prop- 
terea tamen Dei maiestatem interpellare verea- 
mur. Neque enim dubium est quin omnia sit per- 
fecturus. 

Porro licet tantus iste Annae dolor ex levi 
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eausa ortus videatur, Deus tamen eam ad tam ar- 
dentes preces excitari in longe alium finem quam 
ipsa cogitaret voluit, ut nempe Samuelem futu- 
rum populi sui iudicem ae prophetam impetraret. 
Saepe quidem viros quosdam magnis rebus praefe- 
cit, et in summam dignitatem extulit, nulla stirpis 
aut nativitatis nota illustres, ut in ipsis suam vir- 
tutem, gloriam et misericordiam faceret magis con- 
spicuam. ie Iephthe, licet ortus ex concubina, "res 
tamen magnas et memorandas gessit, Deum fide- 
liter eoluit, deque rebus magnis prophletias edidit. 
Sed etiam saepe contra viros ab utero sanctos ex- 
eitavit, ex quibus appareret, eos quorum ad eccle- 
8iae liberationem uteretur opera vere a Deo de- 
lectos. Hoc in Ioanne Baptista conspicuum: quem 
oportebat esse praeconem adventus filii Dei in car- 
nem, ut homines tempestive ad eum excipiendum 
per praeconium ipsius excitarentur. Patrem eius 
Zachariam mutum etiam propter incredulitatem 
fieri oportuit: qui recepto vocis usu, prophetias 
insignes edidit. lta Deus non dubiis signis ad 
hunc infantem quum adolevisset tanquam a Deo 
missum excipiendum suos excitavit: et quo maiori- 
bus donis ornavit, tanto maiorem autoritatem eius 
praeconio conciliavit. Idem esto de famuele iu- 
dicium, 4 Deo designato iudice et propheta, ut 
populi sui memor fuisse agnosceretur, et populus 
in spem meliorem erigeretur, fore nimirum ut mi- 
sera conditio illa, in qua videbatur a Deo plane 
derelietus, in meliorem statum immutaretur. 
Transeamus ad illa prophetae verba, quibus 
Anna dicitur vofum Deo vovisse, fore ut si Deus illi 
prolem masculam largiretur, daret eun. Domino om- 
nibus diebus vilae eius, ac NNazaraeus essei: hic est 
enim sensus horum verborum, novaculam non adscen- 
suram super capui eius, quod in Samsonis historia 
declaravimus. Quod attinet ad vota, fuse de illis 
in historia Iudicum egimus, ubi quomodo et in quem 
finem vovere nobis liceat docuimus. Nam in leph- 
the casu praeclarum habemus exemplum, quam cau- 
tos homines in vovendo esse oporteat, ne quid te- 
mere inter voyendum illis excidat. Quin imo si 
quid temere in vovendo exciderit, irritum esse opor- 
tere diximus. Pertinacia siquidem est, non constan- 
tia ad mentis conceptiones constanter servandas 
fidem quae Deo debetur adulterare. Nam ita vo- 
vendum est, ut ad Dei voluntatem vota nostra exi- 
gamus. Quare haec de votis pauca hoc loco dicen- 
da. Primum, ea vovenda quae Deo grata et ac- 
cepta fore, minime quidem ex quadam opinione aut 
divinatione, sed eius ipsius ore docti cognovimus. 
Nisi enim vota ad divini verbi regulam appendan- 
tur, irrita et inania fore certum est. Deinde ca- 
vendum, ne supra vires aliquid Deo voveamus, sed 
ea quae ab ipso aocceperimus grato vicissim ani- 
mo offeramus. Quanta enim, quaeso, facinora 
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mundo illata ex monachorum votis, perpetuam 
castitatem aut continentiam voventium, quam de- 
testandus finis, quod sola opinione eiusmodi vota 
niterentur? Et tamen hoc eibi permissum a Deo 
dicunt, quasi vero continentiam in eua potestate ha- 
beant: qua in re non modo condemnandi sed exse- 
crandi ac detestandi sunt. Namque non coniugatos 
oportet necessario Deo ad coniugium ipsos vocanti 
obsequi, neque pertinaciter quod donum non habent 
sibi polliceri. Quare voventes oportet diligenter hoc 
providere, ut dona quae acceperint sola offerant, et 
pro illis Deo gratias agant. Denique finis etiam 
votorum observandus, ne nimirum illis Deum obli- 
gari posse nobis persuadeamus: sed tantum ut pro 
acceptis beneficiis gratias agamus, et gratum ani- 
mum testantes sacrificia laudis et gratiarum actio- 
nes offeramus. Haec itaque si habuerimus, tunc 
vovere licobit: verumtamen sobrietas optima erit 
illorum regula. Nam inconsiderate voventes teme- 
ritatis notam vix possunt effugere. Quare quum 
veteres quaedam vovisse legimus, ne fuisse id ordi- 
narium illis putemus: sed ingenti quadam necessi- 
tate, aut summis difficultatibus pressos sese istius- 
modi votis ad preces ardentiores, donec voti facti 
essent compotes, adstrinxisse sciamus. Sie Iacobum 
in terra peregrina consili inopem et omnium ege- 
num sine praesenti Dei auxilio, vovisse Deo legi- 
mus decinam bonorum in haec verba: JM? Deus, si 
reversus fuero àn pace ad domum patris mei, denique 
fuerit mihi Iehova in. Deum, quidquid dederis mW, 
eius decimas omnino dabo tibi. Quid aliud votum 
istud quam animi grati testificationem continet, Ia- 
cobo sic palam faciente bonitatis Dei memoriam 
animo suo pernitius infixam, et nulla, si redux in pa- 
triam et paterna bona fuerit, unquam oblivione de- 
lendam? Atqui ne pedem quidem terrae tunc in 
ea regione habebant in sua potestate, vel ipse, vel 
parentes: sed divina fretus promissione de terra 


| illa olim possidenda, fidem ac gratudinem testaba- 


tur. Idem esto de reliquis sanctorum votis iudici- 
um. Quamobrem papistarum ridiculae de. votis Deo 
reddendis vociferationes. Neque enim quicum nobis 
sit negotium satis considerant, Deumque ludificari 


velut infantem cogitant: cuius tamen adeo vene- 


randa maiestas est, ut ipsi grata et accepta solum 
vota nuncupanda sint, nostraque tenuitas agnoscen- 
da, ne arroganter nobis quae sibi soli Deus vendi- 
cat arrogemus. Nos vero quum sic voverimus, fa- 
eile vofa praestabimus, non alium in finem, quam 
vere et ex animo coram Deo testaturi, nos omnium 
quae accepimus bonorum memores uni illi accepta 
ferre, et pro illis gratias immortales agere. Et de 
votis hactenus. 

Caeterum ut de peculiari Annae voto dicam, 
licitum id ipsi fuisse ex ipsa lege divina manifestum 
est. Nominatim enim in ea parenti tale votum 
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pro filio nuneupare permissum erat: non tamen cui- 
libet exemplum istud imitari licebat. Verum enim 
illud est quod Christus dixit apostolis: Nescitis cu- 
jus spiritus sitis: quare hune vel illum vota nun- 
cupando velle imitari sanctum, et in speciem quan- 
dam prae se ferre sanctimoniam parum est: sed 
sanctorum virorum imitanda est affectio, ac Dei 
spiritus invocandus, quem in votis ducem sequa- 
mur. Caeterum Annae nihil ampiius vovere licuit 
quam Samuelem Deo secundum suam conditionem 
ministraturum. Neque enim potuit aut debuit Anna 
constitutum a Deo in lege ordinem violare, qui fuit 
sacrosanctus. Non itaque vota pro futuro s&acerdote 
Samuele nuncupat: quod licuit, vovit, Deo nascitu- 
rum dicavit, ac sacerdoti commisit, secundum suum 
ordinem in sanetuario ministraturum. Ex quibus 
ilud quod attigimus supra conspicuum, Deo solum 
nuncupanda vota de iis quae ab ipso accepimus, et 
quae grata acceptaque Bibi fore verbo patefecit. Hic 
fuit Iephthe lapsus, voventis se Deo in holocaustum 
oblaturum, quodeunque primum egrederetur foribus 
domus suae obviam sibi. Filia prior oceurrit: dig- 
nus sane voto exitus. En enim propriae filiae par- 
ricidam, scelus detestandum ae plane diabolicum, 
et quidem  specioso religionis nomine tectum. 
Quare maximopere cavendum ne illum imitemur, 
sed vota omnia ad Dei voluntatis regulam exami- 
nanda esse sciamus. Et hactenus de parte illa vo- 
ti, quo Anna Deo filium marem nasciturum dat 
dieatque in perpetuum ministerium; altera sequitur 
pars, nom adscensuram super caput eius novaculam. 
In historiam Samsonis de Nazaraeatu dietum est. 
Quod caesariem alere Nazaraeos Deus praecepit, 
non ideo factum quod quaedam in illa sanctitas in- 
esset, sed, ut rudes sunt homines, quibusdam sub- 
sidiis, quibus ad pietatem et ad officium faciendum 
ineitentur, opus habent. Sic Nazaraeum oportuit 
omni potione inebriante abstinere, ac nominatim 
cervisia, quae delicatior etiam potio, etsi voce hebraea 
pro vino nonnumquam aecipitur, sed quum vinum 
exprimitur, reliquae potiones inebriantes intelligen- 
dae sunt. Quare quum ad eam austeritatem vitae 
Nazaraei vocarentur, ut communibus omnibus deliciis 
abstinere iuberentur, necesse fuit illis ante oculos me- 
moraculum quoddam observari, ne &e communibus 
rebus pollui paterentur. Quare comam alentes, tes- 
tabantur eo ipso sese totos Dei cultui addictos: non 
quidem quod non reliquos vel infimae conditionis 
aut aetatis homines oporteret Dei cultum profiteri, 
sed Nazaraeorum specialis quaedam ratio fuit, cuius 
signum ipsis erat caesaries, ut ad officium essent 
propensiores. Porro papistae ne vini abstinentiam 
voverent summopere caverunt. Nam inter ipsos 
religiosissimi carnibus abstinentes, vino tamen pri- 
vari &e non ferunt: quales videas Carthusianos illos 
semiangelos, quibus rcligioni quidem est vel carni- 
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um frustulum degustare, sed vino sese ingurgitare, 
et cibis aliis exquisitis aqualiculum curare honori- 
ficum, et quidem tanto eum luxu et ingluvie, ut 
Deo ipsi et legi eius oppedere velle videantur, pro 
libidine sua vitam instituentes. Denique Deus hoc 
signo voluit populum euum erudiri, et in officio 
contineri, et, ut singulis momentis Dei beneficio- 
rum memoraeulum ante oculos habentes, tanquam 
pueri manu ad eorundem agnitionem et confessio- 
nem ducerentur. Ideoque cavendum ne in legem 
et exemplum quaecunque tunc temporis, quo instar 
pueros 8ub paedagogia legis populum Deus conti- 
nuit, factitata sunt, trahamus. Magnum enim est 
inter Iudaeos et nos discrimen. Ac non ignoramus 
adventu Domini nostri Iesu Christi sublatas omnes 
umbras, nosque, ut loquitur apostolus, ad virilem 
aetatem pervenisse, ut istiusmodi ritibus et exerci- 
tamentis nobis amplius non sit opus. In summa 
Nazaraeos esse Deus in ecclesia sua voluit, tan- 
quam anptesignanos qui reliquos ad Dei eultum ex- 
emplo suo incitarent. Ideireo leremias querelas de 
ecclesiae desolatione fundens apud Deum, inter cae- 
tera conqueritur, Nazaraeos abiectos et derelictos, 
totamque illam sanctitatem veluti pedibus concul- 
catam in fumos abire. Ex supradictis igitur con- 
spieuum est, non temerarium votum ab Anna nun- 
cupatum, sed ex verbi Dei et legis mandato insti- 
tutum. 

Porro voces etiam reliquae sunt expendendae, 
lehova, inquit, exercituum, si ommino respiciens ad 
afflicionem ancillae tuae recordaberis mei, et non ob- 
livisceris ancillae tuae. Quibus magis exprimitur 
vehemens illa animi affectio, de qua superiore con- 
cione diximus, puta fuisse Ánnam amaro animo, ve- 
hementerque ilam flevisse. En igitur simplicem 
orationem: nullus enim hic rhetoricae loeus, nullus 
verborum ornatus, nulla denique multarum vocum 
congeries, ut solent hypocritae Deum multis pre- 
eum ambagibus sollicitare, sperantes se inani illo 
verborum sirepitu quidvis impetraturos. Sed Anna 
supplex ad Deum, ab hominibus reiecta, confugit: 
neque, ut multi solent iniuriis lacessiti, ferocem 
prae se fert arrogantiam, ac ne contumeliose quidem 
ab Heli excepta responsat, sed cum insigni modes- 
tia et humilitate Deo rem suam committit, et so- 
lum illum bonorum omnium autorem et largitorem 
agnoscit ac profitetur. Idcirco se ancillae nomine 
commendat, ut Deum ad ferendam opem commo- 
veat, intuentem contemptum cum maximis contu- 
meliis coniunctum quo illam Peninna provocabat. 
Quod ad memoriae et oblivionis voces attinet, illa- 
rum in saeris satis est frequens usus, et ex homi- 
num sensu intelligendae. Quis enim nescit Deo 
esse omnia praesentia, et nihil eum oblivioni tra- 
dere, ut memoriam illi euiusquam rei refricari non 
sit opus? At non semper id nobis experientia con- 
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stat: vixque fieri potest quin, adeo stupido et he- 
beti animo sumus, si Deus moram aliquam in no- 
bis adiuvandis fecerit, nostri oblitum illum esse no- 
bis persuadeamus. Quare adversus istiusmodi ten- 
tationes sic luctandum est ut eluctemur: sed inter- 
im quod terrenis sensibus non possumus, quamdiu 
in his terris degimus, plane renunciare, idcirco sa- 
era scriptura nos ex nostra apprehensione balbutien- 
tes tolerat et accedere permittit ad Deum.  Ta- 
les plerumque sunt istaec sanetorum voces, Do- 
mine exsurge, Domine usque quo? Quare disei- 
mulas? Quare procul recessisti? Quare nostri obli- 


tus es? Quare faciem tuam a nobis abscondisti? | 


Quare me, Domine, rerum omnium egenum dereli- 
quisti? et similes pleraeque, aliae, Deo minime con- 
venientes querelae, sed quibus quasi audentiores et 
confidentiores ad Deum suppliciter invocandum, et 
quasi familiariter deprecandum, et ad nostras omnes 
ilii euras et sollicitudines declarandas, efficimur. 
Namque ut se nostrae ruditati accommodet, quo- 
dammodo, ut ita dicam, sese transformat.  Caete- 
rum Ánna votum illud ita nuncupasse Deo dici- 
tur, ut non verbis conceptis, sed sola mente Deum 
alloquuta sit, licet incautae labia ex vehementi 
mentis affectu, lingua tamen quieta moveantur. 
Quamobrem merito novus cet insolens hie gestus 
videri poterat, hanc mulierem sola commoventem 
labia intuentibus: quae causa Helin impulit ut sus- 
picaretur ebriam, domumque amandaret, ne Dei 
sanctuarium, quod oportuit sanctum et inviolabile 
esse, profanaret. Porro non se vino, non cervisia, 
non alia eiusmodi quavis potione inebriatam, a qua 
prorsus abstinuerit, sed se maximis curis et animi 
molestiis, quas paucis sacerdoti explicat perturba- 
tam respondet. 'Tum vero sacerdos, sua cum illius 
votis coniungens, domum eam, pacem illi bene pre- 
catus, dimittit, Ex quibus apparet, non posse in 
exemplum singula servorum Dei facta sine delectu 
trahi, quin magna in ecclesiam rerum confusio in- 
vehatur. Multos passim videas hypocritas Deum 
precari non posse quin eum labiorum motu preca- 
tiuneulas suas demurmurent: quorum maxime cul- 
panda est, non tantum stultitia, sed ambitio, quod 
illa demurmuratione gloriolam ab hominibus reli- 
giosorum piorumque virorum non contenti Deo 
teste aueupentur. Verum quotiescunque preces lau- 
dis et gloriae studio ab hominibus conceptae fue- 
rint, perinde illas esse sciendum est ac si nubibus 
irritae darentur. Deum autem precaturos oportet 
mente ad ipsum usque assurgere. Absit autem 
Annam in hypoeritarum catalogum preces sine 
mente demurmurantium referamus, aut inanem ab 
ipsa gloriam quaesitam cogitemus, sed potius quasi 
extra se positam, ex vehementi mentis affectu, De- 
um eompellasse nobis persuadeamus. ! 
Verumtamen et hoc observandum, saepe inter 
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precandum etiam os et labia esse adhibenda, quod 
nimirum tanta sit nostrae mentis levitas, ut eubinde 
variis cogitationibus preces nostrae veluti quibus- 
dam fluctibus frangantur, quas pura mente concipi 
oportuit. Quam infirmitatem superaturi ardenter 
Deum orare, et non tantum labiorum sed lingua- 
rum etiam motu nos ipsos excitare, torporemque 
discutere debemus. (Precum vero solemnium ac 
publiearum longe alia ratio est: nam in illis con- 
cepta verba clare et distincte pronuntiamus. ut con- 
iunctis votis mutuis Deum invocemus) Quin imo 
nonnunquam lingua, tanquam subdito calcare, cogi- 
tationes et mentes nostrae, alioqui remissiores, etei 
non perpetua oratione sed interrupta, excitantur. 
Neque enim fideles verborum adeo sunt solliciti, 
sed unum aut alterum effati, preces tamen mente 
et animo apud Deum continua serie fundunt. Et 
veluti non semper equo ecalear subdimus, nimium 
alioquin irritando, sed nonnunquam tantum ut for- 
t;us eat: sie fidelium in precando tarditas paucis 
aliquot pronuntiatis verbis corrigitur. Et de Anna 
quidem, inter precandum ex affectu vehementi la- 
bia commovente, et sine simulatione Deum precante 
hactenus. "Tales Davidis preces, non modo apud 
Deum expostulantis, sed etiam instar leonis rugi- 
entis. 'l'ales etiam Ezechiae, dicentis se in afflic- 
tione sua ad Deum clamavisse ut pullum hirundi- 
nis, doloresque suos illi non oratione medituta, sed 
cum gemitibus ae singultibus exposuisse. Sie fide- 
les eonspieimus non praemeditata verba quodam- 
modo proiicere et balbutire inter precandum: atque 
quo simplicior eorum est oratio, eo certius testimo- 
nium non fictae aut simulatae qua Deum invocant 
esse fidei. Quamobrem danda nobis opera, ut om- 
nem ambitionem et gloriam coram hominibus fugi- 
amus, sed Deo nostrarum cogitationum et. affectu- 
um teste contenti simus: denique certissima haec 
esse debet precum regula, ut ex animo, sicut docet 
Isaias, concipiantur. Nihil enim voces inhnes, ni- 
hil labiorum motus ad exauditionem facit, sed solus 
animi ardor Deum movet: sola veritas gratos facit. 
Linguae vero suus étiam aliquando! est usus, qua 
incitatiores et vehementiores preces efficiuntur, pro- 
ximis bonum exemplum praebetur, ac coram homi- 
nibus solemnis protestatio, nos omnia nostra uni 
Deo accepta ferre, editur. Saepe vero evenit ut 
inter precandum coram hominibus stulti fatuique 
appareamus, quod ineautis nescio qui oris aut ma- 
nuum gestus excidant insolentiores: verum Deo 
cor nostrum approbari satis est: quae pars est ora- 
tionis maxima, dummodo sine fuco et simulatione 
ad Deum accedamus. Heli deinceps Annam ita 
preces demurmurantem increpasse dicitur: quod ex 
sacerdotis officio faciebat: cuius erat munus, popu- 
lum non tantum publice sed etiam privatim docere. 
Falltur tamen opinione. Unde apparet nullum 
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adeo perspicacem esse, qui de rebis incertis et in- | prae se ferre, ac non potius adversus accusatores 


eognitis iudieans, falli et errare non possit. De 
rebus quidem, quas a Deo ipso praescriptas scimus, 
certum ex ipsius verbo iudieium ferendum: at in 
mediis, non temere de proximis iudieandum. Quare 
quum Heli deceptum in Anna tam ardenter Deum 
orante videamus, ut temulentam arbitratus sit, 
quanta eura et sollieitudine nos decet iudicium co- 
hibere, ne severius in proximorum facta inquiren- 
ies de ipsis sententiam temere feramus? Ea summi 
pontificis erat autoritas, ut quemlibet arguere ac 
reprehendere peccantem posset, a Deo nimirum in- 
stitutus ut tanquam ipsius legatus sacerdotium ex- 
erceret: culpam tamen erroremque suum agnoscit. 
Quare discendum, in rebus dubiis, quae in bonam 
vel malam partem trahi possunt, rem totam Deo, 
recessuum cordis humani vero scerutatori et iudici, 
committendam: quac certissima est iudiejiorum om- 
nium regula, ne in nos istud quadret: A temerario 
iudice praeceps sententia, temere de re quapiam 
iudicantes. Si tamen in eiusmodi hypoeritas forte 
inciderimus, quibus ista sola precum demurmuratio 
placet, merito detestari illos debemus: quod sola 
ambitione dueti laudem apud homines aucupentur, 
ac levibus rumuseulis oblectentur, nullum interea 
verae pietatis gustum habentes. At si quis seorsim 
et velut in occulto Deum orans voces quasdam ab- 
ruptas et intercisas emittat, ac demurmuret, ges- 
tumque prae se ferat coetu quolibet indignum, te- 
merarium et arrozans fuerit, Deoque ipsi et proxi- 
mis nostris iniuriosum. Atque hae in parte lapsus 
est Heli, quanquam ineautus. Nam bonas fuisse 
Hannae preces et a Dei spiritu profectas certum 
est: Quare dum illam temulentiae redarguit, non 
modo in mulierculam est iniurius, sed in Deum 
ipsum, lieet non volens, tamen blasphemus. Scimus 
enim spiritum sanctum nostrarum precum esse au- 
torem et impulsorem: ac sine illius instinetu ne os 
quidem nobis ad Deum patere. Quare diligenter 
haee doetrina, non tantum in precibus, sed in cae- 
teris omnibus rebus ost observanda, futuris alioquin 
nobis in Deo invoeando tardioribus ac segnioribus. 
Etsi enim innumeris vitiis vita nostra referta est, 
iu illis tamen istud maximum est, quod tanta in 
iudieando nostra temeritas est, wut sine ratione ac 
iudicio, quidlibet nostra sententia et calculo note- 
mus: unde fit ut de rebus ineognitis iudicantes, in 
ipsum Deum contumeliosi 8&imus, id tanquam ma- 
lum damnantes quod in bonam partem aceipi potest. 

Cousideranda vicissim Annae modestia, quae 
lieet à pontifice iniuriam passa, tamen cum reve- 
rentia et humilitate respondet, se minime, ut reba- 
tur, ebriam sed ex ardenti affectu et animi moe- 
rore eoram Deo gemere, seque nec vinum, nec ali- 
am ullam inebriantem potionem bibisse. Quam 
multos hodie videas falso aecusatos hane modestiam 





ferociter insurgere, magnasque lites intentare? Im- 
patienter enim vel unum verbum paulo acerbius 
ferimus: quin imo licet revera simus rei, tamen re- 
caleitramus admoniti. Quid ergo futurum est no- 
bis, qui quum Deum et angelos testes habeamus, 
tamen iustitiam nostram in illorum conspectu tueri 
non verebimur? Id experientia satis compertum 
est: nihil non audentibus iis quorum fama sinistro 
dieto laesa fuerit. Nihil quidem impedit quominus 
nostram innocentiam apud homines tueamur, quod 
olim sanetos illos viros Abrahamum, lacobum et 
alios fecisse conspicimus: at non ideo tamen in 
iras exsurgendum, si vel innocentes de re aliqua 
aecusemur. Exemplo nobis igitur haec mulier esto, 
quae pontifiei Heli, licet lacessita, non tamen re- 
sponsat. Magnum enim erat ebrietatis accusari, 
verum tamen intra modestiae sese fines continuit, 
Norat enim illum, a Deo in pontificiam dienitatem 
evectum, hanc autoritatem obtinere, labentes ar- 
guendi: et hane populi regendi sui rationem Deum 
usque ad Christi adventum instituisse. Ac dein- 
ceps videbimus Annam, Dominum nostrum Tesum 
Christum, etsi nondum mundo patefactum, fide esse 
contemplatam. Unde vero, quaeso, tanta in muliere 
modestia, ut a sacerdote temulentiae accusata, pa- 
tienter iniuriam ferat, ae so!a depulsione iniuriae 
contenta sit, quod eum falli dicat? ^ Quare disca- 
mus, immerito licet accusatis, non licere tamen 
exasperari et effervere in iras: sed innocentiam nos- 
tram nos testari ae notam facere: adeoque ab 
omni vindietae cupiditate vacuos precari etiam pro 
lis qui nos iniuria afficiunt oportere. Vieissim vero 
lande digna est in Heli sacerdote modestia tam pla- 
eide Annae excusationi acquiescente, erroremque 
suum agnoscente. Nam de Anna male sensisse 
multum erat, at temulentiae verbis inerepasse longe 
gravius. Quare quum placide Annae responsionem 
excipit, errorem agnoscit, ac quodammodo veniam 
etiam deprecatur, neque levitatis aut temeritatis 
notam metuit: multis apparet dissimilis, qui in dig- 
nitatis aliquem evecti gradum, ne simplicissimam 
quidem responsionem admittunt, et centies erroris 
eonvieti, atque illatae contumeliae rei, tamen illa 
dissimulari volunt, neque ad fatendum errorem ve- 
niamque deprecandam ulla ratione possunt adduci. 
Quare quod in Heli pontifice modestiae exemplum 
nobis proponitur, tanto diligentius est consideran- 
dum, et memoria dignius quanto rarius. Nam quum 
Annam valere, et in pace abire iubet, eo lpso sese 
aecusat, et crimine obiecto ipsam liberat: atque se 
excusationem ipsius admittere, ae proinde temere 
sic loquutum profitetur. Quin etiam iniuriam ex- 
piare videtur, coniunctis suis cum Anna votis et 
precibus: ut quamprius sanctuario pellere volebat, 
eandem sibi precum et orationum magistram se- 
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quatur. Atqui erat summus pontifex, Domini nos- 
tri Iesu Christi personam repraesentans, cuius 
erat iudicio et sententiae standum, quod Deus apud 
Mosen in Deut. iubet, et ab eius ore pendendum, 
ut' quaecunque dixisset, sine contradictione recipe- 
rentur. Verum enimvero licet ad tantam dignita- 
tem evectus, sponte tamen sua autoritate cessit. 
Qua in re nos docet, quo maiora et ampliora dona 
a Deo aecepimus, eo maiorem in nobis requiri mo- 
destiam, neque ob illa gloriandum. Quamobrem 
etsi sacerdotes Deus populo suo praefecerat, se tamen 
homines esse et nihil a se alienum humani putare 
debuerunt: atque adeo cavere ne sua autoritate et 
potestate ad tyrannidem aut populi vexationem 
abuterentur: sed potius sua coram Deo cum reliquis 
peccata agnoscere veniamque deprecari, ac spiritus 
gratiam, quo duce regerentur, implorare. Et id- 
circo Deo, non tantum pro populo, sed pro se ipsis 
offerre sacrificia iussi sunt, alioquin indigni qui ad 
sanctuarium accederent, nisi prius purificati et 
sanetificati: qua una ratione populum erudire po- 
tuerunt. Hinc itaque factum ut Heli pontificem 
sua dignitas minime excusarit, quin ad Annae sim- 
plicem responsionem errorem suum agnosceret et 
fateretur. Ex quo apparet quanta sit eorum arro- 
gantia, qui sua dignitate ad audendum pro arbitrio 
quidlibet abutuntur, nec se a quoquam reprehendi 
posse arbitrantur: sed se sua dignitate et autori- 
tate tanquam clypeo tegunt, Deumque etiam in 
mala causa defensorem ac patronum expetunt. At 
econtra dicendum, eorum officium, qui ad summos 
honores eveeti sunt, postulare, ut in agnoscendis 
erroribus suis ipsi vulgo praeeant exemplo: et sum- 
mopere caveant ne dignitate sua ad infimae condi- 
tionis homines opprimendos abutantur, sed eosdem 
potius sublevent atque tutentur. En ipsius Heli 
exemplum, non tantum errorem suum agnoscentis, 
veniam deprecantis, ac non modo sollicite illam 
ab omni eulpa liberantis, sed etiam Deum precantis 
ut mulieris preces exaudire dignaretur. Quare 
agite, fratres, nos sine simulatione et hypocrisi sie 
cognoscamus, ut quidquid bonum, quidquid licitum 
est, in nobis inveniatur, quo, licet imperfecti, Deo 
tamen grati simus: ita proximos adiuvemus, ut non 
hominibus tantum, sed ipsi Deo, bonorum omnium 
largitori, facta nostra comprobemus. 

Denique Dei Opt. Max. maiestati facti sup- 
plices precemur eum det nobis hane gratiam, ut 
peccata nostra magis magisque agnoscentes, 81C 
ipsius iudicia metuamus, ut ad misericordiam eius 
confugiamus, de eius clementia facti certiores: modo 
sine fuco et sincere ad ipsum accedamus, et cum 
summa humilitate et modestia malitiam omnem et 
pravos affectus exuentes, eius iustitia sic vestiamur, 
ut nihil impediat, quominus eius in nobis nomen 
glorificetur: ac verbo eius adhaerentes, id nocte 
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dieque versemus, ut ad eius normam vitam omnem 
exigamus. 


HOMILIA QUARTA. 


18. Ef abit mulier in viam suam, et comedit, 
et iraía facies nom erat amplius ei. 19. Quumque 
surgentes mane incurvavissent se coram lehova, et 
revertentes pervenissent domum suam Ramam, cog- 
novi Elcama Annam uxorem suam: et Iehova recor- 
datus est eius. 20. Fwit enim post revolutiones tem- 
poris ex quo concepit Anna, wl pareret filium: voca- 
vilque nomen eius Schemuelem: Nam, inquit, a. Ie- 
hova petivi illum. 21. Deinde adscendente ipso viro 
Elcana cwm tota familia sua ad sacrificandum. Ie- 
hovae sacrificium illud anniversarium, et votum suum 
persolvendum, | 22. Anna non adscendit: dicebat enim 
viro suo, differendum donec educatus fuerit puer. iste: 
(unc adducam eum wt comparens in conspectu Ieho- 
vae, manealí ibi usque in saeculum. 23. Cui dias 
Elcana vir eius, fac quod bonum videtur in oculis 
iuis, mane donec educaveris eum: tantummodo praestet 
Jehova verbum swwum. Sic mansit mulier illa ut lac- 
tarel filium suwm, donec educasset eum. 294. Deinde 
abduazit eum secum, postquam. educavit eum, cum iu- 
vencis tribus ei epha uno farinae, et ure vimi: in- 
troduxitque eum. in domum Iehovae Schilunte: puer 
autem erat admodum puer. 25. Mactoveruntque $u- 
vencum, quum adducerent puerum ad Helin. 26. Cui 
dixit Anna, aitende ad me, Domine mi, ut vivit 
anima iua: Domine mi, sum mulier quae stabat te- 
cum hic supplicando Iehovam. 2. Pro puero isto 
supplicabam: — praestititque mihi  Iehova petitionem 
meam quam  pelebam ab eo. 28. Quamobrem ego 
quoque commodatum restituo eum  lehovae omnibus 
diebus quibus fuerit, 4pse commodalus est Iehovae: 
incurvavitque se. Schemuel ibi Iehovae. 


Nisi Anna probe cognitum habuisset singulare 
Dei donum esse propagationem sobolis, minime 
sane tanta eum animi vehementia quanta audi- 
vimus, preces apud Deum fudisset. Sed vulgata 
satis erat ea doctrina apud Ilsraelitas, quam lex 
ipsa docebat, et patrum exempla confirmabant: quos 
etiam Deum esse pro euscipiendis liberis precatos 
saera scriptura docet. Ita videmus Isaacum Deum 
interpellare precibus, ut uxoris uterum, quae sterilis 
erat, aperiret: atque a Deo fuisse exauditum.  Ia- 
cobus vero Rachelem, importune liberos a se ma- 
rito flagitantem graviter reprehendit, docens sic ab 
hominibus generari liberos, ut a Dei bonitate vis 
illa tota dependeat: neque omnibus esse prolis sus- 
cipiendae vim insitam. Quare hoc esto axioma et 
regula, ut quicumque liberos genuerunt, Deum re 
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ipsa patrem agnoscant, sobolisque autorem ac lar- 
gitorem profiteantur, quos tanto dignatus est ho- 
nore, ut in partem propriae sibi soli dignitatis eos 
assumserit. Sed in Anna specialem quandam 
etiam fuisse rationem apparet. Nam statim post 
oblatas Deo preces concepit, ut illi Deus eius apud se 
preces non irritas fuisse testatum faceret, quum ex 
prius sterili concepisset, ac filium genuisset. Hic 
igitur singularis Dei virtus ex temporis collatione 
sese patefacit: Nam si liberos ex Elcana sieut al- 
tera sustulisset, non adeo celebris Dei gratia fuisset. 
At quum ex sterili, ac proinde nunquam conceptura, 
repente concipit, ac mater efficitur, merito Dei 
virtus agnoscitur, donumque Dei ac privilegium 
speciale praedicatur, quod mulierculae preces Deus 
ipse dignatus sit exaudire. Hine conspicuum quous- 
que se Deus in hominum gratiam deiiciat, quum 
preces, quas pro vitae praesentis commodis illi of- 
ferunt, exaudire non dedignatur. "Tale est supra 
memoratum Isaaci exemplum: tale etiam ex oppo- 
Sito lacobi, quibus istud etiam adiieiendum. Quare 
quum Deus istiusmodi preces exaudiat, insigne 
clementiae signum est ipsius, veluti manum porri- 
gentis nobis, atque cohortantis ne faciem eius refu- 
giamus in eius sinum afflictiones nostras effusuri, 
et vel minima quaeque ad hanc vitam necessaria 
flagitaturi. Absit vero Deum dicam tanta licentia 
interpellandum, ut quaecunque libido suaserit ab eo 
postulemus. 
intuenda ad quam vota nostra componantur, qua 
res abiectissimas, puta calceos, vel subligacula, et 
alia istiusmodi petere non erubescamus: quum ne 
levissimarum quidem rerum quas nobis a se adop- 
tatis filiis necessarias esse novit, curam ac sollici- 
tudinem abiiciat. Et hoc sane Anna dicitur agno- 
visse; nam postquam marem peperit, Deo eundem 
et eius cultui dedit ac dicavit: Samuelemque nun- 
eupavit, quod, inquit, eum a Domino petii, atque 
ad meas ille preces annuit. Observanda vero ratio 
ila firmissima qua nititur, quum se ut impetraret 
filium Deum invocasse dicit. Nam ita fidem suam 
magis ac magis confirmat, sibi Deum agnoscens 
benedixisse non tantum largiendo sibi foecunditatem 
ex humanae consuetudinis more, sed extraordinaria 
quadam ratione: quasi Deus testaretur palam hoc 
miraculo, coelo potius cCelapsum illum infantem 
quam ordinaria ratione natu.n. taque haec fuit 
Annae mens: nam etsi ex supra dictis, quibus au- 
divimus illam postulandi finem non fecisse, videri 
possit de exauditione incerta fuisse, tamen non du- 
bium est quin plena bonae spei fuerit ac secundum 
fidem exaudita sit. Neque vero propterea tantum 
nobis permittendum, ut quidquid in buccam vene- 
rit, a Deo petamus, sperantes nos exauditum iri: 
sed hine discendum potius, etsi a Deo nos exaudiri 
credamus, tamen in precando assiduos esse opor- 
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tere, et ab ipso quodeunque necessarium erit ex- 
spectare. Multum quidem est scire ac profiteri 
Dei oculos ferri in eos omnes qui ipsum in veri- 
tate invocant, verum ut singuli fideles sese discant 
coram ipso abiicere, et hoe sacrificium sciant ipsi 
uni Deo deberi, hoc nominatim ab ipsis requiritur, 
ut si Deum proximum ad suos in rebus incertis 
invandos experiri volunt, precibus illum interpellent, 
et velut oculis suam egestatem et inopiam subii- 
ciant. Minime quidem quasi rerum nostrarum ig- 
naro et nescio, sed ut aperte profiteamur nos ab 
eius unius bonitate pendere, sine qua futürum est 
ut omnium egeni iaceamus: atque etiam ne ut 
solent profani homines, eum invocemus. Itaque 
Annam simul illa duo coniungere preces et exau- 
ditionem videmus, quum ait, Deus exaudivit me, 
nam ego illum invocavi.  Potuisset sane Deus 
etiam ili non petenti largiri quae eius precibus 
dedit: sic enim plerumque solet suam erga nos 
munificentiam atque bonitatem patefacere, ut nobis 
etiam quid utile sit ac necessarium ignorantibus, 
tamen sponte et liberaliter donet, atque abunde 
subministret. Verum in hac re nostrum omne stu- 
dium est eollocandum, ut Deum sedulo in qualibet 
inopia constituti precemur, quo non irritas fuisse 
nostras preces deinceps experiamur. Digna sane 
observatione doctrina, qua nimirum non modo nos 
ad Deo gratias pro acceptis ab ipso beneficiis 
agendas, sed etiam ad precum assiduitatem incitari 
par est. Porro quum a Deo nos exauditos scimus, 
quantae ingratitudinis rei futuri sumus, nisi gratias 
illi studiose agamus? Adde, nobis etiam id esse in 
posterum certissimum testimonium, quum non frus- 
tra fuisse Deum a nobis invocatum re ipsa experti 
sumus, ut sine metu freti eius bonitate ad illum 
veniamus, et quotiescunque necessitas postularit 
confugiamus. Davidis satis notae preces, et fides 
qua se in Dei conspectum venturum, bonitate ip- 
sius fretum, gloriatur. Et sane non nisi gratiam 
divinam expertis patet ad Deum aditus, cuius alio- 
quin conspectus terrori potius quam solatio eit fu- 
turus. Quum vero Deus experientia fecit nobis 
testatum preces nostras esse fidei fructus, tune 
maximum in omnem vitam illum invocandi, ac 
precibus nostris sollieitandi cum spe exauditionis 
argumentum habemus. Et hactenus quidem de 
hae nominis impositione ab Anna facta, et causa 
ilius dietum esto. 

Multos vero videas istiusmodi nomina filiis 
imponere, sed incogitantes, et, ut quod res ost di- 
cam, illa potius profanantes. Quare danda nobis 
opera, ut si qui natis sibi liberis istiusmodi nomina 
velint imponere, Deum precentur, ut liberi olim 
eos imitentur quorum momine insigniuntur, quo 
sese totos Dei cultui toto vitae currieulo dedicent. 
Praeterera supplices a Deo hane gratiam effla- 
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gitent, ut prolem. ipsis quae Deum colat ac 
veneretur benigne donet: ac tandem, natos in- 
fantes a Deo se tanquam donum ae thesaurum 
suae fidei commissum agnoscant. accepisse, ut 
tanto maiore cura et studio in Dei timore illos 
educent ac erudiant, rationem olim Deo reddere 
parati nutrieationis. Nam alioquin, ut dixi, istius- 
modi nominum temeraria usurpatio, mera est pro- 
fanatio. | A 

Deinceps Elcana in domum Dei adscendisse 
dieitur, sacrificium anniversarium  oblaturus, et 
votum persoluturus: Ánna vero non venisse: tum 
quod filium nondum ablactasset, tum quod absque 
ipso, quem Deo dederat dicaratque, venire nollet. Hie 
nobis in memoriam revocanda quae superius atti- 
gimus, Eleanam nimirum suae pietatis, ac studii 
sui in vero et sincero cultu Dei retinendo testimo- 
nium dedisse, quum adeo religiose et diligenter 
sanctuarium Dei frequentaret. Atque hoc quidem 
Israelitae habebant in mandatis, sed multi varias 
causas praetexebant, ut non excederent suis locis: 
licet tria tantum in singulos annos istiusmodi festa 
instituta. Sed mirum non est multos tum contemp- 
tores divini numinis aegre relictis aedibus in hune 
locum adoraturos et sacrificaturos venisse. Nam- 
que erat iter difficile: deinde in sacrificia erat ali- 
quid insumendum. Quare quum Elcana solemni ac 
praestituto die festo venisse dieitur, in eo satis 
apparet eum non reponendum in numero Deum 
perfunetorie venerantium: et qui se ab illo quidquid 
bonorum habent accepisse quidem profitentur, 
suaque omnia illi accepta ferunt, sed tamen verbi 
ipsius praedicationem floccifaciunt, suaeque pietatis 
veras notas edere contemnunt. Ac nominatim die 
solemni Eleanam dici venisse ad sacrificandum obser- 
vandum est. Quod quidem exemplum nobis non 
in eum finem proponitur ut eo abutamur ad fin- 
gendos varios eultus, modo hune modo illum locum 
religiose frequentantes, quales sunt papistarum 
peregrinationes, hoc exemplum ad suam idolomaniam 
prave detorquentium. Superius enim causas attu- 
limus, cur Deus nullo alio loco quam Hierosolymis 
adorari sibique sacrificia offerri vellet, nempe, ne 
sibi populus varios deos pro arbitrio fingeret: atque 
ut saerifieia sic a sacerdotibus, ut praescriptum illis 
a Domino fuerat, administrarentur. Non ergo sibi 
Eleana Siluntem veniens ullum meritum apud 
Deum ex peragratis multis regionibus fingit: sed 
voluntati! Dei probe cognitae obtemperat. Itaque 
institutam profeetionem — Eleanae, obedientia Dei 
niti conspicuum est: quin et aliquid amplius additur, 
nempe solemne oblatum sacrificium, atque praeter 
solemne sacrificium anniversarium etiam votum. 
Incerta vero sacrifieii huius occasio, an ob natum 
praeter spem filium, an ob aliam quamlibet causam, 
quamquam prior illa magis veri similis. Caeterum, 
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quaecunque tandem illa fuerit, animadvertite non 
contentum Eleanam communi omnium officio, etiam 
ex abundanti grati animi testimonium adiicere, quo 
aeceptorum a Deo beneficiorum se memorem et 
gratum professus, gratias ili publice agat. Nam 
superius votorum hunc esse finem docuimus, publicam 
nempe professionem, qua Deo uni omnia accepta 
feruntur, eique pro acceptis beneficiis sacrificia 
laudis offeruntur. De Silunte vero sciendum, fuisse 
locum in quo arca tum quiescebat: ae proinde in 
quem fuit singulis conveniendum. Neque enim 
adhue Deus certum locum habitationi ac quieti dele- 
gerat, quemadmodum quum de Hierosolyma loquitur 
scriptura, locum quietis et domicilii sempiterni eam 
vocat. Arca enim tune temporis nullam fixam sedém 
habebat, sed ex oco uno in alium transferebatur, 
ut tandem etiam capta sit ab hostibus. Sed tune 
eam Silunte Deus esse voluit, qui postea locus de 
solatus est, non sine magna omnium admirationc. 
Quamobrem etiam leremias Iudaeos illo suo templo 
nimis insolenter gloriantes conspiciens, eandem illis, 
quae olim Silunti contigerat, desolationem minatur, 
his verbis: Ze jam àn locum meum quà erat Sclalunte, 
ubi feceram wt habitaret nomen. meum primum, | e 
videle id quod feci propter malitiam populi mei 
Israelis, vos vero potentiores Deo arbitramini? Quo 
faeto Deus testatum facere voluit, licet terrenum 
aliquem locum suo cultui delegisset, non tamen se 
in omne aevum illi veluti data fide adstrictum. 
Inde factum ut captivitatis babylonieae tempore, 
destruetis ac desolatis licet locis, quae tamquam 
terrenum aliquem paradisum Deus elegerat, et in 
quibus aliquot saecula quieverat, non ideo tamen 
abolita eint saerificia. Porro si Deus olim suorum 
iudiciorum severitatis exempla in ea loca, quae 
tanquam  paradisos terrenos sibi selegerat, et in 
quibus per longa saecula domicilium habuerat, 
voluit exstare, quis adeo vaecors et hebes est, ut 
hodie certis locis eum adfixum esse sibi persuaderi 
patiatur: quemadmodum papam illum romanum 
videmus de sua sede gloriantem, quod Petrus 
Romae sederit? An vero Petrus regnum coelorum 
Romam transtulit, quod sibi Hierosolymis, celebri 
civitate, verisimile est potuisse iure meliore arrogare? 
An vero Deum infanti similem arbitramur, qui se 
vi quadam retineri patiatur, tanquam maneipatum 
iis locis, ex quibus illum tot facinora et abominanda 
flagitia pellunt: an illis adstrietum a quibus etsi 
verbis quidem in honore habetur, nomen ipsius 
tamen foedissime polluitur et conspureatur? Nae 
ingens et intolerabilis error iste est. Quare licet 
ad tempus suae arcae Deus Sehilunte domicilium 
elegit, tamen in eum locum exstare deinceps suorum 
iudiciorum exempla voluit, ut populus monimentum 
haberet, in quod tanquam in speculum intuitus, ad 
iudicia Dei horrere, et sincere ac sine fuco in pos- 
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terum Deum venerari ac colere disceret. Et hac- 


tenus quidem de hoc capite. 

Sequitur: Eleanam domi uxorem donec filium 
suum  ablaetasset reliquisse. Ac prima quidem 
fronte istud intuenti videri posset Anna ingrati 
animi rea, quae, si quod impedimentum fuisset, 
videbatur illud omne superare debuisse. Nihil 
enim zelum eius, tantum beneficium a Domino 
consequutae, debuit remorari. Nonne enim aequum 
videtur ut quae miraculo prolem suscepit etiam 
in sanetuarium veniat, palam gratum animum 
testatura Deoque gratias actura? Quare omni excu- 
satione indigna domi haerens videri potest. Verum 
minime in impedimento ponit sibi natum infantem, 
sed se negat ire posse donec Deo quem voverat ac 
diearat infantem offerat, quem alioqui credibile est 
potius ipsam humeris gestaturam fuisse, nisi longe 
alia ipsam occasio esset remorata: quum praesertim 
videamus Eleanam, et farinam et vinum ac invencos 
secum abduxisse, unde satis apparet non fuisse 
egenos, quin facile infantem vel asino veherent. 
Quare Anna minime difficultatem itineris respicit: 
sed hae religione tenetur, ne coram Deo vacua 
appareat, sed ut infantem adultiorem ulnis suis 
Deo dicatum offerat, atque adeo sibi veluti ad 
lempus concessum reddat. Itaque domi alio ritu 
quam Eleana maritus in sanctuario sacrificat. Lege 
quidem divina saltem in anno semel sese mares 
Domino in sanctuario sistere iubebantur: verum 
etiam Anna non erat nescia Deo gratum et accep- 
tum esse quod illi domi sacrificium offerebat: quin 
imo pudore quodam retinebatur praesentiae divinae, 
donec voto satisfecisset, Deoque rem dicatam con- 
secrasset, ut ea frueretur: atque re ipsa se testa- 
retur ut consequendae sobolis avidam, sic eiusdem 
etiam, quandoquidem exaudita est, offerendae cupi- 
dam: quasi diceret, non est nobis puer iste minis- 
traturus, sed soli eui dicatus est sanctuario. Habe- 
mus Annae consilium et mentem: euius autorem 
etiam maritum videmus, hoc solum ad uxoris verba 
adiicientem: Deus verbum suum perficiat. Ex qui- 
bus duae sese offerunt quaestiones, una, quale sit 
istud de quo Eleana loquitur verbum, quandoquidem 
nullam e coelo factam ipsi revelationem constat: 
altera, quomodo perfici expetat quod iam factum 
eràt. Quare observandum ita loquutum ex usitata 
seripturae phrasi: Deum verbum suum dedisse, 
quum Annae preces exaudiit. Namque seriptura 
solet dicere Deum nobis respondere, quum ipsum 
precamur. Atqui vocem nullam edi scimus: non 
enim coelum intonat, non mittuntur a Deo Angeli, 
denique nullum sonum auribus pereipimus: verum 
quum re ipsa Deum nostri misertum sentimus, 
atque ipsum ad nostras preces benignum annuisse 
Beimue, merito responsum illud divinum appellatur. 
Etei Deus igitur ore loquutus non est, Elcanae 
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tamen minime defuit certum testimonium, quo Deus 
ilum de exauditis Annae uxoris ipsius precibus 
certiorem fecit. Hinc discamus, si qua bona nobis 
contigerint, ea omnia a Deo manare, ut sacra scrip- 
tura loqui solet, et uni accepta ferenda: deinde 
laudes et sacrificia digna illi offerenda, sed ita tamen 
ut nihil nisi praeeunte verbo faciamus. Hic tamen 
observandum, nos etsi Deum nunquam ut par est 
bonorum omnium autorem agnoscamus, nisi qua- 
tenus verbo eius erudimur: tamen oportere tran- 
quillo animo esse quum voluntatem nostram illi 
gratam agnoscimus. Neque enim exepectanda in 
dies singulos nova quaedam revelatio, qua vel Deus 
ipse ad nos descendat, vel angelum mittat nuncia- 
turum, se hoc vel illud fecisse: nam experientia 
nobis abunde satisfacere debet, qua divinam vim 
atque virtütem impleri edocemur, atque adeo tanti 
esse ponderis debet atque si Deus ipse loqueretur. 
Et de prima quaestione hactenus. Quod vero 
Eleana precatur ut Deus verbum suum perficiat, 
non frustra fit. Nam etsi Deus vere illi filium 
dederat, nonne tamen vel perendie mori, vel in 
hominem nequam aoc flagitiosum evadere poterat, 
atque a Deo, tanquam ad cultum suum non idoneus, 
reiici? Quare hoc Elcana a Deo expetit, et precibus 
supplex deprecatur, ut quandoquidem masculam 
prolem ipsi Deus largitus erat, eundem conservet, 
et ad suum cultum idoneum faciat, sanctique sui 
spiritus virtute regat: quo gratum et acceptum 
Deo sit eius ministerium. Ac sane, ut deinceps 
visuri sumus, non abs re tales Eleana preces fun- 
debat: nam veniente Samuele ad sacerdotale minis- 
terium, quam metuendum ne in tam foedo lupanari 
depravaretur? Nam etsi Eli minime quidem 
improbus, aut ad flagitium aliquod proclivis erat, 
quales tamen, quaeso, fuerunt eius liberi, scortatio- 
nibus et foedis suis libidinibus, ac furtis ordinariis 
sanctuarium Dei polluentes? Quid igitur infantem, 
licet velut Dei angelum in medio coetu diabolorum, 
putas, obsecro, aliud posse, quam quodvis scelus 
ac flagitium, nisi divina manu ac virtute miraculose 
conservatum, discere posse? Sic non abs re Elcana 
tales preces apud Deum fudit, quas etiam Deum 
exaudisse deinceps plenius intelligemus. — Hinc 
parentes discunto liberorum tantam curam gerere, 
ut Deum orare non desinant, dum ipsis gratiam 
hane impetrarint ut a Deo regantur et in cultu 
ipsius erudiantur. Nam saepe videmus pueros tam 
effraeni lieentia ferri ut nati non nisi ad malum 
videantur. Sed in quos potius eulpa reiicienda 
quam in parentes, qui caeco nescio quo liberorum 
amore capti multa quidem laetitiae signa in com- 
potationibus et nimio luxu edunt, sed Dei penitus 
obliviscuntur, et eius gratiam ae benedictionem non 
sine magna offensa sepeliunt? At contra Deus re 
ipsa testatur se bonorum omnium autorem, vel 


281 


benigna manu illa largiens, vel vindice restringens. 
Quare hoc exemplo parentes commoveri maxime 
decet, quod Eleana divinae beneficentiae particeps 
factus, verbum tamen Domini perfici supplex orat. 
Caeterum gratiae Dei et benedictioóni commendatos 
ita liberos, ne verentur patentes illi committere, 
atque assiduis precibus sollicitare, ut dona sua 
coepta in ipsis perficiat: et certum est Dominum 
ad preces eorum se facilem praebiturum, reque ipsa 
demonstraturum, nihil a se peti quod non impe- 
tretur. Multae quidem interim incident difficultates: 
sed quae facillime studio et solicitudine superabuntur. 
Si quid vero secus acciderit, sibi quisque imputet, 
vel segnius, vel aliter quam oportuit precato: ac 
in posterum segnitiem assiduitate precum compenset. 
Et de hac re quidem hactenus. 

Deinceps vero sequitur ablactatum puerum, 
adductum a parentibus, cum tribus iuvencis ad eius 
nutrimentum, cum epha farinae et utre vini: quod 
annuatim factum inferius videbimus. Non ergo 
fuit istud votum papistarum simile, qui liberos suos 
in monasteria relegant, et religione adstringunt. 
Nam, exempli gratia, is cui multae natae sunt filiae, 
queritur in eas elocandas nimiam pecuniae vim 
insumendam, ac proinde de illis in monasteria varia 
relegandis cogitat, ut haec hie religioni, illa illi 
adsiringatur: sin mares fuerint, hic quidem in abba- 
tem designatur, alter in monachum, ille in presby- 
terum et canonicum, ut hac ratione provisum ipsis 
optime sit et affatim, ac opimis praebendis ac redi- 
tibus instructi genio indulgeant. Quae, obsecro, 
quantaque hypocrisis, religionem in vovendis ac 
dicandis Deo liberis simulare, et turpe tamen sacri- 
legium admittere? pauperum et egenorum facultates 
vorare? ecclesiasticos reditus compilare? crucifixum 
istis omnibus alendis sufficientem iactare? Sed reli- 
gionem attendite: Non sunt, inquiunt, ex mundo. 
Nae, non ex mundo, sed ex inferis. Quis enim 
nescit quam foedis ac spurcis libidinibus monasteria 
scateant? qui nescit in illis nihil nisi verae religionis 
profanationem audiri? Nos vero contrarium in El- 
cana et Anna exemplum intueamur, qui ad filii 
nutritionem necessaria secum adducunt, et annuatim 
provident, ne Eli pontificem sumptibus ullis gravent, 
quum se tamen omni patria potestate abdicassent, 
filiumque suum pontifici ministraturum dedissent ae 
diceassent. Sie votum ipsorum rite fuit institutum. 
Nominatim vero puer dicitur fuisse admodum puer, 
id est iuvenis ac debilis: Unde Annam minime 
proerastinasse videmus, ut plerumque multae inep- 
tulae aec delieatulae matres solent, quum de libe- 
rorum institutione agitur: nunquam illis satis 
matura aetas ad scholam frequentandam, infirmi- 
tatem ae teneros annos praetexunt; lectionis porti- 
uneulam quasi per iocum sufficere volunt, denique 
ad minimam auram periisse arbitrantur. Hine 
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multorum exitium. Nec enim ea quae debebatur 
cura adhibetur: vilius praestantiori, puta corpus 
animae praefertur, voluptas et delectatio educationi 
et eruditioni, quae tamen illis longe maiore in 
pretio esse quam eaetera omnia debebat. Non sic 
Anna, quae filium nominatim dicitur non quin- 
quennem sexennemve, sed admodum puerum et 
recens ablaetatum  adduxisse, curaeque pontificis 
tradidisse, sese materna autoritate abdicasse, ut 
Deo promissum dieatumque offerret. Quare quum 
sponte infantilibus blanditiis non procrastinans, sese 
privat, ut Deo consecratum offerat, satis ostendit 
se, neque invitam, neque moerentem, id facere, 
sed licet lactatura infantem domi ad tempus rese- 
derit, tamen opportunitatem exspectasse Deo votum 
plene persolvendi. 

Caeterum quod dicuntur adduxisse puerum ad 
Helin et Anna illi dixisse: Domine mi, vivit anima 
tua, sum mulier illa quae stabat tecum hic sup- 
plieando lehovam: pro puero isto supplicabam, 
praestititque mihi lehova petitionem meam, quam 
petebam ab eo: quamobrem ego quoque commodatum 
restituo eum Iehovae omnibus diebus quibus fuerit, 
ipse commodatus est Ilehovae: primum expendenda 
vox illa: Domine mi. Neque vero pluribus est 
disputandum, an summo sacerdoti fuerit ille titulus 
attributus, tantum hune fuisse linguae hebraeae 
usum observandum. Atque esse quasdam nationes 
et regiones in istiusmodi honorificis appellationibus 
politiores et profusiores quam alias videmus: quare 
ne quid hie ambitione peccatum putemus, equidem 
hoc ad patriam consuetudinem referendum existimo, 
et hanc simplicissimam esse salutationem: quod 
Iudaei tam aliqua dignitate inter se praeditos quam 
etiam ignotos, hoe honore, nempe domini appella- 
tione, afficerent. 

Praecipuum vero caput huius historiae consi- 
derandum superest: Annam puerum adduzisse, quem 
Deus psi dederat. Quibus iterum verbis idem 
quod superius diximus, quum Samuelem eum nun- 
eupavit, ipsa testatur. Palam enim suam a Deo 
exauditam supplicationem profitetur: neque enim 
tantum datum infantem sibi ait, sed precibus suis 
datum: minime quidem tanquam precum suarum 
meritis istud tribuat, sed non ignara Deum ita 
suorum exercere fidem velle, et aditum ad se pre- 
cibus eorum patefacere, ut certiores faciat suos, &Be 
in veritate ipsum invocantes exauditurum. Quod 
magis etiam confirmat dum ait ad Helin: Anima 
tua vivit. Neque vero arbitrandum illam per ani- 
mam Heli iurasse, quod plane esset idololatrioum. 
Neque enim per alterius quam Dei nomen iurare 
licet. Quare per Dei nomen iurantes, iudicem illum 
nostrum esse profitemur, ante cuius tribunal olim 
omnes sisti necesse sit. Anna itaque minime voluit 
in mortalem quae viventis Dei sunt propria trans- 
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ferre: sed asseveratione quadam utitur cuius vis à 
iuramento longe est dissimilis. Quum per alicuius 
vitam iuratur, hoc ipso quod ea in testem assumitur, 
eandem esse pretiosissimam iuranti aperta est pro- 
fessio. Si per Dei vitam Anna iuravisset, ita Dei 
vitam, id est aeternam esse, et sibl caram esse 
professa fuisset. At quum testem vitam Heli dieti 
sui faeit, ita quanta Helin, ut Dei viventis sacer- 
dotem, observantia colat, ostendit. Et quidem 
huius loci verus ae simplex est sensus, diligenter 
observandus, ne ad iuramenta levia et inania, 
temere illum Dei nomine sine occasione abutentes 
trahamus: nam qui res creatas cum Dei maiestate 
miscet, eandem et ille aboleat necesse est. Quare 
soli Deo reservandum quod ipsi proprium uni est, 
quippe consortis omnis impatienti. Ae proinde si 
rerum ereatarum mentio ineiderit, omni formula 
iurandi sciamus abstinendum: ne in totidem idola 
ereaturas eonvertamus. 

Porro Anna sic infantem Deo consecrat, ut 
eum dicat omnibus diebus quibus fuerit lehovae 
esse datum. Voce utitur scriptura sacra hebraea 
quae et petere et dare significat: et sane utrum- 
que simul complectitur, et datum a Deo infantem, 
et precibus votoque impetratum: quod non ita 
commode potest alio idiomate repraesentari: satis 
tamen perspicuus est sensus, nempe se a Deo impe- 
tratum precibus infantem eidem dare dicare. Ita- 
que hanc de filio concepit opinionem, fore ut sanc- 
tuario in sempiternum ministraret. Neque vero 
nodus aliquis in hae voce, perpetuwm, quaerendus: 
quandoquidem de huius qui Deo dieabatur minis- 
terio ac aetate est intelligenda, non autem ut eam 
Iudaei plerumque exponunt de saeculo, quod est 
centum annorum, aut de annis quinquaginta, quod 
Levitis tempus ad quietem praescriptum est: Anna 
simpliciter donum istud Deo oblatum dicavit in 
perpetuum, seque omni materno iure abdicavit, ut 
in sempiternum, puta, toto vitae suae curriculo, 
ministraret altari Domini. Ex quibus iterum licet 
perspicere Annam prolis fuisse quidem cupidam, 
sed non tamen suorum commodorum studiosam, 
verum hoc tantum exoptasse, ne amplius opprobrio 
Sibi sterilitas verteretur, quod ab altera uxore 
Elcanae factitatum supra docuimus. Deinde donum 
a Deo collatum eo animo recepisse, ut sponte 
materna omni autoritate sese abdicarit, quam ple- 
rumque matres, praesertim ad senectutem vergentes, 
a suis liberis requirunt, ut liberis tanquam senec- 
tutis scipionibus utantur. Nihil hie Anna tale de 
se profert: sed privatae utilitatis oblita Deo gloriam 
omnem attribuit: satis bene secum agi rata, modo 
Deus glorifiearetur. Et quidem aequum est Deo 
omnia nostra eedere, quaecunque tandem illa sint, 
licet etiam hie peeuliaris quaedam est ratio. 

Caeterum dieuntur sacrificasse et adorasse coram 
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Dei facie: mactato iuvenco ex volo. Quod de adora- 
tione coram Dei facie dieitur, ostendit sacrificia 
fuisse tantum appendices cultus qui Deo est exhi- 
bendus. Et vox adorationis quae additur ritum 
preeandi Deum apud Iudaeos ostendit, qui proni 
in terram Deum adorabant. Ergo Anna in genua 
supplex Deo faeta procubuit. Verum quidem est, 
cultum Dei esse spiritualem: sed nihilominus Deum 
corporibus non minus quam animabus venerari 
fideles decet. Ac sane vix ad Deum accedimus 
supplieandum quin lingua manusque simul etiam 
moveantur, et cum anima communicent.  Apage 
ergo fanatieos illos, qui magnos e pectore gemitus 
edere se simulant, et supra nubes ipsas efferri, et 
tamen manuum elevationem non necessariam ad 
preces contendunt. Nae stultitiam suam produnt. 
Nam si quid in ipsis inesset fidei, certum est eos- 
dem affectum adorandi Deum etiam coram homi- 
nibus palam testatum facturos. Quare divini con- 
temptus species quaedam est, haee adminieula tan- 
quam rudimenta pueris convenientia reiicere. Nos 
observeomus: Dei adorationem, esse publicam fide- 
lium professionem, qua sese Deo subiiei et omnia 
illi aecepta ferre testantur, cuius rei sacrificia fue- 
runt tesserae et confirmatio. Praesentia vero Dei 
vel eius facies nulla est alia intelligenda, quam vir- 
tus Dei ac specialis gratia, quam hoc vel illo loco 
patefacit: veluti quum legem suam arca voluit in- 
cludi, quum arcae propitiatorium addidit, ibique se 
praesentem fore pollicitus est quaerentibus ipsum, 
ut saepe scriptura loquitur, minime cogitandum 
est, illis rebus Dominum fuisse conelusum: sed ita 
nobiseum scripturam balbutire: Deumque sese ad 
sui populi captum aecommodasse, ne alienos sibi 
Deos quaereret suam praesentiam in arca sua pri- 
vatim, ut ita dicam, alligasse, nempe quoniam ter- 
reni sumus: Deus infirmitatem nostram ita suble- 
vat: ideoque has caeremonias et cultum ad arcam 
suam instituit. 

Nos vero coram maiestate Dei faeti suppliees, 
infinita peceata, quibus eius in nos iram provocare 
non desinimus, agnoscentes precemur eum ut maiores 
indies progressus in verbi sui auditione faciamus, 
nosque ita ipsi dedicemus, eiusque cultui studeamus, 
ut vere in ipsius populo censeamur: atque vicissim 
nos ita tutetur ipse ae protegat, ne unquam pere- 
amus, quandoquidem nos sibi in populum pecu- 
liarem tanto pretio asseruit. Sic vota nostra dirigat 
ut sine fuco et simulatione nominis eius propaga- 
tioni et gloriae studeamus: nos ab omnibus huius 
saeculi immunditiis expurgatos iustitia sua vestiat, 
ut sanetimoniam sie in dies excolentes ad ipsum 
propius pedetentim accedamus, donec in summam 
illam et aeternam perfectionem reeipiamur. Amen. 
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HOMILIA QUINTA. 
CAP. II. 


1l. Etoravit Anna et dixit : Exsultavit cor meum in 
Domino, et. exaltatum est cornu meum in Domino : dila- 
tatum est os meum super inimicos meos: quia laetata 
sum in salutari tuo. 2. Non est sanctus ut Dominus: 
neque enim est alius extra ie, ei non est fortis sicul 
Deus noster. 3. Nolite multiplicare loqui sublimia 
gloriantes: recedant vetera de ore vestro: quia Deus 
scientiarum dominus est, et ipsi praeparantur cogita- 
ttones. 


Aeceptum a Deo beneficium in suscipienda 
prole Anna prima fronte intuenti nimium praedi- 
€eare videri potest. Nam etsi nullum beneficium 
divinitus datum parvi faciendum est, licet perexi- 
guum illud, quod paterni erga nos amoris divini 
Sit testimonium, certi tamen sunt beneficiorum 
et gratiarum actionis gradus. Quemadmodum, si 
exempli gratia nos Deus ingenti quopiam periculo 
eripuerit, longe magis tantum beneficium celebra- 
bimus, quam quum gratiae suae continua serie nos 
prosequitur. Ideirco saepe in saeris quum de sin- 
gularibus et memorandis quibusdam beneficiis gra- 
tiae agendae sunt, hae phrases occurrunt; Can- 
ticis novis Deum celebrate, id est eximiis et non 
usitatis. Hoe se fecisse David a Deo speciali qua- 
dam ratione liberatum profitetur. Itaque quum 
Deo gratias agimus, habenda nobis semper ratio 
Bubiecti est. En vero hanc mulierem, magnum 
quidem beneficium consequutam, quum de sterili 
prolifioa et foecunda faeta est, sed an tantum erat 
beneficium, natus ipsi infans, quod tantis laudibus 
efferret atque praedicaret? Sane equidem: nam 
observandum est, eiusmodi esse Dei erga nos bene- 
ficia, ut vel minima nos in eius admirationem 
rapere debeant, et eorundem praedicationem: etsi 
nihil impedit quominus in maxime divinis et admi- 
randis operibus maiorem animi laetitiam gratiarum 
actione profiteamur: et bonitatem eius insigni ali- 
quo facto experti, eandem etiam ardentioribus votis 
agnoscamus. Velut, exempli gratia, si quis gravi 
aliquo casu, puta morbo vel alia calamitate pressus, 
a Deo pristinae valetudini restituatur, nae gratum 
animum peculiari gratiarum actione testari ipsum 
oportet, ita tomen ut hoc beneficium cum aliis 
coniungat, et eorundem collationem aliquam insti- 
tuat, his verbis: Domine Deus omnipotens, quis 
miretur te erga me miserum homuncionem, qui 
nihil aliud sum quam terra et cinis, tam miseri- 
cordem, tamque benignum esse, quum coelum et 
terram intuentibus, immo res a te creatas vilis- 
simas et abieetissimas quasque contemplantibus, 
tuae virtutis incomprehensae et misericordiae ac 
bonitatis immensae erga illas tot sese offerant testi- 
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monia? Atque his gradibus nos Dei beneficia decet 
agnoscere et praedicare, ut ne extra nos exeamus. 
Si Deus mei misertus ex ingenti quopiam periculo 
me eripuit, equidem merito sum hoe praedicaturus, 
verum hoe beneficio ad aliud maius quasi manu 
deducor, ut ita Deum rursus compellem: Mi Deus! 
quanta tua erga me beneficia, quem non tantum in 
hae vita corporea ut filium pater foves, sed cuius 
etiam es animae misertus, et ex inferorum abyssis 
erutam in libertatem asseruisti. Nam quae quan- 
tave est vitae illius coelestis nobis per filium par- 
tae dignitas et excellentia, quantum decus longe 
Ipsa etiam angelorum gloria et maiestate maius? 
Neque enim angeli ipsi Dei maiestati intuendae 
pares sunt, nisi Domini nostri Iesu Christi merito 
ac beneficio. Tu me tamen, Domine Deus, in 
haeredum ae filiorum tuorum numerum adscribere 
non dedignaris. Hic est igitur usus doctrinae illius 
quam hoc loco discimus: ut Dei singula erga nos 
beneficia sic expendamus, ut debitas ipsi gratias 
agamus, et eius bonitatem, virtutem, potentiam et 
iustitiam meritis laudibus efferamus. Anna igitur 
in hoe cantico magnifica Dei opera sie praedicat, 
ut de accepto a Deo filio sibi gratuletur: Deoque 
pro tanto beneficio gratias agat. Porro quod hic 
Anna dicitur oravisse, Deique gratiam praedica- 
visse, non sie intelligendum quasi precibus aliquid 
a Deo petierit: (etsi quidam hane vocem ad supe- 
riores Ánnae preces referant, et hac una voce com- 
prehendi illas velint) sed gratiarum actionem ora- 
tionis vocabulo notari dicendum. 

Transeamus ad ipsius cantici verba:  Exsul- 
tavit, inquit, cor meum in Domino etc. Duplicis hie 
laetitiae mentio est. Nam quum exaltatum cor 
suum dicit, minime dubitandum quin ad Dei sin- 
gularem favorem respiciat, quo ad preces eius 
annuerat. Deinde quum iterum se laetatain dieit, 
ad laetitiam eam qua moeror suus ac tristitia fue- 
rat sublata. Sed obscuriora haec videbuntur nisi 
apertius explicentur. Quare sciendum, oportere nos, 
licet multis hinc inde angustiis et doloribus velut 
obrutos, hilares tamen semper esse. Hanc ob cau- 
sam Philippenses Paulus iubet in Domino semper 
gaudere. At tunc temporis ecclesia permultis per- 
sequutionibus agitabatur: Paulus in vinculis tene- 
batur, miseri fideles instar ovium intra luporum 
fauces versabantur, iu ipsis ecclesiae visceribus 
multa malorum semina fovebantur, quibus omnibus 
fidelium animus ita concuti poterat ut penitus defi- 
ceret. Nam animi aegritudo et summa tristitia 
hominem plane deiiciunt eidemque stuporem adfe- 
runt. Idcirco in his diffieultatibus gaudio spirituali 
superanda tristitia illa est, ut quicunque casus, 
quaecunque tandem procellae ae tempestates ingruc- 
rint, saeviente mundo ac Satana, tamen imperter- 
riti et inconceussi subsistamus. Quare etsi multae 
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quidem doloris ac tristitiae causae nos circumstant, 
tamen eas oportet leniri ac molliri, et eo ardentius 
Deus invocandus est, atque in memoriam eius pro- 
missiones revocandae, ut quo maioribus procellis 
impetiti fuerimus, eo magis in eius erga nos paterno 
favore conquiescamus : certoque nobis persuadeamus 
nihil esse tam violentum quo concuti possimus, 
teste apostolo ad Romanos 8. cap.: nullum esse 
principatum, nullamque potestatem adeo sublimem, 
quae nos a caritate Dei, quae est in Christo Iesu 
Domino nostro separare possit. Atque haec illa 
est laetitia qua se Anna dicit laetatam, non ideo 
tantum quod experientia edocta est Deum sui 
misertum esse, sed maxime quod quum antea tan- 
quam vile mancipium haberetur, omniumque con- 
temptui et arbitrio pateret, tamen ab eius gratia 
pendens sese divino verbo consolata sit. Habemus 
igitur duas gaudii ae laetitiae christianae species, 
unam solo aec simplici Dei verbo fultam, alteram 
vero etiam experientia divinae ac paternue benevo- 
lentiae confirmatam. 

Sequitur: Cornu meum exaltatum est àn. Domino: 
dilatatum est os meum super inimicos meos, quia 
laetata sum àn salutari (uo. Quibus verbis laetitiae 
oblatam sibi causam Anna docet, eo quod cornu 
exaltatum est, et Domino hanc laetitiam acceptam 
fert, a cuius bonitate manarit, qua 8e nixam fuisse 
ostendit, Nam priusquam ipse Deus re ipsa testa- 
tum feeieset, se muliereulae huius velle misereri, 
quid aliud Anna videbatur factura quam in animi 
summo moerore vitam actura? At patientia taedium 
superavit, ac licet miseriae nondum exitum aspiceret, 
spe tamen sese sustentavit, ac laetata est, in Dei 
sinum omnem suam sollicitudinem, quasi de eventus 
veritate certior iam faeta, coniiclens. Nam sterilitaa 
olim erat veluti divinae maledietionis signum, licet 
non minus in fideles quam in incredulos illa cade- 
ret: quemadmodum enim terrenae facultates bonis 
et impiis sine discrimiue contingunt, sic etiam reg 
adversae sunt ipsis communes, Quamobrem Anna 
de singulari hae Dei benedictione loquens, etiam 
ad illam reliqua Dei beneficia applicat, quibus suos 
solet pro sua bonitate et clementia eumulare. Hinc 
nobis discendum est, &i laetitia vera perfrui volumus, 
Deique beneficia re ipsa in nos derivari cupimus, 
ut si forte nostri Deus oblitus videbitur, aut a 
nobis faeiem oeeultasse, adeo ut bonitatis eius nulla 
vislbilia effecta sentiamus, tamen certa fiducia pro- 
missiones ipsius exspectemus. Fidelis enim est, et 
nunquam passurus ut periculis obruamur, quin 
felicem exitum tandem quarumcunque miseriarum 
experiamur. Haec unica et vera laetitia est in 
Domino laetari: haec nunquam vana est aut irrita: 
neque enim Deus fileles unquam spe lactat inani. 
Quin imo aio etiam minime mirandum si rebus 
secundis et prosperis, nulla saepe vera laetitia 
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fruimur a Deo, quod nimirum ab ipso nihil ex- 
spectemus, ac veluti clausum os habeamus, quum 
contra in angustiis constituti et maximis hinc inde 
periculis velut obruti, tune aperto ad Dominum 
ore clamantes, res ab ipso meliores exspectemus. 
Quid hic autem agat Dominus? Nam, oro, quibus 
obicibus et repagulis Dei beneficii erga nos ostium 
occludimus? Quare discendum Annae exemplo est, 
tune nobis gaudendum esse maxime, quum maxime 
turbulenta erunt omnia: ac licet nullas miseriarum 
finis aut exitus appareat: Dei verbum in tenebris 
densissimis tanquam  ardentissimam facem nobis 
sequendum, quae prius occulta patefaciat: et ad- 
versus nostram infirmitatem dimicandum tamdiu, 
dum a Deo fufficientibus viribus instructi audacter 
adversus quaecunque pericula subsistamus. 

Caeterum vocem illam Cornw scriptura fre- 
quenter pro vi et robore usurpat. Anna ergo dicit 
suum cornu sie exaltatum, quemadmodum alibi 
Deus regis sui cornu dicitur exaltasse, id est robur 
ae potentiam. Quare se a Deo confirmatam palam 
profitetur: quasi dicat non evenisse sibi tantum 
a Domino beneficium, nisi speranti et divinum 
favorem tandem aliquando venturum patienter ex- 
spectanti. Digna vox quam diligenter observemus, 
quum miseros mortales tamen plerumque sua ipso- 
rum virtute ac fortitudine gloriari videamus, adeo- 
que nimis insolescere. Sed firma et stabilis laetitia 
nobis quaerenda est, quam nulla tempestas inter- 
turbet, Nam multos quidem laetari, sed ludicris, 
videas. Sie divites suis opibus, ebriosos abdomine 
suo gaudere conspicimus. Sed heu quam lamen- 
tabile gaudium quod sine Domino quaeritur; sane 
magno illud constabit. Idem esto de iis qui viribus 
propriis et fortunis laetantur iudicium: nam iusto 
Dei iudieio in tristitiam ae moerorem sunt desi- 
turae: quemadmodum nos ipse Dominus noster 
Iesus Christus admonet. Nae magnum arrogantiae 
testimonium est, si in nobis ipsis aut industria 
nostra laetitiae quaerimus materiam, quae tandem 
nonnisi confusionem iustam temeritatis et arrogan- 
tiae poenam parit. Quamobrem ex hoc loco tene- 
amus, minime unquam dubitandum quin Deus nos 
exhilaret ac necessaria omnia nobis suppeditet, 
modo ad eum confugientes patienter gratiam eius 
exspectemus, ae in afflietionibus unicum asylum 
nostrum et auxilium agnoscamus. 

Addit Anna suwm os dilatatum super inimicos 
$405, nempe quod prius habita ludibrio dolorem 
silentio premere cogeretur. Sie de se Davidem 
Psal. 39 loquentem videmus, quum ait se domi- 
nantibus improbis prorsus obmutuisse. Etsingulari 
observatione digna est haec doctrina, ex qua dis- 
camus florentibus impiis et triumphantibus oportere 
nos oris claustra, ut loquitur propheta, custodire, 
ac dum nobis os Deus aperiat in silentio et pati- 
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entia exspectare. Hanc si multi doctrinam usur- 
parent, utique non personaret aer tot blasphemis 
et horrendis vocibus, quas flagitiosi homines vehe- 
mentius suis passionibus efferati vomunt, nisi ex 
arbitrio et libidine ipsis omnia successerint. Nos 
vero contra, quum facinorosos superbia turgere 
videbimus, nosque pedibus suis conculeare, ac con- 
viciis et probris onerare, silentium colere discamus, 
tantisper dum Deus nos adversus ipsorum super- 
biam eorroboratos exhilaret, veraque laetitia perfrui 
faciat. Hanc ob causam Anna dilatatum os suum 
a Domino dieit super suos adversarios: dedit enim 
ipsi gratiarum actionis occasionem et materiam; et 
sic opprobrium omne sublatum ab ipsa est. In- 
terim vero minime dubium est quin se in silentio 
patienter continuerit, quod ipsam ita Deus exercere 
et humilitatem docere hac ratione voluerit. 
Pergamus ad reliqua: Non est, inquit, sanctus 
ut Dominus: eb mon est fortis sicut Deus noster. 
Quibus verbis innuit vel tantillum a Deo recedentes 
nihil nisi fraudes et dolos vanitatemque reportare: 
eontra Deo uni adhaerentes nihil expetere cuius 
fieri compotes non possint. Nam voee illa sancti 
omnia haee Anna complectitur. Sie exempli gra- 
tia, quum supplices Deo facti petimus ab eo res 
nobis necessarias suppeditari, ita nos agnoscere 
ipsum omnis sapientiae, bonitatis, ae iustitiae fon- 
iem profitemur. Quare tum Deus sanetus est, 
uum talem eum qualis est agnoscimus: neque in 
idolum transformamus, sed quod uni ipsi proprium 
est attribuimus, a reliquis omnibus rebus creatis 
maiestatem eius separantes debitum ipsi honorem 
habemus, non tantum quod suo imperio omnia regat 
et administret, sed maxime quod sceleratos meritis 
poenis affieiat, suosque fideles misertus vindicet. 
Eu quomodo Deus hic sanetus praedieatur. Ex 
hac vero voce singularis doctrina est elicienda. 
Nam quum Dei virtutem obseuramus, sanctitatem 
eius profanamus. Insignis enim profanatio est, 
quum Deum autoritate sua spoliamus. At longe 
satius esset universum orbem interire, quam Deo 
sic illudere. Et tamen quantum ab hoc absumus? 
Nam quum sese nobis patefacit, et ipsum qualis 
est non agnoscimus: quum fidem nostram et obe- 
dientiam explorat, et in ipsum fiduciam nostram 
non reponimus, et in afflietionibus ad ipsum per 
preces non eonfugimus: quum denique ab ipso cas- 
tigati, nos ipsi non submittimus, annon profanatae 
maiestatis ipsius rei merito dieimur? Bt multo 
magis adhue quum in indignationem usque pro- 
gredimur, et blasphemas voces frustra illum invo- 
cari, frustra denique spem in illo poni eructamus? 
En quibus modis miseri mortales profanatae pollu- 
taeque divinae maiestatis rei fiunt: Deo non attri- 
buentes quod ipsius maiestas requirit. Quapropter 
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cumbendum, ut de Deo loquentes, simul etiam 
ipsum sanetificemus, nihil de ipso temere, ut de re 
mortali, cogitantes: sed ipsius numen venerantes 
ac timentes discamus ab eo uno omne in nos im- 
perium ac dominationem avzoxgaroguxzv obtinente 
sic pendere, ut in uno ipso spem omnem nostram 
collocemus, ad unicum ipsum confugiamus, ut boni 
omnis fontem et originem, certo persuasi nos in 
ipso quidquid nobis opus fuerit inventuros, Hac 
ratione Deum sanctificare nos decet: et praeterea 
hue omnia vota nostra dirigenda ut nomen eius 
semper sanctifieetur, scientes quum ex Christi 
mandato petimus in oratione dominica nomen Dei 
sanctificari, publicam esse protestationem, in nos 
ipsos redundaturam, si nomen Dei verbis sancti- 
fieari postulantes, factis deinde nostris idem pro- 
fanamus atque polluimus. 

Caeterum quum ait nullum esse sancium «t est 
Dominus, ex admiratione divinae maiestatis facit. 
Quod exemplum nobis hie imitandum proponitur, 
ut quum infinitam Dei potentiam, iustitiam ae rec- 
titudinem meditati fuerimus, in nobis ipsis commo- 
veamur, atque haec animo nostro versemus: Quid, 
Domine, faciamus, quum ne millesimam quidem 
tuarum virtutum partem mente assequamur, quo- 
modo digne eas celebremus? Extra nos igitur ipsos 
exeundum nobis est, ut supra terrarum orbem to- 
tum efferamur, quum de Deo nobis mentio aliqua 
facienda, aut etiam quando cum ipso est commu- 
nieandum. Qua in re Davidem exemplar habemus 
imitandum, quum ait, Domine quam tua opera 
sunt admiranda, ut efferri ac narrarri non pos- 
sint, nihilominus eorundem narrationem instituit. 
Atqui duo illa inter se contraria esse videbuntur, 
nisi Davidem intelhgamus pro sua mensura et 
captu narraturum quidem quaecunque de divinis 
operibus poterit, sed ea tamen nihil esse ad eorum 
excellentiam et magnitudinem. Nam humana mens 
crassior est ac rudior quam ut divinorum operum 
maiestatem  assequatur. Atque hie est verborum 
Annae sensus, nullum esse sanctum nisi Dominum. 
Deinde nullum in hominibus esse robur osteudit 
nisi a Domino promanarit, quum ad superiora istud 
addit: Non esse fortem sicut Deum nostrum. — Atque 
hue nobis confugiendum a Deo gratiam et favorem 
exspectantibus: hoe, inquam, Dei robur ac fortitudo 
eunectis tentationibus opponenda sunt. Haec sunt 
maximae quibus nos Satan adoritur tentationes, 
ut dum rerum humanarum adspectum terribilem 
et horrendum nobis obiieit, sic percellat ut animum 
prorsus abiiciamus. Si forte hostium in nos mul- 
titudo insurrexerit, robur ac potentiam ipsorum, 
numerum, munitiones, apparatum bellicum, propu- 
gnacula, eurrus armatos, et similia multa Satan 
nostris oeulis subiieit. Quibus sane terriculamentis, 
ad primum illorum adspectum deiiceremur, si in 

19 


291 


illa sola oeulos eoniiceremus. Porro si in morbum 
etiam aliquem inciderimus, heu in quos gemitus, 
et in quas querelas erumpimus, heu quam indig- 
nabunde adversus Deum obmurmuramus, non tri- 
buentes illi potentiam quae illi propria est? Id- 
eireo Anna de Dei fortitudine nominatim loquitur, 
et non contenta Deum vel Dominum aeternum 
dicere, adiicit: Deus noster, quae maximi momenti 
voces sunt. Nam saepe quidem videas incredulos 
Dei virtutem sentire: sed quid hie sensus aliud 
faeit quam quod magis adversus Deum ipsos irritat, 
quod pro vero Deo non agnoscant? Atque haee 
ratio est eur Anna Deum fortem suumque Deum 
nuncupet, quod hae potentia et virtute fidem nos- 
tram oporteat confirmari, quandoquidem in nostris 
difficultatibus et angustiis illas exserit. Ergo quum 
Deus suam potentiam ad suos tutandos producat, 
agite illam tanquam fortissimum elypeum quibus- 
libet Satanae insultibus atque tentationibus fortiter 
opponamus. 

Pergens Anna, Dominum, nmotitiarum Deum 
appellat, quibus verbis indicat nihil mortales suis 
fraudibus atque dolis promovere, sed tum maxime 
decipi quum se voti compotes factos arbitrantur. 
Deus enim scientiarum Deus est. Neque vero exis- 
timandum est scientiae nomine Ánnam hic artes 
liberales quae in academiis docentur, sed consilia 
et artes ad gubernationem proprias intelligere : 
Deoque nihil ad huius orbis administrationem de- 
esse profiteri: quasi diceret Dei providentiam res 
omnes pertingere: quod quia non poterat voce una 
commode satis exprimere, nee nos satis meditari 
ut par est, dieit Deum esse Deum motitiarum seu 
scientiarum. — Hie vero diligenter observandum, 
quae Deo tribuuntur, sie illi esse propria ut homi- 
nibus non conveniant: quare quisquis ab hominibus 
ipsis scientiarum cognitionem manare putaverit, 
nae tantumdem de Dei autoritate detraxerit, quod 
sit Deus unus omnis scientiae fons et origo. Quam- 
obrem quantameunque huius scientiae particulam 
Deus in nos instillarit, atque eius participes fecerit, 
hune tamen ill deferendum honorem seiamus, ut 
omnis sapientiae et perfectionis autor, imo solus 
sapiens agnoscatur, ut Paulus loquitur 1. Tim. 1, 
17. Atque hane fuisse mentem Annae satis aper- 
tum est, ut hae ratione stultam hominum opi- 
nionem rideat, sibi maximam sapientiam et pruden- 
tiam arrogantium, et quasi his verbis Deo insul- 
tantium: An non ego ratione, an non iudicio pol- 
leo? Sed age miser, a quo iudicium accepisti, 
quis denique tibi aliunde aeceptum conservat? Ita- 
que sie mortales duplici ratione peccant, primum 
quando Deo debitum honorem sibi assumunt, deinde 
quum in tantam superbiam et insolentiam efferuntur 
suarum virtutum opinione, ut pro scintilla scientiae 
quam aeceperunt, quasi de perenni flumine glo- 
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rientur. Anna igitur Deum vocans scientiarum 
Deum, ostendit mortales vehementer falli quum 
sibi indulgent eousque ut scientiae opinione turgidi 
magna quaedam moliantur, quae tamen momento 
Deus dissipat et donat ventis irrita. Ex hoc loco 
itaque discamus, primum si animi nostri vires exi- 
guae fuerint, ad Deum supplices accedere, ut illas 
augeat et roboret: deinde si viribus polleamus, 
eundem precari ne nos ingratitudine et arrogantia 
nostra tanto bono privari permittat. Denique 
ipsius verbo nos ipsos et iudieium nostrum ac ra- 
tionem, et in summa quidquid virtutis accepimus 
semper subiiciamus : nostroque sie officio fungamur 
ne arroganter insolescamus eiusque dona floceifa- 
ciamus, quasi nostris viribus aut consiliis quaecun- 
que suscipimus perfecturi: ne quid insolenter nobis 
arrogemus, sed cum omni modestia et moderatione 
vitae curriculum ex Dei mandatorum praescripto 
decurramus, ne sensui nostro et libidini locum de- 
mus, ad ea quae fas non est suscipienda. 

Pergens Anna dicit: ps? praeparar? cogita- 
tiones qui locus est subobscurior, ac proinde etiam 
varie explicatur. Nam vox hebraea proprie nume- 
rare, vel ponderare significat, aliquando etiam vox 
eadem sola litera immutata bonum valde indicat: 
hinc fit ut quidam hune sensum eliciant: Dei opera 
omnia bene esse composita ac ordinata. Qui sensus 
bonam quidem doctrinam continet, quod nempe 
Deus quid bonum sit quidque utile probe notum 
habeat, nihilque illum lateat, ac proinde talem 
esse rerum quas ordinaverit stabilitatem ut eas 
nullus immutare possit. Verum si genuina vocis 
significatio retineatur, sensus videtur elici commo- 
dior: Dei nempe opera neque digeri neque ponde 
rari posse. Quem si sensum, qui mihi commodis. 
simus videtur, retineamus, non parva ad nos ex 
ipso redibit utilitas. Nam Deo hoc vel illud decer- 
nente sciemus neminem esse qui id vel remoretur 
vel impediat, testibus apostolo Paulo et Esaia pro- 
pheta, quum aiunt: Opera tua, Domine, sunt ad- 
miranda et ineomprehensa, quis sese illis opposi- 
turus est? En quomodo gloriari fideles adversus 
quascunque molitiones et consilia poterunt, quibus 
hodie Satan totum orbem infestat. Atque haec 
esto doctrina ex verborum illorum sensu, Dei opera 
digeri aut ponderari non posse. Pulchre igitur 
haec Annae verba inter se conveniunt seque in- 
vieem explicant, quum J2ewm nmotitiarum dicit, et 
eius opera cognosci vel ponderari mon posse. Non 
posse videlicet mentem humanam divinorum ope- 
rum immensitatem assequi, et sigillatim illa cognos- 
cere ac describere: sed satis esse si gustum aliquem 
illorum habeat, quo in admirationem eorundem 
rapiatur. Hoc ait Propheta Psalm. 40. vers. 6: 
Admirabilia Dei quis potest digerere? Optime sane 
haec Annae verba cum Davidis, etsi multis post 
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annis loquuti, conveniunt, Deum in omnibus suis 
consilis esse perfectissimum: atque adeo nos si 
penitius quam liceat eius secreta scrutari suscepe- 
rimus, in immensam abyssum demersum iri, et la- 
byrinthum ingressuros ex quo nullus detur exitus. 
Sunt enim admiranda Dei opera, imo ipse fons est 
omnis sapientiae: sapientiae, inquam, quae omnem 
humanum captum superet, atque adeo quam ipsi 
angeli suspiciunt. Quis enim singula Dei opera 
expendens in sese non obruatur confusione, si 
mente se assequuturum illa speret? Meditanda qui- 
dem illa sane sunt nobis, sed nunquam adeo per- 
fecte id futurum est, ut singulorum notitiam asse- 
quamur: verumtamen sciendum etiam ea, vel tan- 
filum a nobis delibata, maximam utilitatem alla- 
tura: Deumque nobis ex illis sui glorificandi maxi- 
mum argumentum praebiturum, atque omni fastu 
et arrogantia deposita, qua plerumque turgidi mor- 
tales sese supra ipsos angelos efferunt, cum summa 
modestia et animi demissione ipsius adorandi. At- 
que hine conspicuum est, quum scriptura de Dei 
sapientia loquitur, eumque omnisapientem vocat, 
non loqui tantum de sapientia quae in Deo solo 
haeret, sed quae sese in omnibus eius operibus 
patefacit. Quum igitur praeter hominum exspee- 
tationem aliquid contingit, aut suam Deus poten- 
tiam exserit, quam tamen satis apprehendere non 
possumus, huius doctrinae memores, sie illa Dei 
opera admiremur, ut in omnibus ipsum glorificemus: 
ac liee& omnem nostrum captum et spem superent, 
quae illo duce suscipimus, adeo quidem ut unde 
faciamus initium incerti simus, ac penitus caecu- 
tiamus: hoe nobis suffieiat si ipsum solum omnisa- 
pientem esse firma et constanti fide tenuerimus. 
Et quandoquidem ipse Deus est scientiarum, dis- 
camus modeste de nobis sentientes nos nostro pede 
metiri, ae nostram cum ipsius sapientia comparare 
metuamus: sed eius omnipotentia freti sciamus ip- 
sum quaecunque promisit et quae ad nostram salu- 
iem esse necessaria cognoverit impleturum, denique 
etiam praeter opinionem pro nobis omnia praesti- 
turum. 

Agite vero, fratres, coram Dei Opt. Max. ma- 
iestate supplices facti procumbamus, ac peccata co- 
ram ipso confitentes precemur ut nos saneti sui 
spiritus virtute regat, quo ad ipsum non tantum 
veniam deprecatur aecedamus, sed hac mente ut 
nos totos ipsi regendos sic permittamus, ne nobis 
ipsis aut vanis opinionibus nostris addicti simus, 
sed ipsemet pro suo arbitrio regat nos, suppeditans 
dona sua quibus natura prorsus vacui sumus, eique 
pro ipsis acceptis gratias immortales agamus. In- 
terea vero nos suae voluntati conformes ita efficiat, 
ut re ipsa nos in filiorum ipsius numerum ascitos 
demonstremus, quum patrem nostrum ipsum profi- 
temur, etc. 
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4. Arcus valentiwm. superatus est, eb infirmá ac- 
cinct sunt robore. D. Satwrati ob panem operam 
suam locant: famelici autem desinunt: adeo wt ste- 
rilis septem pariat et abundams fis elanguescat. 
6. Iehova morte afficit ei 4n vitam vestitwit: demittit 
in sepulcrum et educit. 1. Iehova depauperat et ditat : 
deprimit, etiam. extollit. 8. Eripit e pulvere tenuem, 
e sterquilinio extollit egenum, collocando cum ingenuis, 
ei. faciendo ut soliwm gloriae possideant: nam. Ieho- 
vae sunt cardines terrae, quibus imposwit orbem ha- 
bitabilem. 


Quaeeunque s. seriptura de Dei potentia, boni- 
tate, virtute, iustitia, caeterisque eiusmodi divinis 
virtutibus praedicat, exiguam sane, imo paene nul- 
lam utilitatem nobis adferrent, nisi ad usum nos- 
trum referrentur, nobisque speciatim appliearentur. 
Nam, exempli gratia, quum Deus optimus, maximus, 
iustissimus dieitur, haec cogitatio fere in auras abit, 
nisi quemadmodum Deus suam iustitiam, potentiam, 
bonitatem in homines exserat cognitum habeamus. 
Hie igitur duae rationes proponuntur, in quibus ea 
velut in speeulo eontemplemur, nempe Dei poten- 
tiam in eo positam ut deprimat et erigat: deprimat, 
inquam, arrogantes et superbos, ac sese adversus 
ipsum efferentes: miseros vero et afflictos fideles, 
ae veluti iam in pulvere iacentes, erigat et attollat. 
Ideireo hie Anna praedieat primo loco, arcum valen- 
tium superatum, infirmos autem accinctos fuisse 
robore. Ex quibus discendum mortales insolenter 
aliquid arrogantes sibi, gitantum more sese adversus 
Deum efferre, sed tam imparem esse congressum 
ut superbi vel solo flatu eonterantur, et tanquam 
vas fictile diffringantur. Contra vero fideles, in 
tantum calamitatis statum redactos ut penitus cor- 
ruisse videantur, si ad Deum votis ardentibus con- 
fugerint, potente ipsius manu erigi atque eorrobo- 
rari. En igitur rationes duas illas, quas supra di- 
ximus, ex quibus quod superius attigi fit conspi- 
cuum, nempe nos de Dei omnipotentia, vel ab aliis 
aliquid audientes, vel ipsi in sacris legentes, opor- 
tere eandem in nobis intueri, ne otiosam eam in 
coelis, ut Epicurei solent, imaginemur, quum sese, 
nisi penitus in media luce caligemus, suis effectis 
satis patefaciat. Porro quod hie validi ac robusti 
sagittarii cum suis areubus superandi et confrin- 
gendi dieuntur, non ita intelligendum, quasi Deo 
robur displiceat, quum robur ae fortitudo sit Dei 
donum, neque ipsi quae hominibus dona largitur 
displiceant, sed quod his verbis profiteatur sese 
unicum suorum esse vindicem et assertorem, atque 
erga ipsos liberalem et munifieum. At multos bonis 
istis propter animum ingratum privari saepe con- 
tingit. Nam, obsecro, quam multi viribus suis 
superbiunt et gloriantur? atque ita Deo debitum 
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honorem et gloriam detrahunt? Hinc fit ut Deus 
ab illis non invocetur, imo ab ipsis velut ad 
congressum provoeetur, ut donis etiam ab ipso ac- 
ceptis adversus ipsum veluti digladientur, aec more 
gigantum de solio detrahere velle videantur. Porro 
non de solis iis hie Anna loquitur, qui robore et 
viribus eorporis praediti sunt, sed valentium nomine 
compleetitur eos etiam qui autoritate et dignitate 
aliqua pollent, quales sunt reges, principes, aliique 
eiusmodi magistratus. At quales, oro, plerumque 
sunt istorum hominum cogitationes, qualia studia! 
Fateor quidem interrogatos, a quo in hanc digni- 
tatem evecti sint, responsuros a Deo: verum tamen 
illos gloria, minis, saevitia, tyrannide, crudelitate 
plenos videas: et quum maxime abominandi sint, 
admirandos tamen sibi consiliorum successus polli- 
ceri. Quare non mirum si Deus elatos istos ho- 
munciones, et viribus suis fidentes, deprimit et eon- 
fringit, quod nimirum donis Dei abutantur. Et in 
hune sensum propheta Psalm. 33. vers. 16. 17. lo- 
quutus est: Fortis non eripitur magnitudine roboris: 
rex*) fallax equus ad salutem, neque magnitudine 
roboris sui servat: eece oculus Iehovae est super 
timentes eum, qui sperant in misericordia eius. 
Atqui quo generosior equus alicui contigerit, eo 
magis in eo suam virtutem ab hominibus agnosci 
Deus vult. Quare ergo non placet Deo robur illud 
equorum? nempe propter hominum arrogantem in- 
solentiam, qui quo generosiores et fortiores equos 
nacti fuerint, eo magis efferuntur, et adversus 
Deum cum summo contemptu calcitrant: atque 
ipsum prospere sibi consiliis succedentibus prorsus 
pedibus eoneuleant. Quod igitur malitia et ingra- 
titudine Dei dona foedamus et polluimus, merito 
illi etiam displicent. Denique rerum experientia 
magistra nos satis superque docet: Deum sese suis 
viribus níxos adeo efferentes contundere solitum: 
quod si non semper accidit, ne tamen in dubium 
divina iudieia revocemus, quorum hie plenitudinem 
videre non possumus, sed ex parte si contemplemur 
multum est. Verum enimvero si attentis oculis 
et mente eadem intueremur, nae huius sententiae 
veritatem: .Arcus fortium confringi, re ipsa impleri 
conspiceremus. Quamobrem ex istis discendum est, 
non àdeo nos esse virium ac roboris cupidos oper- 
tere, quandoquidem tam debiles sumus tamque in- 
cauti ut sint ea nobis tanto maioris lapsus oceasio. 
Quare si Deus in altiorem gradum nos evexerit, 
nostrae tenuitatis memores cum omni modestia 
Deique timore vitae eurrieulum decurramus: atque 
Deum nobis ae nostrae saluti consulere, quum nos 
in tenui statu continet, et non ad nostram volun- 
tatem extollit, persuasum habeamus. Contra vero 
infirmi dieuntur accineti robore, ut doceamur Deum, 


*) Sic textus impressus etiam in Àmstd. sane legendum: Res. 
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quando debiles ac infirmi fuerimus, opportunum 
auxilium nobis allaturum, Atque adeo sciendum 
fieri posse, ut totum vitae nostrae curriculum viles 
atque abiecti degamus, ae velut humi reptemus, 
verumtamen Deum in hac deiectione et infirmitate 
nobis nunquam defuturum: sed necessarias vires 
Suffeeturum, ne unquam deficiamus. Nam ipse 
Deus promisit, sese vires oppressis daturum. Hine 
itaque nobis istud discendum in .summa est: Dei 
potentiam ae maiestatem omnibus sese efferentibus 
ac superbientibus magnopere metuendam atque tre- 
mendam, quae omnibus adversus ipsum giganteo 
more insurgentibus ac bellum inferentibus imminet, 
atque ultimum minitatur exitium et confusionem. 
Contra vero eandem illam potentiam quae super- 
bis omnibus exitium adfert, abiectis et humilibus, 
sibique nihil arrogantibus, sed infirmitatem agnos- 
centibus, consolationem et solatium dare, nempe 
quod ab unius Dei gratia omnia pendere agnoscant. 
Quare quo Dei potentiam magis cognitam habent, 
eo eonfidentius adversus quoslibet superborum et 
insolentium hominum insultus ac violentiam audent 
subsistere, non defuturo Domini auxilio quum ne- 
cessitas postulaverit. 

Pergens Anna dicit: Satwros operam suam ob 
panem. locavisse, et famelicos expletos fwisse. Per 
famelicos intelligite viros opulentos, quibus vel ex 
amplis divitiis vel magnorum negotiorum admini- 
stratione, tanti sunt reditus ut vel ad luxum vivant, 
quos operam suam locaturos ob panem dicit, eos 
vietum olim emendicaturos innuit: contra vero fa- 
melieos explendos: Deo nimirum ipsis abunde vie- 
tum  suppeditante. Nova sane et insolens ista 
commutatio videri merito cuivis, praesertim Dei 
immutabilitatem intuenti, posset. Nam quum Deus 
sit immutabilis, et eius etiam opera oportere tenore 
semper eodem fluere, ratio humana iudicet, quae 
plerumque sic ratiocinatur: Quare Deus istiusmodi 
eonfusionibus et veluti fortuitis casibus delectatur, 
ut totus orbis confusionem ae ruinam minari vide- 
atur, potentibus ac robustis depressis atque debi- 
litatis: divitibus et opulentis exhaustis et depaupe- 
ratis: satüris denique  exinanitis et  famelicis 
effectis? Immo vero primum si continua rerum 
serie ae vicissitudine hune orbem regi conspicere- 
mus, certe Dei providentia longe obscurior esset, 
atque universalis illa dispensatio tantum stuporem 
nostris sensibus iniiceret, ut omnem de Deo nobis 
cogitationem atque memoriam eriperet. — Nam, 
exempli gratia, si sol terrarum orbem semper sine 
noctis vicissitudine radiis illustraret, nunquam sane 
nobis in mentem illa toties in sacris repetita doc- 
trina, Deum res omnes a se creatas gubernare, 
veniret. Sic quum ex sterilitate damnum aliquod 
patimur, peccatorum admonemur: si vero serena 
tempestas fuerit, divinae benedictionis testimonium 
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locupletissimum, atque perpetuae eius providentiae, 
qua tempestates ex arbitrio solus moderatur, ha- 
bemus. Et in hune sensum seriptura dicit Psal. 
147, 16 Deum minuta pruina solum quasi cinere 
eonspergere. Sic Deus coelum nubibus atris in- 
volvit, et idem mox serenat, sole radiis orbem 
illustrante: tum pluvias terris immittit. Quibus 
eoeli mutationibus excitamur ad Dei providentiam 
contemplandam, qua solus omnia moderatur atque 
ex animi sententia regit et administrat. Idem esto 
de variis in hominum vita casibus: nam si cuncta 
eodem tenore ferrentur sine ullis mutationibus, 
nae Deum honore proprio spoliantes, fortunae admi- 
nistrationem orbis tribueremus, atque in erroris te- 
nebras immergeremur. At quum de divite paupe- 
rem aliquem factum adspicimus, et de potente mi- 
serum et abiectum, atque nihil tam stabile quod 
commoveri non possit, animadvertimus, tum, nisi 
prorsus in media luce caligamus, ad harum muta- 
tionum causas quasdam abstrusiores mentem attol- 
lere divinaeque providentiae effecta suspicere iu- 
bemur. Atque haec primum ex his verbis hauri- 
enda doctrina. Deinde et hoc observandum venit, 
Deum depauperantem divites, et saturos ad inopiam 
et famem redigentem, iustas apus se sui consilii 
causas habere: etsi non omnibus statim notas. Sed 
eum, exempli gratia, qui depauperatus est, oportet 
apud se ipsum easdem investigare, seque totum 
vitamque suam expendere, num videlicet Dei dona 
in malos usus converterit, et malis artibus opes 
tantas eumularit, quomodo iisdem usus sit, num in 
luxum, superbiam, aut alia eiusmodi vitia quibus 
sese indignum illis effecerit. Denique etsi occultae 
plerumque divinorum iudiciorum causae sunt, tamen 
saepe in oculos eaedem occurrunt, ut nullus dubi- 
tationi locus relinquatur. Quare divina iudicia nos 
admirari et revereri sie oportet, eiusque infinitam 
sapientiam suspicere, ut humanam sapientiam sine 
illa esse inanem atque evanidam probe noscamus. 
Denique quidquid ab ipso fit, iustum esse ac per- 
fectum fatendum est. Hanc ob causam et beata 
virgo Maria, huie prophetissae consonanter, ait, 
Deum famelicos implevisse bonis, et divites able- 
gavisse inanes. Nam plerumque videas divites ita 
bonis suis et divitiis insolescere ut rumpantur, non 
absimiles iis qui nimio cibo sese ingurgitantes de 
eoneoctione laborant. Fit enim ipsorum intempe- 
rantiae vitio ut, quod in alimentum cedere opor- 
tebat, perniciosum illis et exitiosum sit. Idem sane 
potentibus in hoc mundo fere contingit: nam prae 
arrogantia tumidi rumpuntur, adeoque satiantur 
sua potentia, ut nulla ipsis sit salutaris evacuatio. 
Contra vero salutaria sunt istiusmodi remedia, fide- 
libus Dei servis non inemendabilibus. Atque ple- 
rumque multos videas non satis evacuatos aut exi- 
nanitos, quod coram Dei maiestate sese non didi- 
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cerint abiicere. Et pauperes saepe contra conspi- 
eias adeo inflatos, ut ad Deum confugere supplices 
abnuant. Neque enim adeo sapimus omnes, ut ad 
Deum etiam nos sollieitantem assurgamus. At ne- 
cessitate et indigentia urgente, etsi prius veluti 
stupidi et hebetes torpebamus, tamen velut ab alto 
veterno excitati confugere ad ipsum cogimur. Quare 
merito Deus pauperes et famelicos explere et satu- 
rare dicitur. Equidem vero fateor jsta non semper 
et perpetua serie sic contingere: multis nascentibus 
pauperibus et afflietis, quos ad tumulum usque 
paupertas comitatur: contra multis a nativitate lo- 
eupletibus, suas etiam ad posteros opes transmit- 
tentibus, et quidem in multas generationes: idcirco 
etiam multis locis propheta conquerente, ut Psalm. 
17, 14. et 73, 12: Dei contemptores tantis deliciis 
exsatiari, et ventrem ipsorum impleri, ut residuum 
suum nepotibus relinquant. Verum enimvero, sicut 
attigi superius, non est in hoc mundo divinorum 
iudiciorum  exspectanda perfectio ot adimpletio: 
Nam alioquin, obsecro, quid spe nostra fieret? 
Quid, inquam, si omnia impleta nobis viderentur, 
praecipuo illo nostrae resurrectionis articulo fieret? 
Quare sciamus Deum in huius mundi administra- 
tione tantum aliquem suorum iudieiorum gustum 
nobis dare, ut sensibus nostris in sublime erectis 
maiora exspeetemus. Interim vero potentiam et 
providentiam eius attente sic suspieiamus et admi- 
remur, ne quid divinorum operum fortunae tribu- 
amus: sed unius Dei proprium esse hos vel illos 
etiam ad satietatem explere, eontra vero depau- 
perare, et fortunis, lieet amplissimis, omnibus spo- 
liare. Neque vero rerum istarum exempla pauea 
esse existimandum est: atque o utinam non tam 
multa exstarent. Nam, quaeso, adspicite quae in- 
fortunia nostris et superioribus exorta bella tempo- 
ribus exceperint, tot amplissimarum, potentissimarum 
opulentissimarumque familiarum eaeu et calamitate, 
tot miserorum hominum interitu, quorum alii fri- 
gore, ali fame, alii gladio, alii denique alia cala- 
mitate et necessitate perierunt. Quam multos, 
quaeso, nos etiam oculis nostris adspicere cogimur, 
olim opulentissimos, nunc vero stipem emendicantes, 
atque sexeentis aliis incommodis obrutos? Et haec 
quxlem a nobis fortasse remotiora dixerit aliquis: 
verum quum vel ad nos usque perveniant tanquam 
e naufragio tabulae, quis stupor esset illas non in- 
tueri? Verum enim veroeavendum contra ne animum 
ideo despondeamus, quandoquidem Dominus ad 
nostram eruditionem ipsemet patefaeit se esse a quo 
divitiae et opulentia manant, et eundem a quo fa- 
mes et paupertas: ae precemur eum ut oculos 
aperiat quibus quum harum rerum exempla 
produeit, ea sic intueamur ut quamdiu vitam hie 
egerimus, in lis magis atque magis profieiamus. 
Et de his quidem haetenus. 
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Sequitur, sterilem peperisse, et abundantem filiis 
elangwisse. Quibus verbis Anna redit ad specialis 
quod a Deo acceperat beneficii praedieationem, ut 
quod in genere de Dei potentia dixerat, sibi ipsi 
et praesenti materiae applicet, quae carminis huius 
occasio fuerat, quasi dicat, se licet coram hominibus 
vilem atque abiectam, tamen tanta esse Dei erga 
se beneficia, ut merito possit in eorum afflictorum 
et famelicorum numero censeri, quos Deus solatus 
est et bonis explevit. Quare cohaerent ista cum 
lis quae superius diximus, Annam sibi ipsi non 
satisfacere praedicando specialem erga se Dei favo- 
rem, sed altius assurgere, ut Dei potentiam tam in 
superis quam inferis, et eiusdem providentiam qua 
res quascumque regit atque administrat, pro suo 
modulo magnifaciat. Porro sterilitatem suam com- 
parat eum abieeti et vili anima fameliea, quae 
deinde saturetur. Nam, ut vidimus, gravi cura 
prius angebatur, quod a Deo quibusvis iniuriis et 
probris ob sterilitatem illam exposita, et in luctu 
ac moerore perpetuo vitam aetura videretur. Sed 
a Deo filium eonsequuta, tantam mutationem mente 
velut attonita miratur et praedicat. Quaerat hie 
aliquis merito, cur de septem liberis mentionem 
faciat, quae tamen tum unieum adhuc Samuelem, 
etsi deinceps a Deo foecundata pepererat. Quidam 
Sie verba haec exponunt, ut, quoniam fideles paucis 
eontenti sunt, ut Psalm. 37, 16. docet: Annam hoe 
benefieium eodem loco habere quo longe plura atque 
maiora dicant. Ac sane Deo sua in nos beneficia 
conferente, si virtute spiritus saneti regamur, mi- 
nima nobis semper loco maiorum erunt eius bene- 
facta, ac de iis ipsum, ut par est, laudabimus atque 
celebrabimus. Sed parum convenit ista expositio 
quum istis Anna verbis spem quam in futurum 
conceperat potius aperire videatur. Neque enim 
dubium est, quin ipsa Dei virtutem experta quam 
ad concipiendum acceperat, bene in posterum spe- 
ret, ac maiora deinceps exspectet, fideque conspi- 
ciat quae nondum re ipsa impleta erant. Deus 
vero sane minime verbis istis Ánnae alligatur, sed 
potius virtus eius ae potentia celebratur, qua fili- 
orum multitudinem usque ad septenarium numerum 
ipsi largiri potest. Porro numerus septenarius in 
saeris multitudinem in se continet. Ex superio- 
ribus igitur colligimus Deum foecundantem mulieres 
prius &teriles, et saturare et macerare, et explere 
bonis famelieos, et contra divitiis suis atque opibus 
nitentes spoliare. Atque id, inquit, etiam ante par- 
tum mulierum conspicuum. Quibus docemur, Dei 
etiam minima benefieia tanti apud nos esse opor- 
tere, ut ex lis ad divinorum operum perfectionem 
usque assureamus, Deique g'oriam atque magnifi- 
cenüiiam magis a6 muegis suspieriamus, atque ut in- 
fiuitae et ineomprehensibilis alioquin maiestatis eius 
gustum aliquem habeamus, a minimis eius bene- 
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ficiis ad maiora surgere, et cum admiratione suspi- 
cere discamus. Multum igitur sane profecerimus, 
&i ex singulis Dei in oculos nostros operibus incur- 
rentibus eius virtutem admiremur: velut, exempli 
gratia; quum vel gramen assurgere conspicimus, 
in hoe ipso econquiescentes ad Deum ipsum, licet 
ipsius coeli vel terrae conspectu privati, efferamur. 
Quamobrem nihil adeo est in toto terrarum orbe 
exiguum, quod non Dei iustitiam, gloriam ac boni- 
tatem testificetur. At quod plerumque minima ista 
nobis vilescunt, ideireo magna etiam adiicit. Quo- 
niam igitur tam hebeti sumus ingenio, ut vix Dei 
maiestatem ut decet agnoseamus, à minimis istis 
faciendum exordium est, a quibus ad illa maiora 
dedueamur. Sie Anna hie nominatim inter Dei 
singularia beneficia mulierum foecunditatem antea 
sterilium recenset. Et quidem in sacris saepe haec 
sententia repetitur, ut non solam Annam hoc prae- 
dieare sciamus: praesertim in Psalmis, ubi Psalm. 
113, 9 dieitur Deus a propheta facere habitare ste- 
rilem in familia, et matrem filiorum laetantem, ut 
numerosam prolem in Dei maximis beneficiis cen- 
sendam doceat; ac proinde gratias illi uni pro hoc 
beneficio nominatim agendas. At, quanta est, ob- 
seero, mortalium hac in parte ingratitudo? Nam 
alios videas ex numerosa prole sollicitos et labo- 
rantes: alios vero gloriantes ct sese efferentes. 
Quid ergo Deo fiet? Non agnoscetur autor? non 
agentur illi gratiae? non ab eius liberalitate et 
manu beneficium istud qua par est reverentia sus- 
cipletur? Porro discendum etiam ex Annae verbis, 
a Deo sua nobis dona largiri incipiente, maiora 
semper exspectanda. Neque enim est cum morta- 
libus comparandus, neque ad humanam mensuram 
eius opera sunt exigenda: quum si quo quis alium 
iuvit beneficio necessitate aliqua laborantem, aegre 
ferat denuo ad se rediri: Deus vero contra nos ad 
se inviteí£, metumque omnem importunitatis nobis 
adimat, postulantibus donorum ipsius continuationem 
atque coepti in nobis operis perfectionem. — Habetis 
usum horum Annae verborum, sibi numerosam 
prolem ex eo promittentis, quod filium a Deo ac- 
cepisset: contra vero prolis imminutionem de ea 
superbienti ae sese cum iniuriis efferenti denun- 
tiantis. Sie sane Deus sapienter hominum gloriam 
et excellentiam qua super alios gloriantur contundit, 
et in ipsorum confusionem vertit, Suam enim 
merito gloriam pro liberalitatis et bonitatis ratione 
conspieuam esse vult. Quod vero vel tardiores, 
vel hebetiores in Dei gloria sicuti par est agnos- 
cenda laudandaque sumus, fit ut sit nobis saepe 
confusioni et opprobrio: nempe enim nostra tardi- 
tate bona in nostram salutem destinata profanamus, 
quorum rectum usum ignoramus. Ecquis enim 
rectum illius usum et ad salutem esse dixerit, quum 
ipsum adversus nos provocamus, eum quantum in 
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nobis est iustitia et bonitate sua spoliantes, quum 
eius in nos beneficia ad ipsius ecclesiae utilitatem 
et aedificationem non referimus, quum denique tam 
liberalem datorem non, ut par erat, agnoscimus? 
Pergit Anna, doeetque lehovam morte afficere 
ei. àn vilam restituere; demillere in. sepulerum et edu- 
cere, quorum idem cum superioribus est scopus ae 
finis, ut nimirum tot tantasque in his terris conver- 
siones atque mutationes esse totidem divinae poten- 
tiae, minime quidem illius confusae, sed cum 
summa iustitia coniunctae, testimonia esse sciamus. 
Ergo Anna hie rectitudinem divinorum operum 
celebrare instituit: quam in eo primum agnoscit, 
ut supra diximus, quod Deus famelieos saturet, 
nempe quod ad ipsum confugiant, illorumque Deus 
preces exaudiat: contra vero saturos et bonis suis 
elatos, a Deo aversos bonis spoliet et exuat. At- 
que haec aliqua est Dei iudiciorum pars, quod hi 
quidem depauperentur, illi vero ditescant: sequitur 
altera: Iehovam morte afficere et vitae reddere. 
Commune quidem istud tam fidelibus quam inere- 
dulis, sed hoc in Dei filiis maxime nobis et prae- 
eipue est considerandum. Non abs re igitur Deus 
morte afficere vitaeque contra reddere dicitur: 
vitam enim mors praecedat necesse est: vitae vero 
nomine quamlibet diminutionem intelligit. Nam 
bene et felieiter res suas agentes, vivere, contra 
declinantes et in pauperiem ruentes, imminui et 
veluti mori dieuntur. Atque in hane sententiam 
Paulus dicens oportere nos esse mundo mortuos, 
non de solis mundanis voluptatibus ac deliciis, sed 
de iis omnibus quae caducam et fragilem hane 
vitam spectant loquitur. Sie magnos honores in 
hoe saeculo assequutos et sese illis pascentes Deus 
deprimit et abiicit, ne in altum cum rebellione et 
contumacia efferantur. Sic magnis opibus suis 
gloriantes iisdem spoliat, vel de iis diminuit, ne 
-lethales possessoribus fiant. Quare mortis nomine 
merito Ànna quamlibet imminutionem et quidquid 
pedetentim ad mortem deducit complectitur, sicut 
contra vitae nomine quemlibet felicem ae prosperum 
rerum successum, ae quidquid hominem rebus op- 
tatis fruentem contentum efficere sua sorte potest. 
Hane vero sententiam etiam ad ipsos incredulos 
dixi pertinere: sed rerum quae hic tractantur series 
ostendit plus satis Deum velle suis nominatim ap- 
plicari. Quid ita? nempe ne elati Deum longe a 
tergo relinquant. Nam si ex animi sententia 
cuneta nobis suecederent, et omnia consilia nostra 
ad exitum optatum perduceremus, nae Dei maiestatem 
ne hili quidem, ut ita dieam, faceremus. Quare 
optimum est deiici ab ipso, ut deinceps restituti 
beneficam ipsius manum agnoscamus. Si semper 
in infantia maneremus, nullae nobis incedendi vires 
essent, sed adultiores facti Dei virtuto nos confir- 
matos agnoseimus, eiusdemque nos auxilio quotidie 
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adiuvari re ipsa docemur. Porro non abs re vitae 
ae mortis Anna meminit: nam si quadam ex parte 
tantum imminueremur, non esset Dei erga nos 
favor ac benevolentia adeo conspicua. Velut, s&i 
levi morbo quis affectus convalescat, levius pluma 
beneficium id videbitur: 'at si cum gravi morbo 
colluetatus, et iam alterum in cimba pedem habens 
valetudini restituatur, tum nisi prorsus hebescat, 
fateri ipsum oportebit se vitam a Deo quasi iam 
perditam reeuperasse. Quamobrem ut ad vitam 
deveniamus, ante oculos mortem obversari necesse 
est. Atque adeo quum nobis haec Deus in ecclesia 
sua proponat, agite, ne miremur si quando non 
tantum imminuimur ace deiicimur a Domino, verum 
etiam depressis cervicibus veluti pedibus caleati pre- 
mimur aque opprimimur: sed eo magis coram ipso 
deiiciamur, et humiliemur: salutare nobis enim istud 
est. Cavendum itaque ne quaestibus ex mollitie 
nimium indulgeamus, causas cur a Deo sie tractemur 
non agnoscentes: sed potius quoties nos paene op- 
primi ae velut in inferos redigi contigerit, animis 
nostris huius sententiae subeat recordatio, Dei iu- 
stitiae conveniens esse nos ad mortem usque de- 
ducere: quum praesertim tantus sit humanae na- 
turae stupor ut non nisi durissimis castigationibus 
et terrore mortis commoveatur, et ad Deum agnos- 
cendum adigatur. Verum enimvero contra speran- 
dum etiam eum qui ad mortem deducit, vitae nos 
restituturum: ut in ipsa morte vitam confidenter ex- 
spectemus, et in gravissimis afflietionibus divinum 
auxilium ne desperemus. Neque vero solius mortis, 
sed etiam sepuleri meminit, Dei potentiam et auxilium 
ut tanto magis magnifaeiat. Morti enim proximum 
aliquem esse fieri potest, necdum tamen adhuc ita 
mortuum atque si in sepulero iaceret, quod e vivis 
tunc sublatus omnino foret, quum sepultura mortis 
sit confirmatio. Itaque docet Anna Deum non 
tantum punire et affligere homines, sed ita deiicere 
ut in ipsum usque sepulerum demittat, quasi dicat 
Deo ietus ingeminante non modo nos instar mor- 
tuorum esse, sed cadaverum in cinerem ae pulverem 
redaetorum. Magis itaque magisque hoe dicto con- 
firmamur, et in spem erigimur, ut licet nos Deus 
ita flagellet ut paene deficiamus et in nihilum re- 
digamur, ne tamen animum despondeamus, sed pa- 
tienter restitutionem atque vivificationem, eius po- 
tentia freti, praestolemur. Nam qui mundum ex 
nihilo ereavit, qui perditum restituit, quomodo nos 
mortuos non revocaret vitaeque redderet? Neque 
vero cogitandum sepulturam nostram illi remoram 
ullam iniieere posse, sed potius illud prophetae 
mentibus nostris altius infigendum, Iehovae Do- 
mini esse egressus ex morte: quibus verbis doce- 
mur nos lieet sexcentis mortibus obrutos, posse 
tamen ipsius immensa postestate vivificari: et licet 
oppressos, innumeris modis, quos Deus habet in 
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potestate, liberandos atque eruendos esse. Caeterum, 
praeterquam quod in hae misera et caduca vita, 
mille lieet miseriis obruti speramus divinum auxi- 
lium et integram restitutionem, etiam aliquid am- 
plius ex hoo loco discendum ao mentibus nostris 
altius reponendum, nempe nos licet in sepulero ia- 
contes in cinerem ae pulverem redaetos, vitae ni- 
hilominus restituendos: quod nimirum id Deus ipse 
promiserit. Quare agite, fiduciam omnem in Deo 
colloeemus, eerto persuasi nos decurso vitae huius 
curriculo non esse prorsus in sepulero consumendos, 
aut in nihilum redigendos, quod nostri euram Deus 
non abiecerit, sed quum tempus advenerit redemp- 
tionis ab ipso suscitandos, et vita illa sempiterna 
nobis promissa donandos. Quum. igitur tempus 
illud redemptionis advenerit, re ipsa sententiae 
huius Domini nostri lesu Christi effectum et im- 
pletionem pereipiemus, qua se resurrectionem ef 
vitam esse profitetur, ne in gemitus ot querelas 
ruamus quum ad sepulerum et corruptionem pro- 
peraverimus. Nam quid obsecro metuendum nobis 
quum ipse Dei filius nostra sit resurrectio? Quam- 
obrem sepuleri fit mentio, primum, ut in eorrup- 
tionem abeuntes eam aequo animo feramus. Quid 
ita? nempe moriendum nobis ut vivamus. Quare 
si Dei filium nobis fieri vitam cupimus, nos nobis 
ipsis mori necesse est, a6 mundo rebusque omnibus 
caducis istis renuneiare. In summa haee ad nos 
ex hoe loco redeat utilitas, Deum nos ita deiici- 
entem et imminuentem ut paene in nihilum redigat, 
non tamen abieeisse, sed ita disponere ad gratiae 
ipsius perceptionem, ut nos ipsos vitamque nostram 
acceptam illi uni feramus: ae vere nos ab ipso e 
sepulero educi teneamus, et ad hunc scopum quas- 
cungue nostras afflietiones referamus. 

Pergens Anna dieit, Dewm depauperare et di- 
tare, deiicere et eliam extollere. Quae sane cum supe- 
rioribus eadem plane sunt: sed ex iis quo spiritus 
ardore iu hane orationem Anna devenerit fit nobis 
conspieuum, ut nimirum tanquam in speculo di- 
vinam providentiam intuendam proponeret, ut 
nihil in toto terrarum orbe casu fieri vel fortuito, 
sed singula Dei providentiam administrare sciamus, 
Ac sano hane nobis saepe doctrinam inculeari, et 
Saepe iterando ingeri necesse est antequam eam 
vel assequamur, vel fructum aliquem ex ea perci- 
piamus. Nam licet saera pagina toties divinam 
providentiam praedicet, ac nominatim in evangelio 
Dominus nos certiores faciat, ne unum quidem pas- 
sereulum sine Dei voluntate decidere, ae capitis 
nostri capillos omnes esse numeratos, tanta tamen 
diffidentin et obtusione mentis laboramus, ut vix 
ad Deum assurgere, ab eo uno pendere, et auxilium 
in afflietionibus opportunum sperare possimus, sed 
vel humauis rationibus, vel fortunae liberationem 
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dixi ruminanda haec doctrina est, et saepe iterando 
nostris animis ingerenda, quam vix ae ne vix 
quidem coneoquimus, oportere a Deo depauperari, 
imtinui atque abiiei homines. Ac minime id 
quidem quod eum suae erga ipsos munificentiae 
poeniteat, sed partim quod divitiis atque opibus 
elati ferocientes et tyrannice illis adversus miseros 
et egenos abutentes, dignis a Deo poenis aequum 
est etiam illos affligi: partim ut suam bonitatem 
et potestatem erga fideles ipsum invoeantes pa- 
tefaciat, quod in maximis angustiis et miseriis suis 
ad se confugientes audiat, atque etiam omnibus 
illis eripiat. Equidem vero agnosco libens non quo- 
tidie sie ista contingere, nempe quod nobis non sit 
utile futurum :- sed contingentibus similibus exemplis, 
in memoriam haec revocanda, ut hoc ditescente, 
illo ad paupertatem redacto, hoc in altiorem gradum 
eveeto, illo deiecto, teneamus ita pauperem et ab- 
iectum ad maiorem modestiam revocari, et contra 
improbi flagitia non impunita relinqui. Atque 
adeo pauperibus tot miserias atque calamitates 
non fortuito ullo easu contingere sed volente Deo 
immitti. 

Idem etiam de honoribus ac dignitatibus atque 
de fortunis Anna deinceps praedicat, ut quum in 
his terris tot tantasque rerum vicissitudines atque 
eonversiones conspieimus, ad Dei providentiam, 
cuncta in coelis et terris ex suae voluntatis nutu 
rexentis assurgamus, nihilque hie nobis fortuitum 
affingamus: quod plerumque tamen solemus. Nam 
quoties eiusmodi conversiones accidunt, qualis ad- 
miratio et animi fluetuatio mentes nostras subit? 
Si quem virum opulentum ad paupertatem redac- 
tum: aut si quem ex summo dignitatis gradu ad 
vilem conditionem abieetum, contra vilis et abiectae 
conditionis hominem in summam dignitatem evectum 
intuemur, nonne toti obstupescimus, et commove- 
mur? Quis ad Dei providentiam assurgit? quis 
admirandam eius sapientiam suspicit? "Tanto igitur 
magis à nobis haee doctrina est meditanda, quo 
tardiores sumus atque hebetiores: ut omnia licet 
sus deque ferri videantur, nihil tamen confusum, 
nihil fortuitum statuamus, sed Deo gloriam hane 
tribuamus, ut cuneta illum ad trutiuam appendere 
norimus, triumphos licet divitibus agentibus et iis 
sese obleetantibns. Quin imo si quid hie pertur- 
batum atque confusum apparet, totum illud non 
sapienti gubernatori et administratori, sed oculorum 
nostrorum ealigini, mentisque nostrae perturbationi 
tribuendum. Fide itaque quod sensibus non possu- 
mus amplecetendum. Atque in primis iustam istius- 
modi iudieiorum eausam in ipsis hominibus non 
ahbi quaerendam | meminerimus, quod honores 
summos adepti, suaeque conditionis obliti, ipsum 
de solio Deui detrahere, ut efferantur, contendant, 
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imminuat sed conterat et conficiat. Atque summa 
illa ingratitudo tot tantarumque, ut nobis videtur, 
eonfusionum ac conversionum causa est. Et quidem 
mecum hie, obsecro, memoria repetite repentinum 
et inopinatum multorum olim regum atque im- 
peratorum casum, qui quum multos vi et armis 
populos oppressissent, et confirmata tyrannide toti 
terrorem orbi inferrent, ac coelum capite contin- 
gerent, repente tamen ad furcas tracti sunt. Nostra 
vero memoria, imo nuper admodum, nonne audivimus 
diras adversus miseros fideles minas, et horrendas 
coniurationes adversariorum, tam impotenti animo 
sese efferentium, ut coelum terrae mixturi vide- 
rentur, quos tamen divina providentia momento com- 
pescuit, atque prostravit? Haeo, inquam, vidimus et 
eontemplati sumus, ac proinde, nisi prorsus hebetes 
ac plumbei sumus, satis amplam instruetionis ma- 
teriam nobis suppeditant. Quare agite, quum hoc 
saeculo tanta sit in toto terrarum orbe rerum pertur- 
batio, ut sus deque omnia ferri videantur, huius 
tamen doctrinae memores agnoscamus a Deo et 
divina providentia cuncta regi et administrari, ut 
Sub forti ac potente manu ipsius humiliemur, atque 
prorsus deiiciamur, ac nos ipsi totos permittamus, 
certo persuasi nos ex opprimentium manu ab ipso 
eruendos, quin etiam suppeditaturum nobis vires 
quibus illorum insultibus atque violentiae resistamus: 
ae proinde quaecunque tandem accidant, nunquam 
nos ab hac spe divelli patiamur, nostrum ipsum as- 
sertorem ae vindicem fore, ac rebus incertis oppor- 
tunum auxilium allaturum. 

Quamobrem supplices coram Dei Opt. Max. 
maiestate facti, tot lapsus et offensas quibus eius 
in nos iram provocavimus agnoscentes, precemur 
ipsum ut timorem suae maiestatis nostris mentibus 
insculpat, ac nos eorum quae hoc loco didicimus, 
partieipes faciat, ut infirmitas et imbecillitas nostra 
viribus ipsius fuleiatur, ac virtute spiritus ipsius 
victores efficiamur, viresque aufficiat quibus adversus 
quaslibet tentationes, quibus alioqui ferendis impares 
essemus, subsistamus, ac totum vitae nostrae eurri- 
eulum in ipsius obedientia decurramus: gratiasque 
ilii pro tot tantisque eius in nos beneficiis immor- 
tales agamus: denique ut sensus nostri omnes in 
eultum eius ad sempiternam ipsius laudem ac 
gloriam ferantur, et in salutis via non ad solam 
privatam nostram utilitatem, sed ad proximorum 
aedificationem dedueamur. Amen. 


HOMILIA SEPTIMA. 


8. Erigit e pulvere tenuem, e sterquilinio extollit 
egenum, collocando cwm ingenuis, et faciendo ut so- 
lwwm. gloriae possideant: nam. lehovae sunt cardines 
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terrae, quibus 4mposwit. orbem habitabilem. 9. Pedes 
eorum, quos benigne accepit conservabit, 4mprobi. vero 
in tenebris conticescent: quia viribus suis non obtinebit 
quisquam. 10. Singuli contendentes in Iehovam con- 
lerentur, conira, quemque in coelis iéntonabit, Iehova 
iudicabit fines terrae: nam dabit. fortitudinem regi suo, 
el. extollel. cornu uncti sui. 11. Deinde abit .Elcana 
Ramam in domum suam. 


Quemadmodum hesterna lectione didicimus, 
humanarum rerum conversiones quibus sua iudicia 
Deus exercet, non tantum in regibus et rebuspu- 
blieis, sed in singulis personis sunt considerandae. 
Quo referenda sunt, quae nobis explicanda euper- 
sunt, quum hie dicitur Deus ienwem erigere e pul- 
vere, e& egenum ex slerquilinio extollere, et facere ut so- 
lium gloriae possideant: et quae Psalm. 113 repe- 
tuntur iisdem paene verbis. Insolens istud homi- 
nibus videtur, vilis et abiectae conditionis quempiam, 
atque adeo ealamitosum ut vix in hominibus cen- 
seatur, ad summos honores evehi, et ita quidem ut 
subiectis populis imperot, rerumque habenas 1node- 
retur. Contra vero potentes ac divites et ad clavum 
rerumpublicarum et imperiorum sedentes depauperari 
et de soliis deiiei: adeo ut supplices iis quos antea 
despiciebant fieri cogantur. Hine fit ut in illa Dei 
iudicia homines inquirant, quare nimirum Deus 
istiusmodi rerum conversiones patiatur. Verum 
enim vero licet illa sint admiranda et stupenda, 
tamen quo insolentiora et magis inexspectata, eo 
certiora eunt de Dei manu et potentia testimonia. 
Fortunae vero licet maxima pars hominum id tri- 
buat, tamen nisi omnino meridie caecutimus, faten- 
dum est tantam inaequalitatem in his terris con- 
tingere, Deo sic hominum superbiam castigante, 
et prae nimia ferocia turgentes, ut modestiam dis- 
cant, de soliis deturbante.  Nescia enim est mens 
hominum et ignara Dei, cuius unius est de soliis 
detrahere potentes, et infimos ad rerum gubernacula 
evehere. Caeterum Deo prius abiectae et vilis 
conditionis homines, ad summos honores rerumque 
gubernacula, evehente, docemur, reges ac principes 
non ob virtutem dignitatemque suam, sed ex Dei 
voluntate dominari, quam etiam haereditarios ipsos 
principes agnoscere par est: quod primum Deo vo- 
lente ac disponente regum successores nati sint, 
deinde quod vitam illis concedat ac sustentet, ac 
tandem foveat atque protegat. Denique summos in 
orbe terrarum reges atque monarchas agnoscere 
oportet, se in tantam evectos esse dignitatem ex 
Dei voluntate, eiusque praesidio tutos, ac se suaque 
illi uni omnia debere. Quoniam vero ea est bomi- 
num amentia atque vesania ut hanc Dei providen- 
tiam in distribuendis honoribus non agnoscant, 
inde fit ut insignia et insolita nobis quaedam ex- 
empla proponat, quo ad ipsum usque surgere disca- 
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mus, Nam, exempli gratia, si quando vilis atque 
abiectae conditionis hominem videmus in summum 
dignitatis et honoris fastigium eveetum dominari, 
ium excitari nos oportet, et fateri agnoscentes res 
omnes publicas atque imperia.unius manu Dei 
continer foveri, atque immutari ex eiusdem arbi- 
irio atque voluntate, ut modo abieetissimum et vi- 
lissimae conditionis quemlibet attollat, et ad summos 
honores evehat, modo potentissimum et in summo 
gradu honorum collocatum deprimat. Et hane ob 
eausam nominatim hio et Psalm. 113 Deus dieitur 
e pulvere inopes erigere, et e stercoribus attollere mi- 
seros, ut collocet eum prineipibus qui vix apud 
homines ullo loco erant. Nam saepe videas mise- 
rorum hominum et inopum tam esse miseram vitam, 
ut vix apud homines locum inveniant. Porro quum 
Deus dieitur facere ut solium gloriae possideant, et 
summos honores assequantur, quos suus ortus mi- 
seros et abiectos effecerat, apparet ipsos non in 
paternas opes, neque in paternos honores succedere, 
sed speciali quadam ratione et administratione fieri, 
ut licet neque suos maiores, neque suam in paran- 
dis divitiis et honoribus consequendis industriam 
praedieare possint, iusto tamen titulo possideant 
quos Deus in possessionem illam misit. 

Ratio conversionum et mutationum istiusmodi 
subiungitur his verbis: Nam lehovae suut cardines 
lerrae, quibus imposuit orbem habitabilem. | Porro 
quum terrae eardines tribuuntur, metaphorieam lo- 
quutionem esse tenendum est. Nam alio loco, Psal. 
24, 2 et 136, 6 Deus terram super maria fun- 
dasse, et super flumina disposuisse dieitur. Atqui 
in fluminibus aut uliginosis ac palustribus locis 
sedifieaturi, fundamenta palos in terram defixos 
et adaetos muris substernunt, non futuris alioquin 
firmis saxeis fundamentis. Ita Deus dicitur veluti palis 
in mare defixis terrae molem suis basibus fuleivisse. 
Nempe quod super aquas aedifieari nihil possit, 
immo ne lapillus quidem unius unciae supernatare, 
quin deorsum tendat, quandoquidem aqua fluidum 
est elementum, ae proinde nihil grave sustineat. 
Bed seriptura de istis non disserit acute, quod non 
sit illi propositum areana philosophiae accuratius 
nobis proponere, sed nobiseum veluti balbutire. 
Ae sane Deus se ad rudiorum eaptum sie accom- 
modare voluit, ne quis de diffieultate et obscuritate 
eonqueratur: quare nostrae ruditati sermonis faei- 
litate. consuluit. Itaque'quum terra ceardinibus suis 
et basibus nixa dicitur, ex nostro eaptu dietum illud 
intelligendum. Nam alioquin terra mediam orbis 
sedem obtinet, atque aquis cingitur, ae proinde aqua 
est terra altior, Quod vero pars illius arida est, 
miraeulo eontigit, quod vel ipsos fateri philosophos 
ratio cogit. Natura enim poscebat, non ut pars 
quaedam sieea et arida emineret, sed ut tota snb- 
Bideret et aquis mergeretur, at Deus mare et aquas 
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suis finibus conclusit, nunquam ad oOoperiendum 
universam terram redituras, ut hominibus praebeat 
domieilium. Denique terram universam aquis eir- 
cumdatam videmus, nee fundamentum aliud ima- 
ginari possumus. Quin et aquarum montes, quibus 
obruenda videretur terra, conspieimus suis terminis 
contineri, quod plane praeter et contra naturam 
ipsarum est. Quare quum tantam maris supra 
terram altitudinem intueamur, et tamen in arida 
nobis domicilium et sedem firmam dari, quantam 
esse nostram socordiam, quantum stuporem dixero, 
nisi Deum terram super aquas fundasse agnosea- 
mus? Philosophi quidem suas rationes adferunt, 
nempe, terram ut omnium elementorum gravissi- 
mam centrum occupare: verumtamen admirandum 
hie opus divinum esse libenter fatendum est, immo 
nostris sensibus incomprehensibile, quod alioquin 


| subsistere quae in oculos incurrunt non possent, 


Quum ergo hie terrae cardinibus lIehova terram 
habitabilem, id est aquis imposuisse dieitur, lieet 
aquae fluxae sint, ita maiestatis divinae opus mundi 
creatio celebratur, ut nemo mirari debeat euneta 
nutu et arbitrio illius regi atque administrari, Nam 
si Deus potentia sua terram creavit, eadem illam 
virtute foveri necesse est. Porro haee minime de 
universali terra tantum aut eius Cardinibus, sed de 
singulis provinciis, regionibus, monarehiis atque re- 
buspublicis sunt intelligenda. Earum ergo lehova 
Dominus dieitur, non tantum cereationis, quasi 
mundo ereato. curam eius omnem abieeerit atque for- 
tunae regendum permisserit, sed perpetuae curae 
atque virtutis suae respeetu, qua mundum ae sin- 
gulas eius partes ita fovet atque tuetur, ut sint alio- 
quin sine illius assidua eura ruiturae, Quare quum 
rerum vieissitudines atque conversiones eveniunt in 
his terris, sic earum instabilitas sine divinae provi- 
dentiae manu et cura patefit. Et hactenus de istis 
esto dictum. 

Sequuntur verba illa, fore w£ pedes eorwm quos 
benigne accepit conservet, improbi vero im tenebris 
conficescan: quae nimium subtiliter quidam in- 
terpretantur, quasi Deus dicatur viam fidelium ita 
direeturus ut in ipsius timore vitam degant. Cer- 
tum enim est hominem non posse libero suo arbi- 
trio sese ad virtutem erigere ae componere, nisi 
verbi divini et spiritus saneti virtute exeitatum. 
Sed non sunt adeo haec restringenda quae latius 
patent, nempe fore ut Deus suos in omnibus viis 
ipsorum eustodiat et dirigat, quemadmodum propheta 
Psal. 29, 9 et 91, 11 docet. Equidem et infideles sic a 
Deo regi fateor, ut ne pedem quidem sine ipsius 
permissu movere possint: atque adeo manu eius sie 
contineri ut pro arbitrio suo hue et illue eos agat: 
quin imo non aliter eos versare quam quilibet ur- 
tifex sienm aut aliud quodlibet instrumentum, Et 
ita quidem improbi et flagitiosi homines Dei im- 


309 


perio subsunt, sed longe aliter quam fideles. Neque 
enim parem euram de impiis habet, quam de fide- 
libus, qui ad eum eonfugiunt totosque sese ipsi 
permittunt, quos paterno favore complectitur. Et 
in hune sensum propheta, eap. 10, 28 ait; Novi 
lehova, non esse penes hominem viam ipsius: non 
esse penes virum ambulantem vel dirigere gressum 
suum. Atqui incredulos videas stulta inire consilia, 
atque illis fretos montes ac maria tralicere, et nihil 
non sibi polliceri. Quinam vero qui ne labia qui- 
dem commovere sine Deo possunt, consilia sua in 
ultimas usque terras producant? Nempe non atten- 
dunt neque appellunt animum ad hanc cogitationem, 
a Deo pedes hominum oportere regi. Fideles vero 
probe verborum prophetae memores sese Deo totos 
permittunt, vitam suam miseram et erraticam fore 
sine ipsius speciali eura libenter agnoscentes. 
Hie igitur Auna praedicat fideles ad Deum con- 
fugientes spe sua nunquam exeisuros, sed ab ipso 
pedes ipsorum eustodiendos, Sie Psal. 91, 11 di- 
citur Deus angelis de suis fidelibus mandasse ut 
eustodiant eos in omnibus viis suis, ne ad lapidem 
ipsorum pedes offendant. Digna sane doctrina 
quam nocte dieque meditemur, alioquin aut prorsus 
hebetes atque plumbei futuri aut perpetuis animi 
fluetuationibus agitati, nisi certo persuasum habea- 
mus nos a Deo in suam tutelam esse receptos. 
Quid enim alioquin, obsecro, miseris nobis fieret? 
quae tandem spes futurae salutis? Notae sunt enim 
diaboli eapitalissimi hostis exitium nostrum con- 
tinuo molientis insidiae. Denique nunquam nasci 
longe foret utilius, quam nasci hae conditione, 
Deique erga suos praecipua dona ignorare, quae 
Propheta Ps. 121, 3. paucis istis verbis com- 
pleetitur, quum ait: Non dabit ad lapsum pedem 
tuum: non dormitabit custos tuus: lehova est 
custos tuus: lehova est umbra tua: est ad ma- 
num dextram tuam. Quare agite, mecum hane, 
fratres, doctrinam expendite, ut quum necessitas 
postularit ad usum eam revocemus, et certo per- 
suasi simus Deum incertis et deploratis rebus prae- 
sentissimum nobis fore, votis ardentibus invocatum, 
ac quandoquidem tanquam caeci v».utamur in tene- 
bris, viae ducem adfuturum, ac denique nobis nun- 
quam defuturum. Haec si mentübus nostris altius 
haeserit cogitatio, sane futurum ut nullis tempesta- 
tibus, nullis procellis perturbeinur, sed adversus 
eas omnes imperterriti stemus ac licet minis ter- 
reamur, in eius potestate tamen, et paterna cura 
placide conquiescamus: certi nos nunquam penitus 
obruendos, aec lieet deiectos, tamen sublevandos et 
erigendos. Imo si quis casus inciderit, non modo 
non lethalem, sed, faeiente Deo, salutarem fore 
sciamus. Nam quo magis periclitati fuerimus, eo 
insignius et experientia ipsa certius divinae provi- 
dentiae et custodiae testimonium liberati habituri su- 


IN I. LIB. SAMUEL. CAP. II. 





310 


mus. Porro fideles hie vocantur benigni, ex scripturae 
phrasi usitatissima, quod quibusvis tentationibus 
resistere, Deumque hac in parte imitari cupiant, 
Christi Domini nostri praeceptum sequentes, iuben- 
tis apud Lucam fideles esse misericordes et perfectos, 
ut pater ipsorum qui in coelis est misericors est: 
quod clementia et misericordia Deo sit, quemad- 
modum ethnici ipsi cognoverunt, convenientissima. 
Et Paulus ad Ephes. 5b, 1 iubet nos Deum imitari, 
ut nimirum versemur cum caritate cum propinquis, 
et fraterno vineulo, ac mutuis beneficiis vinciamur. 
Quare si revera quales cupimus haberi filii Dei 
esse volumus, clementiae ac misericordiae studen- 
dum est: ac belluina natura, qua modo hie modo 
ile arroditur, exuenda; miserorum et infirmorum 
habenda ratio, mores aliorum modestia tolerandi, 
eorum quibuseum vivimus commodis certatim stu- 
dendum: denique tanta humanitatis habenda ratio, 
ut nemo de nostra feritate et immanitate merito 
eonqueratur, ac nihil impediat quominus placide 
cum iis quibuscum nos Deus sociavit vitam transi- 
gamus. Atque huius vocis benignorum vel miseri- 
cordiwm, saepe in sacris occurrentis haee esto ratio. 

Contra dieitur fore wt improbi àn tenebris con- 
licescant, id est confundantur et os illis occludatur: 
hie enim sensus est horum verborum, 4n ienebris 
conticescant. Atque de improbis haee nominatim 
dieuntur, quod ad Dei nomen blasphemis vocibus 
laedendum apertum os habeant, et sit ipsis iocus 
adversus Deum insurgere, et eius verbo flagitiose 
illudere. At quae hominum insania! immo vero 
quis furor diabolieus? | Neque enim audaciam 
tantum nominandam illam adversus Deum viventem 
insultandi licentiam iudico. Siecine vero miseros 
homuneiones, immo vero lumbrieos erepentes e 
terra, et putria cadavera adversus creatorem insur- 
gere, de solio detrahere atque virtutes eius lacerare? 
Atqui ruentibus caeteris mortalibus in tam effraenem 
lieentiam nos patienter praestolemur Dei vindicis 
manum, fraenum olim impuro istorum ori iniec- 
turam. lta ergo dieitur fore ut improbi contices- 
cant in tenebris, et omnis iniquitas contrahat og 
suum. Neque vero improbi momento conticescunt, 
quum subinde videas ipsos recaleitrantes: verum- 
tamen divinam sapientiam et iustitiam tandem emer- 
gere necesse est, ut qui adversus Deum obgannie- 
rint, tandem summo eum dedecore in aeternum 
praecipites dentur exitium.  Idcireo Psal. 51, 6 
Deus 1ustifieari dieitur in sermonibus, licet adversus 
ipsum hominibus murmurantibus. Nam quae est 
hominum amentia, quod ipsos Dei iudicia ad suam 
trutinam expendere, et eadem nisi placeant reiicere, 
seque suis rationibus tueri non pudeat? Atqui, 
fateor, ad tempus capita coelo inferunt ae furorem 
suum adversus Deum evomunt, verum enimvero 
non tam diuturnus ille furor est quin Dei potertis 
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ac vindicis dextra fraenetur et in orcum detruda- 
tur. En eur saepe apud prophetas occurrat illa 
phrasis, omne labium eoram ipso fraenandum, ut 
nimirum Dei vindieis ac rerum omnium instaura- 
ioris maiestatem describant, ad quam vel maxime 
in nomine ipsius blasphemando audaces obmutes- 
cere penitus oporteat, ut ne coram ipso quidem 
hiscere audeant. Quare agite, quum ita se haec 
habeant, si flagitiosos et improbos homines conti- 
gerit adversus Dei tribunal blasphemas voces arro- 
ganter evomere, patienter praefinitum a Deo iudicii 
tempus exspectemus, iustas ac meritas poenas ab illis 
repetituro. Nam nominatim hie dicitur fore ut 
4n tenebris conticescant, id est consiliorum suorum 
finem nequaquam assequantur, sed vanus et irritus 
fiat. Interea quidem in aliqua ipsos autoritate esse, 
ac suos triumphos edere fateor, sed paulo post 
divina manu praecipitandos, ut patefacta turpitudine 
tota illa insolens petulantia, et inanis ac superba 
jactantia coérceatur atque fraenetur. Et de his 
hactenus. 

Sequitur, viribus suis neminem obtinere, quibus 
verbis quanta facilitate Deus sua iudicia exsequa- 
tur adversus impios homines docemur, quorum 
vires ae fortitudo omnis coram Deo ne subsistere 
quidem possit, ^ Verissima enim illa prophetae 
verba sunt longo usu comprobata, deprimendam 
altitudinem hominum et omnem carnem esse gra- 
men, et similem esse flori agri: exarescere gramen, 
decidere florem quum spiritus Iehovae perflat ip- 
sum. Itaque expendenda haec Annae verba, viribus 
swis neminem obtinere, eo accuratius quo propen- 
siores sumus ad iniquam hominum aestimationem. 
Nam si quem in autoritate aliqua esse conspicimus, 
atque adeo magnos honores assequutum, idolum 
nobis fingimus, ac nescio quid immotum et aeter- 
num imaginamur, denique nunquam interiturum. 
Verum mens nostra cogitationibus istiusmodi prae- 
occupata rectum de rebus istis iudicium nobis adi- 
mit, atque pacem ullam in conscientiis habere non 
sinit: denique tranquille vitam degere Deo uni nos 
subiiclentes, vitamque nostram illi permittentes non 
patitur. Nempe ipsi nos in has turbas coniicimus 
stultis iudiciis, quum tales de rebus creatis cogi- 
tationes parvi momenti iudicamus. Quamobrem 
hane mentibus nostris doctrinam altius infigamus, 
nempe nullas hominum esse in hoc mundo vires, 
nullum imperium, nullum regnum durabile, atque 
adeo quae maxima florentissimaque sunt imperia, 
vel ad aurae levissimae flatum, volente Deo, mo- 
mento corruitura: quo tanquam fraeno improbis 
petulanter et superbe sese efferentibus, et nihil non 
laxis ad quodvis flagitium habenis audentibus, re- 
tineamur, scientes Dei vindicem manum ipsos ne- 
quaquam effugituros, sed et honoribus et autoritate, 
quam a Deo acceperant, abusos suis flagitiis dignas 
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poenas reportaturos. Nos vero Deo, si in aliquam 
dignitatem evexerit, hane gloriam tribuamus, ut 
ilius unius virtute subsistere nos agnoscamus, ac 
sine illa brevi deiieiendos et in nihilum redigendos: 
ideoque modestiam — colamus, minime dubitantes 
quin vires ipse sufficiat, modo ad eius cultum et 
gloriam omnia nostra referamus: atque ipse nos, 
mundus licet sus deque feratur, sartos tectos tuea- 
tur. Idcirco sequentia quoque nobis expendenda, 
quibus dicitur Deus 4nómécos contriturus, terraeque 
fines iudicaturus, quibus superiora magis confirman- 
tur. Nam obiecisset aliquis, improbos a Deo in 
tantam dignitatem evectos, non ignorante quid illis 
futurum esset, stare autem ipsos et in eodem statu 
permanere. Quare ut omnem ipsorum splendorem 
et gloriam in fumos abituram, aec triumphos peri- 
turos, atque pro dignitate et honoribus dedecus et 
ignominiam reportaturos sciamus, Deus hostes suos 
contriturus terraeque fines iudieaturus praedicatur: 
quibus verbis Deus esse Deus asseritur, et impio- 
rum exitium praedicitur. Digna sane observatione 
repetitio, ut Deum mundi iudicem esse sciamus ad 
impios iudieandos. Ac si, ut supra dietum est, non 
repente ad iudicium prosilit, sed lento gradu pro- 
greditur, ita explorari et exerceri nostram patien- 
tiam teneamus, ut patienter illum exspectare disca- 
mus. Quotieseunque igitur Deum appellari iudicem 
mundi audimus, memoria recolamus, ipsum impro- 
bos contriturum, ac desuper maiestatis suae signa 
daturum ad improbos numinis sui contemptores 
perdendos et fulmine suo feriendos. Hinc discamus 
improborum rebus secundis et triumphis non invi- 
dere, et licet omnia ipsis ex animi sententia suece- 


dant, tamen iudiciorum Dei exitum patienter 
praestolemur. Interea vero cavendum nobis sum- 
mopere ne tremendam Mhorrendamque Dei ma- 


num adversum nos provocemus: cuius vel ipsa 
tonitrua ac tempestates signa certissima sunt. Átque 
enim vicissim cavendum nme illis terreamur, sed di- 
vinae maiestatis esse signa sciamus, ut eius prae- 
sentia freti uno illo nitamur, atque diabolum omnes- 
que inimicos despiciamus atque ultro provocemus, 
vires nobis Deum suffecturum scientes, quibus om- 
nes ipsorum conatus superemus. 

Deineeps vero Deus dieitur fines ferrae iudica- 
turus, et fortitudinem regi suo daturus, et. cornu uncti 
su) elaturus. Quae si pro temporis illius ratione 
considerentur, serupulum aliquem afferre poterunt; 
sed ex prophetae sensu simpliciter exposita nullam 
in se difficultatem habebunt. Nam etsi peculiarem 
sibi tune populum Deus elegerat, quem imperio 
suo regeret, non tamen omnem reliqui mundi cu- 
ram abiecisse putandus est. Itaque haec duo inter 
se cohaerent, lehovam fines terrae iudicaturum et 
regi suo fortitudinem daturum, atque uncti sui 


| cornu exaltaturum. Nullus porro tunc in Israele 
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rex erat: ao licet Moses a Deo suscitandum aliquem 
praedixerat, tunc tamen erat populi confusa condi- 
tio: et deinceps Samuelem huic populo ad tempus 
praefuisse et ius dixisse videbimus: ac populum 
regem a Deo flagitantem in se eiüs iram conci- 
tasse, non exspectato Davidis regno, quod non modo 
terrenum erat futurum, sed Christi regni quod ipse 
Deus stabilivit figura. Denique nullam videtur 
Anna tune occasionem de iudicandis terrae finibus, 
et danda regi fortitudine loquendi praetermisisse. 
Quare ergo hie unecti Ilehovae nomen futuro regi 
tribuit? Nempe hie prophetiam esse conspicimus, 
quam non suo ipsius, sed sancti spiritus afflatu 
Anna profert. Quare quum eam duce spiritu sancto 
loquutam appareat, ne talem, obsecro, magistram 
audire nos pigeat. Quare absit ut quam nobis hie 
doctrinam proponit respuamus, quum non humana 
commenta, sed Dei decreta et arcana consilia eaque 
aeterna et immutabilia patefaciat. ^ Alterum hic 
nobis observandum est, nempe fidelium omnibus 
saeculis spem in hoc a Deo stabiliendum regnum 
ineubuisse. Nam etsi Mosis et Aaronis temporibus 
populus Dei specialem erga se Dei benevolentiam 
quidem multis non dubiis signis testatam sensit, et 
se ipsum regem ipsius, ut per Mosen edixerat, ex- 
hiberet, non tamen perfectum adhuc regnum illud 
dieendum est: et quae Deus praesentiae suae signa 
dabat, meliora sperare populum iubebant. In hune 
igitur regem intenti patres f.erunt, redemptorem 
a Deo promissum exspectantes: et quidem perfec- 
tam suam in eo felicitatem collocare debuerunt, ut 
si forte variis procellis hue illue agitarentur, ne 
tamen animum desponderent, sed liberationem ab 
eo exspectarent, quem ipsis redemptorem Deus erat 
missurus. Denique nullam unquam fideles conscien- 
tiis suis pacem dedisse suaeque salutis unquam fac- 
tos certiores comperiemus, quam in hune redemp- 
torem intuentes, quem Deus ipsis pollicitus erat, & 
quo ut vero capite regerentur. Porro si fideles illi 
hae spe foverunt se quibus tantum umbrae propo- 
nebantur, quales esse nos oportet hodie quorum 
sensus omnes in omnis boni manifestatione exerci- 
tati sunt? Quare dissimiles esse nos oportet illis 
miseris incredulis qui papatum sectantur, et sese 
quidem gratia Dei indigere fatentur, et praeclare 
quidem de Iesu Christo Domino nostro loquuntur, 
verum tamen quod rectum veritatis callem non in- 
sistant, sibi novas semitas fingunt, tantundemque 
a Christo recedunt. Nam quoscunque papistae Deo 
ritus affingunt quibus sese illi concilient, totidem 
eorruptelas puri illius cultus esse fatendum est, ae 
proinde tantum a Deo ipsos recedere quantum se 
promovere arbitrantur. Quamobrem ad Christum 
accedere divini ipsius verbi ductu diseamus: nam- 
que ducem hanc vocem sequuti, veritatem adipis- 
cemur, hoe est in uno lesu Christo summam bea- 
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titatem  eonsequuti conquiescemus. Itaque nulla 
excusatione sese hodie tuebuntur quotquot non eum 
solum intuentur et in uno illo conquiescunt viri ao 
mulieres, quum olim sub umbris legalibus fidelium 
hane unam fuisse spem videmus. Nominatim vero 
Anna meminit regis et uncti Iehovae, minime quidem 
quasi Dominus noster Iesus Christus supra Deum 
ipsum regnet, sed quod sit viva Dei imago neque 
etiam quasi Deus supra Christum regnet, sed quod 
eum mundi iudicem constituit, et ipse Deus pater 
est Domini nostri Iesu Christi. Perinde est igitur 
ac si dieat regem et prophetam Dei, quod a Deo 
dominium ac potestatem regnandi acceperit. Quibus 
verbis docemur, Dominum nostrum Iesum Christum 
non ab hominibus missum, sed a Deo patre qui sio 
mundum dilexit ut proprio filio non pepercerit. 
Quae sane dignissima est observatu sententia, qua 
nostram salutem uni Deo acceptam ferre docemur. 
Nam quae, obsecro, vel nostra vel veterum fiducia, 
nisi in eo quod Christus apparuit, ut a maledic- 
tione genus humanum redimeret? Porro apparu- 
isse ilum parum est, nisi et nobis a patre datum, 
et de omnibus inimicis triumphaturum teneamus. 
Neque enim humana potentia aut viribus regnum 
eius, sed unica Dei potestate, qua nititur, stabit. 
Quamobrem quoties de Iesu Christo eiusque regno 
fieri mentionem audimus, ae proinde de nostra sa- 
lute, sciamus, salutem nostram adeo certam et sta- 
bilem esse, ut ne si coelum quidem ac terra ad- 
versus eam conspirent, unquam possit labefactari, 
modo tamen fundamento quod hie nobis proponitur 
innitamur. En igitur cur Iesus Christus rex Iehovae 
et unctus Dei appelletur. Sie Simeon ipsum ulnis 
suis complexum Christum Deum vocat. QContra 
saepe in Psalmis, unctus Dei de figura et umbra 
ilius praedicatur. Anna igitur unctum ae regem 
Dei vocat promissiones patribus factas, quas mente 
repetit, nempe promissum Messiam minime ventu- 
rum vacuum, sed omnibus Dei gratiis plenum: 
quemadmodum etiam Esaias propheta tribuit ei 
dona Dei, hie verbis: Super eo quiescet spiritus 
Tehovae, spiritus sapientiae et intelligentiae spi- 
ritus consilii et potentiae, spiritus scientiae et re- 
verentiae Iehovae. Et alibi: Spiritus Domini Ie- 
hovae est super me, eo quod unxit Iehova me etc. 
Ex quibus fit nobis conspicuum Iesum Christum 
Dominum nostrum minime accessisse ad nos va- 
euum: sed omnibus divinis divitiis et dotibus spiri- 
tualibus exornatum, unde apud Ioannem de eius 
plenitudine accipere iubemur omnes, qui ne scin- 
tillam quidem vitae in nobis habemus, et ad Christum 
venire, certo persuasi nos nunquam inanes ab ipso 
recessuros. Est enim hoc Christo proprium, ut 
Dei dona omnia in ipsum effusa sint, quorum nos 
ipse partieipes faciat: quam ob causam etiam con- 
sortes ipsius Psal. 45 dicimur, nempe quód omnibus 
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bonis vaeui ea in ipso reperiamus, quae communicet 
nobis: quoniam ipsi visum est nos ad se vocare, 
ut virtus ipsius in nos tanquam a capite in membra 
defluat. Ex supradictis igitur satis conspicuum est, 
in verbis illis Annae, Iehovam fines terrae iudiea- 
turum, prophetiam contineri. Nam qua ratione 
Deus in suam potestatem terram reduxit, nisi in 
persona Domini nostri Iesu Christi? sieuti loquun- 
tur Isaias 2 cap. et Micheas 4. Deum in adventu 
fili sui revocaturum et reducturum ad se qui ex 
Iuda dispersi fuerint, et ex cunctis terrae nationi- 
bus, ac fore ut quisque proximum manu apprehen- 
sum his vocibus cohortetur: Eamus in lsraelem ut 
ab ipso Deo doceamur. Denique sic terram iudica- 
turus Dominus dieitur, ut hostes suos conterat, ae 
oris sui sceptro confundat. "Tum vero maxime 
Deus populos reduxit et suos Satanae tyrannidi 
eripuit, qua premebantur, quum Christus assumta 
carne nostra in mundum venit. Neque vero diffi- 
teor quin sua providentia prius cuncta regeret at- 
que administraret, ita testante Daniele, cuneta esse 
in manu ipsius: verum tamen haec de qua loqui- 
mur dominatio erat hominibus incognita. Quo vero 
tempore Dominus noster lesus Christus venit in 
mundum in nomine et virtute sui patris domina- 
turus, tunc prophetarum vaticinia sunt impleta, ac 
nominatim quod ait Isaias, insulas, maria et.terras 
gaudio exsultaturas: quod Deus tum sit iudicaturus, 
id est, orbem universum gubernaturus. En qualis 
Annae spes, non modo in Christum Dominum 
nostrum venturum sperans, sed etiam eum agnos- 
eens non amplius gente iudaica, ut legis tem- 
pore, coneludendum, sed longe lateque in orbe 
universo regnaturum: atque adeo tune miseros 
ethnicos ab ipso prorsus alienos atque reiec- 
taneos, populo ipsius annectendos et in eandem 
haereditatem  adinittendos, diruta nimirum  ma- 
ceria populum utrumque separante. Nec enim 
poterat aliter ista econiunetio fieri. Quare vos oro 
mecum ingens. Dei beneficium agnoscite, quum 
evangelii praedicationem ad nos usque penetrare, 
ac proinde rex noster esse vult, quo beneficio nul- 
lum maius 'accidere potest. Contra si evangelii 
praedicatione destituamur, quid aliud superest 
quam ut illius tyrannidi, qui mundi princeps est, 
nempe diabolo subiieiamur? Vah, quae et quam 
horrenda conditio! Quis non merito lugeat aé de- 
ploret eiusmodi hominum statum, si Deo per ver- 
bum suum in nobis non regnante, diaboli tyran- 
nidi parere cogimur? At vero contra quantum est, 
quantique faeiendum beneficium, quantus, inquam, 
thesaurus, evangelii praedicatio, qua Deus se regem 
nostrum profitetur, nosque in populum s&uum ad- 
sciscit, quem sine fine rogat, foveat et tueatur? 
Quamobrem danda nobis opera ne adversus ipsius 
verbum recaleitremus, et ingrati-tantum beneficium 
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contumaciter repudiemus: sed contra, :quando- 
quidem nos filiorum loco habere, ipse loco patris 
esse vult, tantum beneficium agnoscentes nos eius 
imperio placide ad vitam et mortem subiieiamus. 
Ergo hie sensus est horum verborum: JDewm terrae 
fines iudicaturum, nempe filio regnum tradendo, per 
quem totum suum populum regeret atque guber- 
naret: quemadmodum de Domini nostri Iesu Christi 
regno prophetae loquuti sunt, ae nominatim 
quum dicitur Dominus noster lesus Christus, etsi 
regnum suum a Sione ubi templum erat aedificatum 
auspicaretur, non tamen in uno tantum orbis an- 
gulo regnaturus, sed regnum suum in universum 
orbem longe lateque propagaturus. Quam quum 
impletam esse prophetiam videamus, in nostram 
salutem id factum persuasum habeamus. Nam 
tenet ille noster rex manu sceptrum ad suorum 
inimieorum ferociam eomprimendam: unde nobis 
tanto diligentius cavendum ne in eorum numero 
quos horrenda illa confusio excipiet reperiamur: 
sed nos illi totos permittamus atque subiiciamus, 
certo persuasi nos, si hoc erit factum, nullis un- 
quam terrieulamentis exterrendos, sed in salutem 
omnia nobis, faciente Deo, cessura. 

Quare agite, coram Dei Opt. Max. maiestate 
faeti supplices, ae tot tantaque peccata atque fla- 
gitia, quorum sumus coram ipso rei agnoscentes, 
precemur eum ut illis sic afficiamur ut ad ipsum 
confugientes veniam impetremus, atque in dies vias 
suas ita nobis proponat, ut in ipsius timore ambu- 
lemus. Quoniam vero filium suum Iesum Christum 
regem ac dominatorem suis fidelibus dedit, eius 
bonitatem, virtutem, vires atque potentiam ita nos- 
tris animis percipiamus, ut spontaneum obsequium 
illi exhibeamus, atque ad eius mandata paratissimi 
semper simus, atque sub eius vexillis ita militemus, 
ut nos ab illo adversus quoslibet hostium insultus 
esse protegendos persuasum habeamus. Nam etsi 
nos mundus tanquam omnium miserrimos et abiec- 
tissimos odit et persequitur, ne tamen dubitemus 
quin satis ile virium ad nos adversus diaboli, 
mundi, et aliorum inimicorum nostrorum furores 
tuendos atque protegendos habeat. Atque non 
nobis solis ete. 


HOMILIA OCTAVA. 


1l. Ei abii Elcana in Ramatha, in domum 
suam: puer autem erai minister in conspectu Domini 
ante faciem Heli sacerdotis. 12. Porro fil Heli, 
fili Belial, nescientes Dominum. |18. Consuetudo 
autem sacerdotum cum populo erat ut quicunque im- 
molassel victimam, veniebat pwer sacerdotis dum co- 
querentur carnes, et habebat fuscimam iridentem in 
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manu sua. 14. Et miültebat eam in lebelem, vel in 
labrum, vel in ahenum, vel in cacabum: et omne 
quod, levabat. fuscina, tollebat sacerdos sibi: sic facie- 
bant wniverso Israeli venientium in Silo. 15. Etiam 
antequam adolerent adipem, veniebat. puer sacerdotis, 
ef. dicebat. iámmolanti: Da mihi carnem, ut coquam 
sacerdoti: non enim accipiam a te carnem coctam sed 
erudam. 16. Dicebatque illi immolans: Incendatur 
primum iuzxia morem hodie adeps, et tolle tibi quan- 
tumcunque desiderat anima iua. Qui respondens 
aiebat ei: Nequaquam: munc enim dabis, alioquin 
: tollam. vi. 1. Erat ergo peccatum puerorum grande 
mimis coram Domino: quia detrahebant homines sa- 
erificio Domini. 


In primis hie observanda est Elcanae obedien- 
tia, filium suum adducentis, ac summi sacerdotis 
eustodiae tradentis, paternoque iure sese quodam- 
modo abdieantis. Scimus enim quam tenerae pa- 
rentum erga liberos ozogyai: praesertim erga infantes 
quibuscum colludant, quos non adeo facile cuivis, 
alieno praesertim, permittant, ut eorum praesentia 
et conspectu priventur. Verumtamen Elcana pro- 
batum uxoris votum implet filiumque totum Dei 
eultui dat et dicat. At ecce non leve offendiculum, 
quod nimirum Heli sacerdotis filii, quibuscum puer 
ille sacerdotio ministraturus erat, improbi essent 
atque  flagitiosi. Quale taedium cepisse ipsum 
arbitramur, quum filium animadverteret non procul 
abesse a via perditionis, quod inter flag'.iosissimos 
homines et tanquam certissimas pestes versaretur. 
At longe alia mente Anna ipsum Deo voverat, 
longe alio animo Eleana votum implens Deo di- 
carat, puta ut in puritate educatus Deo per totum 
vitae currieulum inserviret. En vero Heli domum 
pestilentissimam: unde votum suum Eleana revo- 
candi occasionem, eamque speciosissimam, habere 
videbatur. Ac sane merito quis miraretur quinam 
Eleana puerum a Deo nactus in flagitiosorum ho- 
minum manibus ipsum relinquat. Atqui et hane 
tentationem Eleana superavit, votumque ratum fecit, 
lieet sacerdotis domum confusissimam depravatissi- 
mamque conspiceret. Verum enim vero Deus nihi- 
lominus beneficum se erga ipsum exhibuit atque 
misericordem, quod in istarum corruptionum lutum 
veluti demersum Samuelem non permisit tamen 
infiei, et non aliter rexit et tutatus est quam si in 
bonos morum doctores incidisset, quod longe maius 
fuit benefieium quam si aliter contigisset. Nam 
age, filios Heli angelorum instar fuisse nobis fin- 
gamus, atque adeo sanctimoniae, pudoris, modestiae 
speculum, sane Samuelis educationem futuram 
sanetiorem melioremque nemo pius diffitebitur: sed 
hominum industriae et labori tributa laus omnis 
tantundem de Dei gratia detraxisset. Contra vero 
quum in flagitiosorum, perditorum, Dei contemp- 
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torum, helluonum, scortatorum, denique ad omne 
flagitium proclivium hominum consortio educatus, 
tamen inpollutus a Deo conservatur, annon speci- 
alis gratiae testimonium istud longe est excellentius 
atque commendabilius quam si melior institutio ei 
contigisset? Hine discamus, nobis Deo servire cu- 
pientibus, diabolum multa ante oculos obiecturum, 
quibus à proposito dimoveamur, nisi in sancto pro- 
posito firmiter perseveremus. Nihil aggredi, inquam, 
aut suscipere unquam nos posse certum est ad Dei 
gloriam, quin reluetantem variaque impedimeuta 
suscitantem diabolum experiamur. Quare discamus 
nullis terriculis a proposito dimoveri: sed Elcanae 
exemplum imitantes quoscunque casus superare: 
atque adeo, si forte nos in flagitiosos et improbos 
homines incidere contigerit, Deo nos commendare, 
ut quemadmodum Samuelem, ita et nos spiritus 
sui gratia et virtute protegat, ne unquam malis 
exemplis in ultimum exitium pertrahamur, nostram- 
que infirmitatem nos magis atque magis edoceat, 
ut tanto ardentius et cum maiore sollicitudine ad 
ipsum confugiamus. Absit autem occasionem hine 
inde discurrendi, et consortia quaevis quibus ad 
vitia sollicitemur frequentandi, putemus oblatam: 
sed potius admoneri, ut si forte nos incauti pro an- 
gelis et religiosis hominibus in flagitiosos incideri- 
mus, tum ad Deum confugiamus, atque eius in nos 
gratiam et beneficentiam speremus, certo persuasi 
fore ut nunquam ipse nos permittat pravis consor- 
tiis infici, atque in ultimum exitium pertrahi. 
Caeterum quum hie fi Heli dicuntur, filii 
Belial, id est nequam et flagitiosi, ne leve quoddam 
illorum vitium existimemus, quemadmodum nemo 
inter mortales sine crimine vivit, quod nunquam 
eam quae requiritur perfectionem assequamur: sed 
potius notari quandam insignem improbitatem, at- 
que Dei contemptum teneamus. Vox enim illa 
Belial, depravatos et inemendabiles designat, qui 
nullo pudore moverentur, nullo Dei metu retine- 
rentur, sed Dei et hominum contemptores pudorem 
omnem atque metum abiecissent. Non ergo tantum 
flagitiosos et improbos fuisse Heli filios, ut multos 
videas ad quaevis vitia proclives, sed in malitia 
confirmatos frontem ad omne scelus perfricuisse, pu- 
doremque omnem abiecisse sciamus, atque emenda- 
tionis nullum signum dedisse. Quantum, quaeso, 
toti populo offendieulum, sacerdotes, proxime ad 
Deum: accedentes, et pro populo intercedentes, at- 
que adeo Domini nostri lesus Christi figuras, ta- 
men omnis flagitii, malitiae, perversitatis atque con- 
fusionis esse conscios? Quare eavendum summo- 
pere ne hominum autoritate a recta via unquam 
dimoveamur, illis quos viae duces esse decuerat, 
ad quaelibet flagitia nos suo exemplo invitantibus. 
Nam si a mortalibus fides nostra penderet, quam 
infirmo fulero, quaeso, niteretur? Quamobrem licet 
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pastores et doctores, atque adeo ecclesiae columnae 
inordinatam et inemendabilem vitam degant, nos- 
que suo exemploin eorruptelam trahant, ne tamen 
& Dei verbo recedendum nobis arbitremur, sed eo 
magis vitam nostram ad eius regulam expendamus, 
in eo Domini nostri doctrinam ad usum nostrum 
referentes, iubentis servari a fidelibus quae scribae 
et pharisaei sedentes in cathedra Mosis docerent, 
et pravos mores illorum imitantes condemnantis. 
Nempe quod illorum exemplum de divini verbi au- 
toritate vel tantillum detrahere nefas est Quare 
eavendum ne in hominum faeta intueamur, nisi in 
ea quae bona ae iusta sunt, ut nos ad eorum mores 
et doctrinam componamus. At si doctrinae mores 
ipsorum non conveniunt neque respondent, nos ta- 
men animis nostris penitus infixum istud habea- 
mus, Deum nihilominus sincere colendum, neque 
propterea verbum ipsius contemnendum. Sed de 
his paulo post plura dicturi sumus. 

Sequitur, filips Heli nescivisse Dominum, qui- 
bus verbis insignis illorum improbitas designatur, 
quod ad eumulum sceleris et malitiae devenissent. 
Quamdiu enim in nobis timoris Dei reliquiae ve- 
luti sieintillae quaedam supersunt, nondum plane 
nudi sumus. At si Dei oblivio nos ceperit, tum 
plane diabolo subiicimur, et ab eo tanquam reprobi 
laetamur, et ad eius arbitrium rapimur. Ac sane 
licet maximis in speciem virtutibus insignes simus, 
nisi Dei timor praecesserit, nihil nisi fucus erunt. 
Contra si Dei timor, quae vera sapientia dicitur, 
nobis inhaeserit, eos fructus producit ex quibus 
probe agnoseamus nos in hunc finem conditos ut 
ei & quo formati sumus, et a quo non modo in 
hae vita opeset bona, sed maxime vitam aeternam 
exspectamus, cum omni modestia subiiciamur. Ti- 
mor itaque Dei fons est ex quo haee sapientia et 
iustitia procedit. Nam qui Dei quandam confusam 
notitiam tantum habent, et ex suis sensibus de 
Deo iudicant, aec quis qualisve sit et eiua virtus 
ignorant, ii saane Deum nunquam, ut par est, neque 
agnoseunt neque timent. Metu quidem fateor ip- 
sos aliquo retineri, sed ut sincero animo sese ad 
eius cultum àpplicent fieri non posse dico. Deum 
itaqne prius agnosci quam amari et coli necesse 
est: atque hanc cognitionem altas in nostris men- 
tibus radices agere, suo tempore fructus reddituras. 
Nam quum filiorum Heli improbitatis ratio redditur 
Dei ignorantia docemur, non eo usque improbitatis 
fuisse ipsos progressuros, si Deum agnovissent: at- 
que potius in hano cogitationem fuisse venturos, 
aequum esse ut Deum in omni vita sua colerent. 
En ut Dei cognitio est instar animae, ad nos in 
divinum cultum animandos et, excitandos. Quemad- 
modum enim anima dat motum corpori, non aliter 
Dei timor vitam nobis indit qua instauramur atque 
reformamur: sic enim nos saneti sui spiritus affla- 
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tu movet, ut ad bonnm opus dirigamur, teste Paulo 
in haec verba Galatas compellante, si vivimus spi- 
ritu, spiritu etiam incedamus: quasi dicat: Si Dei 
spiritu regeniti sumus, re ipsa id declaremus, puta 
operibus externis: secus enim si faetum erit, sane 
Dei timor exsulabit: quem in toto vitae humanae 
eurrieulo fieri signis manifestis, puta bonis operibus, 
manifestum oportet. En cur apostolus alio loco 
dicat hypocritas quidem Deum profiteri se scire, sed 
factis negare. Multos quidem, fateor, Dei cognitione 
gloriari videas, et quidem plus quam oporteat, quod 
in suam condemnationem id faciant. At confusa 
est et inanis est eiusmodi cognitio. Nam ita Deus 
cognoscendus ex eius verbi lectione et auditu, ut 
coram eius maiestate primum abiiciamur: deinde 
bonitatem eius erga nos sic degustemus, utin ipsius 
amorem rapiamur. Et quandoquidem hoc inaes- 
timabili beneficio nos affecit ut in filiorum nume- 
rum adscisceret, nos ipsum patrem vicissim agnos- 
camus. Et hi quidem fructus ab hac cognitione 
manant, in omnem vitam perennes, ex quibus nos 
in Domini sehola profecisse cognoscatur. In hune 
sensum propheta in idololatriam sui temporis invec- 
tus, addit, nullam essein terra Israélis cognitionem 
Dei, quasi indieaturus nullis amplius populum ean- 
cellia coérceri, quin ad improbitatis cumulum per- 
venerit, quod in Israéle Deus non cognosceretur. 
Caeterum quantum fuit offendiculum, quam foedum 
et abominandum faetum, sacerdotes quos legis esse 
expositores, et ex ore quorum sapientiam requiri 
oportuit, ipsos, inquam, sacerdotes Deum non cog- 
noscere? At temporis illius fideles ista veluti clau- 
sis oculis praeterire decuit, quibus alioquin in exi- 
tium praecipites dari, sublato ex ipsorum mentibus 
omni divini cultus studio, potuissent. Quamobrem 
hodie intuentes eos, quos ecclesiae columnas esse 
oportuit, ad quodvis facinus proclives, ne propterea 
nobis etiam habenas laxemus, quod inanis futura 
sit illa exeusatio, teste ipso Christo, dicente, fore 
ut si caecus caecum duxerit, ambo in foveam deci- 
dant. Itaque nullam hodie superesse excusationem 
apparet iis qui suos antistites, puta episcopos, ar- 
chiepiseopos, et reliquam hominum istiusmodi col- 
luviem, quum ad purae doctrinae evangelicae fon- 
tes revocantur, opponunt, a quibus quum regantur, 
et sanctae matris ecclesiae columnae habeantur, 
ab iisdem Deo reddendam esse suarum animarum 
rationem, et penes ipsos curam hane esse oppor- 
tere, dicunt. Sane reddenda olim ipsis animarum 
ratio: vera enim est illa apud prophetam commi- 
natio, Deum animas ex mauibus ipsorum repeti- 
turum. (An vero propterea sponte perire volen- 
tibus et eaecutientibus, atque adversus salutis splen- 
dorem nitentibus, locus erit ullus exeusationi reli- 
quus quandoquidem tetro coeni sui volutabro de- 
lectantur ? 
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Et de his quidem hactenus: soquentia vero 
diligenter observanda, atque illud in primis, quod 
dieuntur sacerdotes habuisse fuscinulam tridentem in 
manw sua, eb müsisse im ahenwm, atque sibi sustu- 
lisse quod. fuscina levabant, qui maximus abusus sui 
muneris fuit. Nam secus erat Dei lege constitutum, 
à cuius praeseripto quam longe recedant conspicuum. 
Et ita fit ipsorum peccatum gravius, quod nullo 
ignorantiae praetextu tegi queat, quum Deus par- 
tes sacerdotibus proprias attribuisset: atquo vcl 
ipsis infantibus notae essent sacerdotibus partes ab 
ipso Deo assignatae. Namque Dei mandato dexter 
humerus, tum etiam pectus ipsis cedebant. Hoe 
vero nisi diserte fuisset expressum, speciosa qua- 
dam excusatione niti visi essent. Verum quum 
Deus ipse partes ipsis cessuras cx sacrificiis ex- 
presserit, quidquid  praeterera fuscina trahebant, 
merito dicebantur rapere praeter officium atque 
contra Dei mandatum. Itaque in ahenum fuscinam 
iniieientes opimas quasque partes attrahebant, atque 
surripiebant: sed foedius istud et gravius, quod 
antequam, secundum legis praescriptum adeps ado- 
leretur, erudarum carnium portionem sacerdotis 
ministri postulabant. Atqui responsabant sacrificia 
offerentes prius adolendum adipem supra altare 
quam illis quidquam cederet, quod certissimum 
testimonium erat omnia Deo conseerata, ac proinde 
ante omnia adipem coram Deo adolendum: neque 
propterea tamen saerifieia cessabant, licet magnus 
abusus ipsorum esset. At quantum hoc flagitium? 
Mortalemne hominem eo usque superbiae devenire, 
ut adversus suum creatorem tam petulanter in- 
surgat: an non horrendum istud monstrum est? 
Atqui iam hoc non amplius novum fuit, sed plane 
usitatum vi carnes ex ahenis et ollis rapere, atque 
sanctuario Dei talem vim inferre, ut fide omni ca- 
ruisse merito videantur. Verum enimvero, licct ar- 
rogantissimos, tamen praesentiae Dei metus debuit 
ab hoe flagitio deterrere, atque adeo sui officii re- 
eordatio, quod pro totius populi peccatis apud 
Deum se sistere intercessuros oporteret. Sed quid 
agas? jam erat Dei sanctuarium ab iis in latronum 
speluncam conversum. Hinc factum, ut sacrificiis 
Domini sit detractum a plerisque: ex quo fit nobis 
conspicuum, qualem ac quantam rerum omnium 
confusionem evenire necesse sit ubi Dei timori nul- 
lus locus relinquitur. Atqui saltem oportuit hos 
sacerdotecs bonae famae suae ae nominis aliquam 
curam gerere, nc omnibus ludibrio essent, ae sannis 
exciperentur. Verum haec cura minime ipsos tan- 
git: nempe ut a Deo exeaecati, quod debitum illi 
honorem non exhibuissent, meritas scelerum poenas 
luant. Quare oportuit istos, ut deinceps visuri 
sumus, ad mortem rapi, ect tanquam Dei contomp- 
tores omni probro et dedecore affiei: quos cacca 
libido eo impulit, ut nulla Dei, nulla suae functio- 
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nis habita ratione, nulla honestatis denique, vi ae 
rapinis indulserint, et ad omnem violentiam ha- 
benas laxarint. Quid interim misera plebe fiat, 
quae Dei sanctuarium nihilouinus observat et sa- 
erifieia rite eolit? Iniuriam et rapinam, Dei motu, 
patienter tolerat. Annon hoe fuit Dei templum 
involare, Deumque ipsum suo loco pellere? Sic 
fere solent flagitiosi homines, in aliquem dignitatis 
gradum eveeti, Dei nomen iaetitare, quod ludibrio 
tamen habent. Hoc fit maxime conspicuum in illa 
papistiea &ynagoga, in qua nihil nisi sacrosanctam 
maiestatem Dei splendere dixeris, nihil nisi sacrum 
atque religiosum, ut miseri ac simplices homines 
in admirationem rapiantur. At si vitam, si mores 
istorum inspexeris nonne merito dixeris omnem 
religionem ipsos atque sanctimoniam ciurasse, atque 
penitus exstinctam atque abohtam velle? Nos vero, 
quo maior istorum furor atque insania fuerit, in 
Dei donis contemnendis et pedibus conculeandis, 
eo diligentius caveamus ne a fide vel tantillum 
dimoveamur: neque enim huius tantum illa sunt 
temporis, sed omnium saeculorum exempla. Neque 
cnim unquam diabolus eonquievit quin praedam ali- 
quam inter homines venarctur, cuius in nobis de- 
eipiendis, invadendis ae deglutiendis hae sunt artes 
usitatissimae. At fortiter obsistendum, atque omni 
cura et labore efficiendum ne hominum improbitate 
a verbi divini studio avertamur: neve nos illius 
capiat ullum fastidium, quod sacrosanctum atque 
inviolatum semper esse apud nos oportet. Porro 
maximus et intolerandus in istis sacerdotibus di- 
vinae maiestatis contemptus, hie nobis observandus, 
in eo quod crudas carnes vi rapuisse dicuntur, nisi 
petentibus sponte a plebe sacrificante darentur. 
Ergone in ipso templo, velut in spelunca, soli 
locus est violentiae? Notanda enim circumstantia. 
responsi eorum qui sacrificia offerebant: neque 
enim de istis quod plus quam ex praescripto par 
sit auferant, sed patienter iniuriam tolerant, his 
verbis: Zncenso adipe tolle tibi quantum | desiderat 
anima iua. En quam patienter illatam iniuriam 
sibi ferant, quos Deo rite sacrificandi religio te- 
nebat. Sacerdotes enim istos satis animadvertunt 
rem sacram vi rapere, et nihilominus ab hono- 
randi Dei zelo et studio minime dimoventur. Tanto 
itaque insignior est miserorum istorum hominum 
pietas et religio, quo in sacerdotibus maior est im- 
pietas, ot omnis divini atque humani iuris magis 
profana vio!atio. llli enim patienter iniuriam fe- 
runt, hi ad ma!itiae cumulum, Dei eultu negleeto, 
deveniunt. Annon enim sua sacerdotibus, ipsius 
Dei mandato et praescripto, propria portio erat 
assignata? Sane, sed in eum finem, ut Deum in 
sanctuario debitis honoribus prosequerentur. Sed 
hie apud istos omnis Dei timor eoneidit, ae mor- 
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tium ingens, adversus Dei mandatum recaleitrant, 
ipsique Deo praeferri volunt. Nam sacrificiorum 
pars maxima fuit adipis suffitus, quem sacerdotes 
pecudibus caesis detractum adolere Domino super 
altare in suffitum illi gratum et suavem iubebantur. 
Minime vero existimandum tanti adipem pretii per 
se coram Deo fuisse, quum praesertim ingratum 
odorem adeps erematus hominibus praebeat, sed 
finem in quem a Deo sibi adoleri adipes iussi fue- 
rant intueri oportet. Fuit enim grati apud Deum 
odoris suffitus, quam ob causam vocatur etiam 
boni odoris eacrificium: quod nimirum Deus non 
res externas et in oculos incurrentes hominum in- 
tueretur, ad peccatores in gratiam recipiendos, sed 
internum illorum affectum atque protestationem, 
qua Deo sua delicta confitentes remissionem  pec- 
catorum implorabant. Quare oportuit hune suf- 
fitum Deo tanquam maximi rem pretii offerri, ad 
peccatorum remissionem consequendam, et viatque 
efficacia signorum externorum ad Deum accedere per 
Dominum nostrum lesum Christum: quem illa 
signa repraesentabant. Verum ista sacerdotes ne 
hili quidem faciebant, modo ferveret olla, et car- 
nium copiam torridarum et elixarum obtinerent. 
Hine itaque conspicuum illos frontem perfricuisse 
adversus Dominum, et contumacissimos fuisse, atque 
a Domino Satanae emancipatos, ut deinceps amplius 
audituri sumus. 

Denique ab istis admissorum peecatorum gra- 
vitas notatur' his verbis, quod sacrificia Domini 
viluerint et. parvi facta sint. Grave sane in se fuit, 
ut diximus, peccatum, sed a spiritu sancto hie gra- 
vius fit, quum propterea populus fastjdiisse sacri- 
ficia, et sanctuarium contemsisse, et in Dei cultu 
remissior factus, dicitur. Superius vero diximus 
oportuisse hune populum Dei gratia et favore con- 
firmari in ipsius cultu, quod quum pietati et reli- 
gioni studentibus multa in sanctuario ipso sese 
quotidie offerrent offendicula, quibus a sancto pro- 
posito deterrerentur, nihilominus tamen in officio 
sese continuissent: tandem vero fastidium illos ce- 
pisse nune audimus. Quod a nobis est diligenter 
observandum: nam docemur hoc exemplo nos, licet 
unam aut alteram tentationem superaverimus, tamen 
nisi Dei ipsius manu sustineamur, tandem nuta- 
ituros, imo et prorsus ab officio defecturos. Quam- 
obrem eam perseverantiae atque constantiae vim 
esse sciamus, ut precibus efflagitanda sit a Domino, 
quo coeptum in nobis opus perficiat, et ad finem 
usque nos constanter deducat, ne ad diem aut ad 
annum unum aut alterum, sed in omnem vitam in 
cursu coepto felieiter pergamus: futuris alioqui 
nobis similibus istis qui licet de suo iure cedere 
parati fuissent, et quaslibet iniurias patienter propter 
Dei cultum tolerare, tamen ubi nullum esse finem 
malorum istorum vident, animum abiiciunt, atque 
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non tantum in officio faciendo remissiores fiunt, 
sed in sacrificiorum et sanctuarii contemptum ve- 
niunt. Atqui non ideo tamen apud Deum excu- 
sabiles: neque enim Deo quidquam, furentibus licet 
hominibus, detrahendum. Sed maxima est omnium 
hominum saeculis omnibus imbecillitas: atque ideo 
Dei gratiam implorare iubemur, surgentibus scan- 
dalis et offendiculis, ne a recta via unquam aber- 
remus, religionemque abiiciamus. 

Quod porro grande hoc peccatum coram  Do- 
mino dicitur, eos admonet per quos scandala eve- 
niunt, Deo rationem olim esse factorum reddituros, 
atque horrendarm ipsos vindictam manere, ad cuius vel 
levissimam cogitationem totos ipsos horrere necesse 
sit, nisi sensus omnis expertes fuerint. Certissima 
enim illa est Domini ipsius sententia: Vae homini 
illi per quem offendiculum evenit: praestiterit ei ut 
suspendatur mola asinaria in collo eius, aec demer- 
gatur in profundo maris. Quis ad hanc ipsius fu- 
turi iudicis sententiam totus non cohorrescat? At 
si ii quos aliis oportuit vitae sanctimonia praeire, 
sunt potius flagitiorum et impietatis omnis exempla, 
ut a receta via alios abducant, ut Dei metus omnis 
tollatur, vere flagitiosos et inemendabiles istius- 
modi homines dixeris, et criminis inexpiabilis reos. 
Atque haec quidem quae de istis sacerdotibus hie 
narrantur flagitia, proh dolor! nostris temporibus 
renovata licet conspicere. Nam licet multos passim 
ineredulos quibus evangelii nulla cura est videas 
tamen multi sunt tam infimae quam summae con- 
ditionis homines divini eultus alioqui studiosi, qui 
sceleratam ac flagitiosam romani cleri vitam in- 
tuentes, ab illorum coetibus et divinis cultibus abs- 
tinent. Nam quum ipsosmet archiepiscopos, epis- 
copos, abbates, maxima ecclesiae, ut vocant, orna- 
menta, et reliquam presbyterorum ae monachorum 
cohortem, Dei timorem omnem abiecisse, quaestibus 
ac rapinis plenos esse, ac denique Curios simu- 
lantes bacchanalia vivere conspiciunt, quo animo 
putas erga simulatum illum cultum posse affici? 
Et quidem fateor illorum templa passim crebris 
cantiuneulis, quae vocant Halleluia, reboant, et fre- 
quentibus missarum demurmurationibus, ae pro 
mortuis orationibus remugiunt: denique caeremo- 
niarum ac rituum nullus finis. Verum licet misera 
plebs istiusmodi missificationes frequentet, atque 
fidei formulam quandam retinere videtur, ludiera 
tamen ista exstimat, et fastidit, ideoque Dei cultus 
curam omnem abiicit. At vero nos decet eo ma- 
iore studio debitum honorem Deo, reddere, quo 
maior est hominum in rebus a Deo sanctificatis 
profanandis improbitas: neque animum despondere 
aut abiicere: sed sacrosanctam Dei maiestatem 
magis ac magis venerari, ac religiosum eius cultum 
Sartum tectum retinere. Sed decet in primis doc- 
tores ac pastores, quibus alios erudiendi cura in- 
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cumbit, hanc doctrinam meditari, et cavere ne ca- 
thedra veritatis sua ulla culpa veniat in hominum 
contemptum, neve Dei cultus negligatur: aut sa- 
cramenta suis facinoribus et improba vita viles- 
cant, aut non satis fideliter admitistrentur. Neque 
enim fieri postest quin misera plebs, quantumvis 
rudis et ignara, flagitiosam istorum vitam intuens, 
et ab iisdem administrata sacramenta percipiens, 
paulatim eadem contemnat, aut saltem non debita 
reverentia et honore colat. Quare quos Deus hoc 
honore dignatus est, ut verbi sui dispensatores 
fecerit, oportet diligenter cavere ne sua culpa Dei 
verbum ac christiana religio veniat in contemptum, 
quod Deo sint olim suae administrationis rationem 
reddituri. Quanquam vero propria ista sunt eorum 
quibus verbi divini administratio commissa est, ad 
singulos tamen eorum quibus Deus verbum suum 
patefecit etiam minimos spectant. Sancte enim 
atque religiose nos vivere oportet, ut licet impro- 
borum atque flagitiosorum hominum improbis mo- 
ribus pellecti nunquam tamen a recto, nunquam 
ab officio dimoveamur. Deus enim nos honore 
maximo dignatur, quod sanete viventes doctrinam 
Servatoris nostri Dei ornamus, quemadmodum apo- 
stolus ipse docet. Contra vero certissimum cst, iis 
qui christianismum profitentur, filiorumque Dei no- 
mine gloriantur, flagitiose viventibus salutis doc- 
trinam infamarl, atque nota quadam pollui atque 
profanari. Ac vitio quidem hominum id fieri spi- 
ritus sanctus testatur, at quis Dei maiestatem ho- 
minum malitia et peccatis obscurarij, vel etiam 
laedi, aequo animo ferat? Neque vero aequum est, 
ideo quod homines ad vitia proclives sunt, doc- 
trinam, quae recti et honesti regula est, male au- 
dire: atqui honimum malitia id evenire plerumque 
conspieimus, atque nimium, proh dolor! propter 
quorumdam improbitatem, sanam doctrinam, vel 
parvi, vel nihili fieri, experimur. Verum tanto 
maiore cura et studio nobis est in hoc incum- 
bendum ut eoram hominibus sic ambulemus, ne 
quam divinarum rerum parvi faciendarum, puta 
vel divini verbi, vel sacrosanetorum sacramentorum, 
occasionem ulli praebeamus. Et quidem fateor non 
eosdem esse nostrorum atque legalium sacramen- 
torum ritus atque caeremonias: verumtamen illis 
Deum sese suamque voluntatem nobis patefacere 
certum est, quantum nobis expedit et utile est: ac 
proinde maiore studio in hanc curam incumbendum, 
ut inter incredulos versantes nullum offendiculum 
ipsis obiieiamus. Cur vero Paulus iubet nos sic 
eum omnibus versari ut Deus glorificetur? nempe 
quod improbi et flagitiosi homines modis omnibus 
in errorem nos pertrahere conantur, ne Deus glo- 
rifieetur. En cur facta dictaque nostra singula ex- 
plorant, ut incautos deprehendant, et tanquam 
parta de nobis victoria triumphent, Deco et verbo 
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ipsius illudentes. Atque haec omnia quotidie acci- 
dunt et in oculos nostros incurrunt, flagitiosis et 
improbis hominibus nos hinc inde cingentibus, et 
Dei blasphemandi occasionem in nobis investigan- 
tibus, quo Deo et verbo ipsius magis ae magis il- 
ludant. Quamobrem magnopere cavendum, ne im- 
probis hominibus Dei veritatem pro viribus suis 
blasphemiis profanantibus, et quidquid ad ipsius 
cultum faeit polluentibus, caecutiamus: sed quae- 
eunque ad aedificationem proderunt quaeramus, ac 
quaecunque offendieulum paritura sunt fugiamus 
atque vitemus. En quam utilis quae hie nobis 
doetrina proponitur, quamque serio pensitanda, ne 
divinam in nos vindictam in aeternum provocemus 
atque attrahamus, ei causam praebuerimus eius pro- 
fanandi atque contemnendi, quem a nobis Deus 
tanquam debitum cultum et honorem iure suó pos- 
tulat, ut glorificetur, et in aeternum benedicatur. 
Denique quum Heli filios ipsius spiritus sancti iu- 
dicio hie condemnari conspicimus, quanti a Deo 
fiant sanctae oblationes discamus, ac proinde magis 
ac magis ad nostrae vocationis et offieii munia per- 
fiienda exeitemur: nam evangelii praedicationem 
esge sacrificii instar coram Deo sciendum est. At- 
que ita se Paulus ad Rom. 15 capite sacerdotem 
ostendit, per evangelii praedicationem, ut Deo grata 
sit oblatio gentium. Nos ergo eiusmodi sacrificia 
Deo libenter offeramus, quos sibi verbo suo dedicavit, 
atque sciamus ipsi grati odoris sacrifieium esse 
quaecunque ex officio praestamus: ac licet parva 
ila et exigua sint, ac paene nullius momenti, tamen 
sacrorum sacrifioiorum nomine dignari. Quo nos 
igitur zelo, quo studio affici decet et impelli ad 
eius cultum, ad nos totos ipsi dedendos, conse- 
erandos et offerendos, atque ad orandum ipsum ut 
voluntatem nostram et intelligentiam regat, et ad 
ea quae ad ecclesiae suae salutem instituit facienda 
inclinet? Quare agite, fratres, in hanc omnes curam 
uno consensu incumbamus: et quandoquidem eius- 
modi oblationes Deus accipit et magni facit, quae- 
eunque remoram aliquam essent iniectura, vehe- 
menti studio fugiamus, et quae ad cultum suum 
instituit impleamus. Hie vero vicissim summopere 
cavendum nequid de ipsius verbo detrahamus, ne- 
quid etiam eidem adiiciamus: sed ut quaelibet ho- 
minum inventa reiiciamus, atque auditionis divini 
verbi, publicarum precum, et sacramentorum admi- 
nistrationis esse scopum norimus, Dei honorem et 
gloriam: atque adeo ne ab eius cultu vel tantillum 
deflectamus, et ne ab ipso, quieunque tandem casus 
ingruerint, avertamur, aut taedio ullo afficiamur. 
Sed tempus est elc.*) 


*) Precatiunculas $n codice unicuique homiliae subiectas 
quae vel ipsae mon ubique integrae $bi referuntur, deinceps 
otniliemus. 
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HOMILIA NONA. 


18. At Schemuel ministrabat 4n conspectu Ie- 
hovae: puer cinctus amiculo lineo. 19. Tunicam 
autem parvam faciebat ei mater eius, quam adferebat 
ei annuatim: quum ascenderet. cum viro suo ad sa- 
erificicandum sacrificium anniversarium. 20. Benedi- 
zerat autem Eli Elcanae et uxori eius, dicendo: Re- 
ponat iibi Iehova semen ex muliere hac, pro restitu- 
tione. eius quem petierat a. Iehova: quum  abirens àn 
locum suum. 21. Quumque visilarel Iehova Annam, 
concipiens peperit ires filios et duas filias: dum pwer 
Schemuel cresceret apud. Iehovam. 22. Heli autem senex 
erat valde: qui audiens quaecunque faciebant fili? sui toti 
Israéli, e& ut. concumbebant cum mulieribus quae turma- 
tim conveniebant ad. portam tentorii conventus: 23. Di- 
cebat eis: Quare facitis res huiusmodi? ut ego au- 
diam sermones hos malos de vobis ab ipso toto po- 
pulo. 24. Nequaquam fili mei: mom enim bona est 
sta. fama quam ego audio, vos avertere populum Ie- 
hovae. 28. Si. peccaverit "wllus in alterum, iudicabit 
eum magistratus: sed si in lehovam  wllus peccat, 
quis oret illum? Non tamen auscultarunt voci patris 
swi: quia volebat lehova morte afficere eos. 


Hie consideranda nobis proponitur benedictio 
et vocatio ad quam Schemuel a Deo vocatus est, 
summi sacerdotis Heli domum et filios eius, quos 
in hac dignitate sacerdotali successores esse patris 
decuerat, reprobante atque reiiciente. Primum au- 
tem dicitur Schemuel Deo ministrasse amiculo vel 
ephod lineo amictus: fuit autem istud amieulum 
non absimile humerali quo nunc pontificii utuntur: 
qua in re suum stuporem prodiderunt, ridiculos 
ritus et ornatum istiusmodi, simiis haud absimiles, 
in ecclesiam invehentes. Nam Deus quidem olim 
sub lege et umbris legalibus vestes quasdam sacer- 
dotales instituerat, quibus ad altare Domini aece- 
dentes vestirentur: at hoc tempore, quo illarum fi- 
gurarum et umbrarum omnium veterum substan- 
tiam ac veritatem in Domino nostro lesu Christo 
habemus, superflua illa omnia, quin imo nimium 
erassa sunt ornamenta, quibus ipse potius Dominus 
noster lesus Christus sepelitur et obruitur quam 
colitur et manifestatur. Et quidem longe alia ve- 
terum quam huius saeculi sacerdotum ratio: hos 
enim ad Deum propius accedentes pro universo 
populo orasse et mediatores fuisse nemo nescit. 
Ad hoe munus implendum oportuit ipsos puros, et 
Sine macula, coram Domino se sistere, non ausos 
alioquin intermedios coram Deo se sistere, ipsum 
plaeaturos, populumque illi conciliaturos. Porro 
quam sanctitatem et puritatem in se natura non 
habebant, vestimentis profitebantur ac prae se fe- 
rebant, ut populus admoneretur atque certior fie- 
ret, venturum olim mediatorem inter Deum et ho- 
mines, purum et ab omni macula immunem fore. 
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Quod impletum ultimis est temporibus in filii ip- 
sius Dei Domini nostri persona, qui omni labe et 
macula vacuus totus in sese sanctus atque perfectus 
fuit. Quamobrem veteres istiusmodi figuras et um- 
bras hodie sine praecepto revocantes quid aliud 
quam Dominum nostrum Iesum Christum abiiciunt? 
Caeterum illo saeculo praescriptos a Deo ritus et 
ordinem diligenter oportuit observari. Et idcirco 
adhue puer Schemuel ephod lineum gestasse dicitur. 
Quibus verbis innuitur illum Deo et eius ministerio 
iam tum a parentibus dicatum, quum Heli oblatus est. 

Porro Heli Elcanae et Annae benedixisse dein- 
ceps dicilur, precatus illis aliam praeter. Schemuelem 
sobolem. "Vox qua utitur Heli reciprocationem no- 
tat, nam et petere et dare significat. Quare bene 
congruent ista inter se, si Deum precatus dicatur 
Heli ut pro Schemuele, quem Dei ministerio pa- 
rentes dicarant, ipsis aliam sobolem restitueret, 
quod precibus ipsum prius impetrassent. Nam su- 
perius precibus Annae datum Schemuelem audi- 
vimus, sed eiusdem voto Deo in omnem eius vitam 
datum atque dicatum. Mutuum igitur donum, Dei 
quidem ad preces eorum annuentis, ac filium hune 
ipsis largientis: horum vero qui suam gratitudinem 
pro accepto infante testaturi eundem Deo a quo 
aeceperant consecrant, seque paterno et materno 
iure sponte ad Dei gloriam abdicant. Quam- 
obrem Heli Deum rogat, Elcanae et uxori bene- 
dicens, ut pro Schemuele prolem aliam ipsis resti- 
tuat. Nec irritae sunt preces: dicitur enim dein- 
ceps Anna ex marito tres filios et duas filias sus- 
cepisse, licet multos annos fuisset sterilis; quam 
sane nunquam ausa esset foecunditatem sperare, 
donee ipso duce sancto spiritu animum ad preces 
pro impetranda sobole applicuit. Porro Benedicendi 
vox in sacris omnes quidem in se preces in genere 
complectitur quibus a Deo res prosperas expetimus: 
sed sacerdotalis benedictionis specialis quaedam ratio 
fuit. Neque enim preces illus cum cuiuslibet e 
plebe precibus comparandae, quum expressa pro- 
missione fultus medius inter Deum et homines esset, 
atque testis divinae benedictionis suum effectum 
revera sortiturae, Perspicuum id ex pluribus serip- 
turae locis, in quibus de officio et munere sacer- 
dotali agitur, ubi nominatim dicuntur electi ad po- 
pulum benedicendum. Sie Numerorum cap. 6 v. 
289, postquam Deus Mosi et Aaroni leges ct statuta 
praescripsit, quibus se a populo coli voluit, addit: 
Populo meo benedicetis, et erit benedictus. Quo- 
rum verborum hie est sensus: Benedictionem qua 
populo benedicetis ratam habebo. Neque vero 
Deum adstrietum fuisse sacerdotibus hac promis- 
sione nobis persuadendum, sed potius populum de 
peecatorum obtinenda remissione, sacerdote suo 
munere fungente, certiorem factum fuisse sciendum. 
Quare si sancti spiritus impulsu Heli pro Eleana et 
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Anna preces ad Deum fudit, atque exauditus est, 
Deus ita se huic toti praeesse negotio testatum fe- 
cit. Ministri vero hodierno die salutem hominibus 
annunciantes, ipsis quidem benedicunt, at non ex 
illo vetere ritu. In Christo enim Domino nostro 
figurarum illarum complementum fuisse nemo nes- 
cit: quod re ipsa discipulis ad coelos adscensurus 
benedicens demonstravit. Quare si filii Dei ore 
benedicimur, ita satisfaciat illud nobis, ne nostram 
eum Deo reconciliationem  in* dubium vocemus, 
quod irritae nunquam eius preces futurae, sed ef- 
: fectum suum — habiturae sint. Evangeli tamen 
utamur praedicatione, quandoquidém per eam de 
Christi praesentia certiores fimus, eaque non otiosa, 
sed quae pro nobis preces offerat, atque adeo sacri- 
fieium ilud unieum, quo semel iram patris pla- 
cavit, ut istius intercessionis vis esset perpetua. 
Adde fidei infirmitatem, cui sublevandae necessaria 
est Evangelii praedicatio. 

Samuel deinceps crevisse coram Domino vel 
Domino memoratur, quod idem est ac si dicatur 
Deum Samuelis ministerium laudasse, ac secundasse, 
ut in Dei eultu et ministerio institueretur et for- 
maretur. Nam etsi prius dictus sit Deo minis- 
trasse, et in eius conspectu, de institutione in Dei 
eultu et ministerio est intelligendum, et futuri tem- 
poris rationem habet. Iuvenis iste in locum eorum 
qui tanti muneris honore sese j-Jignos reddebant 
successor sufficiendus designabatur. Nam deinceps 
Eli dicetur aetatis provectae fuisse, suorumque fili- 
orum flagitia rescivisse: nam ante dietum est, ipsos 
fraudibus, rapinis indulsisse, Deo dicatas carnes vi 
ex offerentium manibus rapuisse, immo ex ipso 
aheno, latronum instar, extraxisse, ut Dei sacer- 
dotium in populi contemptum venerit. Gravius 
erimen accesserat, violato sanctuario, stuproque fe- 
minis quae Domino sacrificia offerre parabant illato. 
Vox enim qua usus est auctor, cogere significat 
nonnunquam, et de quolibet, sive bellico sive alio 
quovis ministerio dicitur. Porro sua peculiaria fe- 
minis fuisse sacrificia, puta puerperis, satis ex lege 
notum est: sed et in usu erat ut piae quaedam fe- 
minae ad ostium tentorii conventus cum precibus ex- 
eubarent. Quemadmodum enim Levitae sortiebantur 
inter se noctis vigilias, ne vacuum unquam Dei ta- 
bernaculum reperiretur: sic et mulieres quaedam, 
Deum precaturae vigilabant, quod ex saerae scrip- 
turae locis nonnullis est conspicuum. Quo gravius 
fuit Heli filiorum flagitium, quos quum istis mulie- 
ribus exemplo sanctimoniae pietatisque praeire de- 
ceret in precibus ad Deum fundendis, ne se frustra 
excubias egisse in sanctuario arbitrarentur, sed 
potius se faciliorem viam nactas 8cirent qua curis 
omnibus et sollicitudine vacuae Dei cultui purius 
vaearent, quos quum easdem sana legis doctrina 
erigere et confirmare deceret, tamen non puduit 
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stuprum iisdem inferre. O scelus, o immane fla- 
gitium atque detestandum! Atque illos quidem Eli 
dicitur obiurgasse, et in vulgus flagitium ipsorum 
evulgatum esse declarasse: longeque aliter faciendum 
ipsis dietitasse. Denique addidisse Heli haee verba 
memoratur: Si peccaverit vir in vinum*), placari ei 
polest Deus: vel, iudicabit illum iudex. Vox enim 
hebraea tam de Deo quam de iudicibus et guber- 
natoribus explicari potest, qui Dei legati multoties 
in seripturis nuncupantur: et altera item vox he- 
braea nonnunquam pro iudieare, nonnunquam pro 
preeari usurpatur: ut vel hic horum verborum esse - 


possit sensus: ludicabit iudex, si quis iniuriam al- 


teri intulerit: quasi dieat, controvertunt quidem 
inter sese homines de mutuis iniuriis, sed iudex 
tandem de controversiis fert sententiam. Vel hie, 
si precandi significationem retineamus: si quis pro- 
ximum iniuriis aut contumeliis affecerit, posse iu- 
dices suppliciter deprecari, qui de poena remittant, 
et lenius eum ipso agant. At non eandem esse 
peccantium adversus Deum rationem. Quam- 
eunque vero horum interpretationem sequamur, 
nullus est in re ipsa obscuritati reliquus locus. 
Nam laesis proximis satisfieri quidem quadamtenus 
potest, rerumque vel furto, vel dolo et fraude in- 
terversarum iactura compensari, sed in Dei maies- 
tatem peccatum admissum, quis unquam compen- 
sari posse ne levi quidem opinione, arbitretur? 
Hune ergo esse verborum Heli sensum satis aper- 
tum est. Agnosco quidem et lubens fateor proximis 
illatas iniurias, etiam in Deum ferri: quis enim 
nescius est transgressionem secundae tabulae divi- 
nae legis, esse prioris tabulae transgressionem, et 
divinae iustitiae violationem? "Verum tamen mag- 
nam in his esse differentiam neminem negaturum 
arbitror, si quis recta in Deum contumeliose feratur. 
aut si sit in homines iniurius. Ergo age expen- 
damus quae de Heli dicuntur, audivisse illum quae- 
eunque filii sui toti Israeli faciebant, sed a quo? 
nempe totius populi vocibus et querimoniis. In quo 
insignis eius apparet negligentia socordiaque. Se- 
nio quidem gravi confectus dicitur, qua voce qua- 
damtenus minuitur eius peccatum quasi prae senio 
inutilis et ineptus ad sacrum officium foret: cuius 
etiam animi vires penitus labefaetatae concidissent, 
sed non arbitror senii hoc loco mentionem factam 
in honorem, quasi Deus eum ad hanc usque ae- 
tatem, suo cultui servientem, promovisset: ut ho- 
nesta usque fuerit ipsi vegetaque senectus: quin 
contra a Sancto spiritu summam eius socordiam et 
incuriam notari, qui domus ac familiae curam qua- 
lem eum decebat non gesserit. Quinam enim, ob- 
secro, factum ut domus eius in speluncam latronum, 
et in profanum, ae foedum lustrum versa sit, in 
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quo Dei maiestas gravissime laedatur, consciis om- 
nibus solo vero Heli ignorante? Quare minime du- 
bium quin spiritus sanctus negligentiam eius supi- 
nam hie redarguat, neque id immerito. Nam suae 
quemque familiae patrem oportere curam habere 
ratio ipsa dictat, et ipse Deus efflagitat. Quare 
singulos in familiae sibi commissae curam incumbere 
necesse est, ac Deo sibi rationem de commissa fa- 
milia reddendam scire: patribus puta, de liberis: 
dominis ac heris, de famulis: namque Deus ita li- 
beros ac famulos patribus aut heris permittit, ut 
ius suum nihilominus in eosdem sartum tectumque 
velit: quare si quam dignitatem adepti sunt, aut si 
quam potestatem, sie eam tuentor nequid de debito 
Deo honore decedat. Quae quum singulis patri- 
bus familias eura incumbat, quantam eorum esse 
dicemus oportere quos Deus ad populorum evexit 
gubernaeula, in vitiis populi corrigendis et com- 
primendis?  Ideirco Paulus de pastorum disserens 
electione, qui ecclesiae bene praesint, inter alias 
virtutes hàs enumerat, ut domui suae bene prae- 
Sint, ut liberos in subiectione cum omni honestate 
eontineant. Nam, ait, si quis propriae domui prae- 
esse nescit, quomodo ecclesiam Dei curabit? En 
vero qualis hic Heli, quem quum et sacerdos esset, 
et filii Dei imaginem referret, tanquam Dei legatum 
oportebat in omnibus controversiis et rebus dubiis 
responsa dare, qualis, inquam, pater familias, quam 
diligens, quam sevéfus, cuius filii eo impudentiae, 
eo profligatae vitae devenerunt, ut sint vulgi fa- 
bula, sit tamen ipse solus nescius eorum quae domi 
a filis profligatis geruntur? Etenim non ab uno 
vel altero de flagitiosa ipsorum vita certior factus 
dieitur, sed ab universo lsraóle: quin et ipse se 
ipsum iudicat, quum ait non unum aut alterum de 
ipsis, sed et infimae ex plebe et summae dignitatis 
viros queri: atque ideo non paucos, sed universam 
plebem sacra contemnere, religionem apud omnes 
vilescere, sacrosanctum Domini sacerdotium eon- 
iemptum iacere, sibique ad quaelibet flagitia sin- 
gulos habenas laxare. Hinc itaque discunto quos 
familiis Deus praefecit, in hanc diligenter curam 
incumbere, ut religionis, pacis ac Dei timoris studium 
in iis vigeat, maritus uxoris euram, et uterque li- 
berorum habeant, totiusque insuper familiae: no- 
minatim vero qui ad gubernaeula rerumpub'iearum 
sedent, agnoscunto &e in hanca Domino dignitatem 
eveetos ut eum eolant, et ex animo venerentur: 
quare hane sibi impositam provinciam sciunto, ut 
in flagitiosos aniinadvertant, et nullam ullius digni- 
tatis, consanguinitatis aut necessitudinis rationem 
habeant. Quinam enim in alios animadverterent, 
si suis indulgerent? Annon alii merito conquere- 
rentur sibi fieri iniuriam, quod se longe sceleratio- 
ribus parceret?  Observandum hoc loeo praeterea, 
non modo assentientes flagitiis reos coram Domino 
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peragi, sed etiam qui in iis puniendia negligentiores 
fuerint, quasi in flagitiosorum scelera consensissent. 
Nominatim vero primariae dignitatis virl, si quum 
penes ipsos sit occurrendi malis potestas, segniores 
tamen hac in re sese praestiterint, Deo rationem 
se reddituros cogitanto, et ab ipso, licet hie homi- 
num iudicia effugerint, tandem condemnandos. Quin 
et hoc iudices et gubernatores animadvertunto, 
hane excusationem Dominum non.aecepturum, si 
neminem questum, si nullum accusatorem, aut de- 
latorem fuisse praetexant. Quinam enim ignoran- 
tiam praetexerent, ei publica sunt flagitia, quae la- 
tero ipsos nequiverunt? Nae inanis est excusatio, 
nisi diligentiam suam in flagitiorum autoribus in- 
quirendis, castigandis atque coércendis testatam fe- 
cerint. Neque vero solos magistratus et primariae 
dignitatis viros haee cura, sed et singulos pro suae 
quemque vocationis ratione tangit. Quare agite, 
singuli certatim diligentem navemus operam, in 
sceleribus et flagitiis coércendis, caveamus diligenter 
ne ad vel minimum flagitium caecutiamus, sed ini- 
tiis ipsis mature occurramus: lapsos ipsos etiam eri- 
gamus: ne, bypocritarum instar, pulchre nos officio 
defunctos arbitremur, si de his aut illis sententiam 
tulerimus, aut in hune aut illum animadverterimus: 
sed sive 1n nobis sive in aliis vitium aut peccatum 
haeserit, emendemus. Porro prima fronte intuenti 
Heli inerepationem, non male functus officio vide- 
atur, ita liberos corripiens. Nam autores illos esse 
populo violandae legis Domini eriminatur: autorem 
enim offendiculi reum esse omnium quae sua culpa 
fiunt ab aliis peccatorum extra dubium est. Idcirco 
Dominus noster lesus Christus graves ei poenas 
denunciat, qui reliquis offendiculo fuerit, quum ait: 
Quisquis offenderit aliquem ex parvis istis qui in 
me credunt, praestiterit ei ut suspendatur mola asi- 
naria in collo eius, ae demergatur in profundo 
maris. Nae homini illi satius foret nunquam nasci. 
Quamobrem increpantem Heli suos liberos tam 
duris verbis, quis merito quasi parum officii me- 
morem reprehendat? At increpasse non sufficiebat. 
Quam multos enim videas duris quidem et asperis 
verbis malefaeta reprehendere, quae tamen impu- 
nita relinquant, ut illa potius adulatio sit quam in- 
erepatio? Nam ad huiusmodi inerepationes flagi- 
tiosi homines obduruerunt: et saepe iudicibus vi- 
deas eum istiusmodi hominibus pulchre convenire: 
quos tamen palam tueri non audeant, sed aeceraitos 
durius ineropent, ne forte et ipsi in aliorum repre- 
hensionem veniant. An non, inquient, summe fla- 
gitiosus es, et sce'eratus? quid tibi futurum misero si 
flagitium innotescat? Apage hine. En quibus saepe 
i»erepationibus multi iudices improbos terreant, 
quas sane potius malorum illecebras, quam eorrec- 
tiones merito dixeris, quum impune se sua flagitia 
laturos improbi sperent. Quamobrem minime vi- 
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deri novum debet, si nullum excusationi locum Heli 
datum videmus, non correptis et coércitis suis li- 
beris, et si Deus perpetua ipsum, dedecore affecit. 
An enim, obseero, tantum illos iperepare, ac non 
potius corripere, caedere, exauctofare, et a sacro- 
sancto tabernaculo flagitiosos depellere debemus? 
Siecine Dei sanctuarium pollui, et tanta notari in- 
famia ferre sacerdos a liberis potuit? — Annon 
agnoscebat Heli, ad quod munus liberi vocati essent 
a Domino? nonne tantae dignitatis gradus tanquam 
stimulus ad officii sui curam excitare debuit, ut 
. tantis offendieulis maturius occurreret? Atqui pul- 
chre se defunctum officio retur, si liberos iubeat 
resipiscere. Cur non potius fustibus adigebat ad 
offieium? imo cur non potius eos ut Dei sanctuario 
et tantae dignitatis honore penitus indignos a sanc- 
tuario depellebat? cur non potius tollebat? Sic 
enim à Deo laudem officii facti consequutus esset. 
Observandum enim non ut patrem tantum hic Heli 
a nobis considerandum, aut ut privatum quempiam 
hominem, sed ut sacerdotem, cuius erant officii 
partes vitiis ac sceleribus occurrere, Verum ecce 
tolerat filiorum flagitia: satisfactum officio arbitra- 
tur, si displicere sibi eadem testatus sit. Sed 
Írustra latebras excusationum captat, siquidem fla- 
gitia relieta sunt impunita. Quare agite vos pa- 
ires, triste istud Heli exemplum versate mente 
vestra diligenter, atque operam date ut liberos dis- 
ciplinae severioris fraenis cohibeatis, ne vestra culpa 
laxis habenis ad quaevis scelera praecipites ferantur. 
Neque tam expertes esse vos humanitatis -elim, ut 
non agnoscam etiam mansuetudine et comitate du- 
cendos: sed tamen quum iuvenilis aetas ad malum 
quodlibet propensissima sit, mansuetudinem severi- 
tate aliqua moneo, prout tempus et res ipsa postu- 
laverit, esse temperandam. fecimus enim in hac 
aetate fervere cupiditates, quas non nisi metu posse 
eohiberi et fraenari certum est. In primis autem 
qui ad rerum gubernacula sedent animadvertunto, 
nequid per suam negligentiam  peeccetur: neve 
quemadmodum Heli fecit, ludo flagitiorum impuni- 
tatem ducant: sed contra gravibus suppliciis meritos 
eoércento, si Deo se suumque cultum gratos accep- 
tosque, et suo munere se pulchre defunctos cunoetis 
testatum facere volunt. 

Sed non leviter praetereundum, quod Heli filii 
seortati dicuntur eum mulieribus iis quae ad taber- 
naeulum sacrificia oblaturae, suoque cultu pietatem 
suam testaturae veniebant. Hinc enim discendum, 
unum flagitium alterum secum trahere, et mala 
malis semper augeri, nullumque modum retineri, 
quum quis suae libidini semel habenas laxavit, do- 
nec in sensum reprobum coniectus in ultimum exi- 
tium ruat. En quam horrenda sit in contumaces, 
atque rebelles summi numinis vindicta, ut nos dia- 
bolo nostrisque cupiditatibus ad libidinem rapiendos 
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permittat. Initio quidem levitate quadam peccasse 
videbimur: sed ubi perrexerimus, tum quidlibet 
nobis licere, tanquam in peccati possessionem missi 
arbitrabimur; neque quodcunque facinus atque fla- 
giüum admittere formidabimus, aut religioni duce- 
mus. Quid Dominus interea iustus flagitiorum vin- 
dex? Nae tam effraeni mortalium licentia indig- 
natus, ut sua mandata sponte flocci faciant, et veluti 
pedibus proculcent, merito sua benevolentia indignos 
abiieit, spiritum suum adimit, in reprobum sensum 
iniieit, excaecat et indurat: quos tandem sic abiec- 
tos et induratos diabolus ad libidinem suam movet, 


et ad quaevis scelera impellit, ut iisdem tandem in 


aeternum ex animi sententia potiatur. etis igitur 
gradibus Heli filios ad flagitiorum cumulum venisse 
conspieimus: furta, rapinas exercuerunt, tandemque 
in scortationem foedissimam ruerunt. Neque enim 
tantum uxores vicinorum sollicitasse aut corrupisse 
dicuntur, sed eas nominatim quae Deum venera- 
turae, et illi sacrificaturae, tanquam extra mundum 
collocatae veniebant. Nam etsi quemvis domi co- 
lere venerarique sincere Deum oportuit, tamen ex 
Dei praescripto veniebant ad sanctuarium frequen- 
tes fideles, ut quasi rerum terrestrium omni cura 
et sollicitudine vacui, Deo soli puras ex animo 
preces funderent. Conveniebant ergo piae quaedam 
ad sanctuarium mulieres, tanquam mundo renun- 
eiaturae, seseque ad tempus etiam a propriis ma- 
ritis separaturaé, quod fidelibus Paulus nonniei 
magna occasione faciendum septimo prioris ad 
Corinthios capite monet, nempe ut orationi et ieiu- 
nio vacent, ac veluti procul ab omni impedimento 
remoti Deo propius adiungantur. Itaque haec fuit 
ilis temporibus consuetudo, ut mulieres in sanc- 
tuario excubarent, ac ieiunio et precibus vacarent: 
sed, o flagitium, libidinosos istos et spurcos adoles- 
centes, quos angelorum esse veluti legatos in tam 
sancto loco decuerat, eoniugatas mulieres adulterio 
foedare et profanare. Magnum fuit itaque flagitium, 
stuprum, et quidem a sacerdotibus ipsis profectum, 
quos esse castitatis custodes oportuerat, ipsis etiam 
coniugatis mulieribus illatum: ad quod et sanctuarii 
profanatio accedebat: in quo Deus suam praesen- 
tiam testatam facere volebat, minime quidem quasi 
templo vel tabernaculo clausus teneretur, sed ut 
populum de sua benevolentia et favore, quoties se 
sincere et supplicibus votis invocaret, certiorem 
magis ac magis faceret. Et idcirco superius intel- 
leximus, populum coram Dei maiestate sese in taber- 
naculo stitisse. Nonne, inquam, abominandum fa- 
cinus fuit, ut ad stuprum etiam tabernaculi pro- 
fanatio accederet tanta, ut haram potius porcorum, 
quam aram repraesentaret? Quis vero non totus 
ad ista fremat et cohorrescat, ut quum nullus alius 
in toto terrarum orbe locus Deo sacer esset, quam 
ille quem ipse sibi apud Ieraélitas elegerat, illum 
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tamen isti tantopere neglexerint, ut tanto dedecore 
affici passi sint? Quamobrem diligenter nobis ca- 
vendum, ne hic nimium nobis indulgeamus, sed 
potius ut nos attentius exploremus, et in faeta 
nostra inquiramus, prospiciendum: ac proinde quum 
in ecclesiam multae corruptelae irrepserint, Dei iu- 
dicio et severiore vindicta factum sciamus, ut pau- 
latim a via receta incauti fideles deflectentes, tan- 
dem etiam prorsus aberrarint. Ac sane quis non 
videt quam horrenda confusio et desolatio papatum 
invaserit? Quousque flagitiorum qui sc apostolorum 
sueecssores praedicant devenerunt? Quibus hodie 
sunt elogiis insignes? Nempe mendaces sunt, 
scortatores, adulteri, raptores, homicidae, par- 
ricidae: quid non denique? Ac procul dubio, ut 
uno verbo rem totam complectar, nihil nisi abomi- 
natio sunt: quorum tanta est in omne scelus et 
flagitium licentia, ut eam, non si mihi centum 
linguae essent oraque centum, verbis exprimere 
queam. Quoniam autem ab iis ortum malum est, 
quos aliis exemplo praeire pietatis omnis oportuerat, 
de nobis serio cogitemus, Deumque precemur, uti 
nos sancto suo spiritu regat atque affectus nostros 
ita cohibeat ne in istiusmodi flagitia ct horrenda 
facinora praecipites ruamus. Danda interim opera 
ut licet grassantibus, istiusmodi in ecclesiae flagitiis, 
nihilominus a vero Dei cultu nunquam deflectamus, 
neque ab eius sincero timore deficiamus. Neque 
enim quum hie dicitur aversus populus a Dei ti- 
more, in iustificationem eius aut excusationem ali- 
quam dicitur, sed ad filiorum Heli nequitiam au- 
gendam et magis magisque detestandam. Nobis 
igitur, si forte conepexerimus eos quibus docendi 
populum eura commissa est, suis indulgere cupidi- 
tatibus, sic ut eorum exemplo ad quaevis flagitia 
possimus allici, et eo nequitiae pertrahi, ut Deum 
offendere non sit nobis amplius religioni, (nam fa- 
cile pessimis exemplis allieimur, praesertim vero 
eorum qui rebus praesunt, ad quorum mores facile 
nostros componimus), quod pro vitae sanctimonia 
et pio instituto nihil nisi flagitia et omne genus 
impietatis prae 8e ferant, ut a Deo deflectendi vi- 
deatur oblata occasio, tanto magis est viribus om- 
nibus enitendum, ne in mortalem ullum oculos inii- 
ciamus, sed in Deum toti ex animo feramur, ut 
suum illi honorem sartum tectum tueamur, et ab 
illo solo pendeamus. Et hoc quidem ex filiorum 
Heli exemplo discendum est, quum Dei populum 
avertisse dicuntur, id est suo exemplo in tantam 
peceandi lieentiam induxisse, ut sibi quidvis licere 
arbitrarentur, ut lieet plena offendiculis omnia con- 
spiceiamus, ne tamen a Dei timore vel latum un- 
guem, ut aiunt, recedamus: et ruentibus in quaevis 
flagitia, iis quos exemplaria virtutum esse decuerat, 
ac proinde ad inferorum adyta viam aperientibus, 
nos tamen in Dei eultu perseveremus, neque un- 
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quam, quaecunque tempestates insurgant, et quid- 
quid periculorum ingruat, ab officio recedamus. 
Verum enimvero et hinc qui ad summos honores 
evecti sunt discunto divini furoris horrendam vin- 
dictam sibi impendere si suo exemplo populus in 
omnis flagitii licentiam proruperit. Nae si quis 
privatus flagitium aliquod perpetrarit, dupliei no- 
mine reus est, tum propter suum peccatum, tum 
quod pessimo exemplo aliis fuit: quid de iis igitur 
discendum, quos Deus velut in sua. sede locatos 
aliis praefecit, si scoleratae vitae exemplo summam 
rerum omnium confusionem atque perturbationem 
invexerint, quantas illos, quamque horrendas ma- 
nere poenas arbitrabimur, si privati suas quoque 
merentur? Denique quaccunque tandem in ecele- 
siam corruptelae ac pollutiones irrepserint, summo- 
pere cavendum ne vel tantillum a vero et sincero 
Dei eultu, qui unico ipsius verbo continetur, rece- 
damus: ferantur licet in quaelibet flagitia pro- 
fligati homines, usque adeo ut neque Dei neque 
verbi ipsius rationem ullam habeant, nihilominus 
rectam viam, Dei verbo nobis praescriptam, insis- 
lamus. 

Ex sequentibus vero verbis discendum, si quis 
in alterum peccaverit, posse illi iniuriam condonari, 
ae posse iudices rem totam componere: sed pec- 
canti in Deum nullum adesse patronum. Quis 
enim adversus Deum iure experiri velit, aut eidem 
sese opponere ausit? Et quidem ante docuimus 
iniuria proximos afficientes in ipsum Deum esse 
contumeliosos: sed et istud nobis etiam observan- 
dum, ita de peccatis iudicandum, ut nullum a no- 
bis admitti posse sciamus quo non Deus offendatur: 
quandoquidem eo inter se nexu Dei mandata vin- 
ciuntur, ut qui adversus unum deliquerit, et om- 
nium merito reus sit. Sic idem Deus qui nomen 
suum in vanum capi vetat, etiam scortari, praedari, 
furari prohibet. Et in bunc sensum Iacobus dicit: 
Quisquis totam legem servaverit, offenderit autem 
in uno, omnibus eum teneri. Quibus sane verbis 
nequaquam peccatorum aequalitatem a Iacobo doceri 
arbitrandum est, sed hue nos ab eo deduci ut serio 
cogitemus quaelibet peccata tandem eodem impie- 
tatis devenire, eandemque omnium peccatorum for- 
mam esse, Sie multos, exempli gratia, videas mi- 
nime quidem sponte alteri iniuriam illaturos, sed 
libenter quidem  seortaturos. Sie denique non 
pauci suis vitiis indulgentiores in ea magis ae ma- 
gis immergerentur. Maxima enim pars mortalium 
veluti divisum eum numine vellet imperium habere: 
ut qualieunque eultu sui numinis Deus contentus, 
illos etiam suis eupiditatibus permitteret. At quod 
ante doeuimus, et ex lacobo modo didieimus, ne- 
quaquam separanda sunt quae Deus coniunxit: sed 
sincere. Deus in utraque legis tabula colendus. 
Diserimen a'iquod tamen esse peccatorum agnosci- 
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mus: alia enim praecepta sunt primae tabulae, alia 
secundae, ac proinde etiam alia peccata in primae 
tabulae praecepta, alia in secundae. Nam primae 
legis divinae tabulae praeceptis Deus nos quomodo 
venerari ac colere ipsum debita reverentia quemque 
par sit, fiduciam omnem in ipso collocando docet: 
ne in vanum ipsius nomen assumatur prohibet: 
nos denique omne studium, curam ae sollicitudinem 
in eo colendo et omni obsequio venerando conferre 
docet. Et haec quidem summa divinae legis prae- 
ceptorum est: quae si quis transgreditur, in Deum 
ipsum veluti ex animi sententia insurgere gloriam- 
que ipsius oppugnare censendus est. Quod ad 
secundae tabulae praecepta, Deum quidem illorum 
violatione offendi minime dubitandum: si quis 
enim vel scortatur, vel furto, vel vi, vel alia 
quavis fraude res alienas rapit, vel qualibet alia 
iniuria proximum laedit, Deum etiam contumelia 
una eum hominibus afficit. At non eodem contu- 
meliae genere, quod in primam tabulam peccans 
recta in Deum ipsum feratur, ac velut ex propo- 
sito gloriam ipsius feriat. Idcirco sie peccata distin- 
guuntur, ut alia homines afficiant, aliis vero Dei 
ipsius maiestas laedatur. Quamobrem, ut paucis 
absolvam, hoc loco docemur, tanto gravius et magis 
detestandum esse peccatorum crimen, quanto magis 
Dei maiestatem ipsam feriunt, et contumeliose con- 
euleant. Verum enimvero est istud observandum, 
nullum peccatum leve existimandum. Nam me- 
moria tenenda est illa Iesu Christi apud Matthaeum 
5, 19 sententia: Quisquis solverit unum ex manda- 
tis hisce minimis, et ita docuerit homines, minimus 
vocabitur in regno coelorum, id est, mortis aeternae 
reus est. Quibus verbis docemur, minime sie nohis 
indulgendum, ut peccatis laxas habenas permitta- 
mus, sed potius fraenandas cupiditates, ne in Dei 
furorem incidamus. Nam etsi haec olim apud pa- 
pistas obtinuit opinio et adhuc obtinet, peccata 
quaedam esse venialia, alia mortalia, Deus tamen 
suae iustitiae fieri iniuriam nulla ratione passurus 
est. Denique summopere cavendum ne Deum, 
quaeunque tandem id ratione fiat, offendamus, ac 
metuenda ipsius iudieia: neque ferendum ut, sicuti 
pulchre nos apostolus monet (Ephes. 5, 6), quis- 
quam nos seducat inanibus sermonibus. Sie enim 
contemptores divinorum iudiciorum videas scorta- 
tionem leve peccatum existimare, quod Deus non 
tanti faciat, quum sit naturale. Verum, inquit 
apostolus, cavete ne quis inanibus sermonibus, et 
istis illecebris animos vestros pelliciat, et a recta 
Dei mandatorum semita vos abducat, propter illa 
Siquidem peccata venit ira Dei in homines contu- 
maces. Atque ut uno verbo rem totam complectar, 
hanc animis nostris haerere cogitationem par est, 
satius et conducibilius homini fore nunquam na- 
tum esse, vel in profundissimam abyssum immer- 
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sum, quam Deum quacunque tandem ratione offen- 
dere. Nam ipsius obedientiam longe pluris quam 
]psam vitam nostram faciendam esse certum est. 
Neque propterea tamen efficitur ut non sit peeca- 
tum aliud alio maius et gravius. Quis enim non 
merito iudicaverit gravius eum peccare, qui fratrem 
germanum fraude cireumvenerit, quam qui ignotum 
ac peregrinum? Quanto igitur maiora et graviora 
peccata, quibus ipsa Dei maiestas sponte, et directe 
ac immediate petitur, sunt existimanda? Sie ex- 
empli gratia, si quis proximo facit iniuriam, is et 
in Deum iniurius est: at si in Deum ipsum blas- 
phemus est, si adversus ipsum obmurmurat, si sae- 
vitiae aut crudelitatis incusat, si de ipsius operibus, 
si de verbo et virtute detrahit, ecquis ausit infi- 
tiari longe gravius et immanius esse flagitium ad- 
versus summam Dei maiestatem admissum, qui solo 
nutu coelum ac terras concutere potest, quam ad- 
versum mortalem homuncionem, qui coram Dei 
maiestate ne lumbrieis quidem humi reptantibus 
maior est? Atque haec verborum Heli vis est 
hocloco. Quare peccatorum istud observandum dis- 
crimen, nempe alia quidem maiora, Deum imme- 
diate respicientia, alia minora, quod in homines 
ferantur, verumtamen ita ut in Deum ipsum offensa 
redundet. Sie furtum dicimus, quum vi aliquid ex 
bonis et facultatibus hominum invitis illis aut nes- 
cientibus avertitur, grave sane peccatum: at quum 
Dei ipsius maiestas laeditur, quum de gloria 
ipsius detrahitur, quale quantumque est flagi- 
tium? Non furtum sane simplex, sed intolerandum 
sacrilegium. — Quare sic nobis in Domini timore 
ambulandum est, ut semper ante oculos maiestas 
eius obversetur: et ab iis abhorreamus quibus ad 
defectionem ab ipsius cultus et venerationis puri- 
tate ac sinceritate sollicitamur. Atque adeo, si 
quando nos tentari contigerit, ac quodammodo in- 
eautos a coneupiscentiis abripi, naturae nostrae vi- 
tiositatem ac corruptionem abominemur, ac magis 
magisque in dies detestemur. Atque istam Heli 
sententiam mente repetamus, nos laesis hominibus 
posse quidem de iniuriis cum ipsis componere, et 
a iudieibus veniam impetrare (sie nonnunquam vi- 
deas summorum flagitiorum reos ac capitis suppli- 
cium commeritos, iudicum favore poenas effugere): 
at quum de summi numinis agitur maiestate, coram 
cuius tribunali misero homuncioni standum est, ac 
veluti reo causa dicenda, quam horrendum illud 
iudieium esse putamus? Atque hoc veluti fraeno 
et retinaeculo sunt pravae cupiditates nostrae frae- 
nandae, ne a recta semita Dei mandatorum in avia 
peecatorum aberremus, sed in Dei cultum intenti 
ad metam felicitatis contendamus: omni obsequio 
et reverentia ipsum colamus, nos in omnibus ipsi 
subiieiamus, proximis etiam omnis bonae conver- 
Sationis exemplo praeeamus, ut pro ira Dei, quae 
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nobis in peccata ruentibus immineret, oontra fa- 
vorem ae benevolentiam eius in nos mutuo bono- 
rum operum consensu et pari voluntate, gloriam 
illi debitam reddentes experiamur, atque adeo in 
saneti nominis ipsius invocatione perseverantes, 
una cum ipso tandem in aeternum colligamur, 
neque ab eius unquam ecclesia et domo depellamur. 
Quare agite, ec. 


HOMILIA DECIMA. 


25. Et non audierunt vocem patris sui: quia 
voluit Dominus occidere eos. 26. Puer autem Samuel 
proficiebat, atque crescebat, et placebat tam Deo quam 
hominibus. 920. Venit autem vir Dei ad Heli, et. ait 
ad eum: Haec dicii Dominus: Numquid mon aperte 
revelatus sum domuà patris tui, quum essent in Aegypto 
4n domo Pharaonis? 28. Et elegi eum ex ommibus 
iribubus Israel mihi sacerdotem, ut adscenderet ad. al- 
tare meum, ei adoleret. mihi incensum, et portaret 
ephod coram me: ei dedi domui patris iu) omnia de 
sacrificiis filiorum Israel. 29. Quare calce abiecistis 
viclimam meam, ei munera mea quae praecepi, ut of- 
ferrentur. in. templo: et magis. honorasti filios twos 
quam me, ut comederetis primitias omnis sacrifici 
Israel populi mei. 390. Propterea ait Dominus Deus 
Israél: Loquens loquutus sum, ut domus iua, et do- 
mus palris tui ministrarel àn conspectu meo, usque n 
sempiternum. | Nunc autem, dicit Dominus : Absit hoc 
a me: sed quicunque honorificaverit me, glorificabo 
eum: qui autem contemnunt me, erunt ignobiles. 


Etsi non ea fuisset reprehensio qua filios suos 
Heli corripuerat qualem esse decuerat, quemad- 
modum eam Deo minime satisfecisse conspicimus, 
ea tamen, nisi callum obduxissent et in malitia ob- 
duruissent, commoveri, et ad meliorem frugem revo- 
eari, atque irati numinis iram placare, et a suis 
cervicibus avertere potuissent. Sed induratos et 
obfirmatos fuisse videmus, adeo ut sibi ultimum 
exitium ac perniciem tandem accersiverint. Et qui- 
dem merito. Nam si qui novit Domini sui volun- 
tatem servus, et eam negligit, duplicibus poenis 
dignus est: quas tandem eos mereri existimabimus 
qui a Deo moniti, non modo non resipiscunt, sed 
animum ad malum obfirmare pergunt, medicamque 
Dei manum aspernantur, et paternas eiusdem ad- 
monitiones respuunt? Nam quoties admoneri nos 
Deus vult, à quocunque tandem id fiat, toties di- 
vini favoris ae paternae eius clementiae certa et 
indubitata testimonia nobis exhibentur, nolentis 
quemquam perire. Non vult enim Deus, ait pro- 
pheta, mortem peccatoris, sed magis ut resipiscat 
et vivat: Deo nos igitur tam paterne, tam bene- 
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vole, tam clementer excitante, nostramque miseriam 
miserente, qua sponte in certam perniciem ruimus, 
et tantam ergo nos humanitatem testante, si contra 
torpemus, et vocanti resistimus, et adversus pater- 
nam clementiam calcitramus, annon oportet nos 
plus quam mente captos esse, et nostro scelere, 
tanta nimirum superbia atque contumacia adversus 
Deum horrendum ipsius in nos iudicium accersere? 
Quare diligenter hoc observandum, semel admoni- 
tos si peccare perseverent, neque peccatorum sensu 
serio tangantur, in Deum graviter peccare, qui 
tantum s&ui contemptum non sit inultum tandem 
relieturus. Nullus hic excusationi locus, nullus 
subterfugio: res ipsa hoc clamat, ac coram Deo 
scelus nostrum vociferatur. Nam a Deo omnis ve- 
ritas et virtus promanat. Quare quoties a Deo 
suscitantur, quorum admonitionibus et obiurgationi- 
bus ad integritatem vitae revocemur, salutem nos- 
tram a Deo procurari certum est. Si Deo igitur 
tam sollicite nos quaerenti nostramque salutem pro- 
curanti respondere dedignamur, et gratiam ipsius 
contemnimus, quid nobis futurum miseris? annon 
aequum est ut diris suppliciis tantam a nobis sibi 
faetam iniuriam persequatur? Quis enim inter 
mortales pater filium ferat à se admonitum, recal- 
citrantem, linguam contumeliose exserentem, aut 
de peccatis reprehensum, sese ad flagitia quaevis 
offirmantem et indurantem? Quis, inquam, pater 
istiusmodi filium ferat, ac non millies potius perdi- 
tum velit? Quanto vero nos magis Deo devineti, 
quam communibus patribus liberi sumus? Itaque 
hoe semel dictnm esto, Deo nos de peccatis ad- 
monenti minime resistendum, sed ad primam auris, 
ut ita dicam, vellicationem, in eius obedientia no- 
bis ambulandum, et omni obsequio faciendum ne 
indociles fuisse comperiamur: sed ut ex vitiis nos- 
tris excitemur, quibus nimium indulseramus, ac de- 
nique seriam poenitentiam agamus. 

Porro filiorum Heli induratio, et praefracti 
animi pertinacia, iusto Dei iudicio tribuitur: quum 
eos dieitur Deus occidere voluisse. Quibus quidem 
verbis cave existimes Deo contumaciam et rebellio- 
nem ipsorum attribui, quasi ipse Deus peccati ip- 
sorum autor, ipsi vero extra culpam forent: sed 
conira indicari, a Deo in reprobum sensum tra- 
ditos, quod diu sibi peccandi secure licentiam per- 
misissent. Etsi igitur Deus os Heli parentis ip- 
sorum ad inerepandos illos aperuit, illi tamen cor 
suum obduraverunt adversus paternas admonitiones, 
ut nullius apud ipsos essent ponderis, sed inanes 
prorsus et evanidae, Quorsum igitur a parente 
admoneri Deus voluit? Nempe ut omnis ipsis ex- 
eusationis species adimatur, et inexcusabiles red- 
dantur: atque adeo in suis flagitiis magis ac magis 
immergantur. Neque enim si Deus verbum suum 
ad homines mittit, et iisdem praedicari vult, ideirco 
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salutare est omnibus. Equidem hane esse verbi 
Dei vim propriam agnosco, ut salutem adferat: sed 
idem etiam aio per accidens fieri mortis odorem, 
et in venenum converti, hominum puta vitio et 
malitia. Sie lex Dei fuit omnibus aetatibus doc- 
trina vitae et salutis: nisi hominum tanta esset per- 
versitas, quantam omnibus saeculis animadvertimus. 
Sed quoniam natura nostra nonnisi ad malum pro- 
clives sumus: et tanta est naturae hominum, id 
est, humanorum 'affectuum et sensuum cum Dei 
verbo et iustitia repugnantia, ut a natura simus 
inimici Dei, idcirco lex mortem adferre et in infe- 
ros praecipites dare dicitur. Minime quidem sua 
natura, quae, ut admonet apostolus, perfecte sancta 
est et spiritualis (Roman. 7, 12 et 14) sed a nobis 
ipsis malum proficiscitur. Carnales enim sumus, 
venditi ut subiiceremur peccato, lex vero spiritualis: 
atque idcireo puritatem et sanctitatem omnem do- 
cet, ut Deo sincere ac perfecte serviamus. Nos 
igitur in vetitum semper nitimur, et ita Deo et 
praeceptis ipsius perpetuo reluetamur: unde fit ut 
non nisi mortifera nobis lex fiat. Caeterum tanto 
malo Deus per evangelium remedium attulit. Nam 
erat impossibile, ut satis experientia docet, per le- 
gem gratiam obtinere, quae summam perfectionem 
ab hominibus requirit, at per evangelium gratis 
condonari nobis peccata docemur, atque ratione legi 
prorsus contraria ad ipsius cultum invitamur, ve- 
luti quum ait, nos, si debiles fuerimus, ab ipso 
sublevatum, et defectus nostros suppletum iri, ae 
si ipsum offenderimus, omnes curas et sollicitudines 
velut in ipsius sinum effundere nos, et ad ipsum 
intrepide venire oportere. Habetis igitur quale sit 
evangelium, quod et ipsum idcirco potentia Dei ad 
salutem cuivis credendi dieitur. Verum enimvero, 
et ipsum evangelium naturae nostrae vitio in ve- 
nenum pestiferum vertitur, ut loquitur Paulus, quum 
ait esse odorem mortis ad mortem (2. Corinthior. 
2, 16). Nempe quod verum evangelii gustum non 
habemus: ac proinde iu maledictionem nobis ver- 
titur, ae tandem etiam exitium sempiternum parit. 
Ex quibus conspicuum est, Dei verbum quidem 
natura sua vitam et salutem nobis adferre: sed 
usum a nobis immutari, quod vitio nostro et mali- 
tia fit ut Deus magis ac magis succenseat, et ma- 
ioris in dies coram jpsius tribunali rebellionis rei 
fiamus: quod tarditas nostra ad credendum ipsius 
verbo etiam ad praecedentia omnia nostra peccata 
accedat. 

Porro nominatim Deus ita voluisse dicitur: 
nempe sic iudiciorum divinorum aequitas postula- 
bat, ut qui admonitiones parvi fecerant, a mendacio 
deciperentur, eamque diabolus in ipsos potestatem 
obtineret: ut ait Paulus 2. Thessal. 2, 10, Deum 
quod amorem veritatis non receperunt, propterea 
efficaciam deceptionis missurum ut credant menda- 
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cio. Quare Deus in eos qui nullum provoeandi 
eius irae finem faciebant, quique malum malo cu- 
mulaverunt sic animadvertit, ut tandem eos in sen- 
sum reprobum tradiderit, ut nullum amplius recti 
pravique diserimen fecerint, sed sponte in quodvis 
flagitium praecipites ruerint. Et ista quidem satis 
perspieue nobis apud Esaiam prophetam declaran- 
tur, ubi Deus propbetam hortatus ne animum de- 
sponderet, sed in vocatione potius constanter per- 
geret, et si praedicationem suam apud populum pa- 
rum aut nihil proficere animadverteret: Vade, in- 
quit (Esa. cap. 6, 9) et dices populo huie: Audite 
audientes, et nolite intelligere: et videte visionem, 
et nolite cognoscere. Excaeca cor populi huius, et 
aures eius aggrava, et oculos eius claude: ne forte 
videat oculis suis, et auribus suis audiat: et corde 
suo intelligat, et convertatur, et sanem eum. Mi- 
rum sane et stupendum sermonem. Sane: sed 
quid agas? prophetam adversus imminens offendi- 
culum muniri oportebat. Nam, quaeso, cum quibus 
difficultatibus et anxietatibus pium doctorem Dei 
gloriae promovendae studio flagrantem luctari opor- 
tet, si &e non modo nihil promovere, sed etiam la- 
borem suum irritum esse et inanem, imo etiam in 
contrarium omnia sus deque ferri, ac pessum ire 
conspexerit? Atque adeo non haee tantum, sed et 
eos qui bene coepisse visi erant in sensum repro- 
bum coniectos et penitus excaecatos animadverterit? 
Quum, inquam, istiusmodi offendicula conspiciunt 
ecclesiae salutis studiosi pastores, in quantas putatis 
redactos angustias? Nae curam gregis omnem ip- 
so8 abiicere posse certum est, ac suam suorumque 
conditionem his verbis deplorare: O inanem operam, 
o frustra susceptos labores: nonne longe satus est 
istorum curam abiicere quam condemnationem et 
exitium maius lisdem accersere? Atqui prophetam 
videmus non ideo tamen iussum a Domino vocatio- 
nem suam abiicere, etsi erat ipsius praedicatio non 
tantum inutilis, sed etiam exitiosa misero huic po- 
pulo, quod ea magis atque magis excaecaretur: 
quare statuendum, quum Esaias non modo non ab- 
rumpat vocationis suae eursum, sed in ea Deo mo- 
rem gerens pergat, idem evangelii pastoribus hoe 
tempore faciendum. Dominus enim noster lesus 
Christus, eadem hodie impleri oportere nos docet, 
quum nominatim Iohannis 12, 39 dicantur ludaei 
non potuisse in Christum credere, quod olim Esaias 
propheta dixisset: Excaecavit oculos eorum: ut 
Christum haec prophetia respexisse merito videatur. 
Quapropter eo diligentius a nobis ista sunt anim- 
advertenda, quod a quatuor evangelistis hie locus 
sit summo consensu, et ab apostolo Paulo duobus 
locis adversus incredulos Iudaeos allatus. Hine 
discendum, adversus Deum contumaces et rebolles 
ita tandem puniendos, ut Deus sui contemptum 
ulturus, aut verbum suum nonnunquam prorsus 
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tollat, quo magis indurentur, et recti pravique dis- 
crimen ipsis adimatur: aut si verbum suum adhue 
relinquit, id in maiorem ipsorum condemnationem 
et confusionem fiat. En quibus poenis incredulos 
et ingratos uleiscatur. Verbum quidem suum Deus 
ad omnes dirigit, eoque omnes sine exceptione ad 
se invitat: evangelium enim instar tubae totum or- 
bem personat, Deumque propitium omnibus ipsum 
quaerentibus et gratiam oblatam admittentibus fore 
pronunciat. At quis hie hominum stupor, quanta 
denique ingratitudo? Alios enim videas parum de 
tanto bono sollicitos, bruto quodam sensu praeoc- 
eupatos illud pedibus coneuleare: alios aliquid am- 
plius audentes, etiam adversus Deum ipsum insur- 
gere, fremere et audacius inflari: alios etiam ad- 
versus veritatis praecones persequutionem struere, 
veritatem, tanta est ipsorum contumacia, ferro et 
flammis, si daretur, pessumdaturos: atque Deum 
ipsum sua immanitate et saevitia oppressuros, me- 
moriamque nominis ipsius e vivis deleturos. Alios 
egregie dissimulantes, quod duabus sellis sedere 
eupiant, et eadem fidelia duos dealbare parietes, 
nomen quidem Dei palam iactare, sed honorum et 
dignitatum amantes, avaritiae, odii, scortationis ple- 
nos in numero fidelium adscribi nihilominus velle. 
En quibus modis Dei gratia polluatur et profane- 
tur, quomodo verbi Dei thesaurus inaestimabilis pe- 
dibus tamen conculcetur. Deumne vero tantum 
sui contemptum, tantamque contumeliam inultam 
relieturum arbitrabimur? Minime gentium. Et 
nihilominus tanta eius est bonitas, tamque proelivis 
ad misericordiam, ut in miseros homines ad omne 
flagitium propensos, oculos benigne convertat, suos- 
que ad eos praecones, quibus officii moneantur, di- 
mittat. At si per suos incassum Deus laborat, si 
mane surgens, ut per prophetam suis olim obiicie- 
bat, ad nos sollicitandos, obtorpemus, et in dies in- 
duramur, nae tantam tamque pudendam malitiam 
severa et horrenda vindicta sequatur necesse est, 
et tantam etiam ingratitudinem severae poenae ex- 
ciplant: quae si non primo quoque tempore appa- 
rent, differuntur sane, non auferuntur. Quin imo 
etsi praesentes adsunt, saepe non sentiuntur, tanta 
est miserorum mortalium caecitas. Porro duobus 
plerumque modis sese divina haec ultio in mortales 
exserit. Nam saepe Deus omnem sui cognitionem 
adimit iis qui prius sacra eius mysteria bene docti 
fuerant, ut neque verbi divini lectionem, neque 
praedieationem eiusdem habeant, sed istar fameli- 
eorum deficiant, quam verbi Dei famem totum or- 
bem pervasisse conspicimus. Nonnunquam vero 
Deus quidem prophetas suscitatos in orbem dimittit, 
quorum kedodiutood stupidorum hominum aures 
feriantur, sed in maiorem eorundum confusionem. 
Quanto enim maiora Dei erga se gratiae et benevolen- 
tiae exstiterunt testimonia, tanto maior erit eiusdem 
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ad extremum contemptae et reiectae condemnatio, 
tantoque severius iudicium. Accedit et illa, de qua 
superius egimus, verbi divini excaecatio et indu- 
ratio pro luce quam alioqui fuisset allatura, et 
quam morigeris et obsequentibus offerebat. Quod 
quidem non ipsi verbo, cuius sane radiis illustrandi 
erant, sed innatae malitiae et vitio tribuendum: 
quemadmodum lucis quidem splendore grató et sa- 
lubri terrarum orbis illustratur, sed multis tamen 
ingrato et exitioso.  Caecutientes enim solaribus 
radiis haud afficiuntur, et oculis affecti magis lae- 
duntur, et quo maior est lucis splendor, magis 
etiam excaecantur: ut vel in tenebris, vel in ob- 
scura luce remedium oculis quaerere cogantur. 
Quare quum doctrina salutis iotum terrarum orbem 
irradiarit, tanto maiore cura in hoe nobis incum- 
bendum, ne tanti beneficii reiecti coram Deo rei 
agamur: sic enim ad priorem maior etiam caecitas 
accederet. Neque vero tantum audienda doctrina 
illa coelestis carneis auribus, sed ipsis est animis 
inseulpenda, vis enim divini verbi est ea, vel ipso 
teste apostolo, ut sit instar aneipitis gladii, ac per- 
tingat usque ad divisionem animae simul et spiri- 
tus. Quare et corporis et animi auribus est hau- 
rienda sie, ut caligine discussa videntes fiamus. 
Quid ergo miseris futurum est, qui ad verbi prae- 
dieationem magis obsurdeseunt? Sed iusta Dei iu- 
dieia sunt, quibus sese vindicem patefacit, verum- 
tamen et paternae benevolentiae quam multa ex- 
hibet testimonia? Per prophetam enim nos ad 
conversionem et poenitentiam invitat, ut nobis ipsis 
displicentes ipsi reconciliemur. Salutis nostrae 
fontem ac scaturiginem indicat, et per verbi prae- 
dieationem offert. Nempe si nativam corruptionem 
agnoscentes, eo submissius factas ipsius nomine 
reprehensiones admittamus: peccata nostra magis 
ac magis oderimus, ad ipsum ex animo converta- 
mur, et rectam virtutum omnium semitam insista- 
mus, à qua prius oberrantes ab eius gratia exci- 
deramus. Quae si a nobis facta erunt, minime 
sane dubitandum, quin ad sanitatem redeamus. 
Deus quidem per prophetam dicit, se nolle ut re- 
probi eonvertantur, ne sanentur: sed idem ait 
nolle mortem peccatoris, sed magis ut convertatur. 
Nam propensa quidem est eius in mundum volun- 
tas: sed ita tamen ut de suorum iudiciorum seve- 
ritate nihil detrahat, quibus eorum contumaciam 
uleiscitur, qui benevolentia et gratia ipsius abusi 
thesaurum irae et vindietae in sua capita accersi- 
verunt, ut excaecati et indurati poenis tandem 
aeternis addieantur. Quamobrem attente pensi- 
tanda sunt autoris nostri verba, ne nobis ipsis de- 
litias. faciamus, Deum nempe voluisse filios Heli 
eecidere, quod paternae admonitioni et reprehensioni 


Zocum non dedissent: sed contra danda opera est, 


si nobis hane doctrinam utilem esse volumus, ne 
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adversus Deum ita caleitremus, ut iram eius ad- 
versum nos irritemus, qua ex numero et albo suo- 
rum deleti, praecipites in ipsos inferos detrudamur: 
et cibi quibus ali nos oporteret, in venenum et 
luem convertantur. Caeterum et istud observan- 
dum, parum nobis profuturum si erebris admonitio- 
nibus et cohortationibus aures nostrae feriantur, et 
nihilominus in induratione perseveremus. Quare 
et rogandum Deum, cuius est aures aperire, et cor 
flectere, ut in nobis id spiritus sui gratia perficiat. 
Natura enim saxea corda gerimus, ut ait propheta 
Ezech. 36, 26: sed si ad nativam illam duritiem 
etiam accesserit contumacia, qua Deo monenti, co- 
hortanti, per verbum denique vocanti, perviecaciter 
sponte restiterimus, tanto magis augetur in nobis 
peecatum, quanto in dies fimus obstinatiores, et 
ferro ae chalybe duriores. Quapropter summo- 
pere cavendum, ne eo amentiae deveniamus, sed 
istiusmodi vindietae mature occurramus, Deo pla- 
eide nos submittentes, et paternas reprehensiones 
admittentes, ne ipsius dona in luem ac perniciem 
nobis vertantur: et qui nutricationis nostrae futuri 
erant eibi fomites, interitum et perniciem afferant. 
En eur Psal. 69, 23 hostibus haec imprecetur pro- 
pheta: Fiat mensa eorum coram ipsis in laqueum, 
et in seandalum, et in retributionem. Mensae enim 
voce propheta complectitur quidquid ad hominum 
utilitatem facit, sive corporis sive spiritus donum 
sit: et imprecationes tanquam in coniuratos hostes 
Domini nostri Iesu Christi, et tanquam membra 
putrida contorquet. Erat enim David quum haec 
proferret ipsius Christi propheta, et personam ac 
figuram eius referebat. En igitur non tantum ex 
Esaiae prophetae verbis ratum id quod diximus, 
verbum Dei pestiferum et lethale esse ipsum sper- 
nentibus, et adversus Deum  contumacibus: sed 
etiam per Davidem loquentis saneti spiritus testi- 
monio: nos, si Dei verbum spreverimus, et adver- 
sus Dominum nostrum [esum Christum contumaces 
fuerimus, horrendam Dei vindictam manere. Nobis, 
si vitio nostro a Deo resiliamus, ad quem verbo 
ipsius advoeabamur, mensam, id est quaecunque 
tum corporis tum animi beneficia, in laqueum ver- 
sum iri, in scandala, quibus in exitium praecipites 
feramur, et venenum denique quo dirumpamur. 
Absit a nobis igitur tantus stupor: ne tamdiu ex- 
spectemus donec vindicem Domini manum experia- 
inur: Sed mature per veram et minime fucatam 
resipiscentiam iusto Dei furori obviam eamus, et 
ad eius voluntatem verbo suo revelatam nos com- 
ponamus. Ac si quos prius in Dei cognitione probe 
institutos, ad vomitum redire, et in diabolos dege- 
nerare conspexerimus, iusti iudicis vindictam 1n 
eorum ingratitudinem agnoscamus, et eorundem 
exemplo edocti sapiamus, ne luem ab ipsis contra- 
hamus. Quod plerumque nihilominus accidere, 
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nimium eheu! multis adspicimus, ut aliorum 
exemplo veluti labe quadam infieiantur. Nos vero 
tanto magis sollieite Dei doctrinam revereamur, et 
suo pretio aestimemus: Deoque sincere nos subii- 
ciamus, severitatem iudiciorum ipsius in ingratos 
et contumaces, et a via salutis recedentes metua- 
mus, ne unquam vel ad laevam vel ad dextram ab 
eius semitis deflectamus, aut ullis terrieulamentis 
avertamur: ut ita Deus sua in nobis potius dona 
multiplieet, e& si quem gustum bonitatis paternae 
ipsius in nos habuimus, magis magisque in eo 
confirmemur: atque verbi ipsius splendore illustre- 
mur, a quo uno tota salus.et sanitas nostra de- 
pendet. Ita se Paulus accinctum evangelico gladio 
dicit ad vindictam in contumaces et rebelles exse- 
rendam: ut hune esse verbi divini usum doceat, 
Deo nos submittere: quod etiam ipsemet Paulus 
testatur, quum ait, se missum a Christo et ab eo- 
dem apostolatum accepisse ad obedientiam fidei: 
qua nimirum homines Deo subiici discant, et in 
timore ipsius retineantur. Quare praedicationis 
Pauli scopus non fuit hominum excaecatio, et in 
incredulitate induratio: et tamen hune in multis 
exitum habuit ipsa praedicatio evangelii: quod hane 
ob causam ab apostolo 2. Cor. 2, 15 dicitur odor 
mortis iis qui pereunt, et odor vitae ad vitam, iis 
qui eredunt: et Aetorum ultimo capite Paulus his 
verbis incredulos Iudaeos increpat: Recte sane spi- 
ritus sanetus loquutus est per Esaiam prophetam 
patribus nostris, dicens: Vade ad populum istum, 
et die: Auditu audietis, et non intelligetis; et vi- 
dentes videbitis, et non cernetis. Pinguefactum 
est enim eor populi huius. Et hactenus de hoe 
capite doctrinae dietum esto. 

Narrationem igitur decreti divini de filiis Heli 
occidendis sequitur altera de Samuele, crevisse ni- 
mirum ipsum et placuisse tam Deo quam hominibus, 
qui veluti est transitus ad horrendam totius popuii, 
quae a Deo ipsi imminebat, desolationem, Deo ni- 
hilominus sibi semen aliquod reservante, ut pro- 
missiones suas nihilominus impleat. Quid enim 
factum misera plebe, nisi a Domino suscitatus Sa- 
muel fuisset, quum, ut deinceps videbimus, caesis 
in praelio filiis Heli, et area Dei in manus hostium 
tradita, ipsemet Heli tam infausto nuncio pavefactus 
cecidit de sella retrorsum, et fractis cervicibus 
mortuus est? Quid, inquam, misera plebe factum 
esset, nisi Deum illi de sacerdote a quo regeretur 
et doceretur mature providisset? Hine vero disci- 
mus Deum iustas poenas hominibus parantem, et 
ultimum ipsis exitium minantem, tamen misericor- 
diae meminisse, et locum ei facere. Quapropter 
hune populum semper fovit, neque suo favore va- 
cuum unquam dereliquit: etsi prima fronte quale 
sibi à Deo pararetur auxilium non intellexerunt: 
neque enim quid Samuele fieret mente praesagire 
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poterant, Fuerat enim Samuel adhue puer a pareu- 
tibus voto adstrietis Dei eultui consecratus. Quis 
puerum illum igitur populi olim vindicem et as- 
sertorem fore unquam in animum induxisset, tot 
tantisque vietoriis adversus coniuratos populi hos- 
tes Philistaeos elarum, tam consiliorum peritum, 
tantum denique tamque celebrem fore prophe- 
tam? Fuit enim omnium a Mose prophetarum 
celeberrimus, cuius et qui post eum prophetae 


missi sunt mentione:zn honorifieam fecerunt, us- 
que ad Domini nostri lesu Christi adventum. 
Sie itaque non animadverti poterat Deum de 


liberando et asserendo populo suo cogitare: quod 
viae quibus istud erat effecturus sensibus hu- 
manis essent ineognitae.  Docemur vero Deum 
voluisse quidem in suum populum animadver- 
tere, et variis illum poenis exercere, at non 
ideo tamen perdere et penitus tollere, ut sumus 
deinceps visuri. Idcirco non frustra dixit olim Ha- 
baeuch propheta, Deum quum iratus fuerit, miseri- 
eordiae suae recordari: ut quum omnia funditus 
tollere velle videatur, sibi tamen modis incognitis 
et incomprehensibilibus aliquod tamen servet, suae- 
que bonitati et misericordiae in medio iudiciorum 
cursu locum faciat, ne tanta sit unquam iudicii se- 
veritas quin aliquatenus bonitate ipsius leniatur. 
Sed eeclesiae Dei proprium est istud beneficium: 
nam alia reproborum est conditio, quorum poenae 
sunt apparitorum instar, a quibus dies illis coram 
summo iudice dieitur, gravius ac longe severius 
olim iudieium experturis. Eeclesiae vero peecata 
dum corripit, domnus suae labes purgare ipsum cer- 
tum est, ita tamen ut promissionum suarum me- 
mor, populo semper parcat. Atque hae sunt ecele- 
siae reliquiae, de quibus agit Paulus, Esaiae pro- 
phetae locum explieans, his verbis: Esaias autem 
clamat super lsraél, etiam si fuerit numerus filio- 
rum Israél ut arena maris, reliquiae servabuntur: 
nempe Deum indicans de populi peccatis vindictam 
sumentem, sibi ecclesiae suae reliquias servaturum. 
Hine igitur observandum, Deum sic in hominum 
peccata animadvertentem, ut perditurus omnia vi- 
deatur, nullumque tantis malis reliquum remedium 
superfuturum, tamen sic iram moderari, ut olim si- 
mus cognituri, ipsum reliquum aliquod semen sibi, 
modis nobis incognitis et incomprehensibilibus, fe- 
clase. Et haee quidem hactenus de Samuele: de 
quo tamen et istud observandum, nempe dici cre- 
visse illum eoram Deo et hominibus, quo nimirum 
filelibus solatii spes quaedam atfulgeret, ac fore 
ut Heli fi iis ad tantam nequitiam provectis, Deus 
alium sufficeret, a quo sui cultus ratio ad suum 
primum nitorem et puritatem revoearetur, Gustum 
igitur aliquem. suis dare volebat Deus futurae in 
melius mutationis, sed non perceperunt, quod nulla 
spes esset a Samuele populum olim iudicandum. 
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Deineeps vero sequitur, virum Dei, prophetam 
puta, venisse ad Heli et dixisse: Numquid mon 
aperie revelatus sum domui patris tui, quum essent 
in Aegupto in domo Pharaonis? Et elegi eum ex 
omnibus tribubus Israel mihi sacerdotem? ut adscen- 
deret ad allare mewm, et adoleret miht incensum, et 
portaret ephod coram me: et dedi domui patris tui 
omnia, de sacrificiis filiorum Israel. Quare pro tantis 
beneficiis hanc mercedem mihi retulisti, ut altare 
meum filiorum tuorum flagitiis pollutum contem- 
natur et opprobrio sit Israelitis? Quo studio et 
animi fervore cultus mei puritatem tutatus es? At 
tu magis honorasti filios tuos quam me: quare non 
amplius feram, non patiar, non sinam inulta flagi- 
tia: sed quicunque honorificaverit me, glorificabo 
eum; qui autem contemnunt me, erunt ignobiles. 
Quod ad vocem illam, vir Dei, attinet, ex scrip- 
turae usu prophetarum propria est: minime quidem 
quod non quieunque coram Deo in integritate cul- 
tus eius ambulant sint etiam illi viri Dei, et in 
servorum atque adeo filiorum suorum numerum 
ipsos admittat, sed xaz' é&oyz»v de prophetis dicitur, 
ut doctrinae illi eoncilietur autoritas, quam homi- 
nibus annuneiandi praeceptum a Domino acce- 
perunt. Non igitur personam ipsorum vox illa re- 
spicit, sed munus et dignitatem qua sunt ornati, ut 
eum honore et reverentia suscipiantur, ac eorum 
doctrina non habeatur ludibrio, sed potius cum 
metu et tremore audiatur, si quando praesertim 
viventis Dei minas proposuerint. Nam, ut ait 
Isaias cap. 66, 2 hae nota Deus suos dignoscit, 
si tremuerint sermones suos. Quum dieitur itaque 
vir Dei venisse ad Heli, non quilibet e vulgo, sed 
insignis quidam a Deo missus propheta notatur, 
qui Dei nomine sacerdotem compellaret, ut Deus 
ipse per prophetam ipsum alloqui videatur: quod 
et Heli fuisse cognitum satis ex eo apparet quod 
ad istiusmodi comminationem non responsarit, sed 
prorsus obmutuerit. Et merito tamen id facturus 
prima fronte rem intuenti videbatur. Summus 
enim sacerdos Dominum nostrum lesum Christum 
repraesentabat, ae proinde vulgarem hominem 
aversari, et cum gravi obiurgatione reiicere posae 
videbatur, quod non deceret inferiorem dignitate 
virum tanta cum audacia et securitate sacerdotem 
summum «compellare, et tanquam iudicem aut le- 
gatum Dei adversum ipsum sententiam evulgare. 
His, inquam, aut similibus vocibus Heli hominem 
aversari, suamque sacerdotalem dignitatem tueri 
posse videbatur, at contra Deo gloriam dantem ip- 
sum prorsus obmutuisse videmus, Ex quo conspi- 
cuum est Deum, etsi sacerdotes elegerit, quos ad 
summos honores sui sacerdotii eveheret, non tamen 
deos effecisse aut idola potius, neque cupiditatibus 
ipsorum habenas laxasse, ut quaevis ad arbitrium 
suum atque libidinem facerent: sed divinae doc- 


349 


winae subiiei vel summae dignitatis viros oportere, 
et ipsos doctores vitae sanctimonia et integritate 
aliis praeire: quod si non sponte praestiterint, nae 
summa cum ignominia sua et dedecore ab aliis 
esse, iubente et mittente Deo, docendos et corri- 
piendos. Et hane doctrinam primariae dignitatis 
viros oportet assidue meditari, nullam puta tantam 
dignitatem et potentiam humanam esse, quam non 
oporteat verbo Dei subiici. Sie dicitur leremias 
supra populum et gentes constitutus: minime qui- 
dem quod terrenam dominationem acceperit, sed 
tantam dignitatem et autoritatem a Domino, cui 
vel ipsos reges oporteret submitti, quibus non mi- 
nus quam ulli ex infima plebe parei Deus volebat. 
Et in hune sensum aecipienda verba illa, quibus 
propheta iubetur montes ipsos et colles arguere 
(Nahum. 1, 4) id est, eos primos corripere quos 
superbia eo amentiae impelleret, ut se omni lege 
et disciplina vellent eximere: quasi Deus iubeat 
prophetam nominatim illos insectari et corripere, 
quos sibi repugnare et resistere velle conspiceret. 
Atque in eos ista competunt, non tantum qui rebus 
publieis praesunt: sed etiam in eos quibus docendi 
plebem cura commissa est, quos Dei veritatem sic 
cognitam oportet habere, ut caeteris vitae exem- 
plo praeeant, quo reprehensiones ipsorum suum 
usum habeant, si a se ipsis initium fecerint. Me- 
iuendum enim ne si secus faxint, gravius in se 
Dei iudicium et hominum atque adeo infimorum 
quorumcunqne odium ac contemptum accersant. 
Saepe enim usu venire conspicimus, ut si quibus 
praedieandi verbi cura commissa est, voluptatibus 
indulserint, in tantum contemptum veniant, ut di- 
gito a singulis designentur, et in reprobum sensum 
a Deo traditi, omnium euiuscunque conditionis ho- 
minum ludibrio et sannis pateant. Hic vero me- 
eum, obsecro, papae summam nequitiam, et diabo- 
lieum inventum expendite: quem non pudet haec 
palam de se praedicare, totum orbem a se quidem, 
se vero a nemine iudicandum. En quibus artibus 
prophetis os oecludere, et in suam tyrannidem in- 
quirendi viam intercipere conatus est. Nam si res 
ita se habet, quis dubitat quin sine contradictione 
coelum terrae misceat? quam suae tyrannidis pos- 
sessionem per tot iam saecula his artibus tutatus 
est. Ergo liceat illi quidquid libuerit, si peccantem 
arguere non licet: Dei maiestatem profanet, iura 
divina et humana susque deque ferat, omnem reli- 
gionem irrideat, quaelibet flagitia admittat, omnem 
honestatem evertat. Quid ita? Nempe inviolatam 
hane belluam esse oportet. Sed age, quis papam 
in ecclesiae eaput evexit, quo sese nomine ille in- 
signem facit? Nae longe est Heli absimilis, qui 
voeationem sacerdotalem a Domino acceperat. Et 
tamen corripuit Deus hanc familiam quam ad munus 
sacerdotale ipsemet vocaverat. Sed ubi tandem 
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papae vocationis testimonium nanciscemur? Quare 
si Heli, qui Domini nostri Iesu Christi gestahat 
imaginem, et cuius dignitas lege Mosis erat confir- 
mata, nihilominus correptus est, quale putamus 
ilius fore iudicium, qui sibi, quae non debebatur, 
autoritatem vendicavit? Et cuius si legitima. esset 
autoritas, nihilominus tamen eandem verbo Dei 
subiici oporteret. Atque adeo de hae re prophe- 
tarum habemus exempla notissima, qui nec prinei- 
pibus nec magistratibus ullis pepercerunt, sed libere 
corripuerunt, etei cum maximis sane difficultatibus 
officio Suo fungentes luctati sunt. Verumtamen 
quaecunque tandem illa fuerint discrimina, Deus 
patefaetum voluit, nullum esse tantum dignitatis 
fastigium, quod non sit verbo suo atque divinae 
maiestati in eo elucenti submittendum: atque adeo 
nullos esse quantiscunque donis insignes a divina 
correctione immunes. Superest uti comminationis 
ilius summam attendamus. Atque in primis pro- 
pheta ille divina beneficia, quibus Heli cum tota 
familia fuerat exornatus a Domino, exprobrat. Et 
quo haec divina liberalitas et munificentia sit illus- 
trior, sacerdotalem dignitatem quam erat divina 
gratia consequutus eum statu illo in quo fuerant 
in Aegypto patres ipsorum, duram puta servitutem 
passi, comparat. Neque vero solum hoe loco Deum 
videas hominibus sua in illos beneficia exprobrare, 
sed tota passim scriptura, neque immerito. Nam 
quotusquisque, obsecro, inter homines de acceptis 
a Deo beneficiis gratias agit, e£ ad usum illa suum 
legitimum, Dei puta nominis gloriam et proxi- 
morum utilitatem refert? "Vix sane millibus e 
multis unum reperias, qui offieium hac in parte 
faciat, ut grato animo Dei beneficia colat, et in 
sese foveat. Alios enim illis efferri videas, et inde 
proximos opprimendi oecasionem arripere: alios 
laseiviendi, et gulae, helluationi, caeterisque istius- 
modi lasciviis indulgendi. Verum enim vero pluribus 
a Deo beneficiis cumulati pluribus se teneri, et eo- 
rum sibi rationem olim Deo reddendam memine- 
rint: seque suis proximis magis devinetos, quo 
maioribus donis et opibus a Domino ditati sunt. 
Sed alios sic excaecat ambitio, ut sibi opibus et 
dignitate impares fastidiant et contemnant: alios 
vero sic nativa dementat corruptio, ut ipsa dona 
Dei in malum vertant. Sie donis spiritualibus in- 
signes, et veritatis cognitionem non vulgarem 
adepti eo dementiae plerumque veniunt ut sibi 
discipulos faeiant, quos Domino Iesn Christo addu- 
cere ipsos oportuerat. Sic denique videas a divi- 
tibus pauperes variis contumeliis premi: ab indus- 
triis et sagaciore praeditis ingenio, simplieiores 
fraudibus et dolis decipi. Denique cuivis morta- 
lium facta propius intuenti, fiet manifestum, 
paucos inveniri, qui Dei donis non abutantur, et 
non in contrarium usum ea vertant, ut non im- 
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merito Deus illis suam ingratitudinem exprobret, 
quoties poenas ab illis a quibus offensus est repe- 
tere parat. Reliqua in crastinum, annuente Do- 
mino, differentur. 

Ergo supplices Deo facti, etc. 


HOMILIA XI. 
V. 21—30. (vide supra). 


Hesterna concione causas coepimus ostendere, 
cur saepe Deus hominibus sua in eos beneficia ex- 
probret : quod nimirum maxima pars hominum, 
non modo gratias illi reddere debitas et datorem 
laudare et colere negligit, sed maxime quod iisdem 
abutitur, et in dies ea profanat atque polluit. An- 
non enim tanta ingratitudo meretur, ut Deus co- 
ram suo tribunali diem veluti dicat, et reos pera- 
gat tantae ingratitudinis conscios? Quas vero poe- 
nas tantae Dei liberalitatis contemptores mereri 
arbitramur? Iacobum quidem fateor dicere, Deum 
dare benigne, nee cuiquam exprobrare: nempe 
hominibus longe dissimilem, qui &i semel benefici 
erga ullos fuerunt, iterum rogati moleste ferunt, 
et denuo beneficium flagitantes a se durius, quasi 
importunos et parum gratos, repellunt. At non ita 
Deus, qui nunquam benefaciendo defatigatur: et 
euius nunquam opes liberalitate minuuntur, aut 
munifieentia exhauriuntur. Fons enim omnium 
bonorum perennis et perpetuus Deus, qui bene- 
faeta liberaliter in homines profundens, nunquam 
ea natura quidem &ua exprobrat: licet nonnunquam 
ad id faeiendum hominum ingratitudine et malitia 
impellitur. Nam, ut iam attigi, quo animo Dei in 
nos benefacta recipimus, agnoscimus, praedicamus? 
Nae plerumque ita iacent apud nos sepulta, ut 
operam et oleum perdidisse videatur. Sed et longe 
gravius à nobis hae in parte peceatur, quod quaecun- 
que manu Dei benigna recipimus beneficia, vertimus 
in contrarium, ut pro Dei gloria, et proximi salute, 
quorum nos studiosos in primis esse oportebat, inde nos 
efferendi capimus occasionem, et adversus Deum in- 
surgendi, et eos quibus devineti eramus contem- 
nendi. Quotiescunque Deus igitur sua benefacta 
contempta et reiecta queritur, et ingratitudinem 
exprobrat, sane tantam esse hominum malitiam 
et corruptionem palam testatur, ut digni sint quos 
ima terra dehiscens absorbeat. et nisi Deus ipsos 
benigne sua veluti manu sublevet, et gratium 
agnoscendi peccata largiatur, aetum esse do ipsis, 
quod eontra Dei voluntatem semper nitantur. Hie 
porro propheta exprobrat singulare D*ei in Heli 
collatum beneficium, nempe munus sacerdotale, ad 
quod peculiari Dei favore fuerat voeatus, Nam, 
obsecro, quo tempore Deus Aaronem fratri Mosi 
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socium et collegam adiunxit, et deinceps eidem 
praetulit, qualis erat ipsius conditio? In domo 
Pharaonis eaptivus erat, misera servitute preme- 
batur, pari cum caeteris lege, qui miserarum instar 
ovium sine pastore palantes errabant desolati, nisi 
Deus paterni sui favoris signum aliquod insigne 
edidisset, Nihil itaquetunc Aaronem Deo commen- 
dabat, nulla in eo dignitas prae caeteris eminebat. 
Et hoc indicatur a propheta his.verbis: Numquid 
non aperte revelatus sum domui patris tui, quum 
in Aegypto in domo Pharaonis, non quidem pri- 
mariam aliquam dignitatem esset assequutus, sed 
duram servitutem pateretur? Quam ob causam 
carceris nomine tota illa quam Israélitae occupa- 


"bant regio nuneupatur: quam ideo Moses fornacem 


ferream appellat, quod duram in ea servitutem, ex 
qua nulla spes exitus apparebat, paterentur, et ni- 
hil nisi undique angustiae oculis ipsorum obversa- 
rentur. En quam abiecta tune Aaronis conditio, 
quod non modo misera servitute premeretur, ad 
quam etiam contumeliarum omne genus accederet, 
sed ipsi morti addictus, et Pharaonis arbitrio tra- 
ditus videretur, ab eo penitus cum toto reliquo po- 
pulo eonsumendus. Quare, hae temporis illius et 
conditionis cireumstantia, Dei gratia et beneficentia 
fit illustrior, quod Aaronem, ab ipsis vclut inferis 
revocatum, in tantum dignitatis fastigium extulit, 
ut inter Deum et homines esset mediator, et Do- 
mini sacerdotium exercens Domini nostri Iesu Christi 
personam quodammodo figuraret, eiusque in terris 
legatum et vicarium ageret. Qualis, obsecro, quan- 
taque Dei haec est bonitas et iustitia? Et sane 
si Heli sui muneris partibus probe functus esset, 
in hane exprobrationem non incurrisset. "Tanta 
enim Deus bonitate et liberalitate dotes suas pro- 
fundit in homines, ut esse velit perennes, nisi sese 
iisdem indignos praebuerint. Nam benefactorum 
poenitere ipsum scriptura docet, neque sane imme- 
rito. Quamobrem Heli non fideliter officium facienti 
merito Deus indignatur, eidemque, quod pluris filios 
quam Deum ipsum fecerit, dedecus et infamiam 
minatur. 'Observandum porro est id quod sese 
Deus Aaronis familiae et tribui Levi patefecisse 
profitetur, quoniam inde docemur, nos quo maiori- 
bus benefieiis a Deo cumulamur, eo propius ad nos 
Deum aecedere, et sibi nos devineire, ut quo maiora 
sunt eius in nos beneficia, eo maiorem ipsi gratiam 
omni obsequi referamus, totique ab ipsius nutu 
pendeamus. Nam, obsecro, quomodo Deum essentia 
incorporea invisibilem  contemplabimur? | Nempe 
quoniam in huius orbis excellentia gloria ipsius 
resplendet, quod in co iustitiam suam, bonitatem, 
virtutem denique patefaciat, Sed quum in singulos 
praeterea beneficus est, et larra sua manu donis 
quemque privatim eumulat, nae tum sese nobis fa- 
miliarius cominunicat, et propius etiam ad nos ac- 
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cedit. Caeterum non proeul abeundum nobis, ut 
ait Paulus, ad hanc Dei virtutem investigandam: 
neque enim ipsi nostra virtute vivimus, sed di- 
vina: quamobrem in nobis ipsis satis quid Deus 
sit experimur. Verum tamen et aliis quibusdam 
gradibus ad, ipsius agnitionem pervenitur: puta, 
quum quisque secum diligenter quibus a Domino 
donis specialibus ditatus sit expendit. Sie qui vi- 
ribus ingenii et sapientia pollet, qui terrenis facul- 
tatibus abundat, qui plurimos honores est couse- 
quutus, nonne amplam habet secum Dei bonitatem 
reputandi materiam, a cuius benignitate tot tantae- 
que facultates promanarunt, quantumque Deo sit 
devinetus cogitandi? Sed ista longe adhuc maiora, 
si quis se cum brutis animantibus conferat, quod 
quo melior est hominum prae illis conditio, eo 
maiora sint in homines Dei beneficia: quibus 
proinde nos magis ac magis ad Dei laudes incitari 
par sit, quod longe excellentiore dignitate quam 
bruta nos dignatus sit. Ecquis igitur non ut abo- 
minandum exsecratur eum, qui summis a Deo be- 
neficiis et honoribus cumulatus, fuerit tamen ingratus, 
et Dei erga se liberalitatem praedicare neglexerit: 
quum praesertim non eadem secum qua cum reli- 
quis ipsum agere ratione cogitarit, quum alium 
quidem amentem et insanum, alium vero stupidum 
et hebetem ae nullius prorsus ingenii virum, alium 
vilis et abiectae conditionis hominem suum panem 
emendicantem, alium in dedecus et opprobrium na- 
tum, alium in vinculis misere viventem viderit? 
An non plus quam ingratus est nisiin benigni pa- 
tris laudes erumpat, qui tam prope benefactis ad 
ipsum accedere, seque ipsi communicare dignatus 
est? Atque haec una ad Deum accedendi ratio est, 
qua sese Deus nobis patefacit, suam munificentiam 
erga nos exserens, et prae caeteris animantibus tam 
prope sese nobis coniungit. Caeterum longe ex- 
cellentius sese nobis communicat, quum in filiorum 
numerum nos testatur sese admittere: cuiusmodi 
est evangelii praedicatio, in quo palam sese nobis 
in Christo factum patrem annuntiat. Hanc etiam 
ob eausam evangelium communicatio Christi nun- 
eupatur: minime quidem inanis illa, sed euius tanta 
vis est, ut in corpus ipsius insiti, membra ipsius 
fiamus, vitamque eum illo communem habeamus: 
et quemadmodum unus est in patre, ita nos unum 
in ipso fiamus. Quare, quum tanta sit Dei erga 
nos benignitas, danda omnis opera ne procul ab 
ipso ferarum instar resiliamus, sed placide virtutis 
ipsius, amoris, iustitiae, rectitudinis testimonium 
amplectamur. At non leviter praetereunda cireum- 
stantia illa est quam attigimus conditionis illius 
nostrae, in qua constitutos et misere iacentes Deus 
quaerere nos dignatur. Neque enim dignitate ali- 
qua ct viribus pollentes amat et evehit, sed miseros 
et abiectos, immo in ipsam inferorum abyssum im- 
Calvini opera. Vol. XXIX. 
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mersos investiga, atque inde benignis manibus 
eruit in coelum evehendos. Quantum igitur, oro, 
nostrum dedecus, si tardiores sumus in ipsius cul- 
tum et gloriam, quum ea sit vocantis et adoptantis 
voluntas, ut totos nos ipsi dicemus, ac pro viribus 
gloriam ipsius promovere studeamus? 

Transeamus ad verba illa quibus Aaron vo- 
catus et electus $n sacerdotem dicitur, wt adscenderet 
ad alíare Domini, et adoleret ipsi incensum. et coram 
ipso poriaret ephod, partemque de sacrificiis acci- 
peret. Insignis illa, sicut ante diximus, dignitas. 
Ecquis enim mortalem non minus quam reliquos 
peeeatorem, coram Dei tribunali reum, et quem 
terra ferat indignum, constituit mediatorem inter 
Deum et homines, ad cuius preces iustus Dei fu- 
ror veluti cohibeatur? Quique sacrificia pro pec- 
catis expiatoria offerat? Quamobrem quo maior 
illa fuit Aaronis dignitas, eo graviores poenas in 
se ipsius successores, in contrarium ipsius Dei dona 
vertentes, aeccersiverunt. Idcirco sequitur apud au- 
torem, Deum quidem loquutum esse ut domus Aa- 
ronis ministraret in Domini conspectu usque in 
sempiternum, id est, continuam fore sacerdotii suc- 
cessionem: sed nune ita Dominum dicere: Absit 
hoe à me: sed quicunque me honorificaverit, glori- 
fieabo eum, qui autem contempserit, erit ignobilis. 
Hine igitur in primis apparet Heli cum tota sua 
familia meritum ut tanta dignitate spoliaretur, et 
tanto honore exauctoraretur: Ánnon enim Deus ab 
hominibus merito suoque iure laudem et gloriam 
omnium ipsius in nos beneficiorum postulat, minime 
quidem quod nostra laude quidquam assequatur, 
aut eadem indigeat, sed quod aequum sit, nos au- 
torem benefieiorum agnoscere, et laudes eiusdem 
praedicare, quas sine scelere nullus omiserit? 
Quare apparet merito hic dici Heli Dei dona in 
contrarium usum convertisse, atque adeo veluti pe- 
dibus conculeasse Dei ipsius gloriam. Nam etei 
non ea fuit eius mens, culpa tamen, non ipsa mens 
est attendenda. Deus enim semper vera proloqui- 
tur: et mortales causam apud ipsum suam agere 
si voluerint nihil unquam promovebunt. Quare 
qui sacrifieia non rite coluit, sed eadem contempsit, 
pedibus ea coneuleasse merito dicendus est. Atque 
adeo digna haec sunt quae diligenter a nobis ex- 
pendantur, ne eiusdem cum Heli contemptus rei 
coram Domino fiamus. Sed, proh dolor! quam fa- 
cilis lapsus. Nam ut de Dei cultu, qualis est ho- 
die, spirituali, et eiusdem ritibus aliquid dicamus, 
agite, si in ecclesiam quidem oraturi, confessionem 
fidei edituri, sacramenta percepturi convenimus, 
sed interim doctrina non quantum oportebat apud 
nos pondus habeat, sed instar anilium fabularum 
et mendacii sit, si Deum quidem precibus sollici- 
tamus, sed confusionis et irreverentiae plena sunt 
omnia: si denique sacramenta sine Dei timore 
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aceipimus, et ad ea sine discrimine accedimus: si 
quum infantes baptisandi offeruntur, ae baptismi 
formula praelegitur, ad tantum mysterium mentem 
non advertimus, sed aut in ipso templo deambu- 
lamus aut invicem garrimus: denique si nihil niei 
inordinate facimus, nonne perinde est ac si Deum 
et cultum ipsius pedibus calearemus? Ecquid igi- 
tur nos aliud, quam Dei vindicta manet, coram 
euius tribunali causam dicentes, obmutescere coga- 
mur, ettanti sceleris, puta divini numinis contemp- 
tus, pro eiusdem adoratione religiosa rei et convieti 
meritas poenas luamus? Videte igitur quantopere 
nostra intersit diligenter voces illas expendere: 
Heli filios suos magis quam Deum ipsum honorasse. 
Ac potuisset quidem Heli excipere, longe aliam 
fuisse suam mentem, neque se unquam in istius- 
modi furta, rapinas, scortationes denique filiorum 
consensisse, sed contra graviter et iniquo animo 
tulisse, et de iisdem filios saepius a se reprehensos 
et obiurgatos, non dissimulasse apud ipsos scelerum 
istorum gravitatem, nullum veniae locum apud 
Deum amplius superesse denunciasse, graviora ip- 
sorum esse peccata, quam si atrocissimis iniuriis 
reliquas in toto terrarum orbe res creatas affecis- 
sent (Deo enim .ipsi ab ipsis illatam iniuriam), 
annon officio suo et autoritate paterna pulchre de- 
funetus Heli videtur? annon acris illa et severa 
reprehensio? Nae reprehensio illa quidem et obiur- 
gatio, sed imbellis fuit, utpote perfunetorie facta. 
Serpit enim malum, et fitin dies atrocius, ut quae- 
dam illusio potius divinae maiestatis quam seria 
obiurgatio dicenda sit. En cur Deus sese dedecore 
et ignominia minatur operturum eos & quibus 
eontemnitur. Hine itaque discendum nos, si in 
proximi aut amici gratiam cui parcere studemus, 
aut ad huius vel illius offensionem vitandam, 
Dei gloriam laedi patimur, non minus peccare quam 
si Deum de solio detrahentes, mortales in illud 
regnaturos eveheremus. Neque vero quidquam ne- 
gare nos iuvabit: sedet enim Dominus iudex et 
arbiter. Quare danda omnis opera est, ut Dei no- 
men in pretio sit apud omnes, ut quanti par est 
iustitiam eius faciamus, nulli mortalium adversus 
Deum insurgenti pareamus, sed mature mali quam- 
vis ansam praecidamus, Dei causae sedulo patro- 
einomur, neque ullo modo mandata ipsius violari 
patiamur. Sese vero sigilatim ad hanc amussim 
euiuseumque ordinis homines expendunto. Vos pa- 
tres, quibus liberi Dei beneficio contigerunt, cavete 
ne laxas ilis habenas permittatis, ne petulantius 
viventes feratis, et in idola transformetis. Metuite 
ne Dei maiestas vestra indulgentia veniat in con- 
temptum, et veluti pedibus coneulcetur. Futurum 
enim est, ut divina vindicta tandem parentes cum 
liberis absorbeat, quos indulgentia patrum in hos 
laqueos induerit. Idem de magistratibus, et iis 
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omnibus quos Deus aliis praefecit, dictum esto. Et 
vieissim vos populi, quibus Deus libertatem ma- 
gistratus vestros eligendi largitus est, cavete ne 
vestris suffragiis in tantum dignitatis fastigium pro- 
fanos homines, impios aut nebulones qui depudue- 
runt evebhatis, ne in Dei maiestatem  peccetis, et 
honore ipsam debito epolietis. Denique, ut rem 
hane in pauea conferam, sedulo cavendum est, ne 
in hominum gratiam et favorem ad peccata quibus 
Dei maiestas laeditur conniveamus: ne iustitiae Dei 
vel tantillum detrahi patiamur, nisi forte mortales et. vi- 
lissimos lumbricos inDei ipsius solium evehere nitimur. 

Caeterum prima íronte locus iste contradic- 
tionem implieare videtur, dicente Deo, se domum 
Aaronis constituisse ad ministrandum ipsi usque 
in sempiternum, deinde vero aiente: Absit a me. 
Nam si Deum a priore pacto recessisse dixeris, 
quod esset conditionale, tantundem de ipsius pro- 
videntia detraxeris. Sed facilis huius nodi solutjo, 
si modo scripturarum phrasin attenderimus. In 
primis autem, verum istud et immotum esto prin- 
cipium, Deum nunquam mutari; neque unquam 
poenitentia duci, ut solent mortales, qui saepe fu- 
turorum ignari temere contrahunt, et suo damno 
tandem levitatem suam agnoscentes poenitentia duci 
coguntur. At nihil in Deum tale contingit, cui 
omnia sunt praesentia; adeo ut rata esse quae se- 
mel deerevit oporteat. Nihil tamen prohibet quin 
sese Deus ad nostrum captum, hoc vel illud polli- 
citus, accommodet, ac velut in aliam formam trans- 
formet. Ecquis enim mortalium divinorum ser- 
monum maiestatem capiat, si Deus ipse nos allo- 
quatur, quam ne angeli quidem ipsi ferunt? Ideirco 
sese eo dimittit, ut ad nostrum captum suum ser- 
monem accommodet. Quod sane tantum abest ut 
insolens videri debeat, ut contra quoties nobiscum 
ipsum instar matris cum infante balbutientem au- 
dimus, mirari bonitatem eius nos oporteat. Quare 
quaedam sunt Dei promissiones conditionales: quae- 
dam vero, puta quae salutem nostram spectant, 
sola Dei misericordia nituntur. Nos enim Paulus 
Deo gratos asserit, ut nostrae salutis zàzgogogíav 
habeamus, quam in lege minime consistere docet. 
Nam promisit quidem Deus legem implenti vitam 
aeternam: sed eheu quis in lege salutem adipis- 
eatur, quae millies nos transgressionis reos peragit, 
addita ecomminatione: Si quis in uno ex minimis 
mandatis defecerit, totius legis transgressorem 
esse, Quare, ait Paulus, ad gratuitam Dei boni- 
tatem est adscendendum, quam in Christo filio suo 
patefecit, morborum et languorum nostrorum uni- 
eum remedium. Quamvis vero sola Dei gratuita 
bonitate salus nostra nitatur, tamen saepe multa 
Deus nobis eum conditione promittit. Quamobrem 
tenendum, Deum non esse mutabilem quum in- 
gratum hominem suis donis spoliat: sed sua iudieia 
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patefacere. Namque Deus homines suis beneficiis 
exornatos qui qualesve sint explorat: atque ingrati 
animi  convietos ignominia et dedecore afficit. 
Nempe Dei beneficia suis vitiis foedantes gravis- 
simmas poenas merentur, et in sese derivant, quod 
Deum veluti ludibrio habentes digni sint quos ipse 
vieissim abiectos rerum omnium creatarum ludibrio 
exponat. En quis istorum verborum sensus, quibus 
ait Dominus, sé loquutum esse domui Aaronis ut 
1n conspectu suo ministraret in sempiternum: sed 
iam abesse procul se ab hae sententia: sed qui- 
cunque se Mhonorifieaverit, eundem a se glorifi- 
catum iri: et contra qui contempserit, ignobilem 
futurum. Namque Deus indicat ea lege se fami- 
liam Aaronis sacerdotali honore dignatum, ut of- 
fiio fungeretur, atque Dei cultum religiose admi- 
nistraret. Quibus et hodie verbis compellari scien- 
dum est eos qui in ecclesia primas sedes occupant, 
nempe sic a Domino vocatos ad tantam dignitatem 
ut vocationi vitae ipsorum continua series respon- 
deat. Neque enim verbi praedicatione sola officio 
satisfaciunt, nisi vitae morumque probitas accesserit, 
qua proximis bono exemplo praeeant, et vitae pu- 
ritate et integritate verbum quod annuntiant com- 
mendent: atque summopere caveant, ne sua culpa 
apud auditores illud vileseat. Sed plerumque alios 
ambitione, alios opum cupiditate et avaritia, alios 
petulantia et ad quaevis flagitia proclivitate, trans- 
versos agi videas, Deique beneficia proculcare. 
Quid hie igitur opus facto est? Nempe ad usum 
est divinum istud dietum revocandum, ut qui ad 
verbum praedicandum missi sunt, si pro verbi pu- 
ritate et bono exemplo vitaeque sanctimonia sese 
impuritati et flagitiosae vitae permittant, a nobis 
tanquam putida membra, imo tanquam Dei sanaeque 
doctrinae hostes habeantur. Hine etiam conspicuum 
est, quam stolida papae totiusque illius romani cleri 
sit ambitio; qui sibi persuadent se in illam digni- 
tatem ita evectos veluti nunquam ex ea deiiciendos. 
Sie namque videas his temporibus tyrannidem 
ilam papistieam, licet toties convietam, ab ipsa 
veram doctrinam depravatam fuisse et pro sana et 
integra diabolicam invectam, ae meris illusionibus 
miseram plebeculam ab illa decipi, verum Dei cul- 
tum depravatum esse et in idolomaniam ae, men- 
dacium transformatum, et veneno infectum: deni- 
que sublata illis larva illa, quam immerito iactitant 
sacerdotii et apostolatus, ut omnis illis exceptionis 
occasio praecludatur, nihilominus tamen ad hoc 
asylum confugere, sibi non posse eripi successionem 
apostolicam, et dignitatem illam qua toti eeclesiae 
praeferuntur. Verum enim vero respondendum illis 
est, quod hie ipse Dominus profitetur, non alia 
conditione Dominum illos in hanc evexisse digni- 
tatem, quam qua familiam Aronis. Neque enim 
Dominus se autoritate sua abdicavit, constitutis et 
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ordinatis pastoribus, quos etei audiri iussit, non 
ideo tamen de sua maiestate quidquam detrahi vel 
imminui voluit, ad ipsos transferendum.  Morta- 
lesne vero homunociones, misera potius et putrida 
cadavera, eo devenire insaniae potuisse, ut pro Deo 
se audiri et coli velint? Imo potius ad Deum unum 
adducendos hominum ministerio sciamus, etin ipso 
colligendos, ut Dominus noster Iesus Christus 
summus pastor et propheta, qualem eum Deus pa- 
ter constituit, adhibito solenni iureiurando perpe- 
tuitatis, agnoseatur et colatur. Quae quum ita sint, 
ecquis patienter ferat praelatorum titulos et alia 
insignia nomina prae se ferentes, aut aliis imagi- 
nariis praerogativis gaudentes, interea tamen im- 
pios homines, contemptores divinae maiestatis, pro- 
fanos, et omnis ordinis hostes manifestos, tam au- 
daeter et impudenter, specioso titulo dignitatis, im- 
pedire quominus Deus rite colatur: atque in animas 
tyrannidem exercere, in quas unus Christus regiam 
adeptus est potestatem, et coram quo genu omne 
fleetatur oportet? Quis, inquam, et qualis iste stu- 
por est, de praelatis praedicare, tantum illis hono- 
rem, tantamque reverentiam deberi, ut nemo ip- 
sis, licet terrae coelum miscentibus, audeat contra- 
dieere? Nae, si praescriptam hie a Domino condi- 
tionem observarint, omni exceptione maiores sunto: 
neque enim Domini verbum pro fabulis anilibus 
habendum Deus ipse hic loquitur: Asi, inquit. 
Quare quum misera plebecula papistica dementata 
praelatorum et superiorum obedientiam iactitet, et 
superstitiose colat, ea simplicitate tegi pertinaciam 
facile animadvertimus, qua Dei maiestatem blas- 
pheme et contumaciter laedunt, et tanquam bruta 
animantia impetunt. Quid ita? Nempe Deus ipse 
testatus est, his verbis: .Absit, inquit, wt qui me 
contemnunt coram qme sient in perpetuum. Nos ita- 
que hoc exemplo discamus edocti, tanto maiorem 
obedientiam et amorem Dei a nobis requiri, quanto 
ibi nos maioribus donis devinxit. Sed et aliquid 
amplius addendum, nos ex officio teneri, si modo 
facultatem Dominus dederit, insurgentibus adversus 
ipsius maiestatem istiusmodi hominum monstris, 
pro viribus resistere, ac scandalis occurrere, ut di- 
vina haee sententia locum obtineat: Ignobiles faciam 
eos qui me contemnunt. 

Superest ut propius horum verborum sensum 
expendamus: QGlorificabo me honorantem, at igno- 
bilem faciam me contemnentem, quae insignem in se 
doctrinam complectuntur. Nam certa vitae totius 
benedictio, atque felix exitus a Domino singulis 
vitam suam ad Dei gloriam pura et integra mente 
instituentibus atque ad scopum propositum tan- 
tummodo collimantibus promittitur. Quae quum 
spem faciant divini favoris atque benedictionis, ec- 
quis non alacriter in hoo eurrieulo decurrat, pro- 
positamque coronam assequi contendat? Neque 
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voro tamen existimandum fideles Dei gloriae stu- 
diosos a mundi calumniis et odio fore prorsus im- 
munes: quale Dominus noster Iesus Christus 
exemplar omnibus intuendum proponitur, quem im- 
proborum ealumniis impetitum adspiecimus. Et ipse 
D. Paulus admonet (2. Cor. 6, 8) superandas mul- 
tas difficultates fidelibus, et per gloriam ac igno- 
miniam, per convicia et laudes transeundum: quod 
ipse, quem instar angeli tamen conversantem 
mundus adspexit, tamen expertus est, ac suo 
exemplo, a ludaeis omni eontumeliarum genere et 
convieiorum affectus, ferre nos docuit. Ac proinde 
fidelibus hane incumbere necessitatem sciamus, sese 
ad quodlibet ignominiae et convieiorum genus prae- 
parandi, praesertim quum de Dei gloria promo- 
venda, et verbo ipsius promulgando inter homines 
agitur. Ad quod sane munus inepti sunt quos- 
eunque metus et humana fragilitas occupavit. Quam- 
obrem Deo servire studentem hominem multos 
quidem inimicos in se concitaturum certum est, 
in deteriorem partem eius sermonem  interpre- 
tantes: at convieia istiusmodi omnia, blasphemae 
voces, contumeliarum denique genus omne fortiter 
ferendum, et animi praesentia superandum, donec 
vitae huius decurso stadio felicitatis metam attin- 
gamus. Nihilominus tamen Deum vindicem fideles 
Dei servi ac bonae suae causae defensorem fore ne 
diffidunto, etsi calumniis et eonvieiorum omni ge- 
nere ab improbis affieiantur: ac tandem iustitiam 
ipsorum tanquam auroram emersuram.  Patientiam 
igitur a suis Dominus exigit, ut si ab hominibus 
immerito calumniis graventur, ac nonnunquam 
obruantur, ac ipsum mortis limen attigisse vide- 
antur, saevientibus hinc inde tempestatibus et pro- 
cellis, et nulla spe undecunque ipsis affulgente, 
exorituram tamen tandem auroram, ae nubes istas 
omnes disspaturam: Deum nempe ipsum libera- 
torem tanquam &zó gzyov;c affuturum, suamque 
nobis gratiam et misericordiam patefacturum, modo 
spem nostram omnem in illum defigamus, et pro- 
missionum memores patienter impletionem praesto- 
lemur: ac caecutientibus caeteris omnibus homi- 
nibus, et in densam tenebrarum caliginem immersis 
Dei iustitiam suis fidelibus apparituram, tandemque 
Dei osores ae contemptores ignominia et dedecore 
obrutos factis dignam mereedem reportaturos. Ne- 
que vero mirari nos oportet si Dei contemptores 
tanta corruptione depravati sunt: quod nimirum 
caecutiunt, et perpetuls tenebris ac nocte profunda 
demersi premuntur. Quare lieet nos secum veluti 
demersos in tenebrarum abyssum omni contumeli- 
arum genere affieiant, et miseris illudant, adque 
Dei abnegationem sollieitent, ne dubitemus quin 
lux illa coelestis tandem in maximis angustiis afful- 
geat, ac divinarum promissionum vis sese exserat, 
nempe Deum illos honoraturum a quibus toto vitae 
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suae curriculo sincere cultus et glorificatus fuerit. 
Nonne vero nobis haec animos facere debent, et ad 
constantiam animique praestantiam erigere adversus 
mundi quascunque minas et saevas tempestates, 
ne metu ae vecordia deficiamus, sed adversus quos- 
eunque motus improborum  imperterriti eurseum 
nostrum absolvamus, si venerit in mentem ista co- 
gitatio, Deum suo tempore nobis affuturum, reque 
ipsa demonstraturum non inanem.istam esse suam 
promissionem, se glorificaturum eos a quibus ho- 
nore debito et reverentia fuerit acceptus? Magni 
saepe facimus ollatos ab hominibus honores: 
quanto magis ergo nos decet ab ipso Deo divinis 
eumulandos honoribus, eiusdem gloriae et honori 
studere? Annon pollieenti Domino fidem haberi 
plus quam aequum est, et cum modestia et humi- 
litate promissionum ipsius impletionem exspectari ? 
Quare si forte contigerit ut qui auram popularem 
eaptant, et istiusmodi honoribus capiuntur, ad sum- 
mos honores magno omnium applausu extollantur, 
patienter et eum silentio animas nostras posside- 
amus, et ab illis divortium facientes, brevi in fumos 
abituram dignitatem procul intueamur. Nihil 
enim Domino supereminet: sed quae ab eius libe- 
rali manu consequuti fuerimus, summum nostrum 
bonum esse norimus. Ac proinde non a mundo 
quaerendos honores: plena enim omnia ambitionis: 
qua si semel inficiamur, non dubitandum quin inde 
labem vita nostra contrahat in Domini conspectu, 
et eo maior sit a nobis exspectanda condemnatio, 
quo foedior erit vitae nostrae conditio, Sed nomi- 
natim honorem promitti Dei cultoribus memine- 
rimus propter hominum infirmitatem, ne, quasi sint 
reiectanei, despondeant animum, aut nondum satis 
ab humanis affectibus repurgati, sese, vel contume- 
liarum, vel iniuriarum omni genere premi senti- 
entes, immeritos et innocentes, moleste ferant: fu- 
turam enim dignitatis et honoris sempiternam glo- 
riam promittit, istis omnibus momentaneis et brevi 
transituris contumeliis opponendam. Sed et ad 
promissionem accedit etiam comminatio, Deum 
contemnentes omni dedecore et ignominia tandem 
afficiendos. 

Cuius comminationis vim ut percipiamus, 
paucis quid sit Deum contemnere nobis est expli- 
candum. Nam ahoquin multoties. nequaquam a 
nobis de contemnenda Dei maiestate cogitatum, ac 
malle terram nobis dehiscere, quam de divina 
gloria quidquam detrahi, testabimur, quum  ta- 
men divini contemptus maxime rei simus. Quare 
tenendum est, nos nunquam ab hoe crimine libe- 
randos, nisi omnes nostrae actiones et cogitationes 
in Dei gloriam ferantur, quam pro nostris viribus 
augere et amplifieare studeamus, nostramque sa- 
lutem promoveamus. Quare, exempli gratia, si 
malefaeta dissimulamus ae toleramus, aut si of- 
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fendieula nostris adulationibus fovemus, nonne 
Dei contemptus est, et divinae iustitiae quaedam 
oppugnatio? Denique in hane curam incumbendum, 
ut quibus in rebus Dei gloria sita;sit attendamus: 
nempe, ut ad eius verbum tremamus, de maiestate 
ipsius divina nunquam nisi honorifice sentiamus ac 
loquamur, eius opera singula magni faciamus: re- 
bus afflictis. ad eius opem confugiamus, de tot 
tantisque eius in nos beneficiis gratias agamus, 
ac tandem pura et sincera mente numen eius cola- 
mus. En quae Deo debeatur gloria: de qua si 
quis sciens ac volens vel tantillum detraxerit, cer- 
tum est ludibrio et contemptui omnium eandem 
illum exponere, Deique promissiones profanare, ac 
melius homini ili si nunquam natus esset fore, 
quamdiu in hac pertinacia perstiterit. Quamob- 
rem eo nobis diligentius cavendum, quo gravius 
hie peccatur, ne in istud crimen abominandum vi- 
olatae divinae maiestatis, et laesae ipsius gloriae 
ineidamus. Atque adeo primariae dignitatis viri 
sedulo hie animadvertunto, gravius ipsos iudicium, 
quo maior est ipsorum dignitas, manere: nisi pro 
viribus Dei gloriam promovere studuerint. Quare 
8i reges ac principes suae ipsorum gloriae studiosi 
sunt, sibique omuia licere volunt, atque ex arbitrio 
ac libidine omnia facere, ac Dei gloriae detrahere 
ut ipsi excellant, si veram religionem flocci faciunt, 
de Deo perfunctorie tantum loquuntur, superstitio- 
nibus indulgent, atque adeo blasphemis vocibus in 
Deum efferuntur, et in quasvis foedas libidines ef- 
fervescunt, ac scortationibus polluuntur: si denique 
aequi rectique osores sunt, certum est proximum 
illorum esse casum et interitum, ae gloriam ipsorum 
in exitium ac ignominiam convertendam, tantoque 
magis ipsorum interitum stupendum fore, quo ma- 
ior dignitas exstiterat. At vero si tam severe cum 
istis agitur, quorum tantus honor erat, ut non ho- 
nori, non gloriae, non dignitati parcatur, quid iis 
fiet, qui licet abiectae conditionis homunciones, 
Dei tamen maiestati bellum indicere velle videntur? 
Quare agite, viribus omnibus in Dei gloriam et 
honorem collatis, ipsi nobis caveamus, atque adeo 
Dei nominis gloriae, iustitiae propagationi sic stu- 
deamus, ut ipse pro suis nos agnitos, gloriae suae 
notis sic insigniat, ut magis ac magis glorificetur: 
nosque omnibus quae voluntati ipsius contraria 
sunt resistentes, diligenter caveamus ne nomen ip- 
sius eontumelia laedatur. Nam sane metuendum 
ne si eorruptelis et pollutionibus domos ac familias 
infici nostra indulgentia permiserimus, meritis tan- 
dem poenis afficiamur, et, quod minatur Deus, ab 
ipsius domo procul eiieiamur. Contra sperandum 
nos, etsi mundi dedecus simus, et pro quisquiliis 
ae purgamentis habeamur, tandem tamen a Domino 
in libertatem asserendos, ac gloria sempiterna do- 
nandos, eaque constantia ut adversus quascunque 
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tempestates imperterriti cultum illi debitum offe- 
ramus. Atque hie omnium bonorum quibus a Deo 
quotidie cumulamur finis est, ut gloriam ipsius 
quaerentes novum argumentum eius laudes cum 
laetitia praedicandi ac celebrandi habeamus. 

Nos itaque supplices etc. 


HOMILIA XII. 


31. Ecce dies veniunt, et praecidam brachium 
tuum, et brachium domus patris tui, ut non sit senex 
in domo íua. 32. Et videbis aemulum tuum 4n 
templo, in universis prosperis Israel: et non erit senex 
in domo íua ommibus diebus. 33. Verumtamen non 
auferam penitus virum ex te ab allari meo: sed ut 
deficiant. oculi twi, et tabescat amima tua, et pars 
magna domus tuae morietur quum ad virilem aelatem 
veneril. 234. Hoc autem erit tibi signum quod. ven- 
turum est duobus filiis tuis Ophni et Phinees. In die 
uno morientur ambo. 35D. Et suscilabo mihi sacer- 
dotem fidelem, qui iuxta cor meum el animam meam 
faciet: et aedificabo ei domum fidelem, ei ambulabit 
coram | Christo meo cunctis diebus. 36. Futurum est 
auiem wi quicunque remanserit in domo iua, veniat 
uL incurvet se ei petens nummum, €l buccellam panis, 
dicatque: Dimitle me, obsecro, ad wnam parlem 
sacerdotalem, wt comedam buccellam panis. 


Hesterna concione comminationem illam Do- 
mini audivimus, qua spoliandum sacerdotali digni- 
tate tam Heli, quam ipsius posteros Dominus com- 
minatus fuerit. Nempe quod quum szsacerdotalig 
dignitatis hie esset finis, ut Deo debitus cultus et 
honos redderetur: Heli vero nimia in filios indul- 
gentia effecisset, ut' Dei cultus apud populum viles- 
ceret, et in contemptum veniret, atque omnia pro- 
fanatione et confusione plena essent, aequum esset 
ea dignitate privari et spoliari, quam, quantum in 
se erat, dedecoraverat, ac ea proinde indignum se 
praebebat. Iam vero pergit a Deo missus ad He- 
lim propheta, speciatim docere, quibus Heli poenis 
a Deo cum tota posteritate sit affectus. Dicit ita- 
que brachiwm illi ampulandum: id est robur illius 
exscindendum,  metaphorica  loquutione indicans 
autoritatem illam quam patribus ipsius Deus ipse 
largitus erat: et brachium domus patris ipsius: id 
est auferendam sacerdotalem dignitatem, ae totam 
eius familiam in contemptum venturam, ac ludibrio 
omnium exponendam. Deinde signum ad fidem 
comminationibus faciendam adiicit, duos illos, egre- 
gios scilicet sacerdotes et populi reetores Heli filios, 
quorum rapinis et scortationibus ipsum Dei taber- 
naculum fuerat profanatum, una simul die mori- 
turos. "Tertio addit Dewm sibi fidelem sacerdotem 
suscitaturum : porro fidelem intellige, vel qui officio 


363 


fideliter fungatur, vel qui perpetuo sacerdotium 
exerceat: sic fidelis domus dicitur, quae in longum 
aevum perdurat: qua significatione saepius vox 
illa, fidelis, in sacris usurpatur. Porro Deus se 
sibi alium sacerdotem suscitaturum nominatim di- 
cit ut huie obieetioni occurrat quam videri poterat 
Heli merito allaturus, suum esse sacerdotium, nec 
ad alium, ex Dei promissione, posse transferri. 
Atqui decretum Dei aliud est, cui qui loquenti 
contradieat? Porro hie sacerdos suscitandus est 
sadoe, ut infra videbimus, qui in Abiatharis locum 
suffectus est. Denique propheta subiungit Heli 
posteros ace suscessores, eo paupertatis deventuros 
ut buecellam panis emendicent, ac sese nummum 
petentes incurvent. Nam etsi sacerdotibus erat sua 
portio attributa, paucique essent sacerdotes, tamen 
in tantas angustias redigendos ut panem emen- 
dieare cogantur, ac supplices petere ut ad unam 
partem sacerdotalem dimittantur, quo buccellam 
panis comedant, ae sese a fame tueantur. 

Haee sunt huius loci summaria capita sigil- 
latim deinceps nobis expendenda. Dictum autem 
istud Domini, se brachium Heli resecturum et am- 
putaturum, consideratione dignum est: quo doce- 
mur nullas nobis esse vires nisi Dei virtute ac po- 
tentia fuleiantur. Nam brach nomen in scripturis 
pro vi ae.robore plerumque sumitur. Uni Deo 
igitur vis nostra omnis accepta ferenda est, a quo 
uno gratia et misericordia promanat. Ecquid igi- 
tur habent homines de quo glorientur, quasi ad- 
versus qualeeunque iudicium perstituri, quum ne 
ad minimum quidem aurae flatum divinorum iudi- 
ciorum subsistere queant: sed contra tanto magis 
sit illis mortiferum quidquid in se virtutis ac vitae 
habere arbitrabuntur, quanto longius a Deo reces- 
serint, nisi coram Deo deiici, et eiusdem providen- 
tiae sese subiicere didicerint? Quamobrem danda 
opera, ut quidquid virium ae roboris habemus, Deo 
omne feramus acceptum, atque sie ab eius gratia 
pendeamus, ne unquam divellamur. Certum enim 
est omnes.sua industria gloriantes tandem eadem 
privandos, imo et in nihilum redigendos. Et vice 
versa discamus, Dei bonitate sic niti, ad eius glo- 
riam vires nostras conferentes, ut laudes ipsi saeri- 
ficemus, autoremque unum ipsum bonorum omnium 
celebremus. Id si rite factum a nobis fuerit, ne 
dubitemus quin ipse vires suas in nostri defensio- 
nem-6xserat. Et dg braghii voce-hactenus.—- - -— 

Porro in divina comniinatione fstud adiicitur, 
neminem ex Heli familia ad senectutem maturam 
perventurum, sed aemulum in locum ipsius suffi- 
eliendum, Quibus verbis Dominus posteris Heli 
notam ignominiae inurendam minatur: senectus 
enim singulare Dei donum est. Etsi libens agnosco 
tot aerumnis miseram hane vitam plenam esse, ut 
videatur felix eorum conditio quibus exitus cum 
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ingressu unus et idem est. Ecquid enim aliud est, 
obsecro hominum vita quam perpetuus languor et 
aegritudo? Nam si quando sese rebus prosperis 
gaudii et laetitiae nobis offertur occasio, subinde 
tamen et momento saepe in tristitiam desinit, adeo 
ut si dies hodiernus nobis beatus afflulserit, crastino 
cum infortuno colluctemur. Exempli gratia: Si 
Dominus familiam auxit, liberis praesertim, ae sub- 
inde unus et alter morte perimatur, quantam pu- 
tamus huius familiae desolationem? Nam si unus 
tantum e medio tolleretur, consolari sese reliqui 
quodammodo possunt, sed si ad internecionem tota 
familia devenerit, quam id luctuosum et deplo- 
randum? Quare si quando prosperis ac laetis rebus 
fruimur, subinde multis adversis permiscentur: de- 
nique &i quot quantisque offendiculis vita hominum 
exposita sit intueamur, minime dixerimus vitam 
esse bonum expetendum, sed mortem potius eli- 
gendam: praesertim si cum crebris morbis, cum 
paupertate, cum mortis horrore et aliis istiusmodi 
incommodis et damnis colluctemur, quibus in dies 
deficimus ac in nihilum redigimur. Nihilominus 
tamen Dei bonitas in omnibus istis aerumnis splendet 
ac micat, ut astrum in tenebris, ut non immerito 
vita hominis, et ipsa senectus in bonis reponantur. 
Ideireo Dominus minatur fore ut in familia Heli 
nullus consenescat, quasi Dous ipse morti addieat 
et ipsemet interimat omnes Heli posteros, ut sacer- 
dotali deinceps dignitate priventur. Saepe quidem 
unum aut alterum morte perimi in familiis, at to- 
tam exstingui familiam raro videmus. At hic Deus 
severam iudicis vindictam exercet, et in hac com- 
minatione divinae irae signum apparet: quasi se- 
paret a reliquis et seorsim ordinet irae ac morti 
destinatos, Omnes quidem fateor ab ipso matris 
utero morti sumus addicti, verum tamen ex eadem 
familia nonnulli ad maturam aetatem perveniunt, 
alii immatura morte praeveniuntur, ut non una sit 
omnium conditio. Sed quum adversus familiam 
unam hoe decretum Dei fertur, ut nullus in ea 
senectutem contingat, divinae iustitiae et furoris 
signum est non dubium. Hine discamus, etsi nobis 
haee vita multis cum angustiis, aerumnis et cala- 
mitatibus transigenda est, tamen Dei benedictionem 
quanti par est facere, ut adversus quaslibet cala- 
mitates imperterriti animum obfirmemus, ut maiore 
eura, studio, labore et sollicitudine in eius cultum 
et honorem incumbamus, quam in omnibus istis 
diffieultatibus paternus eius in nos animus afful- 
geat: euius gustum tantum aliquem in his terris 
habemus, donec tandem in aeternas sedes recepti, 
iam inde ante iacta mundi fundamenta praeparatas 
eo plene fruamur. Verum einm vero et hoc obser- 
vandum, Deum ex his terris auferentem eos qui 
non matura morte praeveniuntur, sie temporariis 
poenis eos afficere, ut tamen non ideo deterior sit 
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eorum conditio, quod ad salutem attinet quae in 
Christo lesu promittitur. Nam fideles quidem 
saepe, quod ad praesentis vitae statum attinet, du- 
rius aliis exercentur, et gravioribus poenis affi- 
eiuntur, Deo interim incredulis parcente, et vitam 
longiorem sue maiestatis contemptoribus largiente, 
sed in ipsorum gravius iudicium, et confusionem. 
Contra vero fidelibus lieet vix medioerem aetatem 
assequutis, non modo non detrimento, sed contra 
summo bono cedit, si e terris mature tollantur. 
Caeterum quae deinceps sequuntur leviter prae- 
tereunda non sunt, quibus divinae sententiae seve- 
ritas quodammodo lenitur, nempe, se mon penitus 
ex hac familia virum ablaturum ex altari suo, me- 
que penitus Heli posteros à sacerdotali munere reiec- 
iurum. Quae verba possumus in hune sensum in- 
terpretari, quasi Deus punitionis exsequutionem in 
longum tempus remitteret: quod et re ipsa factum 
est; nam longo demum post tempore divinae sen- 
tentiae severitas effectum suum est consequuta. 
Namque Abiathar ab Heli posteris oriundus multos 
post annos sacerdotali munere exauetoratus est. 
Nam David satis diu regnavit, et satis longo 
temporis intervallo Samuel rerum gubernacula te- 
nuit, antequam rex ullus Israélis ortus esset. Quare 
conspieuum est Deum non subito sententiam suam 
adversus Heli exsequutum esse, sed ad tempus ei- 
dem pepercisse. Porro quod se Dominus pollicetur 
ex hae familia virum non ablaturum penitus, ad 
Solomonis tempora referi quidem potest, ut ad illa 
usque successores Heli non exscindantur, verum- 
tamen quod in sequentibus adiicitur, non perven- 
turos ad senilem aetatem ipsius posteros, sie intel- 
ligendum magis videtur, quasi Dominus a sacerdotali 
quidem munere polliceatur non omnino Heli poste- 
ros reiieiendos, sed nunquam tamen ad summam 
pontificis dignitatem evehendos: sed potius iis qui- 
bus antea dominabantur subiiciendos. Nihilominus 
tamen, ad virilem aetatem quum pervenerint, mo- 
rituros repetit, ac ad senectutem maturam non de- 
venturos. Unde observandum, Deo nonnunquam 
eorrectionum ae poenarum minas prorogante, non 
ideo nobis occasionem indurationis praeberi, quasi 
supplieii dilatio illud auferret. Atque necessaria 
nobis haec doctrina est. Quam multos enim videas 
suorum facinorum poenas ablatas existiinantes 
quod differantur, et impunitatem sibi pollicentes in 
quaevis flagitia factos audaciores et insolentiores 
ruere? Namque malefactorum rationem nunquam 
reddendam sibi persuasi, ad quaevis flagitia fraena 
laxant, et impunitatem in perpetuum sperant. Ac 
sane Deus nonnunquam ad impiorum flagitia eon- 
nivere videtur, donee nimirum impleta mensura 
gravius illis incumbat iudicium, Quamobrem agite, 
fratres, Deum minahtém "metuamus, ae de nobis 
serio cogitantes, nos ipsos expendamus, ac senten- 
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tiam adversum nos feramus, ut iudieium ipsius 
praevenientes etiam ipsi reconciliemur. Ac licet non 
appareant eerta et indubitata signa divinae ultionis, 
ubi primum peecaverimus, nihilominus, nunquam 
nobis in crastinum seria poenitentia est reiicienda: 
nam quo diutiusin nostrarum sordium coeno volu- 
tabimur, eo magis sordescemur ac contaminabimur. 
Denique diseamus Dei iudicia etsi procul adhue 
dissita, tamen intueri tanquam praesentia: memoria 
repetentes: Noachum ante diluvium per multos an- 
nos aream exstruxisse, in qua ipse cum tota fami- 
lia et animantibus à diluvio servaretur, et eum 
priori mundo, minas illi intentantem futuri diluvii, 
fuisse colluctatum: ae triumphante mundo et nihil 
nisl delitias sibi faciente Noaehum ingemuisse, ac 
multo eum labore, cura et sollieitudine aream con- 
struxisse: quemadmodum ipse nos Dominus noster 
Iesus Christus admonet, et ad vitae emendationem 
et uercvownv proposito Noachi exemplo cohortatur. 
Quid ita vero sese Noachus angebat, quum undique 
rerum prosperarum ante oculos facies obversaretur? 
Nempe Dei verbo admonitus, metuit, et tanquam in 
speculo horrendam illam iram et vindietam Dei toti 
mundo imminentem est contemplatus, de qua fue- 
rat oraculo admonitus. Hoc nos exemplum decet 
imitari. Nam sibi omnia tranquilla et felicia pol- 
lieentibus improbis, exitium maxime propinquum 
est. Quare merito Dei iudiciorum metu semper 
deterreri nos a malo, etsi rebus prospere et ex 
animo cedentibus, oportet, ne thesaurum irae et 
vindietae ipsius eo maiorem in nostra capita deri- 
vemus, quo diuturniore patientia nos ad poeniten- 
tiam invitarit. Et hactenus de comminatione illa 
dietum esto, qua posteros Heli exauctorandos audi- 
vimus: euius tamen prophetiae effectum nequaquam 
ipse est intuitus: ex qua haec in summa retinenda, 
et ad usum revocanda doctrina est, quam saepis- 
sime seriptura ineuleat, ut quemadmodum animo 
patiente divinarum promissionum eomplementum 
exspectamus, sic vicissim, attenta et vigili mente 
comminationes ipsius metuamus, quibus tanquam 
praesentibus afficiamur, etsi rebus prosperis et alta 
pace ae tranquillitate fruamur. lta futurum est, 
ut fideles nullo unquam gaudio sie affieiantur, et 
nullis unquam rebus &uis secundis laetentur, ut il- 
lis, ut solent inereduli, efferantur et insolescant: 
neque vieissim rebus adversis opprimantur, sed 
res adversas prosperis temperent. Contra infideles. 
Nam Deo ad tempus iudiciorum suorum impletionem 
differente, et velut ad ipsorum poenas tardante, 
mirum in modum insoleecunt, divinamque dootri- 
nam sannis excipiunt, et ludibrio habent, ac velut 
imráanes ferae, indomitae ac effraenatae ealeitrant: 
opibus suis et autoritate sic inebriantur, ut sib: 
quidvis licere existiment, ac in sordibus suis magis 
magisque volutentur. Ac ubi se vindieis ira nu- 
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minis exseruerit, cuius se manus effugere posse 
desperent, tum misere attoniti et consternati cohor- 
rescunt, et in summis angustiis animi de salute 
desperant, inferorum eruciatus horrent, nullam de- 
nique consolationem admittunt: nullo insequente 
perpetuis agitati terroribus fugiunt. Non ita fideles. 
Nam, uti diximus, licet ipsorum vitam Deo fortu- 
nante et benigne ac placide cum ipsis agente, ta- 
men metuunt, ac sibi ipsis fraenum iniiciunt, ne 
adversus maiestatem ipsius caleitrent. Quin imo 
Deo licet plagis ipsos afficiente gratias agunt, sibi- 
que vitae huius conditionem in memoriam revocant, 
ut quum omnia mortem intentent, tanto maiore 
sollicitudine ad Deum assurgant. Et ut rebus se- 
cundis et prosperis fideles non modo non efferan- 
tur, sed magis metuant, ut tanto maiore cura et 
sollieitudine Dei cultui sese totos tradant. Neque 
vero cogitandum hoc timore fieri conditionem 1p- 
sorum deteriorem: nam etsi variis afflictionibus 
et calamitatibus urgeantur, nunquam tamen obru- 
untur: quin potius in medio calamitatum aestu 
recreantur et refocillantur, Dei auxilium opportu- 
num patienter praestolantes, ad quod in summis 
angustiis tanquam ad asylum unieum confugerunt. 
En ut fideles modum in omnibus servant, incre- 
dulis contra in hanc vel illam partem pendentibus, 
et immoderate sese gerentibus, ut nunquam vera 
tranquillitate fruantur. 

Transeamus ad verba illa quibus se Deus di- 
eit fidelem sacerdotem sibi suscilatlurum, qui iuxta 
cor suum el. amimam suam faciat, eique se domum 
fidelem aedificaturum , et/ coram Christo suo. cunctis 
diebus ipsum ambulaturum. n primis hic obser- 
vandum, vanam ilam Heli persuasionem de sacer- 
dotii perpetuitate tolli. Nam sibi sponte sua ho- 
mines imponunt, et delitias faciunt, in eo quod 
dignitatem aliquam assequuti, perpetuam eandem 
imaginantur, quasi Deum sibi devinctum habeant: 
quod etsi verbis non profiteantur, re ipsa tamen de- 
monstrant. Poterat igitur Heli adversus Dominum 
excipere, debitam sibi iure sacerdotalem dignitatem, 
atque mutationem eiusdem legis Dei violationem 
esse: non posse recta linea sacerdotium ad alios 
quam ipsius posteros, nisi contra Domini legem, 
devenire: his, inquam, aut similibus vocibus Heli 
Domino responsare posse videbatur, sibique ordinem 
ilum semel a Domino praescriptum immotum et 
immutabilem fore persuadere. Verum enim vero, 
Deus penes se protestatem et autoritatem esse tes- 
tatur, sacerdotes ex arbitrio suo constituendi, ex 
Aaronis familia licet oriundos. Neque enim sibi 
Deus unquam contradixit. Etsi fateor tandem 
omne illud legale sacerdotium ab ipsomet abolitum: 
nam ad tempus tantum ordinatum fuerat, Valuit 
tamen quamdiu duravit: Aaronis familiam perpe- 
tuum ius ad sacerdotium retinere: sed ex eadem 
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ad summos pontificatus honores evehendi quem- 
cunque ]libuisset potestatem et autoritaten reti- 
nuit. Ac sane, quis ex Aaronis familia sacerdos 
futurus non a Deo creatus est, et ad hane digni- 
tatem formatus? Quis illi, quaeso, vitam dedit? 
Denique hine discamus nullam adeo firmam et per- 
petuam dignitatem, nullos adeo certos honores, ni- 
hil adeo tutum ab omnibus periculis, quin momento 
Deus securissimos exauctorare, et in vilissimam 
abiectissimamque conditionem redigere possit. Quare 
sub alarum ipsius tutelam confugere discamus, et 
de nobis modeste sentire, ne supra modum effe- 
ramur. Neque enim, si altiori aóri nos tradere 
volumus, alae sufficiunt: sed altius alarum fiducia 
fretos volare cupientes, horrendus lapsus et quidem 
mortalis manet. Sed si contra gratiarum Dei con- 
tinuationem supplicibus votis exspectemus, fiet ut 
in dies et in annos persistamus, nihil tamen certi 
nobis de nobis pollicentes, sed ab unius Dei boni- 
tate et benevolentia toti pendentes, quae in ipsam 
recumbentes nunquam est deceptura. 

Quod porro dicit Dominus se suscitaturum 
fidelem sacerdotem, videtur aliquid difficultatis in 
se continere, quum id a Salomone factum videamus. 
Sed tenendum est, Deum rebus omnibus creatis, 
et earum omnium opera sic uti, ut hominum con- 
siliis ad faeiendam decretis suis viam et ad exitum 
illa perducenda. Quod et ipsum in historia illa, in 
qua Abiathar exauetoratus legitur, et in eius locum 
Sadoc suffectus, nominatim Dei spiritus memorat. 
Nam etsi Solomon Abiatharum offieio sacerdotali 
depulit necessitate impulsus, puta ipsius Abiatharis 
perfidia, quam I. Reg. 2,26 pluribus in haee verba 
persequitur: Es quidem, inquit, vir mortis: sed ho- 
die te non interficiam, quia portasti arcam Domini 
Dei eoram David patre meo, et sustinuisti laborem 
in omnibus, in quibus laboravit pater meus: tu ad 
agrum tuum abi, non enim amplius sacerdos eris: 
ac Sadocum in Abiatharis locum deinceps substi- 
tuit: quae quidem prima fronte ab hae Domini 
comminatione videri possunt alienissima: namque 
Abiathar suorum facinorum poenas luit, quae ad 
liberos ipsius non spectabant; ac proinde huius 
prophetiae de qua hiec agimus non fuisse imple- 
tionem factam, illud Solominis tamen nominatim 
in historiae illius loco Dominus adiectum voluit, 
eiectum à Solomone Abiatharem ut impleretur ser- 
mo Domini, quem loquutus est super domum Heli 
in Silo. Quibus verbis oculi nobis patefiunt ad 
Domini providentiam propius intuendam: quum 
nominatim dieitur Abiathar graviore supplicio, puta 
morte, fuisse dignus, et tamen nihilominus effecisse 
Dominum, ut prophetiae illius olim Heli denuncia- 
tae decretum, suum effectum sortiretur. Porro di- 
vina illa providentia plerumque nos latet. Nam 
saepe Deus quemlibet ob flagitium aliquod flagel- 
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lanas, in illo patrem vel avum, vel denique maiores 
punit. Quae iudicia licet ob mentis nostrae tenui- 
tatem non eapimus, tamen adoranda sunt in illis 
Dei consilia, eique tanta tamque perfecta et admi- 
randa sapientia tribuenda, ut ad eam omnia nostra 
consilia referamus, sensuque omnes eidem subii- 
eiamus. En itaque ut Deus quidem unicuique se- 
cundum suum flagitium rependit, et tamen patrum 
in illis scelera, ad tertiam quartamve generationem 
ulciseitur. Et quidem verborum illorum hic sen- 
sus est, et insignis doctrina, quum Deum suscita- 
turum fidelem sacerdotem spiritus praedicit, quem 
Solomon deinceps in sacerdotem ordinavit ac licet 
de divina sententia non cogitaret exsequenda, mi- 
nisterio tamen suo divinum decretum implevit. 
En quibus modis Deus omnipotens ad decretorum 
suorum impletionem rebus omnibus creatis utatur, 
et ad suam voluntatem implendam disponat. Nam 
etsi poenas Abiathar propter laesam regis maie- 
statem luit, reus enim mortis erat, Dei tamen iu- 
dieiis hae ratione via faeta est, Deo in Abiatharis 
persona Helin puniente et in eius familiam quod 
se faeturum erat minatus, dedecus et ignominiam 
derivante. Quibus omnibus ea quam superius at- 
tigimus doctrina confirmatur, Deo non patefaciente 
suorum iudieiorum signa manifesta, quorum intuitu 
terreamur, non ideo tamen insolescendum, sed mo- 
deste de se sentiendum et coram Domino ambulan- 
dum, quandoquidem et post fata suas rationes ha- 
bet, nos, non minus quam vita fungentes, corri- 
piendi et castigandi. Et hactenus quidem de 
divinorum iudiciorum occultis viis et rationibus 
dietum est: quod tamen argumentum ampliorem 
tractatum posceret, sed in praesentia quum de oc- 
cultis Dei iudiciis agatur, intellexisse sufficiat, non 
inulta fuisse filiorum Heli flagitia, licet in tempus 
usque Solomonis dilata sit ultio: ac proinde licet 
temporis longinquitate sepulta et obliterata videri 
posset iniquitas, in Dei tamen consilio aeterno im- 
pressam et insculptam hactenus remansisse. 
Sequitur in prophetae verbis: Dewm illi domum 
aedificaturum, quibus verbis alia metaphorica loquu- 
tio continetur. Domum enim aedificare dicitur, qui 
statum aliquem firmum et stabilem efficit, nullis 
mutationibus obnoxium. Sie Psalmo 127, 1. quum 
dieitur: Domum frustra aedificari, quam. Dominus 
non aedificaverit, non parietum, lignorumve aut la- 
pidum ex quibus assurgit aedificium respectu dictum 
ilud existimandum, sed diuturnitatis et stabilitatis, 
quam sibi homines augendis familiis opibus et dig- 
nitatibus intenti frustra, sine Dei auxilio, pollicen- 
tur. Atque in scripturis haee loquendi phrasis 
occurrit saepe, Deum aedificare domum, quum ita 
servis suis benedicit, ut tam corporeis eius donis 
quam spiritualibus augeantur et locupletentur. Qui- 
bus docemur non nisi Dei benignitate ct favore 
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homines vel ad summos houores et dignitates 
evehi, vel divitiis et opibus abundare, licet vel sua 
industria et labore, vel etiam casu et fortuna ple- 
rumque videantur illa consequuti. Sola itaque Dei 
benedictione ista contingere sciendum est, quod 
Deus in omnes res creatas imperium obtineat, cuius 
vim in ipsos exserat: ac proinde quibuseunque aliis 
fundamentis nitantur familiae, immo ipsae monar- 
chiae et status quicunque validissimi, tamen cor- 
ruituros et in nihilum redigendos, quoties Deo vi- 
debitur, nisi manu et favore ipsius fulciantur. 
Quamobrem parentes liberis domos aedificantes haec 
iacere fundamenta, liberosque suos eadem edocere 
oportet, si suis familiis stabilitatem aliquam diutur- 
nitatemque parare student. Porro coram Christo 
sacerdos ambulaturus dicitur, id est, coram rege, 
qui Domini iussu inungetur. 'lTunc vero temporis, 
nullus adhuc in Israéle regiam dignitatem obtine- 
bat: etsi regis quidem apud Mosen aliqua fit mentio : 
verum tamen nullus adhuc ad Samuelis usque tem- 
pora rex fuerat in Israéle, sed sine rege respublica 
israélitiea fuerat administrata. Quin et illud ob- 
servandum, ne Saulis quidem regnum fuisse legi- 
timum, etsi populum suis legibus rexit, et subditum 
ac obsequentem habuit, ipse a Samuele unctus. 
Verum tamen haud Deo placuit eiusmodi Saulis 
electio, quae nimirum a seditione, non exspectato 
Dei iussu, coeperat. Nam antea quidem Deus re- 
gem Ieraéli destinarat, sed exspectandum erat po- 
pulo dum ipse Deus regem daret, non ipsius de- 
cretum importuna flagitatione praeveniendum. Pri- 
mus itaque rex leraélis fuit David, Christi Domini 
nostri figura. Quare quum dieitur sacerdos ante 
Christum  ambulaturus, ad tempus sacerdotium 
exercendum docetur, eui finem esset summi sacer- 
dotis Christi in carnem adventus impositurus, quo 
tempore suam perfectionem ecclesia consequeretur. 
Ac proinde non dubium quin propheta hic Heli 
alloquens indicarit fore sacerdotium momentaneum, 
etsi in ipsius familia perdurasset, docec suam ecole- 
siam ad gloriam et felicitatem duxisset: quae, licet 
ipse Christus in carne veniens non fuisset factus 
conspieuus, tamen erat ecclesiam illustratura, ipso 
sese conspiciendum in Davidis et aliorum figura 
praebente. Dicit itaque propheta Heli tune ei sa- 
cerdotium adimendum, quum Deus ipse veluti ve- 
xillum salutis extulerit, ac sese non frustra re- 
demptorem esse pollieitum re ipsa patefecerit, seque 
regnare velle ostenderit. Caeterum observandum, 
sequuta esse Solomonis mortem tempora infelicia, 
nempe totius populi divisionem, decem illis tribubus 
a Davidis domo deficientibus: aec proinde in Solo- 
mone, non in Roboamo, non denique in aliis ullis 
a Davide regibus oriundis nobis subsistendum, sed 
sub typo et figura veritatem quaerendam et com- 
prehendendam: perinde ae si sit horum verborum 
24 
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sensus, Heli filiis exauctoratis et sacerdotio abdi- 
catis, Deum gratiam suam et paternam benevolen- 
tiam exserturum, ac vivam imaginem redemptoris 
exhibiturum, ut Dei decreta finem tandem suum 
assequerentur, apparente in terris Domino nostro 
Iesu Christo, et substantia ipsa rerum in lege figu- 
ratarum exsisteret. Et hoc satis ante conspicuum 
est factum Annae cantici verbis puta, Deum nun- 
quam vere se aliter veteribus illis patribus, quam 
in rege, Der quodammodo legato et vicario, patrem 
exhibuisse. En quaé veteris populi spes, intuentis 
in Dei promissiones, quibus se nimirum patrem in 
exspectato rege intermedio pollicitus fuerat. Idcirco 
Ieremias in Lamentationibus, Christus Dei, inquit, 
cuius spiritu vivimus, quasi dieat, qui vita nostra 
est, de rege loquens in captivitatem tamen abducto. 
Regem a Deo unctum: vocat vitam et salutem po- 
puli: quemadmodum in Psalmo Deus salutem 
Christo suo dare dicitur: quod de totius ecclesiae 
tamen corpore est intelligendum. En ut Deus pa- 
tres assuefacit ad redemptoris illius unici exspecta- 
tionem, à quo unico vitam haurirent. Nos vero 
quanto magis in illo fiduciam omnem reponere de- 
cet, ex quo Christus ipse Dominus in terris appa- 
ruit, quà duce et intercessore ad patrem nobis adi- 
tus patefiat, quemadmodum ,ipse de se testatur, 
quum se viam esse, vitam et veritatem ait? Quare 
Bi in alterutram partem declinaverimus, certum est 
nos semper do:óyov; aberraturos. Hoc in papatu 
satis est conspicuum, in quo mera ubique confusio. 
Nam quot, quaeso, sunt ubique mediatores, quot 
merendi, ut aiunt, rationes, sed sine pace con- 
Scientiae, et sine animi ulla tranquillitate, semper 
dubiis, semper haesitantibus. et anxie quaerentibus 
miseris illis tenebrionibus? Nae similes vere dixeris 
esse brutis sese invicem collidentibus, nec loeo ta- 
men moventibus, omnes omnium papistarum occu- 
pationes, multum satagentium, et nihil nisi perni- 
ciem et exitium sibi aecersentium. Quare agite, 
uni Christo Domino nostro firmiter adhaerere dis- 
camus, à quo in rectam viam, qua coram Deo am- 
bulemus, deducamur. Hune: enim in finem ille in 
iérras descendit, ut in suum nos patrocinium reci- 
piat, dummodo vere nos illi soli tradamus et per- 
mittamus. 

Pergamus vero in sequentium explicatione, 
quibus dieuntur qui supervizerint Heli posleri panem 
Suum emendicaturi, quod perinde est, ac si summum 
in posterum dedecus et ignominiam Deus illis per 
prophetam cum omnium odio coniunctam minaretur, 
sacerdotali dignitate tandem abdicatis. Nam, ut 
ante diximus, posteri Aaronis omnes portionem 
suam ante alios Levitas obtinebant in sacrificiis, ac 
proinde a munere sacerdotali depelli non poterant. 
Sed ista, ut diximus, etiam fuit extraordinaria pu- 
nitio, divina manu filis et posteris Heli immissa, 
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ut eo usque paupertatis et ignominiae deveniant, 
ut vel portiunculam et buecellam panis emendicare 
cogantur. Itaque Dominus hie minatur illis exauc- 
torationem a sacerdotali dignitate, cui tamen nati 
videbantur, quod Dei nomen ipsi profanassent et 
totius populi ludibrio exposuissent: ac proinde om- 
nium sannis, odio et maledictioni exponendos esse, 
et tanquam putida membra reiiciendos. Quae sane 
pulehre cum sententia illa antea a nobis exposita 
consentiunt, Deum colentes ac debitam illi reve- 
rentiam exhibentes, vicissim honorem et dignitatem 
consequuturds: Deum vero contra dedecorantes, de- 
decus et infamiam  reportaturos. Aequum enim 
est, ut qui Deum toto corde et viribus non colue- 
runt, omni dedecoris et infamiae genere obruantur. 
Sed quotusquisque de his, obsecro, serio cogitat? 
Nam si forte de Dei honore et gloria tuenda ad- 
versus profanorum blasphemas voces agitur, faciles, 
immo remissi ac caeci: at si contra de nostris in- 
iuriis, rigidi, implacabiles ac lynceis oculis sumus. 
Et ii praesertim plerumque qui ad rerum guberna- 
eula sedent risum ista iocumque existimabunt. Nos 
vero divinae illius sententiae memoriam sanete co- 
lamus, iudiciorumque eius severitatem metuamus. 
Quid iis igitur futurum putamus, qui iam pridem 
omnem honestatem in ecclesia Dei perverterunt, 
immo sustulerunt: nullam ipsi a Deo vocationem 
adepti, et falso ac spurio ecclesiae nomine glorian- 
tes? Si posteri Aaronis, quibus lege divina sacer- 
dotalis dignitas debebatur, tamen in posterum panem 
emendicaturi, in flagitiorum poenam, dicuntur, quid 
fiet miseris iis, qui quum nullum a Deo titulum 
iuris acceperint, sed ipsimet irrepserint, et in Dei 
ecclesiam sibi autoritatem arrogarint avroxgaroQuxyv, 
papa, inquam, romano, et omni illa hierarchia pa- 
pistiea, specioso tamen divinae legis praetextu, et 
ecclesiae protectionis, cuius se falso dum caput esse 
dicetitant, Dei beneficia et dona prorsus sepeliunt, 
et pedibus subiiciunt: quid, inquam, illis fiet, Deo 
suam ecclesiam instaurante, et adversus illorum 
tyrannidem asserente, quas poenas et quam horren- 
das manere illos arbitramur? Ac si Deus ad tem- 
pus quosdam tolerat, iudiciorum tamen ipsius cer- 
tissimae sunt comminationes, suum tandem effectum 
sortiturae. Hane ob causam Zacharias praedicit, 
Deo suam ecclesiam a mendacio purgante, tunc eos 
qui prius prophetarunt mendacia tandem exaucto- 
randos, et propheticam vocationem abnegaturos; et 
confusione ac ignominia obruendos. Nos vero si a 
Deo nutriri sic optamus ut ei de paterna ipsius 
erga nos benevolentia gratias agere possimus, totos 
illi nos eonsecremus et addicamus, ae in uno solo 
acquiescamus. Neque dubitemus quin si forte hos- 
tium contumeliis et latrociniis exerceamur, vin- 
dicem tandem illum experiamur, modo ab illo solo 
pendeamus: et contra severum iudicem, si ab eius 
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cultu recesserimus. Quam proni sunt homines ad 
vindicandas sibi iniurias illatas, et interea non co- 
gitant, quot quantisque Deum contumeliis affecerint, 
quam flagitiosa vita suo nomen ipsius profanarint, 
ac veluti pedibus suis proculearint. Quare discen- 
dum exemplo sacerdotum istorum, qui quum prius 
assignatam portionem haberent, tamen emendicare 
panem Dei iudieio coacti sunt, quod Dei gloriae 
non ut par erat studuissent, vitam nostram a Deo 
pendere, cuius honori et gloriae studere nos oportet, 
et si qua necessitate rerum earum quae vel ad cor- 
pus, vel ad animum pertinent urgeamur, ad unicum 
illum confugere, cuius est unius alimenta nobis 
subministrare: quam ob causam etiam non immerito 
se patrem animarum nostrarum vocat. Quare si 
amplas faeultates et opes habuerimus, eiusdem tu- 
telae commissos sciamus nos quiete illis et tran- 
quille fruituros: et contra si exiguae facultates, ta- 
men effecturum ut abunde nobis satisfaciant, ut 
quaecunque tandem nostra fuerit conditio, nobis 
debitum illi honorem et cultum exhibentibus, nihil 
unquam eorum quae ad vitam tuendam necessaria 
sunt defuturum: et contra, ab eius patrocinio rece- 
dentibus et debita reverentia ac cultu ipsum non 
prosequentibus, infausta et infelicia omnia futura, 
et ipsas nostras facultates ad nihilum redigendas 
persuasi simus. 
Sed agite, fratres, eíc. 


HOMILIA XIII. 
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1. Puer autem Samuel ministrabat Domino co- 
ram Heli, e£. sermo Domini erat pretiosus in. diebus 
dis, non erat visio manifesta. 2. Factum est ergo 
in die quadam: Heli iacebat in loco suo, mec poterat 
videre. 3. Antequam lucerna Dei exstingueretur, 
Samuel dormiebat in templo Domini, ubi erat arca 
JDei. 4. Et vocavit Dominus Samuel: Qui respondens 
aii: Ecce ego. 5. Et cucurrit ad. Heli, et dizi: Ecce 
ego: vocasti enim me. Qui dixi: Non vocavi, rever- 
tere eí dormi. —.Et abiit, et dormivit. 6. Et adiecit 
Dominus rursum. vocare Samuelem. | Consurgensque 
Samuel abi ad Heli, et dixit: Ecce ego: quia vocasti 
me. Qui respondit, non vocavi ie, fii: revertere el 
dormi. '"(. Porro Samuel necdum sciebat. Dominum, 
nec revelatus fuerat ei sermo Domini. |. 8. Et adiecit 
Dominus, et vocavit adhuc Samuelem tertio. | Qui 
consurgens abiit ad Heli e£ ait: Ecce ego, quia vo- 
casti me.  Intellexit ergo Heli quia. Dominus vocaret 
puerum. 9. Et ait ad Samuelem: Vade et dormi: 
ei si deinceps vocaverit le, dices: Loquere Domine, 
quia audit servus tuus. Abt ergo Samuel, ct dor- 
mivit in loco suo. 10. Et venit Dominus, et stetit: 
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el vocavit sicul. vocaverat secundo, Samuel, Samuel, 
ei ait. Samuel: Loquere, quia audit servus tuus. 


Narratur nobis hae historia iudiciorum Dei 
futurorum adversus ipsum Heli, filios ac posteros 
confirmatio, AÁc sane Deus quidem iudicia poterat 
exsequi, nec ea tamen ulli praedicere: sed ita voluit 
illo tempore patefieri iudiciorum suorum certitudi- 
nem, adversus profanos illos sui nominis et sanc- 
tuarii profanatores, ot cultus sui depravatores atque 
corruptores. (fed et huius aetatis illa sunt quod 
ea nobis Deus proponat, ex quibus instructionem 
pereipiamus. Notum enim quam ingeniosi homines 
in Dei iudieiis obseurandis, et ingratitudine sepe- 
liendis, et ab iis suas cogitationes avertendis, ut 
nunquam nisi vi quadam aut praeter spem ad 
eorum meditationem cogantur, et animis eorum, ut 
deleri nunquam possint, insculpantur. Deus itaque 
voluit mature sua iudicia patefacere, ne casu aut 
temere contigisse illa, sed a Deo sui contemptum 
et cultus sui corruptelas diutius non tolerante ma- 
nasse cognoscerentur. Porro temporis illius fideles 
oportuit adversus offendicula praemuniri, ne in 
desperationem venirent, quasi Dei promissionibus 
locus nullus amplius superesset, nisi Deus ipse 
medicam manum adhiberet. Quare non parum 
recreati et confirmati sunt, cognito de ecelesia re- 
purganda Dei decreto, quam Heli filii suis corrup- 
telis magnopere labefactarant; quae omnia sigillatim 
huius loci capita excutientibus fient notiora. Et 
in primis consideratione dignum, quod puer Sa- 
muel eoram Heli Domino ministrasse, id est, eccle- 
siae ministerio vacasse, ipso Heli doctore et ductore 
dieitur. Nam erat Samuel adhuc iuvenis admodum, 
in summi sacerdotis curam ac disciplinam traditus, 
quo sese Dei eultui daret, dicaret. Hic igitur iu- 
venis Samuelis studium describitur, omni cura et 
sollieitudine in Dei cultum inecumbentis, cui 8e a 
parentibus voto adstrictum satis memoria repetebat, 
Non contemnenda sane adolescentis virtus, suam 
vocationem agnoscentis, fideliter in ea se exercentis, 
et officium alaeriter facientis. Adde et modestiam 
et obsequium Heli summo sacerdoti, tanquam patri 
et doctori praestitum. Quare huius exemplum imi- 
tati discamus fidelem operam navare Deo, ad quam- 
cumque vocemur ab ipso conditionem, et omni studio 
ac labore in eam incumbere: nosque iis quibus 
traditi sumus et qui auctoritate pollent, morigeros 
ac obsequentes cum omni modestia praebeamus. 
Hoc nomine Paulus Timotheum commendat, quod 
obediverit evangelio suo, minime quidem sibi quod 
unius Dei est ae Domini nostri lesu Christi arro- 
gans, potestatemque hoe vel illud imperandi tri- 
buens, sed quod Timotheus iuvenis Pauli consilio 
opus haberet. Itaque Samuel hie a modestia com- 
mendatur, quod officio suo fideliter functus ac Heli 
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praeeunti alacriter obsequutus sit, minime refracta- 
rius aut pervicax, aut arrogantia tumidus, sed a 
doctoris verbis et voluntate pendens. En igitur 
quomodo officio pulehre coram Domino defuncturi 
sumus, si ab eorum autoritate quibus commissi 
sumus ita pondeamus, ut de nobis ipsis modeste 
sentientes totos nos illis permittamus: ac vicissim 
pro suae vocationis gradu, qui aliis praesunt certa- 
tim et unanimiter Dei gloriam et honorem ac cul- 
tum quaerant, ut quum autoritate polleant, non 
usurpent in iuferiores ullam tyrannidem, sed bono 
exemplo praeeant: reliqui vero sponte obsequantur, 
et ad eorum doetrinam sese componant, in summis 
Dei beneficiis boc reponentes, quod a quibus do- 
ceantur ab ipso consequuntur. ^ 

Deinceps sequitur, Dei verbum iunc temporis 
in prelio fuisse, minime quidem populo tanti illud 
quanti decebat faciente, sed raro visionibus ac re- 
velationibus tune apparentibus, et paucis prophetis 
emergentibus, atque adeo religione valde corrupta. 
Notum enim est quae communia sunt non plerumque 
magni aestimari. Nam qui fit, exempli gratia, ut 
nobis opera Dei in oculos quotidie ingruentia et 
eiusdem quotidie repetitae admonitiones vileacant, 
nisi quod illarum assuetudine induramur et in dies 
obstupescimus? Ecquis non in summam admiratio- 
nem raperetur, si semel in anno solis iubare terras 
ilustrari cerneret? Verum ordinarium et quotidia- 
num solis exortum et occubitum parvi facimus. 
Quod igitur quae rara sunt, et quae in sui admi- 
rationem homines excitant, pro miraculis habentur, 
ideirco tum temporis fuisse Dei verbum in pretio 
dicitur, cuius ratio additur, quod tam manifesta 
visio fuisset. Observandum porro quod quum Deus 
quodammodo sese isti populo subduxerit ct ab illo 
ad tempus occultarit, iusto eius id factum iudicio, 
ingratitudinem populi uleiscentis. Namque irrevo- 
cabiles et ratae promissiones erant huic populo 
factae, si debitam verbo Dei et eiusdem cultui re- 
verenfiam exhibuisset, quae apud Mosen in Deutero- 
nomio continentur his verbis: Suscitabo vobis pro- 
phetas et legis meae interpretes ne pereatis. Prae- 
monuerat vero populum ae serio interdixerat, ne 
se pollutionibus ac superstitionibus ethnicorum pa- 
teretur abduci et inquinari, quorum alii helluationi- 
bus et ebrietati obnoxii, alii blasphemis et contu- 
meliosis vocibus, alii scortationibus erant addicti: 
ac denique ex animi libidine et voto vivebant. 
Quare ne suam conditionem deteriorem ethnicorum 
populus iste quereretur, Dominus se fore facilem 
ad eorum preces pollicetur, si sponte &e ipsi subie- 
cerint, ac vitam ex suae legis praescripto institue- 
rint, euius nunquam ipsis interpretes defuturos 
spondet, et prophetiae donum nunquam inter ipsos 
desideratum in: ac proinde Deum semper ipsos 
per prophetas suos alloquuturum. Quod sane privi- 
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legium est longe excellentius diaboli quibuslibet 
praestigiis et illusionibus. Quare, si populus iste 
Dei verbo sponte sese subiecisset, et id qua decebat 
reverentia excepisset, nunquam defuturos fuisse 
prophetas videmus, quibus a Dco vocati et in filios 
adoptati in ipsius obsequio continerentur. Hinc 
prophetae Dei vexilla et signa frequenter in sacris 
dici sunt soliti: sic videmus populum israéliticum 
quum a babylonica captivitate redux factus esset, 
queri his apud Dominum verbis: Domine, signa 
nostra non videmus, non est amplius propheta, et 
non est nobiscum qui cognoscat, usque quo? Quo- 
rum verborum hice sensus est: Vah Domine, tu 
solebas familiarem te populo tuo praebere, missis 
ad eum famulis tuis prophetis, et legis tuae expo- 
sitoribus suscitatis, tanquam voluntatis tuae nunciis 
et interpretibus. At nulli iam inter nos exoriuntur 
prophetae: quid ergo nobis reliquum est, nisi ut a 
te tanquam oves pastore destitutae in avia et de- 
serta praecipites aberremus: quid nobis miseris, 
inquam, futurum est? Itaque, ut dixi, horum ver- 
borum, Dei nempe verbum iunc 4n prelio fuisse, 
sensus is est, ut Samuelis temporibus sciamus in- 
dignum fuisse populum israélitieum divino illo Dei 
favore, prophetarum, inquam, continuatione ac suc- 
cessione, quod corruptionibus et superstitionibus, ac 
Dei contemtu terra plena esset: quod legis summa 
esset ignorantia, et ad suam quisque libidinem et 
arbitrium viveret. Unde postea, regnaute Samuele, 
factum est ut tota terra idola prius erecta deiice- 
rentur, et iisdem terra purgaretur. Recedentem 
itaque a Domino populum, et nuncium illi veluti 
remittentem, a Deo vicissim oportuit quodammodo 
deseri et repudiari: verbumque ipsius, quod facis 
instar ipsis praelucere debebat, exstingui. Neque 
vero semel hoc in isto populo tantum hoe tempore 
contigit, sed alias saepe: quales exstant apud pro- 
phetam comminationes: Ecce dies veniunt, dicit Do- 
minus, eí emillam famem 4n terram: mon famem 
panis, neque sitim aquae, sed audicndi verbum. Do- 
mini: qui cibus animarum verus est. Quemad- 
modum igitur Dominus hominum ulciscitur peccata, 
terris immissa panis et vini fame, rerumque alia- 
rum, quibus corpora sustentantur: sie severa illa 
fame, stupenda sane vindicta, mortales castigat, 
animabus cibo necessario deficiente languentibus, 
ac plane deficientibus. Porro satis cuique notum 
istud est, nos in vitae spem aeternae non alio 
quam Dei coelesti verbo posse foveri ac sustentari. 
Quare quae gravior maledictio aecidat hominibus, 
quai si Dei verbo, unico thesauro animarum nos- 
trarum, iusto ipsius iudicio spolientur? Nam miseros 
horrenda confusione et dissipatione necesse est iac- 
tari quibus vitae norma et regula sublata est. Nos 
itaque si Deum nostri curam habere certiores fieri 
cupimus, verbum eius pluris quam isti, quorum hie 
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fit mentio, faciamus: ac tanquam inaestimabilem 
thesaurum animis nostris recondamus, et penitius 
inseulpamus. Alioquin enim huc illuc errare et 
transversos agi necesse erit, semper instabiles, ac 
nunquam de salute nostra zAzgogogíav habentes. Sic 
Paulus plerosque dicit a fide descivisse, quod bo- 
nam conscientiam non retinuerint. Quibüs verbis 
ostendit nos, si cupiditatibus habenas laxemus, et 
a salutis doctrina defleetamus, tandem a Domino 
penitus exeaecandos, et in reprobum sensum mit- 
tendos, ae denique in huius mundi corruptelarum 
abyssum demergendos. Ae, vos obsecro, mecum 
hic expendite quam a multis iam saeculis Dei ver- 
bum non modo non fuerit in pretio, sed ex me- 
moria penitus sit obliteratum. Nam ante annos 
quinquaginta, quantae fuerint passim tenebrae, et 
quidem eo usque provectae, ut quid lex, quid evan- 
gelium fuerit, ignoratum sit, et plebecula in den- 
sissimis tenebris caligans prorsus ostupuerit, et in 
quaevis flagitia praeceps ruerit, ut nunquam paga- 
norum tanta fuerit quam eorum qui Christi nomen 
ementiuntur lascivia, et effraenata libido. Neque 
vero momentaneae illae fuerunt tenebrae, sed mul- 
torum saeculorum, Deo verbi sui contemptunr sic 
uleiscente, quo se mundus indignum reddidit, Dei 
maiestate et gratia in evangelio radiante non agnita. 
Nos itaque tam tristibus edocti exemplis, in poste- 
rum sapiamus, et quum Deus sese tam aperte no- 
bis patefaciat, et hane gratiam pro sua misericordia 
in dies insigniorem faciat, quasi ipse praeseus no- 
biseum familiariter conversaretur, demus operam 
ut tanti verbum ipsius faciamus, quanti par est, 
quo nunquam nobis eripiatur, immo in hane sedulo 
curam incumbamus, ut ad posteros aeceptum illud 
transmittamus, ut continua serie exceptum apud 
illos splendeat et vigeat, postquam a Deo vocati e 
vivis excesserimus. 

Caeterum et istud observatione dignum est, 
quod etsi Dei verbum quodammodo  suffocatum 
jacuit, non tamen omnino periit, quin sementem 
aliquam habuerit, et repugnantibus lieet hominibus 
et ingratitudine adversus Deum certantibus, semper 
impletum sit, et hominum mendacia virtute sua 
superarit. Maxima pars hominum a Dei subiectione 
et legis obedientia recesserat, sed paucos electos 
Deus ad obsequium et voluntatem suam compositos 
retinuit, Nam et superius vidimus, prophetam ad 
Heli missum, divinorum iudiciorum decretum ad- 
versus familiam eius ipsi annunciaturum. Quare 
etsi contemptum Dei verbum iacebat, Deus ipse 
tamen suis promissis aliquam efficaciam — semper 
dedit, ut nulla hominum malitia supprimi potuoe- 
rint. Ae lieet per multa secula veluti terra obru- 
tum et sepultum fuerit Dei verbum, ut mundum 
dereliquisso merito videretur ob ipsius perversitatem 
et corruptionem: admiranda tamen et incompre- 
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hensibili ratione sibi residuum Dominus aliquem 
reservavit populum, donec religionis puritas instau- 
raretur, et in pristinam dignitatem revocaretur. Et 
haec quidem maxime digna sunt observatione, ut 
iis respondeatur qui Deum populum suum dereli- 
quisse promissorum immemorem inferunt, quae per 
Mosen ediderat. Quod non ita est. Nam verum 
illud quidem non apparuisse fructum, quod illo es- 
sent homines indigni: sed Deus ipae fidelis semper 
exstitit. En ut in mediis quibuscum ecclesia luc- 
tatur tempestatibus, Deus se peculiarem eius curam 
gerere testatur, et re ipsa comprobat se sartam il- 
At non ideo tamen 
ecclesia maxima pars neque apparentissima homi- 
num est, quin potius contemptissima et abiectissima 
est, et quidem adeo humilis et abiecta ut vix emer- 
gat, non secus ac paucula frumenti grana plurima 
palea conteguntur. 

Deinceps Samuel narratur in lecto suo in sanc- 
iuario  cubuisse, vocatusque a. Domino Deo fuisse, ct 
expergefactus ad Helim accurrisse, tribus repetitis 
vicibus: «nde cognovisse Heli dicitur Dominum Deum 
Samueli se patefacere velle, etsi, ut supra docui, 
rarae tunc admodum essent prophetiae et visiones: 
et Samuelem ab Heli edoctum fuisse quid ipsi, 
vocante Deo, facto esset opus, nempe testari, et 
proclamare se apparatum ad Domini audienda et 
suscipienda mandata, et eadem exsequenda. Deni- 
que Deus dicitur iterum latam adversus Heli sen- 
tentiam ratam fecisse. Quod ad primam partem 
attinet, ex ea fit nobis conspicuum, Deum ad nos, 
etsi non quaesitum, priorem accedere. Samuelem 
quidem agnosco bonum de se specimen edidisse, et 
in hune finem educatum et a parentibus Deo di- 
catum, cultui ipsius ut vacaret; ac proinde non in 
aliena domo, sed in sanetuario dormire, ac non 
modo paratum ad officii sui partes implendas, sed 
etiam ad obsequium summi sacerdotis, cuius curae 
commissus erat, attentissimum. Quae sane bona 
quaedam ad Dei doctrinam recipiendam praeparatio: 
sed Samuel se prophetam fore in animum nunquam 
iuduxisset, nisi Deus ipse prior apparuisset, et pe- 
eüliari quadam revelatione patefecisset: quare Dei 
unius bonitate ad munus istud, ad quod iam antea 
destinatus erat, praeparatur. Hane ob causam vi- 


' demus Ieremiam, a Deo, quum excusare se ille 


apud Dominum conaretur, quod linguam expeditam 
non haberet, seed puer esset ac loqui nesciret, sic 
compellari: riwsquam te formarem 4n utero, novi 
te, et antequam exires de vulva, praeparavi te, el pro- 
phetam in gentibus dedi te. Et Paulus apostolatus 
sui dignitatem adversus invidos' asserens neque 
posse ipsi ab hominibus eripi hune Iesu Ohrieti 
apostoli titulum asseverans, ait ee placuisse illi qui 
separavit ipsum ab utero matris suae, Videmus 
Ieremiam natura sua ad prophetiae munus inoptum 
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et inutilem, quod fideliter a se posse exerceri de- 
speraret, a Domino tamen ad id vocatum et confir- 
matum. Quis ab hominibus, quaeso, profectum 
istud merito dixerit? At Deus iam in utero for- 
matum, non tantum esse, sed et prophetam nasci 
voluit. Quare Deus gratuita sua bonitate praevenit 
eum quem voluit in hoc officio sibi inservire. Atque 
id ipsum est de prophetis omnibus intelligendum 
quod de Ieremia hie dicitur. Nam de se similiter 
etiam Isaias loquitur, qui nequaquam sibi prophetiae 
dignitatem a se ipso vindicat, sed ab eo se a quo 
et animam et corpus habemus accepisse agnoscit, 
a quo sit ad id formatus et vocatus. Adde, vocan- 
tem Deum hune vel illum pro sua voluntate, donis 
etiam eundem, ad muneris illius functionem neces- 
saris, ornare. Qualis erat, obsecro, Paulus ante 
vocationem, et quam ad apostolatum male dieposi- 
tus, imo quam remotus et alienus? Nam non modo 
in Christianorum numero non censebatur, sed 
etiam hostis ecclesiae, ac veritatis persequutor erat: 
atque adeo bellum ipsi Deo indixisse, et adversus 
ipsius gratiam pugnare videbatur. Nihilominus 
vero ad apostolatum a Domino vocatur, ac gregis 
Domini nostri Iesu Chrisi gubernatio illi committi- 
tur. Unde vero tanta mutatio? Nempe a Deo, 
antequam ex utero matris egrederetur, fuerat co- 
gnitus. Hoe ipsum in Samuelis persona expenda- 
mus. Qui etsi cum sacrilegis, scortatoribus, atheis, 
profanis educatus, tamen a Deo paulatim fuerat a 
profanis illorum pollutionibus segregatus, et praeter 
omnium exspectationem adversus omnes illorum 
illecebras communitus, ne se illis pollui pateretur. 
Eequis vero non miretur factum, quum nullus tunc 
appareret propheta, ac populus esset corruptissimus, 
ipsaque religio pessum ivisse videretur? Quare hoc 
diligenter animadvertendum, ut quum a Deo fueri- 
mus ad excellentem aliquam dignitatem vocati, nos 
tanto ipsi esse devinetiores sciamus, quanto minus 
nos aliqua virtus aut industria commendabat. Nam 
etsi praestanti ingenio et scientia quis praeditus 
est, nihil tamen illa faciunt ad nostram coram Deo 
commendationem: etsi nihilominus illis tanquam 
praeparatoriis stimulis ad Dei cultum et reverentiam 
magis ac magis urgeri par est: agnoscentes quid- 
quid bonorum assequimur, ex mera eius in nos li- 
beralitate promanare: neque ullam superesse nobis 
gloriandi materiam, quasi aliquid praestiterimus, 
aut nostro labore et industria consequuti fuerimus: 
sed os omne occludendum ut sua Deo soli gloria 
constet, ac non Obscuretur, nosque nostraque 
omnia dona soli illi aecepta feramus. Et haec 
quidem de iis qui ad vocationem aliquam ecoelesias- 
ticam vocantur haetenus. Nos vero etiam singulos 
haec convenire nobis animadvertere par est: et 
agnoscere, nos a Deo, quum procul abessemus ab 
ipso, quaesitos, et ipsum, non quaerentibus nobis, 
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obviam factum et a nobis inventum. Nam, quaeso, 
quibus adminiculis, quo mentis impulsu ad evan- 
gelii cognitionem pervenimus: quis hic suum stu- 
dium in quaerendo Deo et eius veritate ausit prae- 
dicare? Quid enim aliud, obsecro, quam rebellio et 
contumacia eramus quum nos Deus ipse quaesivit? 
Pars enim in vitiorum luto penitus iacebat, nisi 
Deus ipse in rectam viam revocasset: pars tenebris 
densissimis involuta, doctrinae veritati resistebat. 
Quare satis est conspicuum, non nostris viribus, 
non industria, non cura aut labore nos ex tenebris 
et corruptelis emersisse, sed Dei nos quaerentis et 
in nobis operantis hoc opus esse, quum tamen ipsi 
terga daremus, ac adversus ipsum manum porri- 
gentem, belluarum instar, reluctaremur. Ac proinde 
vera et immota doctrina illa est, nos a Deo, quae- 
cunque nostra sit tandem iustitia et sanctitas, prae- 
veniri, et ab eodem nobis oculos et aures aperiri, 
natura caecis et surdis.  Centies etenim millies 
auditam evangelii doctrinam nunquam  percipere- 
mus, nisi Deus in nobis ipsis per sanctum suum 
spiritum operaretur, aures aperiret, et in animis 
nostris insculperet. Sic Christus ipse Dominus 
noster apud Ioannem loquitur cap. 6, 45: Quisquis 
audivit a patre, et didicit, venit ad me. Quibus 
verbis docet, verbum Dei praedicatum ab homine 
mortali sic nostras aures ferire, ut a Dei spiritu 
interius operante doceamur, et ab ipsius gratuita 
bonitate praeveniamur, et ad ipsum trahamur: quos 
alioquin certum est in nativa caecitate et cordis 
duritie permansuros. 

En quid ex verbis illis discendum, quum di- 
citur Deus apparuisse Samueli in templo et sanc- 
tuario dormienti. Nam si vigilanti, si precibus et 
orationi vacanti respondisset, merito Samuel sese 
praeparasse, et a Deo exauditus fuisse videretur: 
sed dormiens exauditus dici non potuit. Quid ergo, 
nonne suorum etiam preces Deus exaudiit? Nae: 
verum non ideo non praevenit. Neque enim preces 
nostrae possunt aliunde quam a fide manare, fides 
vero a Deo est, ac proinde suorum preces Deus 
dum exaudit, etiam eos praevenit. Quare mentibus 
nostris altius istud infigendum, et ad hane unam 
divinae gratiae scaturiginem adscendendum, nos a 
Deo cognitos quo tempore illum nesciebamus. Id 
Paulus ad Galatas docet, quum ait: Vos antequam 
Deum cognosceretis, qui eratis? Cognitionem autem 
illam Galatarum esse docet ex fide. Atque idcirco 
ne suae sapientiae et industriae illam tribuerent, 
nominatim illos a Deo cognitos et praeventos tem- 
pore caeocitatis et ignorantiae ipsorum dicit. Itaque, 
fratres, hic tanquam in tabula depictam gratiam 
Dei inspiciamus, et nobis dormientibus ipsum pro 
nobis vigilasse agnoseamus, et quum non eum nos- 
cemus, nec de ipso cogitaremus, nos tamen quaosi- 
visse memori mente reponamus. 
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Porro terna repetitio illa qua Samuelem ter 
Deus interposito aliquo temporis intervallo vocavit 
consideranda, quod non tantum Samuelis, sed ipsius 
etiam Heli eausa faceta sit, quo nimirum huius pro- 
phetiae particeps esset. Neque enim, ut attigimus, 
ista Samueli sie oportuit revelari, ut non ad omnes 
prophetia perveniret. Nam alioquin in quantam 
ineidisset populus tentationem, arca foederis in 
hostium tempestatem veniente, ut ipse Deus cap- 
tivus videretur ab hostibus abduci, in quas angus- 
tias redactus esset, nisi prius Deus sese testatus 
fuisset sui contemptum et sanctuarii pollutionem 
his poenis velle ulcisci, ablato pignore gratiae quo 
se populus indignum reddiderat? ^ Arca enim foe- 
deris Dei praesentiam repraesentabat: qua capta et 
in manus hostium veniente, quid aliud quam Iu- 
daeam Deus deseruisse videbatur, ac quodammodo 
testari nolle se amplius eum profanis istis homini- 
bus, a quibus tam graviter offensus fuerat, com- 
mercium habere? Quare oportuit populum ad suae 
miseriae et divinae vindictae cognitionem adduci, 
ut coram Domino abiectus ae supplex factus ad 
ipsum eoverteretur; quod minime factum fuisset si 
primo vocantem Deum Samuel statim intellexisset, 
et prophetiam accepisset, Heli minime conscio. 
Neque enim ipse a Domino audita Heli patefecisset, 
quum et istam prophetiam vix ae ne vix quidem 
illum Heli voluisse, nisi adiuratum, et quodammodo 
vi adactum, aperire videamus; quod Heli ex hoc 
signo cognovisset Deum peculiari quadam revela- 
tione Samueli sese aperuisse. En cur tertio, imo 
et quarto vocari Samuelem oportuerit, de his rebus 
parum adhuc cogitantem. Hine factum ut ex eius 
tarditate ad universum populum non mediocris re- 
dierit instructio, Deo singula ad destinatum a se 
finem sapienter et admirabiliter convertente. Sic 
infra Dominus arcae foederis captura glorificatur 
apud ipsos suos inimicos: quibus fidem nostram 
oportet confirmari. Videmus enim hodie quid ho- 
mines qualesque sint, nondum a spiritu Dei irra- 
diati: a quo solo renovantur. Nam etsi leraélitae 
tam bonum doctorem haberent, tamen stupidos 
adhue illos, et instar bestiarum rudes fuisse vide- 
mus, donee ad sui agnitionem veniant. Sed dein- 
ceps a Domino reformati, novarum instar creatu- 
rarum sunt, et a morte suscitatarum. Quare Do- 
minus etsi Samuelem vocat, noluit tamen ab ipso 
nee primo nee tertio revelationem percipi, ut tanto 
maius in posterum haberet apud plebem haee pro- 
phetia pondus. Itaque donec tertio vocetur Sa- 
muel, se ab Heli vocatum, non a Domino putat, 
prophetiarum ae revelationem adhuc ignarus. Ob- 
servandum porro Samuelis ministerium: nam Deo 
ministrasse ipsum sub Heli auspiciis conspicimus. 
Vix vero multis e millibus invenias, adeo sunt 
corrupti hominum mores, ullum adolescentem adeo 


IN I. LIB. SAMUEL. CAP. III. 


382 


patri morigerum quam sese Samuel ad summi sa- 
cerdotis mandata praebuit obsequentem, eum quo 
tamen nulla erat ipsi necessitudo: parentem enim 
utrumque superstitem habebat. At vero cubat in 
sanctuario, paratus ad ministerium altaris si eius 
opera desideretur. Itaque statim ad primam vo- 
cem exsilit, et se ad ministerium alaeri animo of- 
fert£, non ut iterum vocetur exspectat: statim ad 
primam inclamationem respondet, et se ad obse- 
quium sacerdoti paratum exhibet. Nae laude digna 
est Samuelis haec animi alacritas et promptitudo, 
suam operam et studium omne sacerdoti liberaliter 
offerentis. Quo vero rarior est haec apud homines 
virtus hoc saeculo, eo magis in bane euram incum- 
bere debemus, ut ad hoc exemplum noe conforme- 
mus. Certum enim est in nostram condemnatio- 
nem propositum, nisi illo excitemur ad Deum, per 
os hominum nos alloquentem, audiendum, omni 
superiori dignitati nos subiicentes, et in omnibus 
morigeros ae obsequentes nos exhibentes. 

Porro factum istud narratur antequam lucerna 
Dei exstingueretur. Lampades autem per lucernam 
intelliguntur, quae noctu accendebantur in sanc- 
tuario. Candelabrum quidem erat aureum cum 
facibus accensis, quo spiritus sancti gratiae aigni- 
ficabantur, et ipsa Domini praesentia repraesenta- 
batur, ut apud Zachariam prophetam ista expli- 
cantur. Sed praeter illud et aliae quaedam aecen- 
debantur lampades noctu, ad vigilias in templo 
peragendas. Hoc imitati quidem papistae sunt, sed 
ut simiae. Nam Deus quidem horum usum prae- 
ceperat in suo tabernaculo, sed Domini nostri Iesu 
Christi adventu finiendum, quod illae tantum es- 
sent figurae et umbrae quibus ipse venturus adum- 
bratur, et quarum virtus et impletio in ipso re- 
perta est: 'ac proinde quorum usus hodie est inu- 
tiis, imo nullus. Dominus enim noster Christus 
verum illud est templum, in quo habitat plenitudo 
divinitatis: ac proinde nullum amplius in BSione 
templum requirendum est: quod totus orbis Dei 
cultui dicatus est. Idcirco caeremoniae cessarunt 
et abolitae sunt. Quamobrem ridicula fuit eorum 
imitatio, qui solemnes vigilias instituerunt, et in 
superstitionem legis figuras et caeremonias conver-. 
terunt. Huius vero loci non alius sensus est, quam 
profunda nocte Samueli hane visionem datam fuisse, 
quod alto tune somno mortales veluti sepulti sint: 
prout saepe noctu servis suis Dominum apparuisse 
sacrae testantur tabulae: licet etiam. interdiu id 
fecerit quando et quoties ipsi visum est. Plerum- 
que tamen visiones istas fuisse nocturnas certum 
est, ut ex historia lobi satis est apertum et con- 
spicuum. Quare vero Deus nocturnum tempus suis 
revelationibus patefaciendis elegit? nempe quod 
homines tunc temporis velut extra se rapiantur, et 
nihil videant audiantve, quo alio avocentur. Interdiu 
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vero, &tantes sive sedentes, quocunque oculos con- 
verterint, modo hue modo illuc feruntur; ac multis 
hine inde distractionibus avocantur. Somno vero 
sopitis mortalibus, et sensibus veluti dissipatis, 
somnoque mortis imaginem referente, Deo appa- 
rente, et veluti mortuos a letho excitante, et ad 
se veluti rapiente, suamque illis voluntatem pate- 
faciente, et apud illos autoritatem sibi conciliante, 
tum longe insignius ipsius gratiae testimonium, et 
insignior splendor est. Accedit quod in tenebris 
tanta luce sese patefaciente, longe melius Dei ma- 
iestas conspicitur divinam illam suam vim exserens: 
ideo frequenter noetu suis prophetis Dominus ap- 
paruit, et istiusmodi visiones ipsis exhibuit. 

. Quod vero dicitur Heli ex tertio repetita Sa- 
muelem inclamante voce agnovisse Deum esse qui 
loqueretur, ex eo colligimus ipsum etsi remissior 
fuerit, et in castigandis liberis mollior, ut sua ne- 
gligentia sanetuarium pollui permiserit, tamen Dei 
timorem apud se retinuisse: et licet iam viribus 
effoetum, et velut alterum in fossa pedem haben- 
tem, suisque etiam vitiis non carentem, nihilominus 
multis virtutibus, et quidem praecipuis insignem 
fuisse. Timor enim Dei fuit in ipso conspicuus, 
et certa persuasio, Deum ut olim prophetia initio 
sese communicarat, sic eandem in posterum gratiam 
in populum collaturum, et nunquam esse privàn- 
dum.Dei favore, promissionemque Domini nunquam 
adeo labefaetandam, ut penitus ab ea populus semel 
adoptatus excideret et prorsus repudiaretur. Hoc 
fit satis conspicuum ex verbis ipsius, quibus Sa- 
muelem ad Dei verbum excipiendum disponit, in- 
quiens: Non vocavi le: sed abi, eb dormi, eb si te 
Dominus vocaverit. Itaque licet corruptissimis fue- 
runt moribus Heli filii, non ideo tamen ipse divini 
numinis contemptor: ac licet non qualem ipsum de- 
euit autoritatem retinuit, et de Dei cultu sarto 
tecto retinendo euram quam debebat non adhibuit, 
hoe tamen fundamentum et firmum principium re- 
tinuit, Dei verbo suam maiestatem et reverentiam 
deberi, ad quam etiam Samuelem erudiit. Nihilo- 
minus tamen graves eum poenas luisse deinceps 
videbimus, prout ipse Dominus sententiam adversus 
ipsum tulerat. Quandoquidem igitur Deus suorum 
iudiciorum severitatem adversus illum, licet non 
impium aut contemptorem, sed sola incogitantia, et 
senectutis vitio peccantem exseruit, quid futurum 
iis putamus, qui ultro scientes ac volentes omnem 
doctrinam reliciunt, pedibus eandem conculeant, 
Deoque veluti ipsi bellum inducunt, et eo profani- 
tatis devenerunt, ut Dei verbum iacere sepultum 
optent, et in flagitiis immersi perseverent? annon 
horrendam ipsos manere vindictam necesse est, 
quum Dominus ipsi sacerdoti Heli tam bonum re- 
ligionis fundamentum in animo retinenti minime 
pepercerit? Hinc vero discendum qua ratione in 
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Dei schola multum profieiamus, nempe si Deum 
loquentem audiamus, et tantum apud nos verbum 
ipsius pondus habeat, ne in terram id excidere 
patiamur, sed tanto eum timore, tanta cum mo- 
destia et reverentia, quanta par est, illud exci- 
piamus. ; 
Samuelem porro videmus in omnibus sacerdoti 
Heli obsequentem cum omni modestia, quem ut 
summum pontificem colebat et reverebatur, ab eo- 
dem admoneri ut sese ad Dei verbüm maiore ad- 
hue cum modestia et timore excipiendum componat, 
donec a Domino visio sit illi patefacta. Quae si 
attentis animis perpenderimus, mirari desinemus, 
tam paucos fideles in mundo reperiri, sed contra 
maximam hominum partem instar ferarum adver- 
sus Dominum ealeitrare. Quis enim ad Deum si- 
lentio facto audiendum sese comparat? quis loquendi 
copiam ipsi facit? Quam multi contra obganniunt, 
quam denique adversus ipsum multi insurgunt? 
Annon vitia illa, quibus plerumque omnes indul- 
gent, puta avaritia, seortatio, helluatio, ebrietas et 
intemperantia, plus satis hoc testantur? Annon 
enim qui axas habenas ad haec vitia sibi permit- 
tunt, Deo silentium indieunt, et se ab eius obe- 
dientia subducunt? Quam multi vero praeterea 
sponte et studio Dei verbum abiiciunt, et eidem 
veluti fores occludunt? Minime mirandum igitur, 
&i pauci ad Dei cognitionem veniunt, quum nemo 
se ad eum audiendum componat: sed omnes potius 
in vitia praecipites ferantur, et solos suos affectus 
sequantur: ut in suam salutem conspirasse merito 
videantur. Quapropter quo maior est hominum 
hac in parte protervia, eo maiorem attentionem hic 
loeus a nobis requirit, quum Samuelem ab Ileli 
sacerdote ad Deum audiendum his verbis disponi 
audimus: Loquere, Domine, servus tuus auscultat, 
ut sciamus non alia ratione nos erudiri et instrui 
posse, quam si probe qualis Dei in nos sit aucto- 
ritas noverimus: deinde tantum eius verbo tribua- 
mus, ut re ipsa testemur, nos hoc in votis unicum 
habere, ut ipse quid a nobis requirat, eloquatur, 
quo nos ad ipsius obsequium totos componamus. 
Iam vero coram Dei etc. 
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11. Et ait Dominus ad Samuelem: Ecce ego 
facio verbum in Israól, quod quicunque audierit, tin- 
nient aures eius. 12. In die illa suscitabo adversum 
Heli omnia quae loquutus sum super domum eius, 
incipiam. eb complebo. 13. Praedixi enim ei quod 
iudicaturus essem. domum eius in aelernum, propter 
iniquitatem, eo quod, noverat indigne agere filios suos, 
e& non corripuerit eos. 14. Idcirco iuravi domui 
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Heli, quod. non. expietur iniquitas domus eius. victimis 
et muneribus wsque in aetermum. 15. Dormivit 
autem. Samuel usque mane, aperwitque ostia domus 
Domini. .Et. Samuel timebat indicare visionem Heli. 
16. Vocavit ergo Heli Samuelem, et dixit, Samuel, 
fWi mi. Qui respondens aii: Praesto sum. 17. Et 
interrogavit eum: Quis est. sermo qui dictus est ad. te? 
oro te ne celaveris me. Haec faciat tibi Deus, et. haec 
addat, si absconderis a me sermonem ex omnibus 
verbis quae dicta. sunt. tibi. 


Coepimus hesterna coneione docere, quomodo 
dispositos esse nos deceat, quum Deus nos hoe be- 
neficio afficit, ut verbum suum nobis patefiat, 
nempe, attentas aures ad eius verba oportere prae- 
beri a nobis. Neque vero Dominus nos, surdas 
lieet aures et contumaces adferentes, alloqui et 
compellare desinit, sed ut multi fiant inexcusabiles, 
audita quidem sed contempta veritate. Itaque ver- 
bum quidem Dei omnibus sine discrimine praedi- 
eabitur, tam incredulis quam fidelibus, tam refrac- 
tariis et contumacibus, quam  morigeris et obse- 
quentibus: sed nunquam cum debita reverentia ex- 
cipietur, nisi animum ad eius verba excipienda 
praeparatum, et ad eius obsequium compositum ha- 
beamus: ut doctrinam propositam cum omni mo- 
destia nostris animis infigamus. Quamobrem, etsi 
non eadem quae Samuel verba usurpemus, tamen 
eius exemplo statuendum apud nos omnino est et 
animis altius infigendum, Dei verbum suum semper 
effectum  sortiturum. In praesentia igitur nobis 
observanda confirmatio sententiae iam a Deo prius 
latae, quod iterum illam oporteret promulgari, non 
ad ipsius tantum Heli, sed ad populi totius instruc- 
tionem, ut probe nosset a Deo toti illi familiae pu- 
nitionem denuntiari, qua ipse etiam corrigeretur, 
propter neglectum Dei nomen, et cultum eius de- 
pravatum. Porro quum ait Dominus: Aem se fa- 
cere, quam qui audiant, futurum sit ut eorum aures 
tinniant, phrasis observanda tam legi quam pro- 
phetis usitatissima, ad stupenda Dei iudicia deno- 
tanda, ad quae homines velut attoniti obstupescant, 
et tanquam icti divinitus horreant: hoe, inquam 
sibi volunt hae voces, fore ut aures tinniant. Du- 
citur autem haee loquendi forma ab eo quod ple- 
rumque accidit ut tinniant aures, quasi vento aliquo 
pereussae, qui tamen unde sit ignoretur, neque 
enim sonus ille cum aliqua est intelligentia. Quare 
quum de divinis iudiciis, omnem humanam rationem 
superantibus agitur, ad quae sensus ipsi obstupes- 
eunt, aures tinnire illis nostrae dieuntur. Ac me- 
rito sane populum oportebat ad haec Domini iu- 
dicia, de quibus deinceps, horrere. Nam ea se Deus 
populi huius protectorem ratione promiserat, quod 
in medio ipsius, propter sanetuarium puta suo no- 
mini dicatum habitaret: quod signum esse perpe- 
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tuum, certum et indubitatum praesentis virtutis 
suae volebat. Quum igitur hostes populi deinceps 
de sanctuario triumphant, immaniter saeviunt, sane- 
titatem omnem evertere nituntur, populum fugant, 
arcam ipsam foederis captam asportant, Dei ipsius 
veluti figuram et imaginem, quod in ea lex ipsa 
et instituta reliqua inclusa servarentur, quis, oro, 
quis, inquam, non ad tam luctuosum spectaculum 
totus cohorrescat, quod a Deo veluti repudiarentur 
et omnino reiicerentur? Non abs re igitur Deus 
hoc iudicium ostendit fore tam horrendum, ut sen- 
sus humani obstupefiant. Porro quum istiusmodi 
comminationes audivimus, nostrum est sapere, et 
Deum suppliciter deprecari, ne quum de peccatis 
nostris poenas sumpturus manum ultricem exserit, 
severius in nos animadvertens ictibus ita contundat, 
ut in reprobum sensum coniiciamur: sed potius sub 
eius manu sie proficiamus, ut dum nos corrigit, de 
nostris peccatis serio cogitemus et veniam ex animo 
Supplices deprecemur. Quam enim horrendum est, 
Dei manum armatam ad vindictam adversum mor- 
tales experiri, et ad plagas ipsius obstupescere? 
Quum igitur didicerimus nos omnibus castigatio- 
nibus et punitionibus propter nostra peecata a 
Deo immissis ita submittere, ut precemur eum ne 
stupore illo nos feriat, quo in sensum reprobum 
coniecti sic eius praesentiam horreamus, ut iudicis 
et antagonistae: sed potius audiamus admonentem 
et declarantem se ills nos erudire ad modestiam 
et humilitatem, ac peccatorum seriam agnitionem, 
quo remissionem obtineamus, multum sane profece- 
rimus. 

Deinceps minatur Deus se adversus Heli fami- 
liam quaecunque praedixerat. suscitaturum. | Quibus 
verbis saera scriptura frequenter utitur, ut ostendat 
Deum tam comminationes quam promissiones suas 
ad exitum perducere, ut nihil unquam Deus cadere 
eorum quae dixit, id est irritum esse sinat. Ducitur 
autem haec similitudo a rebus corporeis, ut tum 
Dei verbum cecidisse dicatur, quum non primo 
quoque tempore suum effectum producit. Sic paulo 
post additur, eorum quae Deus pronunciaverat in 
terram nihil decidisse, id est Deum rata semper 
fecisse quae in auras abiisse videbantur. Quare 
observandum, Deum ad aliquod tempus suorum 
iudieiorum differentem executionem, non ideo tamen 
non metuendum, aut non ideo comminationibus 
ipsius fidem non adhibendam, quasi vanis et irritis. 
Absit imitemur profanos, quos si Deus ad tempus 
tolerarit, et castigationem suam distulerit, sibi vi- 
deas impunitatem polliceri: Dei ecomminationes non 
absimiles ardenti candelae iudicantes, quae licet ad 
horae unius aut alterius momentum  splendeat, 
puneto tamen temporis exstinguitur. At non huius- 
modi est verbum Domini; cuius eadem est semper 
vis, quam opportuno demum exserit tempore. Qua- 
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propter si non primo quoque die fimus divinarum 
promissionum participes, patienter illarum impletio- 
nem praestolemur: quas suo tempore Deus perficiet: 
ac vicissim Deo minis terrente atque ad officium 
excitante, ne segnescamus, et tanquam  lethargo 
correpti metum comminationum ipsius in nobis so- 
piri sinamus: sed in memoriam singulis momentis 
ea quae ab ipso audiverimus revocemus, ne incauti 
deprehendamur, aut nobis ipsis incredulorum more 
delitias faciamus, ae vitiis indulgeamus, perpetuam 
pacem et tranquillitatem nobis pollicentes, donec 
tandem incautos Deus opprimat: quod plerumque 
improbis accidit, dum sibi, ut loquitur propheta, 
quidvis pollicentur, quasi ab omni malo sint immu- 
nes, quod eum morte foedus inierint. 

Ratio deinceps adiieitur, nempe quoniam Deus 
Heli patefecit. se ulturum. et iudicaturum domum 4p- 
sius propter iniquitates, quas $n illa et toto populo 
deprehenderat. Quibus verbis suam iustitiam Deus 
coram omnibus patefacit, ut nec iniustitiae, nec se- 
veritatis accusari merito possit, licet adversus Heli 
familiam severissimam vindictam exerceat, quae in 
totum deinceps populum et regionem  derivetur. 
Prius enim admonitus Heli dicitur, quemadmodum 
missum ad eum prophetam a Domino superius au- 
divimus. Gravior autem ita culpa fit, quum Deus 
peccatores admonet de suis peceatis, et nihilominus 
ipsi in iisdem perseverant. Nam etsi coram Dei 
iudieio rei tenemur, quum veluti laxas habenas 
nobis permisit, duplo tamen rei fimus, si ab ipso 
admoniti, ac veluti fraenis retroacti, tamen in fla- 
gitiis perseveramus. Quoties itaque Deus aliquos 
poenis exercet, et a vitiis metu poenarum deterret, 
si perrexerint, et in malitia. perstiterint, velut ob- 
Stinatiores facti, ut inanis sit vocantis Dei, et a 
vitiis ad se revocantis opera, nonne ad summum 
iniquitatis cumulum illos venisse merito dixeris? 
Ideireo Deus ista nominatim Heli exprobrat, ne 
ignorantiam, ut plerumque omnes solent, praetexat: 
et ominibus effugiis viam praecludit, quum ait se 
prius Helin admonuisse de imminentibus toti fa- 
miliae poenis, et quidem addita ratione confirmat, 
propter iniquitatem ab ipsis admissam. Quibus ver- 
bis omnis excusationis praetextus illi adimitur: nam 
fere semper novam aliquam mortales defensationem 
adversus Deum in promptu habent: quos potius 
oportuerat loquentem sie revereri ut ad solum 
eius nutum obmutescerent. Sed tanta mortalium 
est arrogantia, ut Deo vitia exprobranti semper 
obloquantur: et convieti licet, effugia tamen nescio 
quae comminiscantur: tanta est humanae naturae 
eorruptio et vitium. Sed quid hie Heli exciperet, 
Deo declarante non incognita fuisse filiorum patri 
flagitia? Sie sane, quantameunque homines igno- 
rantiau) praetexant peccatorum, si eum Deo iure 
velint experiri, convinci ipsos necesse est. Nam 
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qui fit, obsecro, ut sibi ipsis mortales imponant, ac 
veluti consopita conscientia laxas habenas ad vitia 
Sibi permittant, donec turpitudo ipsorum palam 
appareat, et sibi iniuriam fieri conquerantur quum 
de peccatis arguuntur? annon hypocrisis hominibus 
innata causa istorum est? Nempe latebras quibus 
effugiant, ut ait Ieremias, quaerunt: et 8e repro- 
hendi moleste ferunt, omnia cum simulatione et 
hypoerisi, faciunt, nihil triste aut luetuosum au- 
dire volunt. Atque adeo rationem sui faeti Deo 
reddere recusant, et eius iudicium effugere pro 
viribus conantur: ipsi sibi stuporem adferunt, et 
omni, ut ita dicam, sensu sese privant. Nos vero 
sanam et utilem hinc doctrinam eruamus, nempe 
dandam omnem nobis operam, ut discamus agnos- 
cere peccata nostra, et in nos ipsos diligenter in- 
quirere; ut de nobis sicuti par est sentientes, Deo 
nos per verbum incusante, sileamus, Deoque de- 
bitam gloriam tribuamus: ac sponte nos ipsi cum 
omni modestia et mansuetudine subiieiamus. Quin 
imo et istud observandum, nos licet testibus con- 
vinci non possimus, tamen accusanti intus conscien- 
tiae non oportere reluctari: sed sufficere si mali 
notitiam habeamus. Quemadmodum hoe loeo vi- 
dere est, potuisse quidem Deum aceusantem Heli, 
obiicere filiorum flagitia toti populo innotuissse, et 
confusionem in Dei cultum ab ipsis invectam in 
omnium oculis esse. Et, obsecro, quantum in ipsum 
Heli dedeeus redundabat, quem oportuerat non 
tantum  patremfamilias in regenda familia dili- 
gentem, sed tanquam summum pontificem, omnis 
esse sanetitatis et pietatis exemplar, quum filiorum 
suorum flagitiosam vitam dissimularet, qui tamen 
instar latronum grassabantur, et Dei cultus con- 
temptum scortationibus et helluationibus suis in 
universum populum inducebant. Annon ista gra- 
vissimam a Domino vindictam, in totam ipsius fa- 
miliam et universum populum attrahebant? Ergo 
ait Dominus, cognitam sibi Heli fuisse sceleratam 
filiorum vitam, quasi diceret, nullo etiam accusante, 
tamen coram divinae maiestatis tribunali detegen- 
dam ipsius socordiam, quod admonitus admovere 
necessaria remedia recusaverit. Quare agite, fra- 
tres, serio meditemur hanc doctrinam, et in pec- 
cata nostra diligenter inquiramus, ut quo magis 
ila nobis prius arriserunt tanto magis deinceps 
displiceant, et moniti seriam agamus poenitentiam, 
ne vitiis indormientes, incauti obruamur. Quin 
etiam veluti seopulum vanam de nobis ab homi- 
nibus conceptam opinionem fugiamus, qua nobis 
ipsis delitias facientes in maiores laqueos incidamus, 
quasi quod ab hominibus convinei nequeamus, 
nulla supersit amplius divina vindicta: ged contra nos 
ipsos exploremus et ad divinae iustitiae trutinam ex- 
pendamus, ac loquentem conseientiam,quae instar mille 
testium est, quod ipsos paganos non latuit, audiamus. 
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Adiieit Dominus, éndigne egisse filios ipsius, el 
ab ipso ^on correptos: quarum vocum. diversa est 
expositio et sensus subobscurior: quod voces he- 
braeae, vilem et contemptibilem reddere significent: 
item, malum, improbum, contemptum. Hinc fit ut 
quidam has voces sic interpretentur, quasi male- 
diceretur filiis Heli: alii, quasi contemptui essent. 
Alii vero, quasi fili Heli Deum blasphemarent, vel 
contemptibilem — redderent. Mihi  simplieissimus 
sensus hic esse videtur, nempe filios Heli adeo 
fuisse viles et contemptos, ut omnibus ipsorum in- 
famia innotuerit, et ideo detestabiles et pestiferi 
apud omnes fuerint. Annon igitur istis merito 
patrem oportebat commoveri, et ad filios coércendos 
non quidem solis verbis et minis, quod ipsum an- 
tea fecisse videmus, sed gravissimis poenis ae seve- 
rissimis, quibus paternam in filios autoritatem et 
potestatem demonstraret, quibus etiam summam 
ilam dignitatem summi sacerdotis quam aeceperat 
a Domino retineret? Denique dicuntur fili Heli 
satis condemnati, quod nemine licet aceusante, ta- 
men flagitiosa et detestabilis vita ipsorum, satis 
palam faceret ipsorum turpitudinem, qua in se 
omnium contemptum concitarent. Nam, ut antea 
vidimus, scortationibus, helluationibus, rapinis, sa- 
erilegiis, omnibus denique flagitiis erant nobiles, et 
flagitiosa vita Dei nomen ct cultum in contemptum 
adduxerant: denique monstra hominum potius quam 
homines erant, digni quos terra dehiscens absor- 
beret.  Quantopere igitur bic oportebat patrem 
commoveri, quum tantam animadverteret confusio- 
nem in domum suam invectam, quam esse Dei do- 
mieilium oportuerat, quum praesertim plus in sanc- 
tuario quam in propriis aedibus versaretur? His 
itaque verbis videmus Deum voluisse sacerdotis 
Heli peccatum aggravare: qui filiorum animadver- 
tens flagitia, quibus apud omnes erant infames et 
abominandi, famen remissior in ecorripiendis illis 
fuisset. Vidimus porro superius Helin quidem sa- 
tis fuisse de filiorum improbitate certiorem factum, 
satis notam illorum impietatem, etsi populi non ac- 
cessissent querimoniae, quibus magis aec magis 
Socordiae suae et ignaviae arguitur, quod populi 
querelis magis stimulari debuerit ad filiorum coér- 
citionem. — Nae satis erat solum fuisse conscium 
tantorum flagitiorum: et satis acres aculei quibus 
ad offieium stimularetur: sed quum publica est et 
in vulgus emanavit iniquitas, ut singulis ordinibus 
horrori sit et detestationi, cessante tamen et desi- 
dente eo, euius in illam severius animadvertere 
partes erant, tanto gravius fuisse malum certum 
est: veluti si in populo grassentur scandala, et tam 
mulierculae quam infantes de iis conquerantur, 
quod libere admittantur, quod impunita maneant, 
quod magistratus ad haec conniveat ef dissimulet, 
ae veluti clausis oculis praetereat, annon istius, 
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obsecro, magistratus querelis huiusmodi culpa ve- 
hementius aggravaretur? Similiter etiam si graa- 
santibus vitiis, et quolibet e vulgo conquerente, ta- 
men qui e pulpito docet, et cuius est in occulta 
flagitia inquirere et invehi, obmutescit, et instar 
muti canis iacet, annon, quaeso, dignus est in cuius 
faciem omnes despuant? Nam quod eius officium 
est? an ut haereat lingua palato, ut loquitur pro- 
pheta, et omnem iniustitiam et iniquitatem  per- 
mittat? En quis huius doctrinae usus, ut nimirum, 
quum tanta fuerit Heli*) flagitiorum multitudo, ut 
toti plebi fuerint abominandi, et tamen pater, 
euius offieium erat severius in illos animadvertere, 
sua neglitentia turpitudinem illam fovit, discamus 
ingravescentibus flagitiis, et nobis ad illa conniven- 
tibus, tanto gravius fore coram Deo nostro crimen. 
Quare ev istud observandum, licet nemine nos ac- 
cusante, aut in peccata inquirente, tamen singulo- 
rum hoe offieium esse, ut ipsi diligenter in nos in- 
quiramus: ae usitatos fere omnium praetextus fu- 
giamus, nempe: Quis sibi a me factam iniuriam 
conqueritur, quis me de aliqua contumelia accusat? 
Nam animis penitius ista sunt inseulpenda, sibi 
illum puta vituperium et dedecus adferre, qui Dei 
metu non recedit a vitiis. Aequum enim est de- 
decore afficij quos Dei iustitia non excitat ad vir- 
tutem, et quos verbi divini fastidium eapit. Quam- 
obrem sciamus neminem improbum confusionis et 
dedecoris notam, licet nullus testis eum accuset, 
nullusque iudex condemnet, effugiturum. 
Observandae etiam voces illae, «on repressisse 
aut non corripwisse filios Helin, id est, non impedi- 
visse poenis coércendo ne in flagitiis pergerent. 
Nam etsi reprehendit illos, ut supra vidimus, ac 
docuit ipsos suis flagitiis in Deum insurgere et 
maiestatem ipsius laedere, tamen mollior ac remis- 
sior illa fuit correptio, aec proinde laterem lavans 
oleum et operam perdidit. Quibus verbis docemur, 
eos qui corripiendis aliis praefecti sunt, licet seve- 
ritatem quandam prae se ferant in vitiis verbo re- 
prehendendis, quae passim grassari vident, et non 
in illa severius animadvertant, si potestatem acce- 
perunt, venire in partem flagitiorum, et culpam in 
se maximam derivare. Neque enim verbis testari 
satis est, flagitium admissum nobis displicere, si 
dedit Dominus potestatem, illa poenis meritis cor- 
ripiendi. Nam elara est et aperta Domini hoc loco 
adversus Helin sententia, iis omnibus futura com- 
munis qui in scelerum et flagitiorum poenas remis- 
siores et laxiores fuerint.  Adiicit ad superiora 
Dominus ratam iureiurando sententiam, mwnquam 
expiandam domus eius iniquitatem, meque victimis, 
neque muneribus usque in aeternum. lusiurandum 
adhibitum, ratum et irrevocabile Dei esse hoc de- 
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At Deo satis sua sine iuramento 
constat in verbo veritas, ut non opus sit testari se 
non variabilem. Longe enim hominum est dissi- 
milis, qui temere quidlibet promittentes, deinde poe- 
nitentia ducti sentiam mutant. Inde fit ut non 
semper hominibus fides adhibenda sit, nisi iura- 
mento fidem verbis suis fecerint. Nam etiam vix 
saepe iurati Deum intuentur: aut multa temere ef- 
futiunt aut pollicentur, quorum si postulaveris im- 
pletionem, praestare nequeant. At longe aliter Deus, 
euius rata et irrevocabilia decreta omnia sunt, quo- 
rum nulla vis effectum et impletionem impediat 
vel remoretur. Verum enim vero quoniam plerum- 
que Deum nostro modulo metimur, et naturam ip- 
sius nostrae plerumque similem facimus, idcirco 
ratas facere illum iureiurando promissiones aut mi- 
nas oportet. Sie videas Deum non contentum sim- 
plici promissione facta fidelibus se patrem ipsorum 
fore et servatorem, eandem iuramento per nomen 
suum, per fidelitatem suam, per essentiam denique ra- 
tam facere, ac nihil eorum quae pollicetur unquam irri- 
tum fore testificari, modo tamen id vera fide am- 
plectamur. Quanta, quaeso, quanta, inquam, haec 
est Dei mansuetudo, ut quorum incredulitatem pu- 
nire debuerat, ita toleret, ut simplici ipsius verbo 
fidem non adhibentes, etiam iureiurando confirmet 
et erigat? quasi fides ipsi nisi iurato nón estet ad- 
hibenda, quam blasphemiam exsecrari nos oportet. 
Eequis enim Dei veritatem, nisi diabolica malitia 
fascinatus in dubium vocaverit? Quid enim est, 
obseero, Dei verbo verius aut constantius, quod est 
ipsissima veritas? Nihilominus tamen, etsi inere- 
dulitatis vitio plus aequo laboremus, et adversus 
Deum et nomen eius blasphemi simus et contume- 
liosi, quoties iureiurando veritatem suam confirmat, 
mansuetudine et clementia singulari erga nos utitur. 
Sie contra, quoniam stupidi sumus et hebetes ad 
ipsius comminationes, ut metu perculsos ad officium 
addueat, iureiurando minatur fore ut nihil eorum 
quae dixerit minatusve fuerit, in auras irritum 
abire sinat. Idcirco etiam hie iusiurandum inter- 
positum est, ne inanes adversus Heli domum Do- 
mini comminationes quisquam arbitretur. Nos ita- 
que diligenter voces istas attendamus, animisque 
penitius infigamus, ut quoties in saeris audimus 
Dei promissiones nunquam nobis defuturas, aut 
etiam comminationes nunquam irritas fore, ad ma- 
lorem nostri confirmationem iusiurandum adiici no- 
verimus, ut contra omnes afflictiones et insultus 
hune elypeum opponamus, ne unquam animum de- 
spondeamus: sed potius audentiores veluti renovatis 
viribus facti, adversus quoscunque casus fortiter in 
acie stemus, et iuratum Deum quaecunque duxerit 
imperterriti sequamur. Nam quae qualisque iniuria 
fieret a nobis, si non modo verbis ipsius fidem non 
adhiberemus, sed si ne iurato quidem crederemus? 
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Quis eo proterviae deveniet qui non potius mons- 
trum quam homo dicendus sit? Quin potius om- 
nem spem in ipsius verbo solo collocemus, et ipso 
freti quascunque tentationes vincamus ae superemus. 
Deinde si peecatis stupidiores facti torpemus, et 
conscientia semisepulta languet, Dei iureiurando 
excitemur, ne metu ac terrore, Deo minas exserente, 
deficiamus. Hic porro quaerat aliquis, quomodo di- 
eat Deus Heli domum nunquam expiandam, neque 
vietimis, neque muneribus, usque in aeternum. 
Primum enim, quum Deus in lege promissione san- 
civerit, fore, ut si peccator manum ad sacrificium 
mittat, et aspersio sanguinis facta sit, peccatoris 
iniquitas aboleatur: merito sibi contrarius hic vide- 
bitur, aut sententiam suam revocare, Deinde sci- 
mus sacrificia quae olim fiebant, fuisse figuras recon- 
ciliationis nostrae a Domino nostro lesu Christo 
faetae, quum sanguinem suum in peccatorum nos- 
trorum lavacrum semel effudit: ac mortem ipsius 
fuisse satisfaetionem "pro nostris omnibus pec- 
catis et debitis: quod si ita est, quomodo igitur 
iniquitas domus Heli dieitur nunquam sacrificiis ex- 
pianda? Quidam sie nodum hune solvunt, ut de 
temporali castigatione mentionem hic fieri dicant. 
At licet nostri Deus misereatur, ut peccata non 
imputet ad perditionem, non ideo tamen non 
corrigere: et experientia testatur expedire ut casti- 
gemur: quod castigationibus tanquam medicinis et 
praeparatoris remediis ad poenitentiam adducamur. 
Verum simplicissimus sensus est, ut Deum dicamus 
his verbis declarasse, sibi non posse fucum externa 
ulla specie fieri, ne sibi ipsi Heli aut filii imponant, 
quasi, quod apud Deum pro populo intercederent, 
et eum ipsi reconciliarent, multo magis sibi essent 
ipsum reconciliaturi. Nam qui universi populi est 
intercessor, quomodo sui ipsius non esset? Ita sibi 
poterant Heli et filii eius imponere, privilegium 
nescio quod sibi prae caeteris pollicentes. At inutile 
fore Deus pronuntiat quidquid praetendant, neque 
poenas evasuros: sed ratam adversus ipsos fore 
condemnationem, quod nullo poenarum metu ad 
praeveniendum Dei iudieium moti fuerint. Nam 
etsi Heli proeul ab iniquitate filiorum suorum ab- 
fuit, nec eodem loco est quo illi habendus, quod ex 
hoc loco satis perspicuum est, et ex ipsius deinceps 
morte, nunquam tamen eo divinorum iudiciorum 
metu, quo decuerat, perculsus est. Nos vero men- 
tibus nostris altius infieamus tam harzemdrf fu h- 
lios. Heli-derivatum iudicium, quod paternis moni- 
tis aurem praeberé facilem recusarint. Nam hine 
facile colligimus ipsos, si poenitentiam seriam egis- 
sent, veniam a Domino fuisse impetraturos.  Ve- 
rum quod in reprobum sensum erant coniecti, opor- 
tuit et ipsos in suis flagitiis indurari, et eo quidem 
usque, ut ne paternis quidem admonitionibus locum 
facerent: quod nimirum Deus illos esset occisurus, 
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ut supra diximus. Quapropter nihil inde absurdi 
sequitur, si non potuisse ipsorum iniquitatem deleri 
dixerimus: Quid ita? nempe quod praefracte ad- 
versus admonitiones aut correctiones caleitrent: ac 
specioso sacerdotii praetextu freti, laxas ad scelera 
quaevis habenas sibi permittant, adeo ut omnia ip- 
sorum sacrificia et cultus omnis nihil nisi abomi- 
natio coram Domino fuerit. Id saepe Deum apud 
prophetas adversus hypocritas testari videmus, et 
nominatim apud Isaiam, his verbis: Quorsum mihi 
multitudo sacrificiorum vestrorum, dieit lehova? 
Satur sum holocaustis arietum, et adipe pinguium: 
et sanguine iuvencorum, agnorumque et hircorum 
non delector. Quod advenitis ut compareatis in 
conspeetu meo: quis quaesivit hoc a manu vestra, 
ut coneuleetis atria mea? Nempe Dominus falli 
vehementer hypocritas his verbis testatur, quum 
pro peccatis suis satisfacere sacrificiis e£ muneribus 
Deo posse sibi persuadent. Idem igitur huius loci 
sensus est. Porro sacrificiorum nomine non sunt 
ea intelligenda sacrificia quae cum puritate et sin- 
ceritate cordis offerebantur: quibus certum est Deum 
miseris peccatoribus semper fuisse conciliatum, ut 
eorum misereretur. Sed quum Deus hie meminit 
sacrificiorum, ea intelligit quae tantum umbra et 
fumus erant, quibus Deo se imponere homines posse 
ex mera ignorantia persuadent. Sunt autcm illa 
nugalia et ludiera, qualia sunt quibus infantes de- 
mulcentur. At non ita Deus agi secum patitur. 
Hine igitur utilem hane doctrinam eliciamus, Deo 
iurante pereundum hominibus, in reprobum sensum 
coniectis. Quamobrem sedulo cavendum nobis est, 
ne Deum tentemus, patientia ipsius abusi, ne tan- 
dem in diaboli laqueos et tyrannidem coniiciamur, 
iustoque Dei iudieio tandem opprimamur. Aoc vi- 
eissim et hoe pensitandum, posse nos quidem ho- 
minibus imponere simulata externa quadam poeni- 
tentia, sed Dei oculos in ima cordis penetralia 
intuentes, malitiam nostram detegere, et tandem 
severe castigare. Itaque discendum inanes esse ri- 
tus omnes externos, nisi veritas adsit, quam Dei 
oeulus intuetur, ut ait propheta Ieremias cap. 5 
v. 8 in hypocrisin populi gravius invectus, quod 
multis ritibus ac caeremoniis, ae frivolis et inani- 
bus cultibus pietatem simularet, et quandam sanc- 
titatem sibi persuaderet. Hane hypocrisin ridens 
propheta, dieit, oculos Dei ad fidem respicere, id 
est sinceritatem et rectitudinem. 

Deinceps vero Samuel dormivisse dicitur usque 
mane, et timuisse indicare visionem Heli, licet sibi 
iuberet patefieri: ac tandem quum urgeretur ab 
Heli, qui visionem illi factam sciebat, et adiurare- 
tur, eam patefecisse. Ac primum quidem observato, 
blandis Samuelem verbis hie ab Heli compellari: Pli 
má, quis sermo dictus est ad te? Oro te, ne celaveris me: 
deinde ánimadverso pueri timore acrius instare et 
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adiurare, his verbis: Haee faciat tibi Deus, et haec 
addat, si absconderis a, me sermonem ex omnibus ver- 
bis quae dicta sunt tibi. Q. d. Cavesis quidquam 
absconderis a me eorum quae Deus in sinum tuum 
deposuit, mihi revelanda et patefacienda: nam te 
praecone vult uti: alioqui 81 absconderis, morito 
proditor habearis. "Tum Samuelem ei sermones 
universos indicasse, nihilque ab eo abscondisse: 
Helinque excepisse, Dominus Deus est, quod bonum 
est in oculis suis faciat. Hie primum notandum, 
Samuelem non habuisse quidem in mandatis illa 
quae revelatione acceperat Heli sacerdoti patefacere: 
Nam ita 
voluisse magis ipsum Heli sacerdotem deiicere et 
veluti maiore ictu ferire, ut socordiam suam agnos- 
cens, veniam depreearetur a Domino, cuius iram 
in se coneitaverat, et eo quidem usque ut in uni- 
versum populum eonfusio manaret, quod remissior 
in filiorum inquirendis et corripiendis flagitiis fuis- 
set. Sed tamen nondum Samueli patefecerat men- 
tem suam Dominus: quamobrem quum puer adhue 
esset, et timidus, merito se apud Helin purgare 
potuit, quod non haberet mandatum, illa quae re- 
velatione acceperat patefaciendi. Quare vero Deus 
non iusserat illum audita declarare? Nempe voluit 
haec ipsum Helin sciscitari et inquirere, quo magis 
eum in posterum iuvarent, e£ ad animae ipsius &a- 
lutem essent utilia, quam illi contigisse verisimile 
est, quod divinis admonitionibus locum dederit. 
Contra videas improbos frendere dentibus, quum 
ingratum auribus quidpiam hauserint: nec posse 
ullam admonitionem admittere: immo si ipsos con- 
scientia flagitiorum auditis admonitionibus remor- 
det, Dei verbum a se repellere, et aures adversus 
illud obturare: quod sit instar scalpelli venas inci- 
dentis, aut vulnera scrutantis, et latentes vomicas 
aperientis. Longe hic aliter Heli, qui iam ante 
denuntiati et imminentis iudicii non immemor, ta- 
men audiendi novam hane prophetiam avidus est, 
etsi persuasus in suam esse perniciem, quasi Deo 
coelitus intonante et fulgurante. Nihilominus ta- 
men Dei veritatem inquirit. Hinc discamus, licet 
in hoc mundo multa nobis mala et adversa tole- 
randa sint, non ideo tamen a Deo conspectu fugi- 
endum, sed potius summo studio nitendum, ut ip- 
sius verbo doceamur, et quidem licet tristitiae plena 
omnia sint. Neque enim tristitia illa ut molesta 
fugienda est, quae ad poenitentiam ducit: sed con- 
tra votis summis expetenda prae omni gaudio ter- 
reno, quo profani Deum oblivioni tradentes insolescunt. 
Ne nos igitur taedeat his mediis ad Deum invitari: 
neque moleste feramus, si primam persequutionem 
altera longe gravior excipiat, ut subinde vulnera 
recrudescere videantur. Nam quemadmodum in cor- 
poreis morbis, non uno scalpelli ietu, vel penieulo 
solo vulnera et vomieae sanantur, sed saepe repe- 
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titis vicibus, ut subinde recrudescere vulnera vi- 
deantur: et patienter illa, gravissimum licet infe- 
rentia dolorem, toleramus, quod quum vita haec 
nobis carissima sit, ad eius conservationem quid- 
libet ferre parati simus: sie quum de nostrarum 
animarum salute agitur, quos non ferre dolores de- 
bemus? Quare discamus nos totos Dei manibus 
permittere, ut vomicas nostras aperiat, et vulnera 
sanet. Ac si difficiles et intolerabiles videantur 
eius correctiones, ad verbum ipsius confugiamus, 
ex quo diseamus patienter Domini manum ferre, 
tanquam sapientissimi medici, ne forte misere ab 
ipso derelicti pereamus. Et haec quidem documenta 
nobis Heli exemplum suggerit, qui licet nuntium 
iniucundum, puta irae divinae acciperet, tamen 
illum à Samuele sibi patefieri contendit. 

Porro adiurationis formula illis temporibus uei- 
tatissima Samuelem adigit ad veritatem sibi pate- 
faciendam, quum ait: Haec faciat tibi Deus, et haec 
addat, si absconderis, eto. Qui fuit Iudaeorum iu- 
randi stylus, quum Deum ut vindicem et iudicem 
implorarent. Atque hie iuramenti etiam usus est, 
etsi non semper directe voces illae, Deus sit iudex, 
exprimantur, quae per se satis intelliguntur. Quid 
enim aliud est iuramentum, quam divini nominis 
invocatio, ut de veritate Deus ferat testimonium, 
et fallentem iudicet? Quare mentientes certum est 
Deum non inultos dimissurum, sed illatam sibi iniu- 
riam ab illis vindieaturum. Blasphemi enim in 
Deum sunt, qui sua mendacia, blasphemias et per- 
iuria posse illum latere, vel ab illo tegenda, putant. 
At Deum suam iustitiam olim exserturum certum 
est. Quoniam vero plerumque homines diffidentia 
pleni sunt, ut simplici sermone non contenti, iura- 
mento velint illum confirmari, inde fit ut fere omnes 
adhibito temere iureiurando sibi fidem, et quidem spe- 
cioso divini nominis praetextu, facere conentur. Ve- 
rum enimvero Deus se periuros non inultos passurum 
esse testatur. Deus itaque voluit in isto populo 
quandam esse iuramentorum regulam, ut in iurando 
parciores et magis sobrii essent, ne temere Dei 
nomen per ipsorum ora volitaret. Hine sunt latae 
sententiae, quibus periuri, propter non impletas 
promissiones, etiam iureiurando sancitas graviter 
puniebantur. Ubi vero adversus iuramentum prae- 
Stitum ad litium decisionem nihil verisimile adfere- 
batur, iuramento standum erat, et tanquam intra 
positüm limitem subsistendum.  Usitata haee phra- 
sis igitur fuit, hacc faciat mihi, etc. ut parciores 
essent ad iurandum homines, sua natura nimium 
ad iuramentum fproclives. Idem vero est ac si 
precaretur, ut Deus, lieet non primo quoque tem- 
pore puniat, suo tamen iudicio peccantem perse- 
quatur. Quod vero Deus velut fraenum quoddam 
iuramentis adhibuit, factum est, ut homines ad 
seriam illorum meditationem excitarentur, ne toe- 
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mere effuso iuramento securi essent, sed potius de 
Dei maiestate serio cogitarent, et non esse lusum 
aut iocum, sed rem seriam et de divina vindieta 
agi cogitarent: et ita retinerentur, ne temere quid- 
vis iureiurando eonfirmarent. Digna haee sane 
sunt quae animis altius infigamus, ut parce ad iu- 
randum accedamus, ne Dei nomen temere et in- 
consulte assumamus: sed si iurandi necessitas ac- 
cesserit, cum summa numinis reverentia id facia- 
mus, et quasi coram eius stantes tribunali vindic- 
tam eius horreamus, omnibus illis imminentem, 
qui veritatem in mendacium converterint. Et haec 
hactenus. 
Iam superest efc. 


HOMILIA XV. 


18. Indicavii itaque e$ Samuel wnersos ser- 
mones, ei non abscondit ab eo. Et 4lle respondit, 
Dominus esi: quod bonwm est in oculis swis faciat. 
19. Crevii autem Samuel, et Dominus erat cum eo, 
ei nihil cecidit ex omnibus verbis eius 4n lerram. 
20. Et cognovit wnersus Israel a Dan usque Ber- 
sabee, quod fidelis Samuel propheta esset. Domina. 
21. Et addidit Dominus wi appareret in Silo, quo- 
niam revelatus fuerat Dominus Samueli 4n Silo, ?uxta 
verbum Domini. 


Latam adversus Heli domum sententiam audi- 
vimus, cuius testem et praeconem Samuelem, licet 
adhuc puerum, fuisse constitutum a Domino didi- 
cimus, quam ipsi Heli denunciaret iam seni et 
quidem provectioris aetatis, sub cuius magisterio 
Samuel educatus et institutus fuerat. Unde vide- 
retur oceasio Heli oblata non levis indignationis, 
quasi a Deo pateretur insigne dedecus, ut ipse iam 
senior a iuvene iudicaretur. Nam, ut vidimus, 
Heli iam proveetae erat aetatis, et summus sacer- 
dos: et non ignoramus quam indigne ferant homi- 
nes se ab iis reprehendi, quos infra se constitutos 
norunt. At contra quam placido pacatoque animo 
condemnationem et poenarum adversum se totam- 
que familiam denunciationem admittit? Dignum 
sane imitatione exemplum: ex quo discamus humi- 
liari sub potente Dei manu: et si quando Deus, ad 
maius nostrum dedecus, vel pueris, vel infimae 
conditionis hominibus, utitur ad peccata nostra co- 
arguenda, prorsus obmutescamus. Et quandoquidem 
a Domino correptio manat, ne vel in aetatem, vel 
in dignitatem inquiramus huius vel illius, sed in 
ipsum Deum, eui visum est illorum opera uti, in- 
tueamur: et ita nostram ab ipso obedientiam ex- 
plorari sciamus. Caeterum, verba sequentia digna 
sunt summa attentione, quum ait Heli, Dominus 
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esí: quod bonwm est 4n oculis suis faciat. Quibus 
docemur nunquam verbis esse cum Deo contenden- 
dum, aut ullo modo responsandum, sed ipsius po- 
tius bonitati, veritati et virtuti, iustitiae ac rectitu- 
dini cedendum: etsi nulla nobis appareat divinorum 
iudieiorum ratio, et potius iniuriam pati nos arbi- 
tremur, tamen adorandam divinorum iudiciorum 
rectitudinem. Nam si sibi hae in parte homines 
indulgerent, et habenas cupiditatibus laxarent, nul- 
lum unquam rixarum et contentionis finem cum 
Deo facerent, praesertim Deo ipsos contra ipsorum 
"voluntatem tractante. Hinc eruenda generalis haec 
sententia, Deum, quandoquidem rerum omnium 
Dominus est, libere quidvis agendi avroxgarogwxzv 
habere potestatem: et summam illi attributam ma- 
lestatem, quam revereri et adorare omnes oportet, 
eique placide sese submittere. Ac proinde quum de di- 
vinae iustitiae gubernatione agitur, omnem excludi 
iudicii humani vim, et rerum omnium cognitionem 
administrationemque soli ipsi attribui: ut si forte vel 
inscio vel invito Deo quidquam suscipere volueri- 
mus, vel hoe ipso desistere debeamus, quod Dei 
voluntas contraria sit. Denique hine observandum, 
homini contra vel praeter Dei voluntatem nihil 
audendum suscipiendumque. Imo potius tanta eum 
reverentia eolendum ipsum, u« ipsi nos ipsos abne- 
gare, et nobis non sapere discamus, ne vanas nos- 
tras opiniones eius iudiciis opponamus, sed silen- 
tium nostrae rationi et iudicio imponamus. Neque 
enim nostris hie suffragiis locus est, Dei unius par- 
tes sunt, cuius unius iudicio est acquiescendum, ne 
refragemur. Quare quum Dominum fecisse aliquid 
dicimus, cessat omnis humana ratiocinatio, nullus 
superest amplius disputationi, aut humanis iudiciis 
reliquus locus, quasi foret melius aut aequius ali- 
quid si secus accideret: caecam esse humanam ra- 
tionem in ferenda de divinorum iudiciorum reoti- 
iudine sententia sciamus: sed eandem ad illorum 
admirationem et utilitatem ex iis pereipiendam 
exacui postulemus, quum Deus verbi sui veritatem 
tuetur, et contemptores eiusdem punit. lta nos 
docet Paulus, si castigati fuerimus, non obmurmu- 
rare, sed nos ipsos intuentes et explorantes, peccata 
nostra condemnare et aversari. Deo itaque summa 
potestas conceditor, nostra vero ratio abmutescito. 
Eequis enim cum Domino contendere ausit? Quis 
in ipsius iudicia inquirere? Annon enim detestanda 
ila est blasphemia, quum miser homuncio Dei 
iudicia vult ad suam normam et trutinam exigere, 
et in eius opera inquirere? Sed quid aliud, obse- 
ero, quotidie mortales faciunt, adversus Deum varie 
contendentes, et nunquam placide iudiciis ipsius 
acquiescentes?  Quotusquisque non ad id sua cu- 
riositate et malitia impellitur? Quare danda omnis 
est opera, ut quaecunque Deus exercet iudicia, etsi 
nostri ingenii modulo non respondent, ne tamen 
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adversus illum insurgamus, aut in ea inquiramus. 
Et quidem eo maior hic adhibenda cautio, quo 
in hoc vitium natura sumus propensiores: quo dieti 
huius memores, faciat Dominus quod bomwm est in 
oculis suis, Deo nos totos permittamus, et quando- 
quidem eaeci natura sumus, regi nos et duci pati- 
amur, et adorantes eius iudicia cum propheta, ex- 
eclamemus: Quam bona et recta sunt, Domine iu- 
dicia tua! 

Ratio vero illa, Dominus est, aeternus est, per- 
inde valet, ac si doceret Heli, non esse cogendum 
Dominum in ordinem terrenorum iudicum, quorum 
saepe iudieia sunt obliqua, in hanc aut illam par- 
tem favore declinantia: nam saepe donis, saepe fa- 
voribus corrupti iudices in hanc aut illam partem 
inelinant, ut minime mirandum sit multas quaeri 
hine inde rationes, quibus iniustitia eorum in quos 
favor inclinat tegatur. Absit vero ut Deum istis 
similem faciamus. Quandoquidem enim aeternus 
est, certum est nihil nisi cum summa integritate, 
aequitate, perfectione et sapientia posse regi et ad- 
ministrari ab ipso, cuius unius voluntas sibi nun- 
quam repugnans, sola semper iusta est et immuta- 
bilis, ac proinde nos ipsi subiici est aequissimum. 
Etsi vero in Heli non mediocris virtus apparet, 
quod placide sese Domino submittit, et denunciatae 
ab adolescente condemnationi prorsus aequiescit, ea 
tamen minime, sicuti decebat, affectus est. Nam 
filios ad poenitentiam et meliorem mentem a turpi 
et flagitiosa vita revocare illum oportebat, vel sal- 
tem omnem operam in id ipsum adhibere: quod 
tamen non esse factum ab illo videmus. Quare 
hoe observandum, etsi Heli ex parte Dei spiritu 
regatur, quum sese docilem ac minime refractarium 
praebuit, ad iniucundum sane nuntium futurae mor- 
tis filiorum, et arcae foederis capiendae, ac sacer- 
dotii in perpetuum a familia sua cum dedecore 
transferendi: etsi, inquam, laudabilis illa fuit in 
ipso modestia, tamen officio non esse suo defuno- 
tum. Nam vel improbos ipsos et incorrigibiles 
homines in has voces erumpere consuevisse certum 
est. Quemadmodum ipse Paulus, hostes divinae 
praedestinationis et improbos homines sic loquentes, 
et quasi canes divinam providentiam allatrantes, 
inducit: Deus est, quis eius voluntati resistat? — Vel 
invitos omnes parere ipsi necesse est. At care olim 
ilis haee voces constabunt, et re ipsa tandem 
quantum flagitium sit adversus divinam maiestatem 
insurgere sentient. En itaque improborum homi- 
num voces blasphemas, quibus Dei quidem absolu- 
tam potestatem confitentur, cui nemo reluetetur : 
sed euius iustitiam non agnoscunt, nempe indigni 
tanto beneficio, ac proinde quam obseurare et irri- 
tam facere conantur: et quod animis ipsorum 1n- 
comprehensibilis est, tyrannicam, violentam et in- 
iustam calumniantur. taque improbos fraenum 
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mordentes, et dentibus frendentes videmus in has | ore clauso substistamus, nostraeque naturae infirmi- 


voces erumpere: Dominus est, faciat quod volet, 
quis illius. voluntati resistat? Sed non ea mens 
Heli fuit, cuius modestiam et reverentiam divinae 
maiestatis in istis pronuneiandis vocibus animad- 
vertimus, etsi non sit ea in re plane officio suo 
defunctus. Quare danda omnis opera, ut non tan- 
tum ore Deo gloriam pro sapientia sua et iustitia 
ac rectitudine tribuamus, sed quotiescunque ad poe- 
nitentiam ab ipso stimulabimur, in vitam nostrain 
severius inquiramus, ut deinceps pro peccatis apud 
Deum gemamus, et vitia toto animo detestemur 
ac fugiamus. Davidem ulterius etiam progressum 
videmus, ut ex 15 eap. lib 2 perspicuum est. 
Quum enim ab ipso filio suo Absalomo regno pul- 
sus esset, quod longe gravius illi fuit quam si ex 
mundo cum tota familia eieetus fuisset, et videret 
coniuratum adversum se filium, et totum populum 
commoventem, nudo capite incedit, et veluti reus 
latebras quaerere, videtur quibus dedecus et mortem 
fugiat. Imo quum arcam foederis loco motam vide- 
ret, et in sui gratiam cireumferri, in locum eam 
referri iubens, ait: JS? gratiam apud Dominum 4n- 
veni, mihi reduci monstrabit eam, ei suum laberna- 
culum. Quod si dixerit: Non places mihi, en inquam 
ego, adsum, de me quodcunque placuerit statuat. 
Quae Davidis verba longe alia sunt quam Heli. 
Hie enim tanquam attonitus et de remedio despe- 
rans, abstupuit, quasi secum haec cogitans: Eia 
quid promovebo, s&i apud Deum questus fuero, et 
eum ipso contendero? satius est semel victum de- 
misso capite iacere, et quae decreta sunt patienter 
tolerare. Ille vero David in omnem eventum pa- 
ratus est, seque re ipsa ad Deum quacunque du- 
xerit sequendum paratum esse demonstrat. Itaque 
hine quidem se a Deo restituendum iri et pristinae 
dignitati ac solio regio reddendum sperat, inde vero 
se ad graviores casus férendos comparat, ac licet 
regno expellendum ae reiiciendum, Deo tamen ob- 
sequentem ac morigerum sese exhibet: non quidem 
absolutam illi dominationem, «ut solent improbi, 
tribuens, sed Deum suum, et quidem semper iustum, 
agnoscens. Porro quum ait: Si me reiecerit Do- 
minus, cavendum est ne reieetionem illam de coe- 
lesti vita intelligamus, quasi ex libro vitae deletus 
esset. Nam haeret altius animo defixa spes, se a 
Deo semel in ecclesiae membrum adoptatum, nun- 
quam ab eadem eiiciendum, sed Deum servatorem 
experturum. MHegno vero temporali ita sese abdi- 
cat et cedit, ut a Deo se castigari petat, ea ratione, 
ut eit utilis ipsi et fruetuosa castigatio. Hine igitur 
discamus, quascunque castigationes Deus immiserit 
sie ab ipsius manu proficisci, ut non sit nobis re- 
sponsandum, aut cum Deo contendendum. Et quum 
nova et insolentia videbuntur eius iudicia, quibus 
merito posse contradieere nos existimomus, tamen 





tatem humanique iudicii imbecillitatem agnoscentes, 
illis placide acquiescamus. Ac proinde passiones 
si effervescant in nobis, et extra rationis terminos 
ebulliant, easdem coerceamus et compescamus, ac 
nos ipsos ad Dei maiestatem expendentes sic exa- 
minemus: Tene vero miserum homuncionem ad- 
versus Deum contendere, et adversus eius poten- 
tiam obniti, et incomprehensibili maiestati ipsius 
reluctari? Quamobrem non modo sie agnoscenda 
Dei potentia est, ut neminem ipsi posse reluc- 
tari fateamur, et patienter quod ipsi videbitur ex- 
spectandum dicamus: sed ut fructuosae sint Domini 
eastigationes, tanquam paternae: ae proinde sie ut 
iudicem metuamus ne unquam de paterna ipsius 
erga nos bonitate dubitemus. Sed in primis frae- 
nanda est nostra curiositas et arrogantia, ne Dei 
iudieia ad nostrum iudicium expendamus, sed eius 
immensam et infinitam sapientiam adoremus, et 
iudieia inserutabilia suspiciamus, et velut oculis 
clausis ipsum quoeunque tandem duxerit saquamur. 
Et haec quidem hactenus. 

Interea Sainuel crevisse dicitur, et cum ipso 
Dominus fuisse, ex quo discimus, quidquid honesti 
ac boni eontingit hominibus, Dei donum esse, 
non a natura manare. Quin imo quaecunque dona 
habemus a natura, Deo sunt accepta ferenda, quod 
ab ipso bonorum omnium fonte manent. Cuius- 
modi benefieium est, quod homines formarit, et 
singulare ipsius est hoc beneficium. Nam poterat 
bruta esse iubere. Deinde qui ingenii bonitate, 
promptitudine, aut qui alio dono praeditus est, ut 
sunt varia Domini dona et ea varie largitur, annon 
Deo pro illis gratias agere debet, ingratus alioquin 
erga Deum futurus, et merita ipsum laude spolia- 
turus? Verum enimvero peculiare aliquid habet 
hie locus, quo docemur non modo esse agnoscen- 
dum Dei liberalitatis erga nos testimonium quod a 
natura donum aecepimus: sed etiam eius donorum 
continuationem esse necessariam, et noverimus quid- 
quid in nobis eximium est et laude dignum, ab 
eius benignitate promanare, qua ipsi placuit sese 
nobis patefacere. Et horum quidem verborum sen- 
sus est: Dewm fuisse cum Samuele. Deinceps enim 
quanta fuerit ipsius integritas, quantus ardor in 
Dei gloria promovenda, quanta pietas, quanta eura 
et sollieitudo in administrando iure ae regendo po- 
pulo, quam denique fuerit insignis propheta vide- 
bimus. Itaque ut cognoseamus Deum haberi et 
agnosci velle bonorum omnium auctorem, neque 
posse ferre ut sibi illa homines tribuant et arro- 
gent, haec verba veluti praefatio quaedam istis 
praeponunutur. Quare agnoscamus Deum sua dona 
largientem nolle a nobis sepeliri, et ingratitudine 
nostra gloriam suam obscurari, sed praedicari et 
summis laudibus efferri, ut cum apostolo Paulo 
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dicamus: Qwid habes quod mom acceperis, et si acce- 
pisti, cur gloriaris? — Caeterum altius animis haee 
doctrina est infigenda, ut quaecunque virtutes in 
nobis eluceant, ex Dei liberalitate singulari esse 
ipsas agnoseamus, non tantum ut excitemur ad de- 
bitam laudem et gloriam illi reddendam, sed ut ad 
hune fontem aceurramus, quo defectus nostros et 
inoplam expleamus: quoniam pater est luminum, 
et omne donum ab ipso est, ut monet lacobus, et 
ad ipsum ut confugiamus exhortatur. Quare non 
aliunde quam a mera Dei liberalitate quidquid exi- 
mium est haurire nos posse, tota id clamante scrip- 
tura, teneamus. 

Deineeps universus Israél a Dan usque Ber- 
sabee, id est universus populus, sic enim seriptura 
saepe ab his terminis universas tribus duodecim 
deseribit, cognovisse dieitur, quod Samuel fidelis 
Domini esset propheta. Nominatim vero fidelis 
Dei propheta Samuel dieitur: nam fideles quidem 
omnes esse debernus, quocunque loco vel quacunque 
conditione dignitateve simus: hoc enim a nobis 
Deus postulat, ut sincere coram ipso ambulemus. 
Quin etiam privatis hominibus testimonium in sa- 
cris fidelitatis et integritatis saepe tribuitur: sed 
hie Samueli peculiari quadam ratione traditur, fuisse 
fidelem prophetam, puta fideliter officio prophetae 
defunetum. Et quidem nominatim propheta Do- 
mini dicitur, ut doceat omnes Dei verbi praecones, 
voluntatem ipsius edoceri, ne quid temere in me- 
dium adferant, oportere: ac plane fieri de illa cer- 
tiores, ut eam a Domino probari tanquam a se 
profectam sciant, ae fideliter administratae ratio- 
nem reddant, coramque omnibus merito possint 
asseverare, nihil a se confictum, a se non sua auto- 
ritate rem aggressos somnia sua narrare, sed tanquam 
ipsius ore Dei loquutos verbum ipsius annuntiare. 

Deinceps vero sunt et illa expendenda, nihi 
cecidisse ex verbis eius in terram: quibus de fideli- 
tate ipsius dieta superius confirmantur. Sunt enim 
ila fidelis prophetae, ut docet Moses, indicia, cuius 
verba sunt: Quum propheta praedixerit aliquid, 
quod tamen non evenerit, satis convictum esse fal- 
sitatis, ac proinde merito e vivis tollendum, quod 
Dei nomine fuerit abusus. Quare quum nihil ce- 
cidisse in terram dicatur eorum quae Samuel prae- 
dixerat, inde facile apparet quam fidelis et appro- 
batus Domino fuerit. Ac proinde sciamus, tunc 
faeile posse de prophetiis iudicari, sintne a Domino 
profectae, quum illas impleri videmus. Neque vero, 
fateor, proprium hoe signum semper est verae pro- 
phetiae, eiusdem impletio, quum saepe falsas quas- 
dam impleri contigerit: quod ex alio Mosis loco 
apparet, Deo nimirum id permittente ad hominum 
iniquitates puniendas, quod veritati divinae pate- 
factae non satis attenderint, sed novitati studentes 
ad mendacium proclives fuerint, ac divinum verbum 
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flocci fecerint. Verum enimvero quum quivis pro- 
pheta fungens fideliter officio pergit Dei nomine 
cunetos compellare, et eiusdem nomine poenas de- 
nuntiare, quae omnes irrogantur, quis dubitet illum 
verum Dei prophetam dicere, non sua somnia et 
commenta, sed Dei ipsius verbum, praedieantem ? 
Hie est igitur huius loci sensus, Deum rata fecisse 
quaeeunque Samuelis ore denunciata fuerant, ut ni- 
hil eorum in terram deciderit. Porro nonnunquam 
accidit, ut Dei verbum in terram decidat, nonnun- 
quam inter spinas, nonnunquam in loca petrosa, 
aut iuxta viam, ut radices agere non possit: verum 
hie de prophetiis agitur, id est poenarum denuncia- 
tione, quas Deus Samueli praedixerat se irroga- 
turum, et quae tandem ut praedictum erat evene- 
runt, ut nihil in terram deciderit. Sed quum Dei 
verbum praedicatur, nisi id admittamus et in cor- 
dis penetralibus insculpamus, irritum est, quasi in 
terram decidisset, quod suum in nobis effectum 
minime sit consequutum. Neque vero omnino sine 
effectu esse Dei verbum putandum est: sed con- 
demnationem gravissimam nostra ingratitudine in 
nos perfunctorie illud audientes derivari. Et tamen 
tunc in terram decidisse dicetur, nostra malitia, 
sonumque tantum esse in aérem abeuntem, cuius 
nullam vim pereipimus, sed prorsus nostra malitia 
et rebellione inutilem. Sed alia est Dei minarum 
aut promissionum peculiarium ratio, quarum im- 
pletio penes ipsum est. Sie de factis Samueli re- 
velationibus sentiendum, quae suum effectum, ut 
erat minatus, sortitae sunt. Hine discamus, Dei 
promissionibus fretos nunquam sua spe excisuros. 
Quid ita? Nempe quod nihil eorum quae Deus 
se facturum promisit in terram decidat. Quare 
promissionum ipsius veritate et fide freti conquies- 
eamus, ac certo persuasi simus, fore ut quid- 
quid Deus nobis promiserit, tandem illud impleat. 
Fidelis enim Dominus, et rata sunt et irrevocabilia 
ipsius verba. Contra minas intentantem metua- 
mus, ac nostrae perversitati et malignitati in nos 
eius iram concitatam imputemus. Verumtamen 
omnibus ipsius comminationibus additam condi- 
tionem sciamus: quod finis illarum praecipuus sit 
poenitentia, ad quam Deus nos vocat, id est, ut 
agnitis peccatis ad meliorem mentem revertamur, 
et gratiam ac remissionem gratuitam impetremus: 
quae vere lugentibus et peceata agnoscentibus om- 
nibus promittitur. Quotieseunque igitur agnoscenti- 
bus peccata, et ad meliorem frugem redeuntibus, 
eadem remittuntur, videri possint Dei comminationes 
irritae in terram decidisse, quod non quem mina- 
bantur effectum sint assequutae. Sed sciamus, qui- 
cunque effectus sequatur, Deum invariabilem: ae 
proinde metuamus ne, si ad eius comminationes surdas 
aures attulerimus, et minis eius non commoveamur, 
tandem vel in invitos et frustra dentibus ringentes 
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iudieia Dei decidant, seraque nimis sit poenitentia. 
Quare mature serioque sententiam hane meditemur, 
Dei eomminationes nunquam decidere in terram, 
sed suum exitum semper sortiri, ac proinde metu 
poenarum a peccatis deterreamur. Ac vicissim pro- 
missiones ipsius sic amplectamur ut illis freti ad- 
versus quoscunque diaboli, mundi et cuiusvis alte- 
rius protesiatis insultus imperterriti stemus, et 
nullis minis, nullis cruciatibus a fiducia in ipsum 
abducamur. Contra, quoties velut exsertam ipsius 
manum in poenas animadvertimus, toti cohorresca- 
mus, iudicemque illum experiri, ni ad meliorem 
redierimus mentem, timeamus. 

Verum quaedam hie occurrit difficultas: nam 
quum hie Samuel Dei propheta fidelis et deinceps 
Dei verbum ipsi patefactum fuisse dicatur, ac toti 
populo revelatum: ad euius mandatum videtur 
exercitu conseripto adversus Philistaeos praelio de- 
certasse, ac tandem ab ipsis hostibus superatus fu- 
isse, neque tamen praedicta sit clades: sed contra 
potius iussus populus arma sumere adversus hostes 
Philistaeos, quis non dicat vanam et irritam ipsius 
fuisse prophetiam? Qm«uis non delusum, vanaque spe 
laetatum populum suspicetur? Nam ita merito po- 
pulus ratiocinari videbatur: Deus iubet nos coacto 
milite in praelium egredi adversus Philistaeos: quod 
quandoquidem iubet, permissurus sane non est ut 
devicti in potestatem ipsorum veniamus. Deinde, 
quis unquam tantam cladem suspicatus esset even- 
turam? Huic difficultati sie quidem occurrunt, ut 
Deum dieant voluisse de populo vindictam sumere. 
Esto: sed nondum nodus solutus: quum Deus per 
Samuelem loquutus, non impleret tamen quae prae- 
diei iusserat. Non aliter prioribus saeculis Deum 
novimus iussisse iudieum temporibus ut reliquae 
iribus israéliticae praelio adversus Beniamitas con- 
grederentur, et tamen bis praelio ab istis superatos, 
Deo poenas a reliquis tribubus de praeteritis offen- 
sis reposcente. Verum enimvero Samuel spem fe- 
eerat populo adversus hostes congredienti victoriae: 
at quum effectum contrarium experiantur, quis 
Samuelis prophetiam suo effectu caruisse non videt? 
Itaque ut hune nodum explicent, multa hie adfe- 
runt, et sese varie torquent. Sed ut rem totam 
paucis explicem, quum Samuelis verbum toti po- 
pulo factum dicitur, duo haec in genere indicantur, 
nempe Samuelem officium prophetae erga universum 
populum non erga unum Heli tantum fecisse. De- 
inde semper hoc verbum verum fuisse: populum 
suo perieulo edoctum Samuelem fuisse fidelem Deo: 
atque ad officium prophetae vocatum, toti ecclesiae 
utile futurum, et eius ministerii veritatem ex ef- 
fectis apparituram. 

Deinceps vero dieitur Deus addidisse ut appa- 
reret in Silo, quo in loco Dominus revolatus fuerat 
Samueli. Loci huius Silo nominatim scriptura 
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meminit, ut dignitatem hane a Deo consequutum 
appareat, locus ut esset in quem populus conveniens 
in legis simplieitate retineretur. Nam supra vidi- 
mus, et deinceps visuri sumus: aream illam foede- 
ris, in qua legis volumen continebatur, et quae 
pignoris instar erat praesentiae divinae, eiusdemque 
iustitiae, potentiae, virtutis et bonitatis in Silunte 
resedisse, ibidemque sacrificia fieri oportuisse. Vi- 
dimus insuper hune populum voluptatibus suis 
indulsisse, ac brutorum instar libidinibus habenas 
laxasse, et sacrificia ex animi arbitrio obtulisse, 
contra legis expressas prohibitiones: quibus nomi- 
natim cautum erat, ne quis ad Dei verbum quidquam 
adderet eidemve detraheret: ne quis etiam faceret 
quod sibi rectum videretur, sed propositis a Do- 
mino legibus obsequeretur. Itaque desperata salus 
huius populi, quod ad legem attinet, videbatur. 
Quare Dominus in hoc Schiluntis loco peculiarem 
quandam notam exstare voluit, qua populus ad- 
monitus in eum «conveniret, ac superstitionibus, 
propriisque cupiditatibus quisque cuiuscunque or- 
dinis ae aetatis renunciaret, Deumque ex ipsius 
statutis non ullis 23e1o9g9roxstow; coleret ac venera- 
retur. Neque vero perpetua illa fuit huius loci, 
quemadmodum nee templi postea nota, ne loco isti 
Deus alligatus videretur, quod sibi tamen hypocri- 
tae plerumque persuadent: quemadmodum Hiere- 
miam videmus ludaeorum hypocritarum inypratitu- 
dinem reprehendere, sese a templi dignitate iactan- 
tium, et quandam ideo sanctimoniam sibi tribuen- 
tium. Sunt prophetae voces: Jíe ad locum meum 
in Silo, ubi habitavit nomen meum n principio, et 
videte quae fecerim ei propter malitiam populi mei 
Israel. Quasi dicat: Agite contemptores, videto 
iam Sehiluntis locum, et ad mea iudicia cohorres- 
cite, vos, inquam hypocritae, ad haec animum ad- 
vortite, vestroque templo, quo gloriamini, idem ex- 
itium  metuite. Quamobrem sciamus Deum, etsi 
Sehiluntem tanto honore dignatus est, non ideo 
tamen obligatum illi in aeternum fuisse: sed ita 
voluisse populum in veri cultus divini observatione 
retinere. Quod vero Samuel perrexisse dici- 
tur, tenendum ideo commemorfri ne unam aut al- 
teram tantum fuisse Samuelis prophetiam sciremus, 
eorum quae vel Heli vel populo essent eventura: 
sed Deum eius usum in ecclesia ministerio ut esset 
perpetuus ipsius doctor. Nonnunquam enim Deus 
prophetiae donum quibusdam, sed ad actum unum 
dedit, qui tamen non ideo prophetae fuerunt. At 
quum prophetas instituit in eeclesià, vocationem 
ipsorum ratam fecit, ut continue populum docerent, 
ac in memoriam Dei iussa doctrinamque coelestem 
eidem revocarent, et in Dei obsequio continerent; 
sin minus, inexeusabilem redderent: quam vocatio- 
nem Deus novis subinde testimoniis approbavit con- 
firmavitque, quo doctrinae ipsorum magis magisque 
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autoritatem conciliare, quos non ad tempus sed 
in perpetuum audiri vellet. Et quomodo discernendi 
ii quorum semel opera Deus ad actum unum usus 
est, qui tamen prophetiae dono ornati non sunt 
in ecclesia, ab iis quorum perpetuum fuit in eccle- 
sia docendi munus, et quorum autoritatem apud 
omnes in omne saeculum maximam esse oportet. 
Talis ergo hic Samuel nobis describitur, ut Deum 
noverimus voluisse ministerium ipsius.esse diutur- 
num. Ex quibus pérspicuum est nullis homines esse 
praeditos virtutibus et donis ad ecclesiae aedifica- 
tionem necessariis, quin coelitus a Domino illaban- 
tur in illos, et quidem in singulos dies eorum con- 
firmationem accipiant: quemadmodum iam ante do- 
cuimus, nullis virtutibus aut donis eximiis insignes 
ullos mortales, quin ea Deo ferre accepta debeant: 
quod non a natura, sed supernaturali Dei gratia 
promanent. Idem igitur de dono prophetiae doce- 
mur hoe loco, quod ad totius populi salutem spec- 
tat. Quin et illud adiiciendum, clarum lieet et 
excellentem ac fidelem scripturarum interpretem, 
nihili tamen esse, et momento defecturum, nisi vi 
divina acceptum donum intelligentiae ipsi confir- 
metur, ut loquitur Petrus apostolus. Atque haee 
quidem nobis ita sunt applicanda, et in nostrum 
usum convertenda, ut iis quae nobis a scriptura 
proponuntur fidem adhibeamus, et haereamus: lh- 
cet novis subinde prophetiis et revelationibus, qua- 
les sub lege contigerunt, non erudiamur. Neque 
vero sentio Deum sese hodie non patefacere nobis, 
sed aliam esse quam olim patefactionis rationem 
aio; et ideireo a pastoribus et omnibus verbi Dei 
praeconibus hoe requiri, ut sese ad sanae doctrinae 
puritatem conforment, et in ea perseverent: atque 
a Deo precibus impetrent, ut quemadmodum ipsos 
ad veritatis testimonium vocavit, ita vires ad tan- 
tum onus idoneas quotidie sufficiat, et in dies 
etiam augeat. Nam alioquin periculum est, ne si 
suis fidant viribus, vel a stolidissimo et imperitis- 
simo quolibet in eas angustias redigantur, ut plane 
obmutescant et obstupescant, nisi divina vi susti- 
neantur et confirmentur. Quamobrem ad Deum 
eonfugiendum, ut omnis boni autorem sciamus, uf 
suis donis eumulatos ne deserat, sed eadem in no- 
bis confirmet et adaugeat. Vos vero, fratres, ne 
haec pastorum ita propria existimate, quin ad om- 
nes etiam cuiuscunque tandem sint conditionis illa 
pertinere intelhgatis. Nam quamcunque artem 
profiteri quis instituat, semper ad Deum illi recur- 
rendum esse certum est, quod ad eam non aliter 
idoneus esse possit quam eius unius auxilio et fa- 
vore, a quo, ut bene monet apostolus, omnis nostra 
sufficientia est. Quare nos regat oportet, et ad 
priorem gratiam novam subinde addat, atque adeo 
nos manu deducat, ac re ipsa suam apud nos prae- 
sentiam testetur. Denique beati erimus, si tanto 
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eum íimore coram ipso ambulaverimus, ut omnia 
nostra ipsi accepta tulerimus et illud tenuerimus, 
nobis nullam virtutem, sapientiam aut aliam gra- 
tiam contingere posse, nisi coelitus data fuerit, ut 
loquitur ipse Dominus: ex quibus proinde etiam 
conspieuum est, nemini licere sibi praedicandi verbi 
divini autoritatem arrogare, nisi missus fuerit. 
Ideo Paulus de multis queritur evangelium praedi- 
cantibus, qui vocatione carebant: ac proinde non 
ea simplicitate, qua fidos Dei ministros par est, in- 
cedebant: docetque homines sua natura ad menda- 
cium et vanitatem proclives, nisi Deus ipse manum 
medicam admoveat. Quare laborantibus ecclesiis 
inopia pastorum ad Deum ipsum recurrendum esse 
sciamus, Dominum suae messis, et idoneos ad illud 
opus ministros suffecturum: ac novas subinde vires 
officio fungentibus suppeditaturum. 

Sequentia deniqne verba sunt expendenda 
quibus dieitur Dominus Samueli in Silo revelatus, 
iuxta verbum Domini. Quae loquendi phrasis au- 
ribus nostris est insolens: sed qua expressius de- 
scribitur Samuelis vocatio, quippe qui nihil nisi ex 
divina revelatione fecerit. En igitur quinam 
Samueli Dominus revelatus, nempe 4éwxía verbum: 
quo docemur acquiescendum Dei verbo, quod per 
illud ad se nos vocet Dominus, quod ipsius prae- 
sentiae satis familiare est testimonium. Equidem 
libens agnosco tune temporis additas ad verbum 
visiones, sed quae tantum velut accidentia fuerunt, 
quorum ipsa substantia verbum erat Domini. 
Quare, quum hodie non vigeant eiusmodi vi- 
siones, quemadmodum sub lege olim, tamen nihil 
deesse nobis eorum quae ad salutem necessaria 
sunt, tenendum est. Itaque quoties pure et sane 
verbum Domini nobis annunciatur, vere possumus 
de ipsius praesentia laetari, nostramque conditionem 
non esse deteriorem quam veterum agnoscere: ac 
proinde, licet non se praebeat visibilem externis sen- 
sibus, quemadmodum olim fecit, non ideo tamen 
proeul a nobis abesse noverimus, sed praesentissi- 
mum, sicuti verbo suo testatum facit, "Tanti ergo 
faciamus doctrinam ipsius nomine praedicatam, ut 
in ea tanquam in speculo faciem eius contemple- 
mur. Quam faciem si veteres intuiti fuisse dicun- 
tur, longe magis istud evangelicae doctrinae conve- 
nit, in qua, ut docet Paulus, nos omnes retecta 
facie gloriam Domini ut in speculo intuemur. Ne- 
que vero omnibus fuit tuno, ut nec est hodie, 
gratia haec communis, in signis illis visibilibus 
Dominum intueri: ne illis plerique nimium adhae- 
rentes superstitionibus ae rebus istis caducis impli- 
carentur, ut est hominum ingenium ad 2922o20roxelac 
proclive. Quapropter Deum intueri nos oportet sese 
nobis in verbo suo et legis expositione patefacien- 
tem. Denique sciamus Deum sese nobis quatenus 
expedit patefacere: faciemque suam in verbo reve- 
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lare, ut plene persuasum habeamus, veritatem ip- 
sius nobis nunquam defuturam proponi Quare 
quum viam qua ad ipsum pervenitur nos doceat, 
verbis eius fidem habeamus. Idcirco Deus apparere 
dieitur, et quidem in verbo: minime id quidem quasi 
visio externa quaedam accedat, aut ipse visibili 
forma nos alloquuturus descendat: sed quod in 
verbo se conspicuum faciat. Quare nullam a nobis 
excusationem adferri posse teneamus, si ministris 
a Deo suscitatis, veritatem nos docentibus, fidem 
non adhibuerimus, et constanter illorum doctrinae 
adhaeserimus. Nullum hie praetextus ignorantiae 
locum obtinet: nulla quamlibet speciosa excusatio 
admittetur: quod nimirum sponte oculis ealigave- 
rimus, et surdis auribus audiverimus. Satis enim 
in ipsius verbo Dei maiestas conspicua est. Nullus 
denique locus effüugio multorum, de opinionum va- 
rietate et incertitudine conquerentium:; nam veritas 
sese ipsa patefacit: et sui contemptores coram Do- 
mino reos facit, ut nullus coram Domino sit 
exeusationi reliquus locus, in verbi sui contemptores 
severe animadverauro. 
lam vero, fratres, agite, efc. 


HOMILIA XVI. 
CAP. IV. 


Et evenit sermo Samuelis universo Israeli. 1. Et 
factum. est 4n diebus illis, convenerunt. Philistiim 4n 
pugnam. Egressus esí namque Israel obviam Phi- 
listiim in. praeliwm, et castramelatus est iuxta, lapidem 
adiutorW. 2. Porro Philistiim venerunt in Aphec, ct 
instruxerunt aciem, contra Isradl. Inito autem cer- 
iamüne, terga vertit Israel Philistaeis: et caesa sunt 
in illo ceriamine passim per agros, quasi quatuor 
millia, virorum. 3. .Et reversus est populus ad castra: 
dixeruntque maiores natu de Israel: Quare percussit 
nos Dominus hodie coram Philistiim? | Afferamus ad 
nos de Silo arcam foederis Domini, el veniat in me- 
dium nosiri, ut salvet nos de manw 4nimicorum nos- 
trorum. 4. Misit ergo populus im Silo, et tulerunt 
inde arcam. foederis Domini exercituum sedentis super 
Cherubim: erantque duo filii Heli cum arca foederis 
Domini, Ophnài et. Phinecs. 


Hesterna concione audivimus, quum hie fit 
mentio sermonis Samuelis, non inde tamen effici, 
fuisse peculiare mandatum Ieraélitis datum ab ipso, 
de movendo adversus Philistaeos exercitu: sed con- 
tra potius praedietionum impletionem denotari, ad- 
versus universum populum, non tantum adversum 
Heli familiam, quae sensit effectum eorum quae 
Samuel praedixerat; ut fidelis Domino, verusque 
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esse propheta probaretur. Id vero maxime toti 
populo conspicuum factum est in illa clade, de qua 
deinceps dicturi sumus. Quae vero causa belli ad- 
versus Philistaeos excitati fuerit, an ipsi Philistaeos 
an contra Israélitas illi adorti sint incertum est. 
At istud constat, Philistaeos perpetuis odiis certasse 
adversus lsraélitas, et bellis illos continuis exer- 
cuisse, et saepe crudelissime et tyrannice tractasse. 
Itaque incertum est spontene ipsis occurrerint 
Israélitae: quanquam non fit verisimile bello 
ab Israelitis ultro lacessitos Philistaeos inimicos, 
quum pacis potius colendae studiosissimi fuisse vi- 
deantur. Sed oportuit ab hostibus illatam vim re- 
pulsuros in Heben Hezer castrametari ad occlu- 
denda itinera. Caeterum loci illius non istud fuisse 
tunc nomen ex sequentibus apparet, ac proinde per 
prolepsin usurpatum. Deinceps enim videbimus, 
Samuelem huius autorem fuisse nominis, atque in 
memoriam ac monimentum auxilii singularis, quod 
Deus populo in re angustissima attulerat, imposuisse. 
Sed hie scripturae mos est, ut certum quendam lo- 
cum designatura, de nomine rei illic gestae denominet. 

Deinceps Philistaei praelio superiores fuisse 
dicuntur, et ab ipsis Israélitae in fugam versi, quo- 
rum ad hominum quatuor millia oeccubuerunt. En 
ut implere Deus coeperit quae praedixerat, se nempe 
tam sacerdotum quam populi peccata puniturum. 
Porro fili Heli, Ophni et Phinees, huie praelio 
non interfuerunt, licet id munus ipsorum postularet. 
Cautum enim erat lege Dei, ut cum tubis argenteis, 
quae in sanctuario erant, adessent sacerdotes, ex- 
eunte populo in bellum adversus inimicos, ut pro- 
latis ex sanctuario tubis Dei ipsius auspiciis velut 
proprium Domini bellum geri videretur. Neque 
tamen existimandum, tantam tubarum fuisse vim, 
ut ipsae per se hostibus terrorem adferrent: sed 
Deum talibus usum instrumentis, ad populum suum 
retinendum, ne bellum temere ac sine Dei permissu, 
aut praeter ipsius voluntatem susciperet. Atque 
ita vere populus testari posset conscientiae suae 
testimonio non a se bellum excitari: ac proinde 
sanguinis effundendi minime cupidum, neque reum, 
sed Deum potius poenas ab hostibus de tyrannide 
ipsorum et violentis factis reposcentem eius autorem. 
Quin etiam, praeterquam quod populus nullum bel- 
lum temere suscipere docebatur, etiam aecedebat 
specialis Dei promissio, fore ut insonantibus tubis 
vietoria penes populum esset, quod coelestis esset 
et spiritualis: et cuneta ex ipsius nutu et arbitrio 
ac auspiciis gererentur. Quare oportuit tubas in cas- 
tris cum sacerdotibus adesse, ut nominatim iubet 
Moses, tam ut doceretur populus quid liceret, quid- 
ve prohiberetur, quam ut certior de victoria fieret, 
modo ex Dei iussu et in ipsius timore singula haec 
administrarentur. Ophni vero et Phinees domi se, 
dum adversus hostes praelio Israélitae decernerent, 
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continuerunt. Qua in re graviter ab ipsis adversus 
Deum et eius legem peccatum est. Quare quum 
fugati eaesique dicuntur Israélitae, quis miretur, 
quum huius adversus Deum contumeliae rei essent 
non tantum sacerdotes, sed etiam Israélitae, in bel- 
lum tanquam bruta potius animalia quam Dei po- 
pulus ruentes? Nam licet instrucetissima foret acies 
ex disciplina militari, tamen Deo suam dignitatem 
reddi oportebat, et gradum in exercitu supremum. 
At dum oblivioni traditur, nonne in contemptum 
venit, ac proinde tanti contemptus poenae ab ipsis 
merito repetuntur, et impietas ipsorum castigatur: 
quod posthabito divino auxilio tantum suis viri- 
bus tribuerint, ut profanorum instar in arma 
ruerint? 

Deinceps dicuntur maiores natu conquesti, quare 
JDeus ipsos coram hostibus percussisset: quae species 
fuit obmurmurationis: nam, ut ante diximus, maxi- 
mus divinae maiestatis in hoc populo contemptus. 
Querelae itaque illae fuerunt, ut impiorum homi- 
mum, qui parum aut nihil in Dei verbo profece- 
runt, et qui ad levissimas afflictiones in Deum 
blasphemas voces evomunt, et adversus eius maies- 
tatem veluti dentibus frendent. Quare haec ip- 
Sorum verba sic possunt explicari, quasi de Deo 
conquerantur quod promissis non steterit, ac in 
tutelam suam receptos adversus inimicos non pro- 
texerit. Ita sibi Deum hypocritae devinetum vo- 
lunt, et licet centies millies foedifragi, Deum nihi- 
lominus promissis stare volunt. Sed, quaeso, quam 
tandem fracti foederis excusationem Deo in iudicium 
ipsos vocante et de perfidia ipsorum conquerente 
sunt allaturi? "Tanta tamen vis est arrogantiae 
in hypocritis, ut se a Deo castigari ferre non pos- 
sint, sed interea dum sacrosancti et inviolabiles ha- 
beri volunt, sibi omnem adversus Deum licentiam 
permittant. Tandem etiam agnovisse videntur se 
a Deo desertos, et procul ab ipsis eius abesse bo- 
nitatem: ae proinde divinam istam castigationem 
incipiunt agnoscere ob ipsius contemptum in se 
immitti ab ipso, quod honore debito ipsum spolias- 
sent. Sie solent istiusmodi homines Deo respon- 
sare, et nunquam sponte se illi submittere nisi 
magna vi ad modestiam et veram humilitatem adi- 
gantur. Quamobrem, quicunque futurus sit eventus, 
concludunt aream adducendam. in-eestra, Der prae- 
sentiae testimonium. Bonum sane consilium si 
mens recta fuisset: sed in externo symbolo haerent, 
quasi aliqua virtus illi inesset, quam in re ipsa 
quaerere ipsos oportebat.  Videbantur enim sibi 
Deum hac area cum lege clausum continere, ac 
proinde ab ipso in castra advecto impetraturos, ut 
adversus inimicos vim suam exsereret. (At miseri 
legem ipsius pedibus conculeabant, et cultum ipsius 
susque deque vertebant flagitiis, scortationibus, hel- 
luationibus, sanctuarium ipsius polluebant, denique 
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passim impietas regnabat. Quare quum, ad Deum 
confugiunt, annon aperte conspicuum est ab ipsis 
illum haberi ludibrio? Neque enim rectam impe- 
trandi divini auxili viam sequuntur. Arcam ita- 
que volunt in castra duci, ad cuius adventum ex- 
sultant, et crebris vociferationibus laetitiam testan- 
tur, ut coelum undique clamoribus impleatur, et 
terra personet vocibus Israélitarum sibi victoriam 
promittentium. Interea Philistaei terrentur initio, 
ac sibi in memoriam vastatas regiones, et fusas 
eaesasque gentes potentissimas Dei manu et poten- 
tia, ad Israélitarum in illas terras adventum, revo- 
cant: itaque de victoria desperant. At non fuit 
pavor iste diuturnus, nam paulatim receptis animis 
sese ad praelium obfirmant, et quemcunque casum 
experiri tentant, et cum ipso Deo veluti despera- 
bundi praelium committere deliberant. 

Atque haec in praesentia nobis expendenda, 
caedem et cladem Israélitarum in crastinum dila- 
turi. In primis vero digna sunt observatione verba 
illa: J£ evenit sermo Samuelis wniwerso Isracli, qui- 
bus admonemur quotiescunque Deus immissis pla- 
gis nos afflixerit, ad comminationes ipsius quae lege 
comprehenduntur esse recurrendum, quod natura 
stupidiores simus ad examinanda peccata nostra, et 
ad ea damnanda, et ad poenitentiam faciendam 
tardiores. Itaque Dei verbum adiri necesse est, et 
ad plagas illas adiungi, ex quo discamus Deum 
merito in nos animadvertere, ut serio de poeniten- 
tia, et in meliorem mentem reditu cogitemus. Nam- 
que sacra scriptura non tantum docet afflictiones 
esse divinae vindietae et maledictionis testimonia, 
sed ad ipsam scaturiginem deducit, ex qua divinae 
illius irae adversus peccatores causam cognoscamus. 
Quare si castigationes et poénas nobis a Deo im- 
missas fructuosas esse cupimus, ad sacras scripturas 
confugiendum sciamus, in quibus nos velut ad spe- 
eulum contemplemur, et peceata quibus iram in 
nos divinam coneitavimus ad normam legis ipsius 
expendamus. Nam alioqui sane futurum est, ut 
fortuito contingere omnia nobis existimantes, nihil 
Deus in nobis castigandis promoveat: quemadmodum 
apud Isaiam prophetam conqueri Dominum vide- 
mus, frustra percussum) a se populum, quod ad 
plagas ocealluerit. Porro quunt hic dicuntur Israó- 
litae conquesti de sua clade, et mutuo rogitasse, 
quare Dominus coram Philistacis ipsos percussisset, 
docemur mortales nunquam ad Deum assurgere, 
quin maiore quadam vi protrahantur. Nam, ex- 
empli eausa, rebus prosperis Israélitae de Deo nun- 
quam serio cogitarunt, neque sese mandatis ipsius 
regendos permiserunt. Quemadmodum enim ebrio- 
sus, vino sepultas per intemperantiam de crastino 
non cogitat, bonum a malo non discernit, neque 
cibum a potu: sie solent homines rebus secundis 
inebriari, ut Dei curam et venerationem omnem 


411 


abiieiant, et favorem ac benevolentiam ipsius flocci 
faciant. Verum enimvero si ut iudicem ipsum ap- 
prehenderint, tum non aliter quam ebrius a vino 
cum metu excitatus, vehementius perturbatur, isti 
Dei contemptores, maximo terrore, Deo manum ul- 
trieem flagitiorum ab illis admissorum exserente 
pereelluntur, et de Deo cogitare incipiunt, ac in 
eausas malorum poenarumque quas sustinent in- 
quirere. 

Porro Israelitae nominatim agnovisse dicuntur 
a Deo se puniri: parum enim promovissent, 8i tan- 
tum malis suis territi, se magnam cladem passos 
esse conquesti essent. At quum libere confitentur 
se ad Deum in hostium manus traditos, tum se ex 
legis mosaieae doctrina reos agnoscunt. Nam sic 
Moses ipse populum in cantieo suo compellat: 
Quomodo persequatur wnus mille, et. duo fugarent de- 
cem millia? Nonne $deo quia Deus suus vendidit 
eos, eí Dominus conclusit illos? ^ Quapropter Is- 
raélitae proxime ad hane doctrinam aecedunt, quum 
a Deo se in Philistaeorum manus traditos, Deum- 
que iudicem agnoscunt. Atque hoc quidem initium 
est poenitentiae, miseriam suam sentire, et iram di- 
vinam adversum se concitatam cognoscere: sed 
minima pars est poenitentiae. Quam multos enim 
sibi Deum adversantem sentientes, adversus ipsum 
murmurare, et veluti dentibus frendere videas? 
At iudieem ipsum et quidem iustum cognoscentes, 
tum suum agnoscere peccatum et in se ipsos sen- 
tentiam ferre necesse est, sedulo in vitam priorem 
sie inquirentes ut innatum vitium oderint, et ini- 
quitates abominentur: amorem vero contra Dei 
retineant, quo ad illum propius accedant et impe- 
trata venia concilientur. Quae deinde sequuntur 
digna sunt etiam observatione, nempe Israélitas 
sentientes Dei manum ultricem, novisse non posse 
se hostibus, nisi divino auxilio adiutos, resistere, 
ac proinde divinum auxilium requisivisse. Sed de 
seria conversione ad Deum nulla est apud ipsos 
mentio: ae proinde quod sibi Deum conciliare et 
propugnatorem habere cupiunt, non ex animo, sed 
perfunetorie et simulate faciunt. Fides enim a 
poenitentia divelli non potest: quamobrem quisquis 
ab uno Deo salutem suam pendere fatetur, et au- 
xilium ipsius implorat, seria peccatorum agnitione 
tangatur necesse est, ut pudore suffusus ac sensu 
peccatorum affectus, agnoscat Dei iustitiam in omnes 
peccatores incumbere donee sibi ipsis displicere di- 
dicerint. Quum itaque nulla sit Israélitarum ad 
Deum conversio, nulla poenitentia, nullam ipsorum 
fuisse fidem est conspicuum, ac proinde vanam 
quandam et inanem fuisse ipsorum cogitationem, 
quum de adducenda in castra foederis arca delibe- 
rant. Hine discamus, non tantum oportere Dei 
vindicem manum sentientes cogitare merito nos a 
Domino castigari, quacunque tandem plaga feriamur, 
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sed etiam serio revertendi ad ipsum, et ad melio- 
rem frugem redeundi affectu tangi: nec simulate 
nec perfunetorie ipsum esse quaerendum, sed sin- 
cere et ex animo, ut nobis ipsis renunciantes, omni 
corruptione nostra spoliari expetamus, vitiaque 
aversemur, quibus ab ipso divulsi sumus: certo 
persuasi nunquam defuturum ipsius auxilium nobis 
ad meliorem frugem reversis: neque passurum ip- 
sum unquam ut vana et irrita spes nostra sit. At 
quantus hie, obsecro vos attendite, stupor leraéli- 
tarum, arcam Domini in suum auxilium expeten- 
tium, de Dei vero ipsius maiestate nihil cogitan- 
tium? Neque me latet arcam fuisse israélitico po- 
pulo certissimi pignoris loco, quo de Dei praesentia 
et favore fiebat certior, atque de praesenti auxilio 
quoties invocaretur. At cum fide et poenitentia 
Deum invocandum fuisse extra controversiam est. 
Sed Israélitas tantus occupaverat stupor, ut de vi- 
Sibili et externo signo tantum cogitarent, Deumque 
externa illa specie sibi devinctum sie arbitrarentur, 
ut necessario fidem servare ipsum foedifrago licet 
populo necesse sit.  Animadvertite cum hypocrisi 
craasam superstitionem coniunctam, quum suis fla- 
gitiis non putant posse Dei virtutem et gratiam ab 
externis signis divelli. Sane verum illud quidem 
et immotum est: Deum invariabilem esse: ac quando 
sacramentum istud populo israélitieo instituit, ar- 
cam iilam foederis suae praesentiae maiestatisque 
testimonium esse iussisse, et in ea sese ipsis pate- 
fecisse: verum quis ideo Deum istius populi arbi- 
trio subiecerit, ut ex eius nutu pendeat, quum a 
solo signo, non ab ipso Deo, auxilium efflagitet? 
Nam ab ipsorum perfidia divortium istud veritatis 
a figura manabat, atque ideo indignos se fructu, 
quem exspectabant ab illa, reddunt indignos. Ne- 
cessaria sane his temporibus doctrina, quod natura 
homines in hoc vitium proclives sint, ut rebus ex- 
ternis et terrenis magis adhaerescant, quam divinis, 
id.est rebus externis freti sibi Deum nunquam de- 
futurum, sed perpetuo propitium habituros putent. 
Ideireo populum Israélitarum olim — vehementer 
Isaias inerepabat, quod Deum templo suo clausum 
et captivum tenere velle viderentur: ita stuporem 
eorum cum stulta et vana religione coniunctum, 
et nimis temerariam arrogantiam, in quam nimium 
erant proclives arguens, quum ait: Coelum sedes 
mea: terra autem scabellum pedum meorum: paucis 
verbis incomprehensibilem Dei maiestatem expri- 
mens, quo ab omni vana illius imaginatione deter- 
reamur. Nam Deus quum sit incorporeus, sede 
opus non habet: sed istiusmodi verbis omnia im- 
plere sua maiestate denotatur. Idcirco ad superiora 
adiieit: Quae est ista domus quam aedificabitis mihi? 
quandoquidem potentia. immensa mea et imcomprehen- 
sibilis neque coelis neque lerra continetur ? — Annon 
haec omnia manus mea fecit? Quibus verbis veho- 
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menter falli Iudaeos docet, si, templi praetextu, 
Deum sibi propinquum auxiliatorem fore, et quod 
eum sacrificiis multis colant devinctum habere 
persuadeant. Huic consentit leremias propheta, 
sic Iudaeos reprehendens: XNolite confidere 4n verbis 
mendacii, dicentes : Templum Domini, templum Domini, 
templum Domini est. I Numquid enim spelunca latro- 
mwm facia esí domus 4sía, in qua 4nvocatum est mo- 
men meum in oculis vestris? Abite iam el illius alis 
legimini. Porro non unius aetatis, loci, aut regio- 
nis proprium, sed omnium aetatum, locorum, per- 
sonarum: utpote omnibus natura insitum fuit istud 
vitium. Nam, oro, quam multis subinde novis cul- 
tibus et £9e21o9970xcíaic homines sibi Deum conciliare 
student, et in iis pertinaciter adhaerent? Interim 
vitiis suis indulgent, ae rebus inanibus Deum de- 
mulcere et placare student, puta externis gesticula- 
tionibus, et signis in oculos ineurrentibus, quod 
Deum esse spiritum animo non contemplentur, ac 
proinde cultum eius etiam spiritualem esse oportere, 
quod dieit Ioannes: Deus est spiritus, et qui adorant 
eum, oportet ut spiritu ac veritate adorent. Exemplo 
esto papistica superstitio et idolomania. Nam quae 
Iudaei de area illa visibili senserunt, eadem hodie 
papistae suis illis idolis attribuunt. Et quidem, 
proh dolor! longe sunt papistieae é26209970x&(as 
deteriores, et cum superstitione maiore coniunctae 
quam Iudaeorum olim ritus et caeremoniae. Deus 
enim iusserat area illa legem suam includi, quae 
ideo arca foederis vocabatur. Quin etiam accedebat 
divina promissio, de iis qui ad illam precarentur 
exaudiendis. Sed papistae ne syllabam quidem in 
tota scriptura ostenderint qua cultus ille suus pro- 
betur, ae nominatim insignis illa blasphemia qua 
vociferantur et magis clamoribus tuentur, frusto 
panis Dei praesentiam eontineri, imo Deum ex 
pane illo fieri. Equidem agnosco tueri se illos 
verbis Domini nostri Iesu Christi, sed quae adulte- 
rant et corrumpunt. Sed age, crassum illum erro- 
rem de Dei praesentia pane conclusa, transeamus, 
qualia est illorum in genere de sacramentis, seu 
signis visibilibus sententia? Nam aiunt signis ex- 
ternis ita Dei gratiam contineri, ut separari et di- 
velli ab illis non possit, nisi peccatum mortale im- 
pedimentum attulerit. — Annon hac ratione sibi 
Deum devineiunt et ritibus externis alligant, et 
tanquam magi et incantatores suas illas nugas, in- 
cantationes, coniurationes, ae denique gesticulationes 
et inania commenta pro veris ritibus ac Deo pro- 
batis vendunt et omnibus probari volunt? Crassior 
igitur istorum error est quam Iudaeorum, quos ta- 
men hie argui videmus et ab Isaia graviter repre- 
hendi. Nam hoe in primis damnandum, quod super- 
stitiose Dei gratia transfertur ad res creatas: deinde 
inanis arrogantia qua signis externis adhaerentes, 
Deum tamen ipsum sibi devinetum arbitrantur. 
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Quare quum iam a multis saeeulis homines vana 
turgeant arrogantia et superstitione, et hodie vitium 
istud longe exereverit, discamus signis externis et 
visibilibus suum usum legitimum dare: nimirum 
ut illis ducibus ad Dominum nostrum Iesum Chris- 
tum, et Christo duce ad Deum patrem veniamus. 
Istis enim gradibus ad veritatem duci nos oportet. 
Alioquin in idola transformantur sacramenta, quod 
faciunt papistae, ae proinde Christus vilescit, nullo- 
que loco est, et ita Deus ab illis colitur, ut se ip- 
sos non Deum quaerant. Ecquis iam non animad- 
vertit quam blasphema sit illa doctrina, qua saera- 
menta alio loco habentur quam instrumentorum, 
quibus Deus in nobis per sanctum spiritum opera- 
tur, quasi insit in ipsis signis natura quaedam et 
innata vis in nobis operandi? Quasi, exempli 
gratia, aqua in baptismo sordes nostras et iniqui- 
tates ablueret, ac proinde Christi sanguis esset 
inutilis: Quamobrem Papistas videmus primum 
ignorare lesum Christum esse veram materiam 
et substantiam sacramenti, et in nobis per sanctum 
spiritum operari, e£ omnem ipsi laudem oportere at- 
tribui. Deus enim in illis suam gratiam nobis praebet. 
Deinde non agnoscere sacramenta reprobis omnibus 
esse inutiliaa. Nam Dei quidem gratia, Christi 
sanguine nobis acquisita, potest etiam in lapides 
effundi: sed non ideo tamen illi ad fertilitatem ri- 
gari. Quare nos oportet, istud papistarum vitium 
fugientes, ore aperto ad Dominum accedere, et in 
primis agnoscere Deum per sacramenta nostrae 
ruditati sese accommodare, et ad nos veluti de- 
scendere. Nam si fide in coelos usque penetrare- 
mus, et angelieam perfectionem assequuti Dei gra- 
tiam assequeremur, inutilia forent sacramenta, et 
potius impedimento quam adiumento. Quare quum 
per sacramenta mánum nobis porrigit, non vult 
nos in illis tanquam in limite subsistere, sed ad 
se per illa assurgere: quod quum non possimus, 
ipse ad nos descendit. Quamobrem quum agnosca- 
mus sacramenta tanquam adminicula nobis data, 
quibus ad Dominum nostrum lesum Christum ad- 
ducamur, illum vera fide amplectamur, et quidquid 
bonorum habemus, illi uni aeceptum feramus, qui 
per sacramenta sua nobis ea offerat: et aquam 
baptismi, quod sit terrenum elementum, non posse 
animi sordes eluere seiamus. Quandoquidem igitur 
aqua non potest nos in vitam novam et sanctam 
renovare, nec ad obedientiam divinae iustitiae in- 
formare, hoc ipsum efficere in nobis Christi san- 
guinem teneamus: et morte ac resurrectione ipsius 
istius. vitae renovationis fieri nos partieipes, ut 
Dei iustitiae nos totos consecrare valeamus. En 
quomodo saeramentis ad Iesum Christum Dominum 
nostrum adduci nos oporteat, alioquin futuris non 
tantum inutilibus, sed etiam impedimento et obsta- 
eulo quominus ad Christum perveniamus, aut 
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quibus ab eodem divellamur. Porro nos oportet 
quum ab Christum venerimus, ab ipso ad patrem 
adduci: et huic vitae fonti sic uniri, ut re ipsa 
compertum habeamus Deum his signis nihil signi- 
fieasse quod non sit re ipsa tandem impleturus. 
Quae si nobis contigerint, tum erunt signa illa 
certissima divinae bonitatis erga nos testimonia, ot 
virtutem eius experiemur ae percipiemus, ut istis 
tanquam gradibus Deo ipsi coniungendi erigamur. 
Sie saepe in sacris, ac praesertim in Psalmis, Deus 
dicitur inter Cherubinos sedere, qui etiam alias 
arcam suis alis texisse dieuntur. Atque Cherubini 
illi angelos quidem referebant, sed supra arcae oper- 
culum colloeati sese invicem alis expansis intue- 
bantur, ad declarandum Deum ibi cum sua virtute 
praesentem adesse. Sunt enim angeli Dei ministri, 
ad nostram procurandam salutem, et Dei nobis be- 
nefieiaà distribuenda, sicuti tota clamat soeriptura. 
Deus igitur istis vocibus promissionum suarum 
virtutem praedicat, ut se non fustra hunc ordinem 
in populo suo instituisse doceat: sed ita tamen, ne 
in ethnieorum superstitionem ferrentur, qui multas 
superstitiosas praesentiae divinae evocandae rationes 
erant commenti. Namque omnibus hoe semper fuit 
studium populis, Deos in suas partes pelliciendi, 
quibus defensoribus ac protectoribus uterentur: sed 
Dei praesentiam multis deinde ridieulis commentis 
evoearunt. At in lege divina ferri Deus dieitur 
super Cherubim, ut certiores fierent Israélitae de 
praesentia divina et certa exauditione, si ad arcam 
foederis precarentur, in qua suam praesentiam 
Dominus pollicebatur, modo ne hoe signo externo 
abuterentur, sed fide ad ipsum Deum assurgerent, 
signis visibilibus et externis tanquam instrumentis 
ad fidem confirmandam utentes. Sic ad Dei gra- 
tiam nobis in baptismo praebitam magis commen- 
dandam, dicitur baptismus lavaerum regenerationis, 
ut certo persuasi simus nostram in baptismo perfici 
regenerationem, sed per Dominum nostrum Iesum 
Christum, qui est vitae sermo et vera substantia 
atque complementum huius signi Ac proinde non 
existimemus nos decipi, quum promittitur in sacra- 
mentis Deus nobis fore pater et servator, quod hoe 
aquae signo testetur se velle nos ab omnibus pec- 
eatis nobis a natura insitis purgare. Quin imo his 
loquendi phrasibus, velut in coelum ipsum erigimur, 
ut ipsius corporis membra fiamus, et substantiae ip- 
sius uniamur, ex qua vitam aeternam hauriamus. 
Sed increduli falsis et imaginariis expositionibus 
Dei consilium semper depravarant, quod fit nobis 
ex hoe loco manifestum. Nam Deum Tsraélitae 
secum esse dicebant, quod inter Cherubim sederet. 
Atqui a se illum repulerant: quemadmodum etiam 
Ezechiel 10 cap. dieit Deum in templo sedere cum 
gloria et maiestate, sed caligine ingenti excitata ex- 
cess188e, vacuumque locum fuisse relictum et pro- 
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fanum. Nempe quod eum Iudaei suis pollutionibus 
profanassent, ut nulla verae amplius religionis 
vestigia superessent. Quare quum sibi Deum auxi- 
liatorem fore inter Cherubim sedentem pollicentur, 
longe opinione falluntur, quod procul eum suis fla- 
gitiis repulerint, et sola externa et visibilia signa 
retinuerint, quorum ne legitimum quidem usum 
etiamnum noverint, unde factum sit ut Deus me- 
rito indignatus ab ipsis recesserit. Illi areae illius 
externae praesentia contenti, more hypocritarum, 
ad Deum, rebus terrenis inhaerentes, non assur- 
gunt, a quibus hodierni hypocritae, brutam opinio- 
nem retinentes de sacramentis, et ritibus suls ex- 
ternis, non longe differunt. Quo igitur hae in parte 
crassior est hominum ignorantia et stupor, eo ma- 
gis animus attollendus ad superiora, et cogitandum 
non ideo sacramentis suum loeum et autoritatem 
Deum cedere, quod illis ad nostram salutem utatur, 
et fidei nostrae infirmitati consulens velit nobis 
ila instar scealarum esse, quibus ad ipsum usque 
conscendamus, deficientibus nobis alioquin alis qui- 
bus ad ilum usque perveniamus. Et de hac re 
quidem hactenus. 

Sequitur ipsos in castra iussisse arcam advehi, 
et vehementer eius praesentia, tanquam de prae- 
senti victoria certi fuissent, laetatos. Nae s! ex 
vera poenitentia foederis arcae praesentia frui ex- 
petivissent, bene eum ipsis aetum foret: sed quo- 
niam peceatorum suorum veterno tenentur, solisque 
externis signis immorantur, inanis illorum est lae- 
titia. Verum enim fidelium gaudium sola vera fide 
nititur, euius illud fructus est. At fide omni ea- 
rent: frustra se sine Domino vel potius contra ip- 
sius voluntatem laetari non posse non agnoscuní: 
ae siquo modo laetantur, brevem famen fore suam 
laetitiam, et in maledietionem tandem desituram 
miseri non animadvertunt. Ecquis enim ignorat 
quae Dominus ipse palam est professus: Vae vobis 
qui ridetis nunc: nam lugebitis et flebitis: nempe 
quod in Deo non acquieverint, risum in dentium 
stridorem convertendum esse minatur. At si in 
illa sua laetitia Deum studiose quaesivissent, infir- 
mitatis quidem testimonium erat illud arcae illius 
desiderium, sed quam tamen facile Deus condonas- 
set. Contra vero David, profugus licet, aream mo- 
veri loco, fidem suam hoe facto testatus, noluit. 
Nam etsi mandatum habebat Domini, de illa non 
transferenda, tamen probe sciebat se licet ab arca 
foederis corpore avulsum, nunquam tamen Dei 
auxilio et ope destituendum, seque ecclesiae resti- 
tuendum, et in illa Deum a se adorandum sperabat. 
Neque vero idcirco existimandum est Davidem 
fuisse externi iliius signi contemptorem: nam 
venturi olim Christi esse sacramentum, et in hunc 
finem populo datum a Domino probe sciebat. Notae 
sunt enim eiusdem querelae, noti eiulatus propter 
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absentiam a tabernaculo: Sitit anima mea ad Deum, 
ad Dewm vivum (dicens): Quando ingrediar ut appa- 
ream coram facie Dei? lwuque vehementer lamen- 
tatur David, quod proeul a conspectu tabernaculi 
Domini, et consuetudine pioruní' hominum exsul 
oberret, neque suas cum illis preces coniungere 
possit. 
quae Deus instituerat, ab illo non negligi: neque 
vieissim etiam eadem superstitiose coli, ut in illis 
hypoeritarum more fiduciam suam ecollocaret. Con- 
tra vero Israélitas de Deo non cogitasse videmus: 
sed in arcae praesentia fiduciam omnem spemque 
suam collocasse, quasi Deus praesente illa nunquam 
sit ipsis defuturus: sed certam victoriam allaturus: 
lieet tamen ab ipso defecissent, atque suis flagitiis 
iram ipsius in se toties concitassent. Hine vero 
discendum, nunquam quidem immodicam esse posse 
nostram in Deo laetitiam, neque inanem unquam 
fiduciam: sed magnopere esse cavendum ne arro- 
gantiam fiduciae nomine tegamus. Absit igitur a 
nobis stupor ille, qualis ebriosorum est, qui vero 
ili per spiritum sanctum gaudio, in quo regnum 
Dei consistit, sua commenta substituunt: quemad- 
modum pulchre Paulus admonet, ut diligenter ca- 
veant fideles, ne pro fide arrogantiam substituant. 
Fideles enim illa fide quae Dei promissis nititur 
foventur et sustentantur, non temere sibi quidquam 
fingentes, sed vitam sibi promissam firme animo 
coneipientes et comprehendentes, adeo ut sit haec 
unieum illis fundamentum et unica salus. Quod 
fieri sane non potest, quin penitus in Deum respi- 
ciant, atque patrem illum agnoscant. Unde vero 
tandem haec cognitio, nisi ex gratuitae adoptionis 
sensu, manat? Sed quis Dei erga nos caritatem, et 
paternum affectum satis attente considerare potest, 
nisi qui suam miseriam probe cognoverit, et cui 
divina voluntas patefacta fuerit? Fides itaque sola 
omnes immoderatos affectus purgat in nobis: ac 
primum quidem hoc operatur, ne in Deum ingrati 
simus, sed ita tamen ut spiritu Dei opus habeamus, 
qui in nobis operetur et in dies confirmet. Idcirco 
Actorum 15 Deus dicitur purgasse fide corda fide- 
lium. Itaque ut paucis rem totam complectar, ubi 
nulla fides, nulla etiam puritas, nulla rectitudo, sed 
eontra summa sollicitudo et anxietas. Sed fide ad 
Deum proxime accedimus, prout sese nobis per 
verbum suum «communicat. Quae fiducia proeul 
abest ab arrogantia qua plerumque homines tur- 
gent et superbiunt. Quid enim aliud quam modes- 
tiam et humilitatem docet fides? Ecquis autem 
aptior est modestiae et humilitatis magister quam 
Dei verbum, ex quo quidquid bonorum hominibus 
contingit, a Deo manare cognoscimus? En quibus 
gradibus ad Deum ipsum aseurgimus. Sed arro- 
gantia vel supra nubes efferimur, non prius tamen 
deiecti, quod faetum oportuit. Stultam igitur arro- 
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gantiam, ut pestem infestissimam, fugiamus et fidu- 
ciam omnem in unum Deum et promissa ipsius col- 
locemus: quae si ex animo pure et sincere fuerimus 
amplexi, ne metuamus arrogantiae accusationem, 
quasi modestiae terminos egressi: quam nobis hodie 
arrogantiam papistae obiiciunt. Quid ita? quod 
Dei promissis fidem adhibeamus, et de iisdem cer- 
tiores faeti gloriemur. At fide gloriamur, certi de 
divino auxilio adversus Satanae fraudes ct insultus, 
quum in ipsum lesu Christi sanguinem immergi- 
mur. Hane papistae fiduciam habere non possunt, 
qui nullam unquam divinae bonitatis gustum habu- 
erunt. Sed nostra fides, verbo Dei certo nixa, nullis 
unquam tempestatibus concussa nutabit. Sed quid 
agas miseris illis, qui Deum certa exauditionis fidu- 
cia precandum ignorant? et hane fiduciam arro- 
gantiae accusant? Nae, ut dixi, merito istud: quod 
Dei bonitatis et caritatis gustum nullum habeant, 
quae verbo ipsius nobis offertur. Quare sibi quid- 
vis homines fingant et pollieeantur, irrita enim 
omnia futura sunt ipsorum somnia, quum solus 
Deus sit verax et fidelis: homo autem omnis vanus 
et mendax. Quare Deo soli fidamus: atque vera 
laetitia perfruamur, quod adepti pacem illam simus, 
de qua Paulus 5. ad Romanos his verbis: Iustifi- 
cati igitur ex fide, pacem habemus erga Deum, per 
Dominum nostrum lesum Christum: et cum omni 
fiducia possumus ipsum invocare. Porro pax illa 
verum nobis gaudium adfert per spiritum sanctum, 
ut ex eodem Paulo supra docuimus. Intueamur in 
lsraélitarum ultionem de qua deinceps agendum, 
quae nobis tanquam speculum ante oculos propo- 
nitur, ut ex ea discamus, eos omnes qui Dei gra- 
tia abutuntur tandem spes inanes aluisse comperiri. 
Quid ita? Nempe quod solis suis imaginationibus 
vanisque speculationibus adhaeserint. 

Et hactenus quidem de re ista: quae vero de 
Ophni et Phinees dicuntur, lsraélitas oportebat 
excitare ad removenda a se offendicula et pollu- 
tiones, quibus hactenus polluti fuerant, et Dei cultus 
depravatus, nempe Ophni et Phinees. Nam ex 
lege quidem illis sacerdotium debebatur; sed quum 
foedis scortationibus essent infames, ac sanctuarium 
Domini in lupanar abominandum convertissent, et 
quidem religionis praetextu, feminas in sanctua- 
rium venientes adoratum polluissent: helluationibus, 
compotationibus, rapinis et sacrilegiis omnia reple- 
vissent: denique scortatores, helluones, blasphemi, 
omnique scelere infames essent, quomodo ferebantur, 
quomodo Domini arcam in castra vehunt, et Dei 
praesentem virtutem profitentur? Hine itaque dis- 
eamus, ut superius ostendimus, tantum abesse, ut 
externae eaeremoniarum umbrae sine ipsarum sub- 
stantia nobis sint utiles, ut contra malorem in 
nostra capita condemnationem trahant. Ac sane 
longe melior esset conditio futura eoram Deo pro- 
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fanorum et contemptorum divinae maiestatis, nun- 
quam Dei legem fuisse professos, quam ab ecclesia 
Dei reiectaneos fieri. Neque vero iuvat illos bap- 
tismus, quo se tanquam magno clypeo tegunt, quod 
sit sanguinis Christi pro nobis effusi, et resurrec- 
tionis ipsius figura et tessera. Suum enim bap- 
tismum obliterant, quum scientes volentes Deum 
irritant, et baptismo suo renuntiant. Nae perinde 
est ac si sponte adversus Dei potentiam coniurarent, 
et Christi mortem et resurrectionem conspuerent, 
suis pollutionibus et flagitiis Iesu Christi sanguinem 
polluentes. Itaque futurum est ut ipse baptismus 
horrendam vindictam in omnes sacrosanctae maie- 
statis divinae contemptores, et in omnes hypocritas 
trahat. Idem esto de coena Domini iudicium, ad 
quam tanquam ad scopulum improbi et flagitiosi 
homines allidunt, quum sibi laxas habenas ad quae- 
vis flagitia permittunt, in Deum blasphemi et con- 
tumeliosi. Annon etiam signa illa quae Dominus 
noster lesus Christus dedit discipulis suis, ut suo 
corpori et sanguini participarent, accipientes, et 
tamen in flagitia quaelibet ruentes, idem faciunt 
ac si pedibus ipsis Christum ipsum coneulearent? 
Etsi Christus altior est quam ut pedibus illorum 
coneuleetur: sed tamen horrendae blasphemiae rei 
tenentur. Quamobrem animis nostris penitius istud 
infipamus, tantum abesse ut visibilia signa verbi 
divini contemptoribus et flagitiosis hominibus utili- 
tatem aut solatium adferant, ut contra in ipsorum 
capita graviorem condemnationem trahant: quod 
ilis abusi tanquam flagitiorum suo velo, in sacri- 
legium nunquam remittendum inciderint. Eo igitur 
nobis maior adhibenda cautio est, quum de bap- 
tismo, de coena, de precibus et omnibus aliis a Do- 
mino institutis in ecelesia ritibus agitur ne in hy- 
poerisin ineidamus: sed in illa tanquam fidei et 
verae religionis exercitia intuentes sedulo et sine 
fuco pietatem colamus ad hane unicam, ut verum 
scopum, collimantes; neque in rebus istis externis 
et terrenis subsistamus, et solas figuras, sine vero 
ilarum eorpore et substantia inanes et vacuas esse 
probe agnoscamus: ae proinde sensus nostros et cor 
ad unicum Christum elevemus, a quo uno felicita- 
tem nostram exspectantes omnino pendeamus. 
Jam vero fiamus efc. 
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b. Quumque venisset arca foederis Domini àn 
castra, vociferatus est ommis Israel clamore grandi, 
et. personwit. terra, | 6, .Et audierunt. Philistiim vocem 
clamoris, dixeruntque: Quaenam est haec vox clamoris 
magn in castris Hebraeorum? Et. cognoverunt. quod 
arca Domini venisse in castra. "65. Timueruntque 
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Philistiim dicentes: Venit Deus in castra. Et in- 
gemuerunt, dicentes: Vae nobis: non enim tanta fuit 
exsultatio heri et nudius tertius. 8. Vae nobis! Quis 
nos salvabit de manu deorum sublimium istorum ? 
hi sunt dii qui percusserunt Aegyptum. omni plaga 
in. deserto. 9. Confortamini, et. estote viri, Philistum, 
ne servialis Hebraeis, sicut et illi servierunt nobis : 
confortamini et bellate. 10. Pugnaverunt ergo Phili- 
slim, el caesus est Israel, et fugit unusquisque 4m 
tabernaculum swwm, et facta est plaga magna mimis : 
et. ceciderunt. de Israel triginta, millia peditum. | 11. 
Et arca. Dei capta est: duo quoque filii Hel mortwi 
sunt, Ophni et Phinees. 12. Currens autem vir de 
Beniamin ex acie venit in Silo, in die lla, scissa 
veste, eb conspersus pulvere caput. 


Hesterna coneione didicimus, quomodo Deo fi- 
dendum sit: quum hypocritae quidem Dei nomine 
glorientur, sed quem non quaerant sine fuco et si- 
mulatione, in veritate. Quare veram fidem opor- 
tere cum poenitentia perpetuo nexu cohaerere 
tenendum est, si gratiam apud Dominum impetrare 
cupimus: quos alioquin non modo non accessuros 
ad ipsum, sed potius procul recessuros certum est, 
si fiduciam simulantes, falso tantum praetextu no- 
mine ipsius gloriemur. [taque si vera fide promis- 
siones divinas amplectamur, et serio nostrae mise- 
riae sensu affecti, coram ipso nos humiliemus, nun- 
quam inanem fore fiduciam nostram certum est, et 
contra prorsus irritam et inanem, si secus fece- 
rimus. Exemplo esto historia quae nobis iam ex- 
plicanda proponitur, in qua narratur vehemens ille 
lsraélitarum ob arcae foederis in castra adventum 
clamor, quo victoriam ante triumphum canebant, 
vanus et irritus fuisse: nempe, sine Deo trium- 
phare velle videbantur, imo adversus ipsum tro- 
phaea erigere, licet ipsius nomen, sed falso, prae 
se ferrent et eo gloriarentur. Deinceps cognovisse 
Philistaei dieuntur arcam foederis illatam in castra, 
et vehementer perturbati et obstupefaeti fuisse, 
suam dicentes immutatam fortunam, resque suas 
deteriore loco futuras, Deos ipsos populo praesentem 
opem ferre, et ipsi militare. Hos esse deos qui olim 
percusserunt Aegyptium: quomodo tandem resistere 
diis possint? Pluraliter autem deos appellare non 
mirum, quod increduli, in sacris non edocti, Deo 
solo non contenti sint: sed innumeros sibi perpetuo 
fingant. Ergo hie sermo est ineredulorum et veri- 
tatem ignorantium hominum. Etsi saepe vox he- 
braea pluralis de vero Deo et unico solet dici ex 
usu sacrae scripturae: sed ita ut quum vero Deo 
tribuitur, adiecta epitheta et verba a quo regitur 
singulari numero efferantur. At Philistaeorum alia 
mens est: Ji), inquiunt, a quibus olim vastata, est 
Aegyptus praesentes adsunt, dii illi magnifici. et ex- 
cellentes. Itaque cognito arcae in castra adventu, 
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terrentur, et quaecunque tandem sit ipsorum opi- 
nio Dei potentiam reformidant. Nempe ad omnes 
fama perlatum erat, quam magnificus Israelitarum 
ex Aegypto fuisset exitus, quibus nulla vis homi- 
num, quantacunque illa fuisset; resistere potuerit: 
Quare Dei praesentia terrentur. Atque primo qui- 
dem intuitu dicta videri possent ista in Israelitarum 
laudem, a quibus area in castra fuerat advecta. 
Nam ita videmüs Dei gloriam ab inimicis praedi- 
cari, ad cuius adventum hostes tantopere terrentur: 
sed contra ad inanem ipsorum laetitiam et securi- 
tatem  corripliendam dieta ex sequentibus appa- 
rebunt. Et primum quidem superstitiosa fides ipso- 
rum arguitur, quod Deum huie arcae sibi fingunt 
alligatum. — Deinde superba arrogantia, quod sibi 
deberi auxilium in rebus angustis persuadent, quod 
erat olim ipsis Deus pollicitus: neque tamen ad 
conditionem . adiectam attendunt. Hine tamen ob- 
servandum, improbos, etsi divinae maiestatis appre- 
hensionem abiicere a se conantur, ut securius vitiis 
indulgeant, tamen praesentiam suam Domino de- 
elarante, perterrendos et confusione opprimendos. 
Testis esto saeculorum omnium experientia. Nam 
ut Dei virtutem immensam omittamus, ipsamet ini- 
quitas depravatis et dissolutis hominibus terrori est. 
Certum enim est apud ipsos paganos flagitiosos 
homines, puta scortatores, fures, latrones, contu- 
meliosos et istiusmodi hominum genus ad suorum 
idolorum nomen etiam obstupuisse: et idcireo me- 
moriam deorum sepelire et ex animis suis evellere 
eonatos fuisse. Papistarum eadem hodie ratio est. 
Nam etsi quale sit quod adorant numen ignorant: 
tamen quum stimulis conscientiae excitantur, Dei 
nomen, si fieri posset, e terris sublatum vellent, et 
modis omnibus id efficere conantur. Tale flagitio- 
sorum omnium hominum ingenium est, qui Dei 
contemptum veluti iurarunt, ad cuius mentionem 
cohorrescunt, et dentibus frendent. Porro hic spe- 
cialiter considerandum  Philistaeos non tantum 
fuisse Dei nomine perterritos, sed Deum Israélis, 
quem prius non alio quam spectri loco habebant, 
vehementer metuisse. Quare quem antea eontemp- 
serant, et cuius cultum abominati fuerant, nunc 
quum praesentem audiunt, metuunt, et ad eius 
nomen cohorrescunt. Eadem omnium eorum qui 
Dei veritati reluctantur, et superstitionum suarum 
et idolomaniae luto immersi sunt, est conditio: nam 
ludus ipsis est vera religio. Sic papistas videmus 
hodie. quidem arroganter adversus Deum insur- 
gentes blasphemas voces edere, nos maledictis lace- 
rare, evangelii doctrinam depravare, et nugarum 
instar habere: at si Deus istos ferarum instar in- 
sultantes vel minimo suae virtutis ac gloriae signo 
pereulerit, et vel invitis oculos aperuerit, tum sane 
malitiam illam et arrogantiam illos deponere, qua 
prius inebriati turgebant: tuno illos trepidare oportet, 
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quum Deus coram suo tribunali diem illis dicit. 
Bie dicitur in Psalmis Deus ineredulos compellare, 
Deum viventem metuite, et coram eo trepidate. 
Equidem agnosco saepe in saeris ad Deum timen- 
dum excitari eos quibus cultus ipsius cordi est: sed 
pluribus locis nominatim compellantur rebelles et 
contemptores divinae maiestatis, quibus horrendi 
iudieii poenae omnibus adversus Deum  insur- 
gentibus, et giganteo more bellum inferentibus de- 
nuntiantur, fore nimirum ut praesentiae suae testi- 
monia exserat, quibus perculsi in stuporem vertantur, 
et funditus intereant. Nos vero haec audientes 
oportet nosse, non sufficere ad salutem aliquam 
virtutis divinae cognitionem, qua percellamur, sed 
oportere accedere voluntarium obsequium, quo 
omni cum reverentia timoreque sequamur id quod 
Deo placere ex ipsius verbo didicerimus: ne in 
potentem Dei manum incidamus. Nam terrores 
illi quibus increduli obstupescunt, nullam vim sunt 
adversus fideles habituri. Et quidem increduli, ei- 
cuti deinceps visuri sumus, adeo animi impotentes 
sunt, ut blasphemas in Deum voces evomant, et 
tanquam efferae belluae in ipsum insurgant: tam 
eaeca est mens hominum. Quare ad Dei timorem 
accedat oportet studium ipsi ex vera spiritus cari- 
tate obsequendi et sponte potenti manui ipsius nos 
subiiciendi. At vero, fratres, quantos esse con- 
Scientiae terrores istorum arbitramur, qui hodie 
velut aperte Deo bellum indieunt, veritatis cogni- 
tionem prae se ferentes, et papisticas abominationes 
retinentes, et pro viribus defendentes: quibus, in- 
quam, illos stimulis agitari conscientiae existimamus? 
Nae irrequieta est ipsorum conscientia, et per- 
petuus tortor, etsi quantum possunt dissimulent, 
adeo ut saepe in desperationis voces erumpant 
istiusmodi: Vae mihi misero! Eheu, quid me mi- 
sero fiet? Quare ipsis de nobis triumphantibus aut 
de salutis doctrina detrahentibus non est quod in- 
videamus. Sardonium enim risum rident, et.quan- 
tumvis dissimulent, tamen acribus a Deo stimulis 
illos lancinari certum est, quum ad obsequium vel 
inviti coguntur. Similes sane sunt facinorosis ad 
mortem damnatis, et aretis compedibus vinetis, 
quibus aliqua superest adhue lucta, sed quos tan- 
dem deficientibus illos viribus cedere fato necesse 
est. Talis eorum qui adversus Deum sese efferunt 
exitus. Longe ergo dissimilis est improborum me- 
tus fidelium timori: quum illi terreantur quidem 
momentaneo, sed non tamen ad meliorem mentem 
redeant: hi vero sic metuant, et ad divinae maies- 
tatis intuitum eontremiscant, ut in se ipsos de- 
scendant et se quales sint probe explorent, ac sup- 
plices faeti Deum deprecentur, et velut ad genua 
ipsius provoluti gratiam eius implorent, et sese ad 
spontaneum obsequium componant. Itaque terrentur 
quidem nonnunquam increduli, et ad divinas com- 
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minationes toti cohorreseunt, atque magnitudine 
dolorum eiulant: Vae, vae nobis, inélamantes: sed 
non diuturna est illa ipsorum apprehensio, quando- 
quidem ad vomitum suum revertuntur, atque Deo 
ipsi reluctari pergunt. Itaque in illis Isaiae dietum 
illud impleri oportet, nempe improbos illos esse 
instar maris undique procellis et horrendis tempes- 
tatibus agitati, ut nunquam quiescant. Verum- 
tamen nihil de rebellione et contumacia sua prop- 
terea remittunt. Quid ita? Nempe arrogantia et 
modestia inter se pugnant ex diametro. Contra 
modestia cum vera fide semper coniuncta est. Hanc 
quum increduli non habeant, certum est perse- 
verare illos in sua contumacia magis ae magis in- 
duratos, et nunquam Dei manui sponte subiici, ac 
proinde certam ipsos manere perniciem, et tandem 
instar ollae fietilis eonfringendos. stud hoe loco 
tanquam in speculo celare apparet ex Philistaeorum 
eiulatu, qui ad arcae adventum quidem exclamant: 
O nos afflicos, o0 nos miseros, nam venerunt Dii a 
quibus Aegyptus tantis plagis contusa est; ecquis 
lis resistat? Atque haee 1ta fati, nihilominus ad- 
dunt: Agite JPhilistaei: fortiter nos geramus, me 
istis Hebraeis subiWiciamur, quemadmodwm ps? nobis 
subiecti fuerunt. Nae valde inter se haec duo re- 
pugnant. Non magis inter se maris agitati tempes- 
tatibus et procellis undae sese invicem absorpturae, 
quam duo isti sermones humilitatis et arrogantiae 
eonfligunt. Sed istis ea quae superius dixi confir- 
mantur, nempe incredulos quidem saepe cogi Dei 
potentiam experiri et eadem terreri: sed non ideo 
tamen mentem ipsorum et animum arrogantia et 
contumacia plenum molliri aut immutari, adeo ut, 
lieet imminens suum exitium intueantur, nihilo- 
minus in coepto adversus Deum certamine pergant: 
non absimiles furiosis aut phreneticis hominibus, 
modo in ignem, modo in puteum sese proiicientibus. 
Atque omnium divinae maiestatis contemptorum 
talis est conditio. Nam conscientiae tranquillitas 
fructus est fidei. Quamobrem terrore quidem om- 
nes improbi quodam concutiuntur, sed tamen furore 
et phrenitide correpti, ae sui ipsorum obliti in 
Deum ipsum belluino impetu feruntur, cuius maies- 
tatem tanquam indomiti tauri cornibus impetunt, 
sed suo maximo damno et ultimo exitio. Et quidem 
hic locus plus satis istud declarat, et quotidiana 
experientia facit manifestum. Nam, obsecro, quam 
multos passim videas ad Dei mentionem aliquam 
cohorrescere: vel etiam sine ulla mentione ipsius 
internis conscientiae morsibus agitari, quasi diem 
illis Deus ipse coram suo tribunali diceret: atque 
ideo, licet coram hominibus pavores inter nos dissi- 
mulent, tamen vehementer consternari? Quare si 
quod divinae vindictae exemplum illis proponatur, 
obstupeseunt: ei prostratum divina manu proximum 
aspleiunt, toti cohorrescunt; ac sibi par iudieium 
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metuunt: denique si Deus ipse plagis contundat, in 
desperationem ruunt, quoque se vertant nesciunt. 
Sed diuturnus iste pavor non est, nam adversus 
ipsum Deum, posito tandem metu, tanquam eum 
illo bellaturi insurgunt. Conspicuum istud est 
exemplo Pharaonis. Quoties enim illum Mosis mi- 
racula terruerunt, quoties plagae quibus illum Deus 
ipse pereutiebat, quarum metu cogebatur Mosis 
assentiri mandato de dimittendo populo laraélis, 
sicut Dominus iubebat? Nae ipsemet Pharao quam- 
diu ante oculos plagae versarentur, timore perculsus, 
non simulate loquebatur, verumtamen latebat in 
praecordiis hypocrisis. Nam satisfecisse Deo vide- 
batur, si agnosceret Deum lIeraélis omnipotentem 
esse, soque nolle adversus ipsum bellum gerere: 
sed in horas, imo in momenta mutabatur. Quum 
plagis urgeretur, delictum fatebatur: sublata vero 
plaga subinde ad ingenium redibat, et graviora 
superioribus patrabat. Quibus profanorum hominum 
exemplis admonemur, ita timendum a nobis esse 
Deum, ut s&it timor ille fraeni instar, quo in eius 
eultu et veneratione retineamur, ne uno tantum 
impulsu momentaneo moveamur. Atque ex hoc 
loco doctrina haee haurienda atque animis nostris 
infigenda, ne ad Philistaeorum exemplum, vae qui- 
dem nobis imminens lugeamus, sed momentaneo 
luetu et terrore. Sed contra potius terrore illo 
deiieiamur et prorsus exinaniamur, quo facilior sit 
nobis ad Deum accessus, et peccatorum remissionem 
facilius obtineamus. Sed quantus hodie est, obsecro, 
numerus eorum qui ecclesiam persequuntur, et evan- 
gelieae veritati reluctantur, ae ruinis et confusionibus 
coelum terrae miscere conantur? Nae minime du- 
bitandum quin maximis terroribus affieciantur, et 
tamen videmus quanta audacia et arrogantia ad- 
versus ipsum Deum efferantur. Sed quis miretur, 
quum ex eo satis appareat ipsos in diaboli iam 
venisse potestatem? — Etsi ergo per intervalla metu 
quodam retinentur, tamen ad ingenium semper eum 
maiore pertinacia revertuntur, et praecipites feruntur, 
sibi eum Deo ipso rem esse minime cogitantes. Non 
absimiles furiosis aut phreneticis, qui vehementer 
in se ipsos iniurii sese misere affligunt, in adstantes 
impetum faciunt, sese temere praecipites iaciunt: 
deinde per intervala ad mentem redeunt, veniam 
deprecantur, denique pristinae valetudini videntur 
restituti, et a morbo convaluisse, quum momento 
tamen ad furorem et phrenesin redeant priore longo 
deteriorem. Atque idem de iis omnibus iudi- 
candum, qui Deum timere non didicerunt et ad 
obsequium ipsius se ita componere, ut sese totos 
eius voluntati permittant, et ab eadem regi pati- 
antur. Eum vero qui Deum vere timere didicerit, 
certum est perseveraturum, et in perpetuo obsequio 
permansurum: quod timor ex fide proficiscatur, 
quae vivas et altas agit: radices, ad fructus suo 
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tempore producendos. Quum vero deinceps attoniti 
fuisse dicuntur Philistaei, dicentes, Deos illos esse 
qui Aegyptios olim profligarint, inde apparet tam 
admirandae illius liberationis memoriam iam olim 
factae apud ethnicos illos remansisse, et ita Deum 
in suis operibus fuisse ab ignaris illis populis, etsi 
non ad ipsorum salutem, glorificatum: quod quam 
inviti retinent memoriam vellent abolitam. Sic 
videmus in papatu miracula valde praedicari: sed 
in quem usum, obsecro? Nam certum est papistis 
illa non modo non profuisse ad salutem, sed etiam 
in contrarium usum versa fuisse, ut in contumacia 
adversus Deum confirmarentur. Verum enimvero 
Deus vel apud invitos est glorificatus: unde con- 
spicuum est, Deum etiam inimicorum suorum in 
medio ex suis operibus gloriam consequi: etsi con- 
fusa illa cognitio sit, et mentis illorum per cali- 
ginem acies perstrieta, ut illis miraculis ad Deum 
adduci nequeant, ad veritatem ipsius a fallaciis et 
imposturis diaboli disceernendam. Quemadmodum 
hoe loco fatentur quidem Philistaei Deum illum 
esse qui Aegyptios olim in gratiam Israélitarum 
afflixit et postravit. Sed ut mens ipsorum est 
caeca, plures deos imaginantur, ac quibus videtur 
epithetis illos designant. Et ita misere maiestatem 
divinam discerpunt: quod non loquantur de ipsa ut 
voluit per filium in sancto suo evangelio agnosci. 
Plurali numero dicunt deos magnificos, deos excel- 
lentes, deos robustos. Itaque ex parte quidem ali- 
quem Deum cognoscunt: sed in errore permanent: 
quod verum Deum non agnoscunt. Quamobrem 
tanto diligentius a nobis observandum est quod 
superius diximus, nempe oportere, quum Deus nobis 
ex sua benevolentia maiestatis suae quaedam in- 
dieia patefaeit, quorum apprehensionem habemus, 
ut iisdem ad eius obsequium deducamur: et lo- 
quente ipso in suo verbo silentium praebere, quo 
in ipsius voluntate erudiamur, a qua unica toti 
pendeamus, cultamque uni illi debitum ab omnibus 
29:309 Qroxs(oug discernamus, Deumque verum a falsis 
et imaginariis omnibus idolis distinguamus. Atque 
huius doctrinae hie usus esto, ut non modo nun- 
quam incertam ae fallacem de Deo apprehensionem 
habeamus, sed eum qualis est agnoseamus: et vo- 
luntatem eius intelligamus, qua cognita possimus 
ipsum vera fide invocare. Porro extra omne du- 
bium est, nos sensibus nostris et intellectus viribus 
nunquam ad eius cognitionem perventuros, nisi 
sese prior ipse nobis patefaciat. At sese verbo suo 
patefaeit, ad quod sancti spiritus lumen accedit, 
quo mentes irradiantur, quae alioquin profundissimis 
ignorantiae tenebris immersae permanerent. Quam- 
obrem quo densior est nostrarum mentium cae- 
eitas, nisi coelitus illuminentur, eo ardentius nos- 
rum esse studium debet hanc scholam frequen- 
tandi, Deumque precibus sollieitandi, ut nos verbo 
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suo doceat et regat, quo dignos in nohis fructus 
tanto doctore proferat. 

Atque haetenus de istis. Sequitur deinceps: 
JPhilistaeos praelio decertasse cwm. Israclitis, et de 
lsraélitis, caesa íriginta hominum millia. occubuisse: 
ac wnwmquemque ex reliquis im suum. tabernaculum 
valde perturbatum ei in maximo luctu fugisse. Mi- 
randa sane strages, et quae primo intuitu fidem 
omnem superare fortasse videatur. Naim, obseero, 
quorum 3 partibus inelinata est victoria? Nempe 
ab eorum qui receutissime ad Dei praesentiam 
commoti, deinceps adversus eius maiestatem obfir- 
mati, quam prius metuerant, etiam lacessere audent, 
et praelio superare nituntur. OO facinus impium! 
O satanicam arrogantiam! Nam ipsi daemones 
eoram Dei maiestate fremunt et cohorreseunt, et 
horrorem illum nunquam deponunt. At Philistaeos 
istos conspicimus initio quidem formidine ingenti 
captos, eo usque devenisse, ut Deum Israelis ad- 
versarium esse sibi constituerint: sed tandem obfir- 
matis animis, etiam ausos cum illo in certamen 
descendere, et ultro provocare, experturos utri su- 
periores essent, tamen vietoriam reportare. Sed 
de quibus, obsecro, reportata victoria triumphant? 
Nempe de Israélitis, Dei gloriam promovere stu- 
dentibus, de filiis Dei adoptivis, de electa Dei hae- 
reditate. At quis non coelum terrae potius mis- 
cendum, quam factum tam horrendum existimet 
eventurum?  Verae religionis hostes capitalissimi, 
verbi Dei contemptores, imo Dei ipsius velut in 
faeiem conspuentes, vietoria potiri suosque trium- 
phos agere: electum vero populum, Dei peculium, 
amicos Dei, imo et adoptivos filios, quorum in 
gratiam reliquae gentes abiectae fuerant, in tantum 
dedeeus venire, tantam multitudinem caesam occu- 
buisse, reliquos palantes instar pavidarum ovium 
nihil nisi gladios cervicibus exspectare, quis non 
merito miretur? quis non horreat? Quis huius 
igitur historiae fructus, quae utilitas? Quare quo 
insolentior nobis videtur, eo attentius nobis est ex- 
pendenda: quum praesertim Psalmus septuagesimus 
octavus eadem plane commemoret, quorum animus 
horreat auditu. Postquam enim praefatus propheta 
populum cohortatus est, ne fierent sieut patres eo- 
rum, generatio prava et exasperans, contumax et 
rebellis: sed, ab ipsorum viis aversi, a Deo doceri 
et regi se paterentur, eidem exprobrat toties repe- 
titam a Deo defectionem, toties introduetam idolo- 
maniam iudieum temporibus, qua Dominus ad ip- 
sos variis plagis afficiendos fuerit incitatus: quibus 
ilii quidem exeitati Deum invoeabant, et multis 
cum gestibus ad misericordiam illum flectere nite- 
bantur, sed sui semper similes, ubi primum Deus 
ad preces illorum plagas remisisset, ad ingenium 
redibant. Sed tandem addit propheta, Deum vi- 
eissim tot contumeliis irritatum Siluntem, electum 
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sibi prius in domicilium locum, in quo suae prae- 
sentiae et pulchritudinis exstaret peculiare testi- 
monium, derelicturum et a se omnino repulsurum. 
Et hoe nominatim dicitur fuisse signum irae et 
maledietionis divinae in miserum hune populum, 
quem tam durae cervicis, refraetarium et inemen- 
dabilem toties erat expertus. Quae quidem pos- 
trema verba plurimum ad huius loci interpreta- 
tionem faciunt, ut ex ea qualem oportet utilitatem 
referamus. Quamobrem notandum, a Deo tanta 
strage populum Israélitarum fuisse pereussum, et 
aream ipsam ex ipsius voluntate in Philistaeorum 
manus captam devenisse, ut populum de tot ad- 
missis transgressionibus totiesque repetitis casti- 
garet: quod saepius a prophetis admonitus, et ad 
poenitentiam agendam invitatus, surdas aures ad- 
monitionibus praebuisset: legemque ipsam, in qua 
sese exercere et quam ante oeulos et in auribus 
semper habere debebat, ex qua Dei voluntatem dis- 
ceret, tamen summo contemptu habuisset. Quin 
etiam ad paternas illas admonitiones cohortatio- 
nesque, etiam variis vicibus repetitae castigationes 
aecesserant, Deo modo populum in servitutem eapi- 
talissimorum hostium dante, modo alis poenis 
exercente, ut qui Deo subiiei recusarant, etsi toties 
ad meliorem frugem ab ipso revocati, variis et sub- 
inde repetitis poenis, ut si non ad secundam, non 
ad tertiam, non ad quartam, saltem ad quintam, 
sextam, septimam plagam moverentur, suis hostibus 
servirent, et a malo desistere discerent. Quare 
Deus non aliter eum populo suo egit, quam magis- 
iratus quilibet cum facinoroso quopiam quem, vir- 
gis caesum, deinde non resipiscentem auris exci- 
sione, aut alia corporea poena inflieta, tanquam 
inusta corpori flagitiorum memoria, ad meliorem 
mentem revocare niteretur. Sic Deus erga popu- 
lum suum se gessit, modis omnibus eum ad se re- 
ducere conatus: verumtamen ille semper insueta 
pervicacia et contumacia perrexit, ut nullum am- 
plius remedio locum reliquum fecerit, sed Deo se 
abominandum exosumque prorsus reddiderit. Sed 
agite, fratres, ista nobis propius applicentur. Nam 
si quilibet ex nobis altius in se descenderit, et ad 
divinae legis perpendieulum suas offensas appen- 
derit, merito sane statuet, non semel a se Deum, 
aut una ratione peccatorum, provocatum, sed mille 
modis adversus eius maiestatem a se peccatum. 
Nos quidem, fateor, neque Dei verbo, neque evan- 
gelieae veritati prorsus nuucium remisimus: sed 
quid impedit quominus eo deveniamus, nisi quod 
nostri miseretur, et nostris eupiditatibus laxas ha- 
benas non permittit? Quare quotieseunque ipsum 
vel levissimis peccatis in nos provocamus, an non 
meremur, ut nos derelictos suo sancto spiritu spo- 
liet et tanquam bruta animantia nos nobis in nos- 
trum exitium permittat? Porro quum quisque si- 
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gillatim sese sic explorarit, et sua peccata exami- 
narit, etiam in genere fateamur oportet tot peccatis 
omnia ubique plena, ut summo iure nobiscum 
agendi Deo maximam praebeamus occasionem. Ec- 
quis vero, licet saepius a Domino correptus et cas- 
tigatus, ut ad peccatorum cognitionem adduceretur, 
et supplex factus veniam ae remissionem impe- 
traret, tamen serio de illis cogitavit? Itaque me- 
tuendi causam maximam habemus, et cavendi ne 
Dei patientia velle abuti videamur. 

Hie vero merito quaerat aliquis, quomodo 
Deus passus sit arcam illam suam capi ab hostibus, 
et captam abduci, quandoquidem area illa capta 
ipsemet captus et in triumphum ductus videbatur. 
Ae revera propheta in Psalmis sic loquitur, Deus, in- 
quit, éradidit in captivitatem virtutem suam, et pulchri- 
tudinem suam 4n manus inimici. Quam dictu in- 
solens istud quamque inauditum! Sed tamen ita lo- 
qui prophetam certum est, ut populi peccata redar- 
gueret, et eo graviora doceret, quod tum illam 
cladem aecersivissent, qua factum, ut ipse Deus 
velut captivus ab hostibus teneretur, et in trium- 
phum abduceretur. At paulo post videbimus, Dei 
gloriae hac captivitate non modo nihil dedecoris et 
ignominiae sed gloriae plurimum accessisse.  Etei 
Philistaeis incredulis, fateor, magnam oblatam occa- 
sionem fuisse divini nominis omni genere contu- 
meliarum et convieiorum lacerandi. Quod etiam 
quum fecisse illos constet, tamen non fuisse diu- 
turnam illam laetitiam et petulantiam certum est, 
quam care illis constitisse deinceps videbimus, Deo 
non permittente ut diutius insolescerent, quin gra- 
vissimis suppliciis illorum flagitium vindiearet, ut 
ne arcam illam quidem propius contingere aude- 
rent. Videtis ut plus gloriae Dominus ait ex ista 
captivitate quam dedecoris consequutus, quod ex 
sequentibus deinceps fiet etiam notius. Quamobrem 
etsi inimicorum sannis, ludibriis, conviciis expositum 
Dei nomen videatur: tamen vel ab invitis hostibus, 
servator agnoscitur et Iudaeorum Deus tutelaris 
agnoseitur. Quid vero captivo insultarent, cuius 
tum maxime visa est tremenda potentia? "Tune 
enim maxime Philistaei senserunt se impuros et 
pollutos, et indignos qui rem tam saeram et reli- 
giosam contingerent. Quare abducta in ecaptivi- 
tatem area foederis, non ipse Deus abductus est: 
sed tamen Israélitis hoe factum imputatur, ad fla- 
gitiorum immensitatem exaggerandam, quibus Deus 
provoeatus fuerat adversus ipsos, quasi sacrilegae 
ili Dei maiestatem hostibus prodidissent. Porro 
arca foederis vocatur Dei pulchritudo et Dei virtus, 
quod signum esset praesentiae ipsius, sieut ante 
doeuimus. Itaque si quis ex plebe moerore quopiam 
afflietus et profligatus ad aream oraturus accederet, 
non minus recreabatur, quam si Deus ipse prae- 
sens adstitisset. Quemadmodum homines sereno 
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coelo et solis splendore magis afficiuntur quam 
perturbato et tenebris opaeo. Sie igitur arca foe- 
deris, Dei pulchritudo et virtus vocabatur, quod 
suam ibi praesentiam Dominus populo, in fide et 
poenitentia accedenti, patefaceret.' Ae licet illa in 
regionis ultima parte vel angulo esset, tamen ad- 
versus quoslibet hostes murus erat aheneus, et tu- 
tissimum propugnaculum ae praesidium fortius quam 
quaelibet urbs munitissima: et ad hostium consilia, 
machinationes, ac quoseunque impetus propulsandos 
utilissima. Non erat quidem area illa Dei virtus, 
sed Deus ipse vim suam illie exserebat. At capitur 
arca illa, et Deus captivus abducitur. Nae ex Phi- 
listaeorum opinione: sed arca licet capta fuerit, Dei 
tamen virtus summe potens sese adversus hostes 
exseruit. Nos vero hine cavere nobis discamus. 
Nam etsi foederis arcam non habeamus, in qua 
sese nobis propitium adfore Deus polliceatur, tamen 
habemus certissimas notas velle ipsum in medio 
nostrum habitare, quum verbum ipsius pure nobis 
annuntiatur, et saeramenta sincere administrantur. 
Vivae sunt enim illae imagines in quibus faciem 
eius contemplari nobis licet: illa sunt pulchritudo 
ipsius et virtus, quum nimirum ex illis agnoscimus, 
Deum nos in unum populum velle congregare, 
quum mutuam inter nos concordiam fovemus: aec 
certi sumus fore ut in suam tutelam receptos nun- 
quam deserat: sed verum pastorem erga suas ovi- 
eulas agat, quandoquidem nos in ovium suarum 
numerum recipere dignatus est, quare in eius cu- 
ram et caritatem recumbamus. Contra vero quum 
improbi adversus doctrinam salutis conspirant, et 
blasphemas voces in sacramenta proferunt, certum 
est Deum ab illis velut in exsilium pelli, et pul- 
chritudinem ae virtutem eius ab illis, quantum in 
se est, in eaptivitatem mitti: nec fore coram Dei 
solio minus reos, quam si Dei ipsius maiestatem 
ludibrio habuissent. Atque nos in illa tempora et 
in illas personas incidimus: nam obsecro, nonne 
ubi evangelium fuerat praedicatum, ubi sublatae 
superstitiones, ubi ab omnibus pollutionibus templa 
expurgata, vidimus plerisque locis revocatas idolo- 
manias et restitutas, ut sibi visi sint improbi illi 
homines de vivente Deo triumphare? Quare cer- 
tum est eos omnes qui in istas confusiones incide- 
runt, coram Deo fuisse divini contemptus reos.  Ne- 
que enim potest Deus aliter quam in Christo lesu 
et evangelii praedicatione cognosci. Sed unde, 
quaeso, talis confusio nisi ab hominum malitia ma- 
navit? Porro quum ex Dei verbo certiores fiamus 
eos qui evangelio improbe abutuntur, et Deum suis 
operibus abnegant, reos esse coram Domino, tanquam 
si Deum ipsi captivum abducerent, et nomen ipsius 
blasphemis vocibus laederent, cavendum summopere 
ne cum iis conspiremus, sed potius danda omnis 
opera ut et damnemus et detestemur eos, ac in ti- 


IN I. LIB. SAMUEL. CAP. IV. 








430 


more et solicitudine versemur, scientes Deum iustis 
olim poenis nos non minus quam Israélitas ulturum. 
Vae autem nobis si in Dei ultoris ac iudicis manus 
inciderimus. Nae mille modis perire mundum sa- 
tius esset, quam nostra culpa Dei nomen in con- 
temptum venire veritatis ipsius coniuratorum hos- 
tium: quod si contingeret, malum perinde esset ac 
si Deus ab illis vinceretur. Quamobrem hoc ex- 
emplo doeti sapiamus, et in metu ae sollicitudine 
retineamur, ac duplicem hine utilitatem hane refe- 
ramus. Ae primum quidem summopere caveamus 
ne collatam in nos Dei gratiam unquam reiiciamus. 
Deinde certo persuasi simus. nos Dei gratia fretos, 
etiamsi totus adversum nos orbis conspirarit nun- 
quam destituendos, sed satis auxilii et praesidii ad- 
versus quoslibet insultus in Deo nos habituros, ut 
quicunque casus acciderint, tamen imperterriti sub- 
sistamus. Contra nos misere perituros sciamus, si 
divinis beneficiis et gratiis abusi fuerimus, et nos- 
tra ingratitudine sepulta in nobis iacuerint, et im- 
probis et flagitiosis hominibus occasionem divini 
nominis proscindendi, et maiestatis ipsius contem- 
nendae nostra culpa  praebuerimus, Caeterum 
et illa prophetae verba in Psalmis accurate sunt 
observanda, quum dicitur Deus repulisse tabernaculum 
suum Silo, tabernaculum swwum ubi habitavit 4n ho- 
minibus. Quibus docemur Deo ab hominibus rece- 
denti, nihil tamen decedere. Neque enim Silo Dei 
fuit tabernaculum, in quo tanquam domo aliqua 
habitaret, sed in quo praesentiam suam populo de- 
monstraret. Sibi vero populum hunc in peculium 
elegerat, et suae beneficentiae testimonia in totam 
ipsorum regionem effuderat, adeo ut quamdiu sese 
populus in offieio continuit, tamdiu sit illum bene- 
fieum et propitium expertus. Atque hac ratione 
Deus inter illos suum dicitur habuisse tabernaculum. 
Nos vero peculiari quadam ratione Deum inter nos 
etiam habitare sciamus, quum evangelium pure 
praedieatur et sacramenta fideliter ex Domini in- 
stituto administrantur. Neque vero tale istud do- 
mieilium nobis fingamus, ad quod virtus ipsius et 
potentia sit alligata. Namque se nunquam ita Deus 
ullis alligat personis, quin ab illis quando visum 
fuerit recedat, quum nominis sui gloriam venire in 
eorum contemptum animadvertent. Quare agite, 
serio de istis cogitemus: ae omni fastu et arro- 
gantia deposita, de nobis modeste sentientes, sic 
coram ipso ambulemus, ut re ipsa Deum in nobis 
habitare conspieuum omnibus faciamus: cerío per- 
suasi fore ut si inter nos domicilium elegerit, nun- 
quam ab ipso, terrae licet coelum misceatur, dese- 
ramur: sed potius patrem propitium experiamur: 
et adversus quoscunque casus servatorem sentiamus. 
His itaque contenti placide conquieseamus, ut quae- 
eunque bonitatis erga nos suae Deus testimonia 
nobis ostendat, de ipsius praesentia certi simus nun- 
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quam defutura. Quare licet contempti simus, licet 
eonvieiorum ae contumeliarum omni genere pro- 
scindamur, licet instar quisquiliarum ac retrimen- 
torum apud huius saeculi homines simus, denique 
nobis lice&£ mundus insultet, et pro viribus resistat, 
tamen si evangelium vera fide amplexi fuerimus, 
si sacramentorum legitimum usum habeamus, si 
Dei nomen in fide et veritate suppliees invoca- 
verimus, si vere et ex animo nos Dei populum 
professi fuerimus, et nostris 1d operibus testatum 
fecerimus, ne unquam animum despondeamus: ac 
liee& omnium iniuriis expositi videamur, tamen ad- 
fore Deum vindicem, ac vires novas subinde suffec- 
turum persuasum habeamus. Quam sane viam si 
perrexerimus, ne dubitemus quin Deum auxiliatorem 
et servatorem, quieunque casus ingruant, experiamur: 
et modo ad illum non ficta poenitentia convertamur, 
ab ipso remissionem omnium peccatorum quibus 
eius iram eramus promeriti, facillime consequamur. 
Iam vero coram Dei efc. 
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13. Quwmque ille venisset: Heli sedebat super 
sellam contra viam spectans. Erat autem cor eius 
pavens pro arca Dei. Vir autem ille postquam in- 
gressus est, nunciavit urbi, et ululavit omnis civitas. 
14. Et audiit Heli sonitum clamoris, dixitque: Quis 
est lic :sonitus tumultus, huius? | At ille festinavit, et 
venil, et nunciavit Heli. 15. Heli autem erat nona- 
ginia et octo annorum, el oculi eius caligaverant, et 
videre non poterat. 16. Et dixit ad Heli: Ego sum 
qui veni de praelio, et ego qui de acie fugi hodie. 
Cwi ille ai: Quid actum est, fili mi? 1. Hespon- 
dens autem ille qui munciabat: Fugit, inquit, Israel 
coram Philistim, et ruina, magna facta est àn. populo: 
insuper et duo fili tui mortui sunt, Ophni et Phinees, 
et arca. Dei capta est. 18. Quumque ille nominasset 
arcam, Dei, cecidit de sella retrorsum iuxta ostium, 
eí fractis cervicibus mortuus est. Senex enim erat 
vir, e& grandaevus: et ipse iudicavit Israel quadra- 
ginta annis. 19. Nurus autem eius, wxor Phinees, 
praegnans erat, vicimaque partui, et audito muncio 
quod capta esset arca Dei, eb mortuus essel socer 
Suus, eb vir suus, incurvavil se el peperit: irruerant 
enim 4n eam dolores subiti. 20. In ipso autem mo- 
mento mortis eiws, dixerunt ei quae stabant circa eam: 
Ne timeas, quia. filiwm perperisti. Quae non respon- 
dit eis, neque animadvertit. 21. Et vocavit puerum 
Ichabod, dicens: Translata est gloria de IsraWl, quia 
capta est arca Dev Et pro socero suo, et pro viro 
suo ait; 22. Translata est gloria ab Israel: eo qnod 
capia esset arca, Dei. 


. De obitu summi sacerdotis Heli et morte uxo- 
ris Phinees, quae duplex quaedam et geminata fuit 
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plaga qua populus a Deo caesus est, acturi sumus. 
Neque enim tantum erat summus sacerdos Heli, 
sed, ut hie docet contextus, per annos quadraginta 
populum rexerat. Quare obitu illius viri sanctua- 
rium &8uo honore et dignitate spoliatum iacere: de- 
inde etiam reipublieae administratio corrulisse, et 
unde summa in Israóélitas impendere desolatio vide- 
batur. Nominatim vero quidam hie dicitur ex prae- 
lio aufugisse, nuntium hune adlaturus, et ipso in 
urbem ingresso, et recitatis iis" quae accidissent, 
tantum omnibus stuporem allatum, ut totam urbem 
inconfusa multitudo ululatibus impleverit, donec ad 
ipsum Helin tumultus ille pervenisset. Is vero ad 
tam infaustum nuncium vestem laceravit, et caput 
pulvere respersit, qui tune mos obtinebat, et gra- 
vissimi luctus signum erat. Neque vero prorsus 
inutilis eaeremonia, quod ita discebant homines 
sese coram Dei maiestate deiicere, seque miseros 
peecatores agnoscere, quum plagis eos Deus ali- 
quibus afficiebat. Etsi vero non sunt hodie in usu 
illae caeremoniae quae olim vigebant, tamen quum 
a Deo eorripimur, et plagis caedimur, ex quibus 
nos illius in nos iram concitasse cognoscimus, quid 
superest nisi ut saltem luctu externo dolorem in- 
ternum testemur, quod ipse nobis Deus veluti bel- 
lum indixerit et ipsum antagonistam habeamus: 
atque peccata confitentes, gratiam et misericordiam 
eius supplices invocemus, gravioresque poenas de- 
precemur? Nominatim vero etiam Heli contra viam 
spectasse dicitur, et illie sedens super sellam prope 
sanetuarium de tanta clade nuncium accepisse. 
Praeterea quum filiorum obitus illi renunciaretur, 
non adeo commotus dieitur, quin placide mortem 
ilorum tulerit, sed ad auditum nuncium de arca 
foederis in captivitatem ab hostibus abducta, tant- 
opere pereulsus, ut repente animum abiiciens de 
sella deciderit, cerviceque fracta mortuus sit. 'Tris- 
tis sane et luctuosus tanti viri in tanta dignitate 
constituti, summi puta sacerdotis et in republica 
viri primarii exitus. Minime quidem ille sane for- 
tuitus, quod superius mortem filiorum illi fuisse 
praedietam audiverimus, et ingentem in universum 
Israélis populum desolationem. Quare iusto Dei 
iudieio virum hune cecidisse hoc casu conspicuum 
est. Ex quo exemplo discimus, quam grave sit 
iram Dei non praevenire, si praesertim antea nos 
mature praemonuerit, et ad ipsum accedendi irae- 
que ipsius plaeandae spatium concesserit. Nam 
mature praemonitum Helin misso ad illum propheta, 
et quidem repetita per Samuelem, licet adhue iu- 
venem, Domini nomine comminatione superius vi- 
dimus. Ac licet ille Dei minas non spreverit qui- 
dem, neque adversus eum murmurarit: sed contra 
potius submisso ac placido animo sese Deo subie- 
cerit, et plagas exspectarit quas Domino immittere 
ilii placuisset: non tamen ad Domini mentem ad- 
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verterat, neque familiae suae providerat, in qua 
sua socordiam malum in dies auctum potius quam 
emendatum fuerat. Itaque merito nune a Domino 
punitum videmus. Quod si haee ligno viridi acci- 
dunt, quid arido futurum putamus? Quare cogi- 
temus qualis Heli fuerit. Neque enim ille Dei 
contemptor, sed liberis suis indulgentior, non fun- 
gitur officio in corrigenda liberorum malitia, sicuti 
par erat. Horrenda tamen et stupenda Dei vin- 
dieta. Quid enim futurum nobis putamus Heli 
longe deterioribus, quod non solum flagitia multa 
nostra socordia toleraverimus, sed eorum conscii, 
immo et primi autores fuerimus? Nosne haee im- 
pune laturos speramus? Notanda vero in primis 
ila cireumstantia: Helin de arca Dei sollicitum 
contra viam respexisse. Nam ex illis verbis facile 
coligimus, quae deinceps experientia rata facit, 
Helin de Dei honore magis quam de liberorum 
suorum salute fuisse sollicitum. Neque enim du- 
bium est, quin etsi fuerit in corripiendis illis re- 
missior, tamen eos sit detestatus, et de naturali 
ila ezogy; paterna plurimum remiserit, quod dignos 
videret qui in omnium contemptum et odium ve- 
nirent. Itaque videmus hic Helin liberorum suo- 
rum paene oblitum, vel non magnopere de ipsis sol- 
lieitum. Atqui ilum oportebat de imminente Dei 
iudieio meminisse, quod a propheta nominatim ad- 
monitus fuisset, fore ut ambo ipsius filii uno die 
occiderent. Quare illum haee cogitare oportuit, 
quae sane verimisile est etiam eum liberis metuisse: 
sed hie filiorum curam abiecisse videtur, ut studium 
eius in Dei gloriam et cultum fiat conspectius. At 
non antea fuerat eius adeo studiosus atque officium 
postulabat. Hie nos igitur tanquam in speculo 
contemplari licet, quos res plerumque secundae fa- 
ciunt in Dei cultu remissiores. Et contra, si quod 
irae Dei signum apparet, excitamur a veterno, 
quod nulla irae suae indieia Deo demonstrante nos 
adeo occupaverat, ut licet sus deque omnia ferantur, 
tamen illis non moveamur: ae prorsus excaecati 
videamur, ut grassantibus undique offendiculis, ta- 
men parum illa euremus. Sed si Deus in iudicium 
apparatus, et de nobis rationem illorum omnium 
postulaturus videatur, tum vero undique prospici- 
mus, et de praeteritis offensis cogitantes, quodeun- 
que perieulum metuere ineipiemus. Sic itaque Heli 
se hie gessit: quod nobis exemplum proponitur ut 
ex eo diseamus, de Dei cultu dum rebus secundis 
et tranquillis utimur sic cogitare, ne unquam Dei 
judicis manum exspectemus ad nos puniendos ar- 
matam. Et licet nos in mansuetudine et patientia 
diutius toleret, tamen ita nomen eius colamus ac 
veneremur, ne unquam reiiciendi nos, aut ita seve- 
riter puniendi quasi de domo oet ecclesia sua deiec- 
turus esset, occasionem illi praebeamus. Denique 
etsi sero Heli de Dei gloria sollicitus et anxius est, 
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laudanda tamen haec cura et sollicitudo pro arca 
illa foederis, laudanda tranquillitas animi qua poe- 
nas recipit, etsi prius oportuerat istud ab illo fac- 
tum, neque sua negligentia pati debuerat Dei sanc- 
tuarium tamdiu pollui et profanari. Neque enim 
tempus erat de se cogitandi, quum post commina- 
tionem Deus in iudieium adveniebat. Interim ani- 
madvertere licet quanta fuerit sollieitudo et cura 
ipsius de area Domini, cuius salutem morti filio- 
rum longe praeferebat. Quod ille re ipsa testatum 
fecit, quum ad nuncium quidem de obitu filiorum, 
minime commovetur: sed forti et patienti animo 
calamitatem privatam devorat: at quum de arcae 
captura fieri mentionem audit, prae formidine cor- 
ruit, divinorum nempe iudiciorum severitatem, quae 
toti populo imminere videbatur, metuens, ac prae 
horrore retro lapsus, concidit et mortuus est. Ex 
his verbis conspicuum est, Helin in ipsa morte 
studium illud retinuisse et affectionem illam de 
qua propheta in Psalmis gloriatur: Zelus domus 
Íuae comedit me: et opprobria exprobrantium | libi ce- 
ciderunt super me. Qua in parte singularis Dei in 
ipsum apparet benevolentia, quod in ipso obitu Dei 
amorem retinuerit, quum tamen nimis diu liberorum 
flagitiis dissimulatis, dignus videretur quem Deus 
prorsus excaeearet, et omni rationis sensu privaret. 
Sed ita solet suos Dominus etiam procul errantes 
et devios per huius mundi deserta, istis quidem 
hoe vitio, illis alio laborantibus, ad meliorem viam 
revocare, et in suum ovile recipere, qui prorsus 
alieni ab illo esse videbantur. Denique videmus 
Helin studio promovendae Dei gloriae vehementi 
fuisse incensum, etsi antea non fecisset in ea pro- 
movenda quod debuerat offieium. Nam quum ex 
arcae captura vidit Deo nomen in hostium profa- 
norum et impiorum contemptum venturum, et eo- 
rundem conviciis et contumeliis expositum animad- 
vertit, totus cohorruit, mortemque sibi vita meliorem 
duxit. Tale fuit olim fidelium erga ecclesiam stu- 
dium: notae sunt enim illae in Psalmis voces: .Ad- 
haereat lingua faucibus meis, sà non meminero tui, 
si oblitus tui fuero, lerusalem. Quaudoquidem igi- 
tur ex audito captae areae nuncio tantum concepit 
dolorem, existimans Dei cultum apud homines in 
contemptum deinceps venturum: sane non est du- 
bitandum quin maximum ipsius gaudium fuerit ut 
sanetuario suus servaretur honos et dignitas. Digna 
sunt ista singulari animadversione, ut Helin, quem 
videmus non fuisse quidem antea tanto studio quanto 
illum oportuit praeditum in Dei cultu promovendo; 
quin imo fuisse valde remissum et negligentem in 
coércendis liberis flagitiosis, verumtamen ipsis suis 
liberis aream Dei praetulisse, hac in parte propo- 
situm exemplar imitemur. Ut nempe si qua in- 
gruerit calamitas, et Deus ipse affligat, dolore qui- 
dem eo affieiamur quo par est, sed ita tamen uf 
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si Dei nomen blasphemis impiorum vocibus laedi 
ac proscindi, aut si cultum ipsius corrumpi ac foe- 
dari animadvertimus, ex animo doleamus, Deique 
gloriam et maiestatem nostris privatis commodis 
anteponamus, et tantam eius lacturam esse sciamus, 
ut nullam maiorem facere possimus. At quam 
procul absumus ab huius exempli imitatione: quam 
male adhue comparati ad fidelium exempla se- 
quenda: immo ipsius Domini nostri fidelium omnium 
capitis, cui proprie locus ille ex Psalmis convenit: 
Zelus domus tuae comedit me: e& opprobria expro- 
brantium | tibi ceciderunt super me. Quam etiam 
doctrinam nos Paulus docet esse toti ecclesiae fa- 
miliarem et communem. Sane longo intervallo 
absumus ab hae fidelium et Dei liberorum nota 
ut in nos quaelibet convicia, et contumeliarum 
omne genus suscipere malimus, quam ferre ut Dei 
nomen blasphemis impiorum vocibus laedatur oct 
profanetur. Quisque de se ipso cogitat, de Dei glo- 
ria parum aut nihil sollicitus: et si quam iacturam 
fecit, de ea vehementer deplorat. $i parentes ali- 
quem ex liberis, si maritus uxorem, si uxor mari- 
tum, si denique cognatus cognatum, et amicus ami- 
eum amisit, aut si quis aliquam calamitatem passus 
est, magnos hine inde clamores, magnos undique 
passim eiulatus audias. At si improbi et scelerati 
homines Deum blasphemis vocibus lacerant: si ad 
flagitia laxis habenis praecipites feruntur, si fide- 
libus persequutio intentatur, si ecclesia conviciis 
improborum proscinditur, si ubique grassantur fla- 
gitia, si denique flagitiosi homines adversus Dei 
cultum efferuntur, et eundem sus deque ferre velle 
videntur, quis tamen commovetur, quis ista curat? 
Interim tamen Ohristianorum titulo maxime glo- 
riamur, imo et catholicae fidei columnae haberi 
volumus. At sane, licet coram hominibus gloriam 
aliquam  reportemus, Deo tamen non probamur, 
nec in ipsius filiis habemur: nisi aliam mentem 
induerimus, nempe, ut zelo maiestatis ipsius ardea- 
mus, ét promovendae ipsius gloriae studio afficia- 
mur. Ac proinde, si venire in hominum contemp- 
tum ipsius cultum conspexerimus, sisus deque om- 
nia ferri, e£ magnam ubique confusionem adver- 
terimus, non leviter id feramus, sed ex ipsis cor- 
dis penetralibus lugentes, serium dolorem testemur, 
vel ipsa mortis, si res postulaverit, electione. Et 
haee hactenus. 

Quae vero de mortis genere dicuntur, talia 
sunt ut horrorem legentibus merito adferre vide- 
antur: quasi nimirum Heli fuerit à Domino plane 
reiectus et reprobus factus. Verum enimvero potius 
istud certum esto testimonium divinae erga ipsum 
benevolentiae, quod eum in electorum numero ha- 
buerit, siquidem tanta pro Dei gloria et arca foe- 
deris sollieitudo, qua Helin aestuare conspicimus, 
non nis&! a Deo manare potuit. Quapropter etiam 
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videtur ei Dominus, dum corripit, parcere. Nam 
saepe videas Dei misericordiam cum ipsius ira sio 
coniunctam, ut puniens tamen signum aliquod edat, 
ex quo non summo iure experiri ipsum nobiscum, 
sed potius misereri et placide agere dignoscamus. 
Quare etsi Heli mortuo videtur Deus iudicii sui 
testimonia edidisse, si praesertim mortis genus ad- 
spieias, tamen si vicissim attendas Helin fuisse, 
jam annis gravem, puta centenarium, ae proinde 
valde infirmum, ^et viribus debilitatum, futurum 
fuisse, si longior ei vita post liberorum obitum 
contigisset, et sequutam  ecelesiae desolationem 
conspexisset, ut dolores ipsius ac poenae tormen- 
tum et cruciatus augerentur et exaggerarentur? 
Quare quum morte repentina sublatus est, non 
dubium est, quin ex Dei favore et benevolentia 
istud ei contingerit, ut mortem faciliorem experi- 
retur. Denique bonitati suae paternae Deus locum 
semper invenit, et Deum diligentibus omnia coope- 
rantur in bonum. Quapropter etiam Paulus hoc 
posito fundamento, fidelibus omnia in bonum coo- 
perari concludit, etiam mortem fidelibus in bonum 
cedere, Etsi saepe contingat ut nobiseum agat 
Deus severius, quasi ab ipso alienatis, et tanquam 
nobis inimicus, quos persequi ad ultimum velle vi- 
deatur, tamen non alium esse castigationum exi- 
tum, quam gaudium et salutem fidelium, etsi vel 
saevissima morte exstinctorum. Caeterum minime 
dubium est quin Deus Heli morte populum uni- 
versum punire constituerit, generali desolatione in 
illum aecersita et derivata. Quamobrem non satis- 
faciebat iudieio divino eapta area, non caesa homi- 
num in praelio triginta millia, non reliquorum fuga 
et dissipatio: sed tolli populi caput etiam oportebat, 
et quod Zacharias dicit, in populo impleri: Perca- 
tiam pastorem, e oves dispergentur. Atque divinae 
maledietionis non aliud maius indicium est, quam 
ut sublato politico regimine et administratione, ma- 
xima rerum invehatur confusio. Nae non ipsa pes- 
fis, non fames tam perniciosa, quam publicae ad- 
ministrationis eversio. Nam ut miseras pecudes 
errare palantes et confuse ac inordinate cuncta geri 
necesse est. Itaque cadente retrorsum Heli, et vi- 
tam cervice fracta finiente, certum est de populo 
universo Deum poenas sumpsisse. Atque ideo vi- 
demus ecclesiam in Psalmis etiam conqueri de in- 
genti clade et desolatione ecclesiae, quae morte sa- 
cerdotum longe aucta est, quod mortuos etiam lu- 
gere non potuissent. Quid ita? Nam nonne mari- 
tum defunctum uxor, maritus uxorem mortuam 
luget? nonne cognati eognatos, vicini vicinos la- 
crymis mortuos prosequuntur? Quanto maiorem 
igitur oportuit esse Israélitarum luctum ae moe- 
rorem, non uno aut altero cadente, sed tot millibus 
caesis et una internecione velut subita tempestate 
sublatis? Verum enimvero propheta docet eo ma- 
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iorem et acerbiorem fuisse cladem, quod mortuos, 
et insepultos civium acervos lugere non possent. 
Et hactenus de Heli obitu: sequitur deinceps 
alia de uxore Phinees alterius Heli filii narratio: 
cui, quum vicina esset partui, allatus de strage 
israélitioa et mariti obitu nuncius tantum stuporem 
attulit, ut prae doloris magnitudine repente incur- 
vata foetum enixa sit, et in ipso partu mortua sit. 
Eum quum astantes solari conarentur, et ei de 
nato filio gratularentur, noluisse admittere conso- 
lationem, neque animum advertisse, sed filio nomen 
indidisse Ichabod, in pepetuam memoriam illius 
insignis cladis quae populo contigerat. Nam apud 
Hebraeos 322 gloriam significat, alia vero praece- 
dens particula, vel ubi, vel non: eodem sensu, 
nempe: Ubi gloria? vel, non gloria: quasi puerum 
dicat natum ubi non gloria, quod videlicet populus 
tanta clade affectus esset inglorius. Porro idem 
in hac femina zelus observandus qui et in Heli. 
Nam ad publieam calamitatem accedebat mariti in- 
teritus, et soceri. Sed qualium virorum! Nam hic 
quidem summus sacerdos, populi rector et guber- 
nator erat: ille vero sacerdos, et cui summi ponti- 
ficis dignitas successione debebatur. Ergo vidua 
morte mariti, et soceri interitu orba relicta, quan- 
tam habuit luctus materiam, quum praesertim cum 
Socero et marito gloria omnis familiae concidisset, 
et solamen quod vel a marito, vel a socero exspec- 
tabat ademptum esset? Nonne in has aut similes 
voces potuit erumpere: Me miseram, me afflictam, 
me desolatam morte mariti, et soceri interitu, quid 
de me misera vidua fiet? ut sunt mulierculae infir- 
miores, et suis affectibus obnoxiores. Sane magnae 
doloris et luctus gravissimi causae ei videntur ob- 
latae, ut merito eiulare et lamentari potuerit suam- 
que conditionem deplorare. Sed tamen levia illi 
sunt haec omnia, et facillime tentationes istas om- 
nes superat: atque Dei gloriam et honorem cae- 
teris omnibus rebus anteponit. Nam etsi propter 
mariti et soceri obitum vitam acerbam putat, levia 
tamen illa, prae dolore ex arca illa concepto: no- 
minatim enim propter captam arcam ingemuisse 
dicitur; unde apparet illam ad Deum usque mentem 
evexisse, quod ex verbis morientis etiam fit dilu- 
eidius, quum ait, omissa vel mariti vel soceri men- 
tione, Dei gloriam translatam esse, quod capta esset 
arca Dei. Quasi capta Dei area, nulla superesset 
in Israéle gloria. Hinc vero nobis in memoriam 
revocandum, quod superius etiam didicimus, sed 
multo magis exemplo huius mulierculae discendum 
quam nos esse gloriae divinae studiosos oporteat: 
nam si muliereula, tam male locata, puta flagitioso 
viro, profligatae nequitiae, raptori, sacrilego, qui 
Dei domum in speluncam latrocinii converterat: 
quae denique pessimis exemplis adducta poterat a 
viro discedere: tamen tanto studio tenetur gloriae 
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divinae, quam, obsecro, exeusationem coram Dei 


maiestate sumus allaturi, si nomen eius pedibus 
veluti teratur, et leviter iniuriam illam feramus? 
Itaque nobis huius mulieris exemplar proponitur 
imitandum: in quo si fuerimus segniores, gravis- 
Simas et severissimas poenas nobis imminere scia- 
mus. Quare agite, si quando Dei maiestatem con- 
vieiis proseindi audiamus ab incredulis, eiusdemque 
eultum ab impiis corrumpi, doleamus et ingemis- 
camus. "Tum si qua in ecclesiam corruptio subrep- 
serit, tristitia quae decet Christianos afficiamur, ae 
sinceram et integram religionem quavis re pretio- 
siorem esse palam testatum faciamus, quod ea ni- 
hil sit in toto orbe tantopere expetendum, siquidem 
caduca omnia et merae tantum illecebrae, quibus 
magis ae magis irretimur et excaecamur. Nam 
terrenis istis et caducis rebus addicti, parum de 
divinis cogitamus. Itaque danda est opera ut de 
istis serio cogitemus, et sic exemplum propositum 
usurpemus, ut quod optimum est, et vitae huma- 
nae praecipuum, toto animo quaeramus. Et hac- 
tenus, modo cireumstantiam hic observaverimus tem- 
poris: quod nempe mulier haec in maximis licet 
doloribus (quales enim quantique partus dolores, 
satis cognitum, quum praesertim immaturus est) 
tamen divini cultus non modo non abiicit memo- 
riam, sed se eius maxime studiosam profitetur. Ec- 
quis vero mulieris hie constantiam non admiretur? 
Nam si diu ante praemeditata voces istas emisieset, 
nae singulari laude dignam merito iudicaremus: 
quanto magis igitur quum in summis doloribus et 
in ipsius mortis faucibus, nihil nisi arcam Dei, glo- 
riam Dei deplorat? Quod ecclesiae miserrima con- 
ditio sola illi ante oculos, etiam liberorum oblitae 
versetur? Mulier, fateor, quum parit dolorem ha- 
bet, quoniam advenit hora eius: postquam autem 
peperit puerulum, iam non meminit afflictionis, 
propter gaudium, quod homo sit natus in mundum: 
laetatur enim ob infantis vagitum. At naturam 
ipsam vicit haec mulier: nam audito nuncio de 
mare in lucem edito, ad quem pontificia dignitas 
naturae iure deferebatur, eo non afficitur: sola Dei 
arca ipsius mentem occupat, sola versatur ante 
oculos, ut nulla res humana laetitiam illi parere 
possit. Quandoquidem igitur Dei gloriae studio 
muliereula tantopere commota est, quale nostrum 
hae in parte esse putamus officium? Sane de no- 
bis serio cogitandum est, ac sciendum profanos, Dei 
nomen blasphemis vocibus lacerantes, ac religionis 
contemptores non impune tantum flagitium laturos 
sed olim coram Dei solio sistendos, et poenis me- 
ritis afficliendos. Neque vero tantum rebus adver- 
sis isto nos decet studio flagrare Dei gloriae, sed 
maxime prosperis. Nam licet omnia nobis ex ar- 
bitrio suecedant, Deusque in omnibus sese facilem 
nobis et propitium praebeat: et domi quisque for- 
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tunis certis et bonis fruatur, et non paupertas, non 
morbus, nulla calamitas, nihil denique adversum 
urgeat, tamen Dei gloriam omnibus rebus antepo- 
nendam, et eandem initium esse oportere nostrae 
laetitiae sciamus, ut loquitur in Psalmis propheta: 
ut testemur eo, nos, Deo licet omnia affatim lar- 
giente, tamen conscientiae quisbusdam stimulis 
premi, quibus omnis laetitia tollatur, nisi Dei no- 
men glorificetur, et ecclesia ipsius floreat, ut inde 
nobis laetari liceat. "Videtis igitur quam non levi- 
ter ista praetereunda fuerit circumstantia, ex qua 
didieimus hanc mulierem non adiecisse animum, 
ad ea quae de nato mare ipsi referebantur. Quid 
ita? Quod mens ipsius praeoecupata cogitatione et 
iristitia de Dei gloria et pura religione ab impiis 
contemnenda, nihil aliud humanum admiserit. Porro 
bis dieitur repetiisse illas voces: Emigravit gloria 
Dei ab Ieraéle, filioque nomen Iehabod, id est: Non 
gloria, imposuisse. Quod sane observandum. Nam 
in hae nominis impositione conspicimus, hanc mu- 
lierem proprio sanguini non pepercisse, quin veluti 
notam quandam illi inureret, ut ex nomine populus 
in posterum sibi in memoriam inustum dedecus 
revocaret, et inde erudiretur. Vox enim illa Icha- 
bod, id ést: Non gloria, dedecus et infamiam in se 
quandam continet. Et tamen a matre cuius tene- 
riores erant affectus, solent enim matrum in liberos 
quam patrum esse propensiores et teneriores affec- 
tus, nomen illud fuit impositum, et quidem cum 
quadam infamiae nota coniunctum, ut qui nomen 
illud audierint, sibi in memoriam revocent summam 
ealamitatem et infamiam qua Israélitae sub tempus 
nativitatis ipsius affecti fuerant. Quare si tanta 
fortitudo et magnanimitas in muliere est insignis, 
quam tandem excusationem allaturi sumus de rebus 
terrenis et privatis negotiis maiorem quam de Dei 
honore et gloria curam habentes, quam tamen, 
sanctae mulieris huius exemplum sequutos oportet 
nos rebus omnibus etiam pretiosissimis anteponere? 
Sedulo sane sunt ista nobis pensitanda, ut si haoe- 
tenus segniores in officio nostro faciendo fuerimus, 
pudore suffundamur, et coram potente Dei manu 
magis ac magis deiiciamur, et studio promovendae 
ipsius gloriae magis ardeamus. Nam qui erga 
sanguinem suum sic affecti sunt, liberos puta, cog- 
natos, affines, necessarios, ut Dei nomen malint in 
contemptum venire quam illis aliquam ignominiae 
notam inuri, sane palam testantur, se neque Dei 
timore neque amore ullo tangi: et tamen quam 
commune, obsecro, vitium? Ecquis enim non videt 
nos si Dei nomen contumeliis affectum sit, et offen- 
dicula multa irrepserint ab iis qui nobis nulla con- 
sanguinitate iuncti sunt, magno quidem fervere 
zelo, et summo ardore poenas ab iisdem reposcere, 
quod Dei gloriam ita contemni non patiamur? At 
" Bi qua intercesserit necessitudo, aut si qua aliunde 
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commendatio, nonne sceleris advocati et patroni 
fimus ut adversus ipsum Deum coniurasse videa- 
mur: multis hinc inde cursitantibus, et hunc atque 
illum prensantibus, huie aliquid in aurem insusur- 
rantibus? Denique tales sumus, ut saepe qui ma- 
xime Christiani videri volunt, Deo tamen resistere 
non desinant, quod sibi sanguine aut aliqua neces- 
situdine iunctis patrocinari volunt. Atque hi sunt 
hodie mores, haee tempora. Veniat ergo nobis in 
mentem, si adversus istiusmodi homines sententiam 
ferre volumus, sanctae huius mulieris factum, quae 
filio non pepercit, quin ei notam inureret, et tan- 
quam in theatro collocaret ab omnibus intuendum, 
ut ex eo populus disceret quid sit adversus Deum 
peccare, et eius gloriam ludibrio habere. Deinceps 
sequuntur verba illa, Dei gloriam emigrasse ab Is- 
raéle: propterea quod. capta esset arca Dei. Quinam 
vero Dei gloria capta arca emigrasset? Nempe, 
ut rudes sunt et infirmi homines, Deus voluit hanc 
arcam foederis esse in populo tanquam vivam suam 
imaginem: ut hae ratione populus agnosceret, Deum 
unum esse, de euius praesentia certiores ita fierent, 
ac proinde ad quam non esset arduus accessus, 
sed familiaris et facilis. Atqui, fateor, hypocritae 
in superstitionem id converterant, ut antea dictum 
est, et signo externo nimium haerebant, ut procli- 
viores sunt homines in sua commenta. Verum- 
iamen non sine ratione mulier ista dixit, capta 
arca Dei gloriam emigrasse ab Israéle. Nam 
Psal. 24 vocatur arca illa, Deus gloriae: quod vi- 
delicet suam benevolentiam hoe signo Deus reprae- 
sentaret, quasi populum suum alis et umbris suis 
tegeret. Atque huc illa Phinees uxor respexit: 
quod enim. animadverteret Dei maiestatem in hoc 
populo conspicuam esse signo illo arcae foederis, 
dixit Dei gloriam emigravisse ab Israéle. Ac sane, 
ut superius ostendimus, Deus ita populum punire 
voluit, et hoc signo palam agnosci summam male- 
dietionem in illum incumbere, quum arcam illam 
suae praesentiae testimonium in hostium potestatem 
venire permisit. Atque idcirco propheta Psalm. 18 
dixit, ut superius expositum est a nobis, Deum 
tradidisse in captivitatem robur suum, et gloriam 
suam in manum hostis. Itaque minime dubium 
est, quin haec mulier in institutionem areae huius 
mentem converterit, atque verum arcae foederis 
usum agnoverit: atque idcirco moriens dixerit, 
nullam esse amplius in Israéle gloriam. Quae vo- 
ces sane dignae sunt observatione: quibus indicavit, 
licet prospere omnia suecederent, ac Dei cultus 
non pateret hostium conviciis et contumeliis, et 
non esset populus tanta clade eaesus, tamen nullam 
amplius esse in Israéle gloriam. Quid ita vero? 
Quod nempe Deus in Israéle non esset, qui a po- 
pulo indignatus recessisset. Merito itaque dignam 
observatione vocem dixi. Nam, obsecro, quibus 
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maxime rebus solent homines efferri et gloriari? 
Alii dignitate atque amplitudine, ut si in locum 
aliquem atque sedem dignitatis atque honoris ascen- 
derint, adeo insolescant, laude inebriati, ut nihil 
nisi gloriam spirent, et sese, veluti pavones caudam, 
admirentur. Alii tam ardenti avaritia sunt, ut &ibi 
paradisum fingant bonorum et fortunarum copiam, 
itaque ad divitias inflammati aviditate rapiuntur, 
et maxime gloriantur amplis villarum reditibus, 
gravi foenore miseros trucidant et praesenti semper 
peeunia delectantur: denique sua quisque cupidine 
gloriatur, et maxime laetatur si potest esse animi 
sui compos. Interim vero Dei parvam curam aut 
nullam habemus: ideoque maior nostra futura est 
condemnatio. Nam voces illae quas moriens sancta 
mulier protulit, nobis instar testamenti esse debent, 
quo quid officii nostri sit erudiamur: cuius perpe- 
tua semper, quantumvis a nobis profanetur, futura est 
autoritas. Testem hunc itaque loquentem et nos co- 
hortantem audiamus, et imitemur: voluit enim illa 
singulos admonere de Dei gloria, cuius studium re- 
bus omnibus privatis et carissimis anteposuit. 
Agnoscamus nos sine Deo benevolo et propitio 
longe omnium miserrimos: et quaecunque bona 
coneupita fuerimus adepti, in confusionem et exi- 
tium convertenda. Quare, si laetis et prosperis uti 
volumus, Deum in primis patrem habeamus. Nam 
hoe si eonsequuti fuerimus, deque ipsius erga nos 
benevolentia certo persuasi, tum nobis amplam 
gloriationis materiam propositam certo sciamus. 
Contra vero vae nobis, vae inquam, nobis et gloria- 
tioni nostrae, etiamsi votorum omnium compotes 
fiamus, quod in perniciem et exitium nostrum po- 
tius quam commodum cumulata sint. Sic pro- 
pheta docens quomodo sit nobis in Deo gioriandum, 
gloriam omnem mortalium deiicit, qua plerumque 
falluntur et decipiuntur. Nam plerumque dives in 
divitiis suis gloriatur, fortis in fortitudine et robore 
suo, sapiens in sapientia. At propheta: Sic aif, 
inquit, Jehova: Ne gloriator sapiens ?n sapientia sua, 
neque gloriator potens 4m potentia sua, mequo gloria- 
ior dives in divitiis suis. Equidem fateor, in his 
omnibus magnam offerri hominibus laetitiae mate- 
riam. Quod videlicet illa sint divinae benevolentiae 
et favoris testimonia: atque his gradibus ad eius amo- 
rem pervenire nos oporteat. Verum propheta vitium 
quo plerumque omnes laborant intuebatur, quod 
videlicet homines bonis a Deo acceptis gloriantur, 
neglecto tamen eorum autore, et non agnito fine 
in quem illa Deus ipsis largitus est. Tantum enim 
abest, ut qui divitiis abundat, ex illis ad Deum au- 
torem assurgere discat, ut contra ex iisdem occa- 
Bionem eius reiiciendi eaptet, et divitiae ex .quibus 
Dei erga se liberalitatem et beneficientiam agnos- 
cere debebat, ei animos faciant quibus adversus ip- 
sum Deum insolentius efferatur. Quare omni gloria 
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propria spoliari nos oportet, si in Deo et ipsius 
virtute gloriari volumus. Itaque ex his omnibus, 
ut rem totam in pauca conferam, discamus nos licet 
opibus et dignitatum titulis vacuos, rerumque om- 
nium, quas plerumque omnes expetunt, egenos, 
tamen satis amplam gloriationis habere materiam, 
8! de Dei paterno erga nos favore et benevolentia 
gloriari possumus. Unieum enim ae certum istud 
est gloriae fundamentum. Hoe unicum bonum, cae- 
teris omnibus facultatibus, aut speculationibus hu- 
manis longe anteponendum. Contra vero rebus 
omnibus licet prospere suecedentibus, sciamus nos 


' gloriari non posse, nisi nobis ad Deum pateat adi- 


tus, et ipsum invocare, et fiduciam nostram in illo 
uno collocare possimus. Futurum namque est, ut ab 
illo separatis et disiunetis quaecunque dona quan- 
tumvis excellentia, et omnis splendor ac gloria in 
pernieiem et exitium convertantur. 'Testem vero 
et autorem gravissimum et locupletissimum Domi- 
num nostrum lesum Christum audiamus, sic lo- 
quentem: Vae vobis divitibus, quia accepistis conso- 
lationem vestram. — Vae vobis ridentibus nunc: quia, 
flebitós el lugebitis. Idem esto de caeteris rebus 
omnibus humanis, de delitiis ac voluptatibus iudi- 
cium, ad quas homines animum adiieiunt: ex qui- 
bus maiorem in dies confusionem et condemnatio- 
nem in illos derivari certum est, nisi diligenter 
animum ad haec adverterint, ut videlicet risus om- 
nis et delectatio ipsorum sit in Domino, et in eius 
gratia conquiescant, a qua sola salutem exspec- 
tare et sperare debent: atque summopere caveant, 
ne procul unquam a Deo recedant, quoniam eo re- 
cedente certum est, quidquid bonum videtur in 
malum esse convertendum, et quo plura a Deo 
dona acceperint, eo maiorem ipsorum fore condem- 
nationem et perniciem. Hic ergo sensus esto, aí- 
que utilitas horum verborum: Quandoquidem area 
Dei capta est, gloria Dei emigravit ab Israéle: 
quibus admonemur exstincta apud ipsos favoris Dei 
lampade, solam reliquam superesse confusionem et 
maledictionem, donec quod sua eulpa homines per- 
diderunt, Deo sibi conciliato recuperent. 
Iam vero agite, efc. 


HOMILIA XIX. 
CAP. V. 


1. Philistiim autem tulerunt arcam Dei, et aspor- 
laverunt eam ab Eben Hezer in Azolum. 2. Twle- 
runtque  Philistim arcam. De), et intulerunt eam. àn 
templum Dagon, et statuerunt. eam iuxía  Dagon. 
3. Quumque surrexissent diluculo Agotii altera, die, 
ecce Dagon iacebat promus in terra ante arcam Do- 
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mini: et tulerunt Dagon, et vestituerunt ewm, in locum 
suum. 4. Rursumque mane die altera conswrgentes, 
invenerunt Dagon iacentem super faciem suam àn terra 
coram arca Domini: caput. autem Dagon, et. duae 
palmae manuum. eius abscissae erant super limen. 
Porro Dagon solus truncus remanserat 4n loco suo. 
B. Propter hanc causam non calcant sacerdotes Dagon, 
et omnes qui ingrediuntur templum. eius, super limen 
Dagon in Azoto, usque in. hodiernum diem. 6. Ag- 
gravata est autem manus Domini super Azotios, ei 
demolitus est eos: et percussit in secretiori parte na- 
tium Azotum el fines eius. 


Quantum fuerit Israélitis offendieulum arca foe- 
deris capta, et in triumphum abducta ab hostibus, 
qui insultarent et divinam maiestatem convieiis 
proseinderent, superius audivimus. Videbatur enim 
vera religio tunc prorsus occidisse. Videbatur os 
apertum profanis omnibus, ad Dei viventis legem 
et cultum omni contumeliarum genere lacerandum. 
Ae sane verisimile est Philistaeos, nisi vis major 
animos ipsorum continuisset, arcam illam foederis 
in Dei contumeliam, raptaturos fuisse, et veluti de 
Deo triumphaturos, quod hoe Deo frustra fuissent 
Israélitae gloriati; a quo salutem exspectassent in 
euius essent tutela. Deinceps igitur quid de arca illa 
factum sit videamus. Dicuntur JPhilistaei/ arcam 
captam tulisse, e àn templum Dei su Dagon intulisse, 
€i honesto loco eam iuxta Dagon statuisse. Non du- 
bium, ut dixi, quin occultus quidam metus eos reti- 
nuerit, quos alioquin certum est fuisse petulanter 
arcae Domini insultaturos. Quis enim nescit incre- 
dulos levissimam quamlibet occasionem arripere 
gloriandi et sese etiam adversus Deum ipsum effe- 
rendi? Hie autem amplissima videbatur Philistaeis 
oblata Deum Israélitarum contemnendi et conviciis 
proscindendi, atque ut victo insultandi, cuius vires 
ac potentia in defendendo electo populo prorsus 
eollapsae essent. Quamobrem quum arcam non modo 
non despiciunt, sed in honore habent, manifestum 
est a Deo manasse, qui vi sua interiore cohibuerit 
Philistaeos ne superbia elati areae insultarent et 
ludibrio eam haberent, in qua lex Dei inclusa erat. 
Hine Iudaeorum quanta sit ignorantia apparet: 
qui quotiescunque in sacris scriptis quaedam occur- 
runt, quae videntur non facere ad arcae et legis Dei 
eommendationem, fabulas fingunt, et non ducunt 
religioni sententias integras immutare, dummodo 
effugiant et legi Dei patrocinentur. Itaque fingunt 
arcam spoliatam lege Dei, et Aaronis virga, quae 
area foederis continebantur, ac proinde vacuam 
arcam relictam. Contra hine eonspieuum est Deum 
vim suam exseruisse, suosque hostes ne in arcam 
manum mitterent cohibuisse, sicuti pluribus dein- 
ceps visuri sumus. Certum enim procul dubio est, 
Philistaeos naturam suam ducem sequentes, et nulla 
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vi superiore cohibitos, fuisse arcam illam foederis 
ludibrio habituros, atque in ipsum viventem Deum 
insultaturos, atque illusuros eiusdem maiestati, doc- 
trinamque quam populo praescripserat blasphemis 
vocibus laceraturos. At non licet illis ultra progredi, 
quos maior potentia domitos cohibet. Neque vero 
tamen honorem ilum Deus admittit: nam etiam 
Dei eultus, manente arca diutius in templo Dagon, 
corruptus fuisset et adulteratus. Sed summus ille 
rerum administer sic omnia disponit, ut improbi 
metu cohibeantur, etsi intus animos altos gerant, 
et superbia atque arrogantia turgeant; ut quae animo 
volvunt tamen explere nequeant. "Vinctas enim 
manus ipsorum Deus cohibet et veluti captivas reti- 
net, non permittens gloriam suam obscurari. Bonum 
a malo discernit, neque patitur veritatem suam 
mendacio misceri. Nam prima fronte valde re- 
pugnare inter se haec viderentur, Deum a Phili- 
Stíaeis voluisse honore affici, et eosdem tamen de- 
testatum fuisse et gravibus poenis affecisse. Si enim 
debitum a Philistaeis honorem reposcebat, e£ numen 
suum esse apud illos volebat, quare id locum non 
habuit quum viderunt deum illum suum Dagonem 
humi prostratum? quare deinceps illos immissis 
gravissimis in pudendas partes morbis, puta verubus, 
affligit? Verum nulla hie in Deo contradictio. Nam 
suae naturae permissos Philistaeos certum est pe- 
tulantissime et effusissime in Dei contemptum fuisse 
venturos, et nomen et cultum ipsius sannis, con- 
viciis, blasphemis vocibus proscissuros nisi vi maiore 
fraenati fuissent. Et idcirco Deus etiam incautos 
ad honorem areae exhibendum impellit. Neque tamen 
ideo cultum suum adulterari patitur. Idolum ferre 
socium non potest. Suae maiestatis minui gloriam, 
aut de sua gloria tantum detrahi non vult, ut inter 
ineredulos veluti conduetitio templo inclusus, minor 
idolo, quod Philistaei pro Deo colebant habeatur, etsi 
eum honore excipiatur. Haec, inquam, Dei respectu, 
minime sunt repugnantia, sed pulchre inter se con- 
veniunt. Caeterum ex his etiam conspicuum est, 
licet captiva fuerit arca, nihil tamen de Dei virtute 
et potentia Philistaeos detraxisse. Quare ex homi- 
num quidem opinione Deus permisit virtutem suam 
in captivitatem abduci, ut eo signo populus co- 
gnosceret Deum a se recessisse, et doctrinam legis 
suae sustulisse. Verumtamen ipse integer suique 
semper similis mansit, et mansurus est, quidquid 
tandem homines moliantur, et adversus ipsum licet 
conspirent. Deo nihil unquam mortales detraxerint, 
quiu ius suum integrum retineat. Namque se suam- 
que gloriam semper tutatur, vel invitis suis hosti- 
bus et omni illorum furore, ac, erepent licet, vir- 
tutem tuam exserit. Pateret enim alioquin ineredulis 
et blasphemis hominibus ostium ad calumnias, 
Ubi nune illa potentia, ubi admiranda illa opera, 
quae Deus Ieraélis olim effecit? Ubi miracula quae 
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hactenus edidit? Ubi praesentia ipsius in electi 
populi diserimine? Nae cum risu et contumeliarum 
omni genere exceptus fuisset, et idolorum non ab- 
similis habitus, quae laesa, in terram prostrata, 
effracta neque moventur, neque resistunt. Ex quo 
satis conspicuum est ea suos adoratores et admira- 
tores neque adiuvare, neque tutari rebus angustis 
posse, quandoquidem sese tutari non possunt. At 
Deus honori suo consultum voluit: Nam sine hu- 
manis ullis auxiliis Philistaeorum idolum, Dagon 
nomine, prostravit. 

De hae voce Dagon, diximus in libro Iudieum 
eam accipi posse vel pro frumento, quasi dictus sit 
Deus frumenti, quod ex eorum opinione frumenti 
copiam immitteret, vel pro pisce: vox enim hebraea 
utrumque significat: et apud Iudaeos invaluit opinio, 
istud idolum formam piscis obtinuisse. Verum 
quoniam in confingendis multis fabulis audaciores 
fuerunt, ideo non magna ipsis est adhibenda fides. 
Sunt tamen in rebus istis dubiis coniecturae magis 
probabiles: quas non fuit admodum necesse pluri- 
bus hic exprimi. Deus vero nobis in verbo suo 
longe magis familiarem instrucetionen dedit. Et li- 
cet ex ipsis etiam paganis colligere in Syria et 
Palaestina pisces pro diis habitos et cultos. Nam 
ut alii aliorum superstitionem rident, de Syris 
loquuntur tanquam a piscium carnibus abhorren- 
tibus: quod non sine causa de illis dieitur. Unde 
ceoniieere licet Dagonis idolum fuisse forma piscis 
a4 pube, quo etiam nomen referebatur; et idcirco 
existimasse illos aliquam in illo inclusam divinitatem. 

Quid porro huie idolo contigerit, deinceps v: 
dendum: ae primum quidem  Aschdodaei dicuntur 
mane surrexisse, ei invenisse Dagonem collapsum 4a- 
centem facie sua in lerram coram arca Iehovae. 
Quibus verbis indieatur, Deum, etsi ab hostibus 
capta arca captivus haberetur, non fuisse tamen 
captivum, sed vim suam exseruisse, et summam 
autoritatem et imperium exercuisse. Porro Asch- 
dod antiqua urbs et celebris, quae antea eversa 
fuerat ab incolis instaurata et restituta; atque una 
erat ex quinque satrapiis Philistinorum quondam 
clarissima. Itaque ab incolis propter loci fertilita- 
tem instaurata fuerat: eam igitur quod celebris 
esset elegerunt Philistaei, in quam arcam illam 
foederis tanquam in triumphum deducerent, ut 
undique fama de illa spargeretur. Sed ecce, dum 
triumphos meditantur, Deus virtutem suam exserit. 
Ex quo fit conspicuum, et in quo tanquam in ima- 
gine licet contemplari, quod tum in Psalmis, tum in 
Isaia nominatim dicitur, Deo sese  patefaciente, 
idola corruere, et omnium ludibriis et irrisioni ex- 
poni. Et speciatim adversus Aegyptum prophetans 
Esaias ait: Ecce lehova insidens densae mubi levi, 
invasurus est Aegyptum, adeo ut commoveantur ido- 
la Aegypli a conspectu eius, etc. De conversione 
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ethnicorum loquens, ad praedicationem evangelii 
toto terrarum orbe praedicandam. Indicat enim 
Deum tandem effecturum ut doctrina sua in tota 
regione annuncietur, et ait: Ecce Iehova invasurus 
est Aegyptum, id est, in Aegypti possessionem ven- 
turus, et idola sunt corruitura. Hic vero papistae 
fabulam commenti sunt Iudaeorum more, nempe 
idola collapsa cecidisse in Aegypto sub adventum 
Domini nostri Iesu Christi: unde quanta sit homi- 
num audacia perspieimus, quum sibi quidvis per- 
mittunt, et sua commenta, quibus verus totius 
scripturae sensus corrumpatur, in medium adferunt. 
Sensus enim verborum illorum prophetae communis 
est, nempe, collapsura idola quum Deus per evan- 
geli praedicationem suam maiestatem patefaciet, 
Idem in Psalmis dicitur, sub regis adventum om- 
nia idola confringenda. Nam tenebrarum densa 
caligine et multis tempestatibus mundus semper 
agitatur, donec illas suo splendore Deus dissipet: 
et Satan suis praestigiis et imposturis homines 
dementat, donec sese nobis Deus patefaciat, et 
cognoscamus penes unum ipsum omne esse iudici- 
um. Semper enim hic scrupulus homines natura 
stimulat et pungit: Hune mundum, non a se con- 
ditum, sed vi quadam et numine superiore a quo 
regatur et administretur. fed deos sibi ex inge- 
nio fingunt, et quod voluntas dictaverit numen 
adorant: ut incertum numen, incertus eius cultus 
sit: atque ita verus Deus oblivioni traditur, quod 
nimirum homines sua commenta propria sequuntur. 
Quamdiu vero nostris opinionibus adhaeremus, cer- 
ium est nunquam verum Deum nos agnituros: sed 
contra magis ac magis in sordium nostrarum luto 
immergendos. Sed ubi Dei verbum eum efficacia 
praedicatur, ae verus Deus velut ob ocules subiici- 
tur et quasi digito indicatur, tum uni illi adhaerere 
nos oportet. Atque incredulos quidem fateor nihil 
profecturos, caligant enim, immo prorsus excaecati 
sunt: quibus nimirum Satan per incredulitatem 
oculos eruit: atque ideo neque videre, neque ali- 
quam utilitatem reportare possunt. Át si sacrosane- 
tum Dei verbum et evangelium altas in animis 
nostris radices egerint, et efficaciam habeant, non 
modo verum ac summum numen venerabimur, sed 
etiam omnes superstitiones ae àJe1o9ozoxcíag procul 
a nobis esse iubebimus. Nam qui vel in hanc vel 
in illam partem suas opiniones sequuti inclinant 
et de veritate ambigunt, parum adhuc aut nihil in 
evangelii praedicatione promoverunt. fio multos 
videas fateri quidem et agnoscere bonam et sanc- 
tam esse doctrinam: sed tamen pristinas nugas et 
stultas devotiones retinere. Verum Deus ietius- 
modi corruptelas ferre non potest. Quare quoties sese 
Deus ex sua benevolentia nobis patefacit, omnibus 
vanis superstitionibus renuntiandum est, neque 
tamen ideo omnes sine discrimine in hoc timore 
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pariter proficiunt. Nam, etsi inereduli ac Dei con- 
temptores evidens virtutis divinae testimonium 
habeant, ac magnis clamoribus illud testentur, non 
ideo tamen ab idolomania recedunt. Exemplo sun- 
to isti Philistaei qui prostratum in terra deum suum, 
vi divina, minime tamen deserunt, sed magis ve- 
nerantur. Ac potuit hie sacrificulorum astus inter- 
venire, et plebem quod aeeiderat celare, sed tamen 
verisimile est rem in vulgus evulgatam et ab om- 
nibus fuisse cognitam. Quod facile colligitur ex 
sequentibus, quum convocata plebe in consilium, 
Deum Israélitarum aiunt adversum se suumque 
deum Dagonem esse duriorem. Itaque vulgatum 
istud fuisse extra dubium est, idolum videlicet 
Dagonis in terram decidisse. At quum clauso 
templo id eontigisset, sane non humana factum 
manu fateri illos oportuit, ac convinel a propria 
conscientia, nihil esse idolum Dagonis: et a Deo 
in terram prostratum, tanquam a se proeul repel- 
lente et proiieiente idolum, et Philistaeis errorem 
suum et superstitiones aperiente, quas detestari 
discerent. Si quis vero roget, cur non ipsa die 
elara faetum istud sit: quod maius futurum fuisse 
videatur miraculum, idolo in omnium Philistaeorum 
conspectu cadente quam noctu: aio, non ideo 
magis fuisse commovendos Philistaeos: sed hoe vel 
illo commento sese fuisse in errore confirmaturos, 
quidlibet praetexentes: et licet divina manu pro- 
Stratum idolum fateri coactos, tamen idolo suum 
honorem ae decus aliquo commento fuisse quaesi- 
turos: quamobrem noctu voluit Deus istud con- 
tingere. Praeterea Dei admirandum hie consilium 
expendite, qui potentiam suam sie exserere voluit, 
ut increduli videndo non viderent. Sie enim lo- 
quitur Isaias propheta: Jehova, quum exaltatur ma- 
nus tua, non vident. Nam etsi improbi Dei gloriam, 
Dei manum et potentiam vident, non tamen eam 
discernunt, iudicio carentes, et in stuporem conver- 
si, ut etiam ante oculos praesentia non animadver- 
tant: quod nimirum Satan excaeeatos et captivos 
habeat, qui suos omnes sie fascinat, ut iudicio ac- 
sensu communi et ratione careant. Itaque Deus 
hae ratione omnem illis excusationem tollere, et 
os oecludere voluit. Nam ut inexcusabiles redde- 
rentur Philistaei, sat erat prostratum in terram 
idolum suum ipsos agnoscere. A quo vero prostra- 
tum? an ope aliqua humana? Nae templi sui cla- 
ves habebant, ut nemo insciis aut non permitten- 
tibus ipsis in templum intraret: deinde sua idola 
studiose colebant et custodiebant. Quare Dei ma- 
num in templum suum penetrasse vident, quod 
nulla humana ratione colligere possent, quare istud 
idolum in terram prostratum fuisset, quandoquidem 
nullus talia meditans templum intrare potuisset. 
Sed Deus ipse potenter ita est operatus, ut om- 
nem ignorantiae excusationem ipsis praecideret. 
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Et tamen voluisse Deum ipsos in pertinacia mane- 
re eonspieuum fit, quod noctu suum opus peregerit, 
ut in ignorantiae suae caligine et tenebris mane- 
rent. Itaque ad tantum miraculum stupore per- 
eussi non commoventur. Quo exemplo discimus, 
quam deplorandus hominum status, et quam mise- 
rà conditio, quae sit erroris in ipsos efficacia, Deo 
ipsos naturae suae permittente, et mentem aufe- 
rente: nae brutis ipsis stupidiores eos esse videmus, 
quod etiam saepe sacrae scripturae testantur. Non- 
ne istos oportebat re tam nova et admiranda per- 
celi, quum Deum suum conspicerent tanto affec- 
tum dedecore et infamia, et eum quem captivum 
arbitrabantur, in medio ipsorum dominari, robur- 
que suum ae potentiam exserere? At istis non 
commoventur, non meliorem mentem induunt, deum 
Dagonem in locum suum restituunt, et eisdem eum 
quibus antea honoribus prosequuntur. Ecquis vero, 
vel si puer adhue, non iudicet hos miseros sensu 
communi caruisse, immo vero prorsus furiosos et 
mente captos fuisse? .Nae facile de aliis iudicamus: 
sed discamus, ut ante dixi, Deo permittente ho- 
mines ex suae rationis sensu ambulare, suis affecti- 
bus indulgere, et stultas devotiones sequi, tandem 
oportere in profundissimam ealiginis abyssum ipsos 
demergi: ex quibus sapiendum nobis est, ne un- 
quam verbo ipsius destituamur, sed supplices Deum 
precemur ne unquam permittat nos nobis, et ne 
tam caecam mentem iniielat, quae in media testi- 
moniorum divinorum luce caliget, ac potius sua 
virtute nos utilitatem eorum doceat, quo ad usum 
illa referamus. Caeierum et alia nobis hine eru- 
enda doctrina est, qua videlicet adversus tentatio- 
nes eas armemur, quibus infirmi saepe offenduntur, 
animadvertentes flagitiosos et improbos viros, Deo 
reluctantes, audacter in coepto pergere, et curiosius 
quam unquam facta sua persequi. Ne, inquam, 
istis moveamur: fuerunt enim plerique omnibus 
seculis homines istiusmodi, suo tempore factis suis 
poenas dignissimas reportaturi. Sed ubi Deus irae 
signum aliquod ediderit, capita demittamus, ac ne 
dum manum potentem adversum nos exserat exspecte- 
mus, quin potius ad levissimas minas ipsius tre- 
mamus, et coram ipso deiiciamur, in eius obsequi- 
um parati. 

Et de istis hactenus. Quod vero Dagonem 
prostratum erigunt, et loco restituunt, miseri non 
animadvertunt Deum suum rem esse mortuam, 
eui vitam quodammodo restituere nituntur, sed in 
errore et superstitione, quam a maioribus accepe- 
rant, pergunt. Nos igitur quum hodie papistas 
videmus pro idolis suis dimicare, sciamus, maiorum 
ils, puta Philistaeorum, vestigia sequi, et eadem 
semper oberrare ehorda. Non ideo tamen Deus 
inultos relinquit, nam altera die virtutem. suam 
illustriorem reddit, qua paulatim Philistaei subigan- 
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tur et domentur. Quod igitur ad priorem illum 
Dagonis lapsum parum profecerant, Deus altero 
graviore suam potentiam conspiciendam praebet. 
Dagon enim non modo secundo prostratus in ter- 
ram cadit, sed brachiis fracti&, et capite revulso 
quae in limine valvarum, iaeuerunt, ut iis veluti 
repagulis limen celauderetur. taque si hactenus 
de suo idolo Philistaei dubitarunt, fuerit simulacrum 
necne, iam re ipsa sunt experti, inutile et ludierum 
spectrum fuisse. Quod sane vel ipsos invitos opor- 
tet cognoscere. An enim, quaeso, tam sublime in 
parietibus fixum idolum sponte corruisset? Ridicu- 
lum sane foret id cogitare. Ecquis vero brachia, 
quis caput, quis truncum ante Dei arcam prostra- 
vit, quis supra limen templi brachia collocavit ? 
Nae istud fortuito casu faetum non esse, non etiam 
ulla vi humana tam audax facinus tentatum appa- 
rebat: ac proinde necessario sequebatur Deum Isra- 
élis hoc dedecus huie idolo voluisse inurere: quod 
antea miseros spe inani luserat. lta Deus confir- 
matum voluit quod per se clarum satis erat, 
nempe nihil hie accidisse nisi ex divina providentia, 
ut maiestas ipsius fieret conspicua. At Philistaeos 
hie magis ae magis indurari videas. Tantum enim 
abest, ut agnitis praeteritis ad meliorem mentem 
reversi sint, ut novam superstitionem invexerint, 
nempe, ne sacerdotes templum intrantes limen 
inferum templi pedibus caleent; ne videlicet locus 
in quo Dagon ille iacuerat, ab illis pedibus calca- 
retur, aut ne deinceps in contemptum veniret: sed 
quandoquidem tanta passum fuerat idolum, suus 
ili honos restitueretur. Quanta, obsecro, caecitas, 
quantus iste stupor idololatrarum in peius ruentium 
et errorem errore cumulantium, ut miseri isti velut 
furiata mente Deo ipsi ultro bellum indicere velle 
videantur? Deum quidem, fateor, honorare voluisse 
videntur, arca foederis in remplum Dagonis intro- 
ducta: sed quum ingratum illi hune esse honorem 
animadvertunt, quum nullo cultu satisfieri posse 
ilii experiuntur, nisi sublato idolo suo, temploque 
expurgato et expiato ab impuro eultu, et lenoci- 
niis illis, quibus Deus Israél coli nullo modo po- 
test: quare adeo insaniunt, ut idolum suum resti- 
tuere, et dignitatem pristinam illi reddere moliantur, 
quum Deus lsraélis non dubiis signis ostenderit 
se idolum ferre non posse? Nam quum secundo 
eversum suum idolum intuentur, an adeo sensus 
omnis expertes sunt, ut non agnoscant Deum po- 
tentiae suae radios aliquos exserere, quibus ad con- 
versionem ad ipsum sollieitarentur? At tantum 
abest ut monentem et impel'entem Deum audiant, 
ut contra inagis obstinate et pertinaciter pergant, 
et indurentur, suoque illi idolo fidant, et novos hono- 
res illi tanquam sensus omnis et rationis expertes 
exhibeant. Nam, ut dixi, non solum loco suo deiec- 
tum restituunt idolum, et honore solito colunt, 
Calvini opera. Vol. XXIX. 
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sed novam etiam superstitionem inducunt, de non 


ealeando pedibus limine, in quo brachia et caput 
Dagonis iaeuerunt. Quae vero hic de Philistaeis 
legimus, nostro etiam saeculo in papatu contigisse 
videmus, sacerdotum fraude et imposturis, ut si 
quod saneti alieuius simulacrum deciderit, ae bra- 
chium aut erus fregerit, aliud aureum aut argen- 
teum pro ligneo vel saxeo sit, ab aliquo super- 
stitios0 rege repositum, et quidem cum novo digni- 
tatis titulo. Velut, exempli gratia, si decidit Mariae 
virginis idolum, ac restituatur, tum Bona Domina 
Passionis nuncupabitur. Quid istud vero Passio- 
nis nomen? Deus caecos istos miseros hoc ipso 
nomine satis admonet, et miseris os aperit quo 
convertantur: sed frustra surdis canitur. Nam 
una hoe illis mens est, hoc ipsorum studium 
est, ut superstitio non modo maneat, sed ut 
etiam augeatur, et vehementiore zelo in idoli 
eultum ferantur. Sic videas miseros illos nostri 
saeculi saerifieulos tanto studio in  crustaceum 
suum idolum ferri, ut si forte venti aliquo im- 
petu sublatum illud sit, decretis supplicationibus 
loeum in quem deciderit, adhibitis crucibus, cereis 
ardentibus, et multis aliis istiusmodi caeremoniis 
requirant, et inventum, etiam raso lapide, auferant. 
Ae per biduum loeus ille est salutandus, et lapis 
igne eremandus, cuius cineres colleeti in vas bene 
clausum immittantur, et in loco sacro reponantur. 
Quid ita? Nempe, aiunt, quod Dei sacrosanctum 
corpus attigerit. Quanta caecitas! quantus iste stupor! 
Non soli itaque Philistaei caeci, non soli stupidi 
et amentes, ac falsae religionis et falsi cultus fas- 
cino dementati Satanae astu, qui miseris tyrannice 
dominatur, et vi oppressos imperio suo et domina- 
tione, iusto Dei iudicio, coercet. "Verumenimvero 
quidquid moliantur isti Philistaei, agnoscere et fa- 
teri coguntur Deum Israélis Dagone suo fortiorem: 
immo duram eius esse manum contra se et contra 
suum deum Dagonem. Unde animadvertere licet 
quam potens Deus, qui talem confessionem de ini- 
quorum ore extorquet, et consilia ac facta ipsorum 
praeter opinionem in alium finem, nempe gloriae 
Dei propagationem, convertit. Nempe Deus novit 
lucem ex tenebris eduecre. Quod hic apparet valde 
perspicue. Nam si non invectus esset iste ritus, 
et si Philistaei memoriam eorum quae contigerant 
silentio obruissent, fractaque Dagonis membra restau- 
rassent sine superstitione, fortasse rei Istius memo- 
ria sponte concidisset. Nam etsi novum et insolens 
ad miraculum usque faetum istud erat, paulatim 
tamen sempiterna deletum oblivione fuisset. Sed 
Philistaeis Deus tanquam seribis et praeconibus 
utitur ad huius facti memoriam in omnes aetates, 
et universum terrarum orbem propagandam, Dago- 
nem nimirum idolum illud insigne victum et prostra- 
tum ab leraélitarum Deo. Praecones igitur esse 
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oportet Philistaeos huius facti, ac publice profiteri 
Dei maiestatem longe suo idolo potentiorem. Sie 
papistae quum maxime populum ietiusmodi super- 
stitionibus pascere, suamque turpitudimen tegere 
cupiunt, eo magis sese produnt, et se, vel ipsis 
testibus infantibus, risui et odio omnium exponunt. 
Quid enim aliud ex istis audias quam: Hie sanctus 
febribus medetur, ille gravidas mulieres adiuvat. 
Hie pollet hae virtute, ille alia. Hie melior et 
praestantior, ille inferior. Denique solas virtutes 
sanctorum suorum in ore habent, et eorundem mi- 
racula praedicant. Inde natae reliquiae, et earun- 
dem cultus. Ao si forte idolum inveteraverit, no- 
vum erigendum proponitur, ae veteris adusti eineres 
colliguntur in reliquias, et venerandi omnibus ox- 
ponuntur. Qauales, quaeso vos, isti dii? Annon 
deridieuli nimium? annon ipsis pueris notae istorum 
fraudes et sordes foetent? Neque vero magna vis 
ingenii requiritur in istis agnoscendis Satanae frau- 
dibus, quibus istiusmodi simulaera nititur in deos 
erigere, et cultum Deo debitum iisdem instituere. 
Quid de erustaceo idolo dicam, quod adorandum et 
venerandum proponitur, quasi in illo sit Christi 
eorpus inclusum? Ecce, ut Deus veritatis inimicos 
constringit, et quodammodo tormentis adigit ad 
Dei gloriam suo testimonio propagandam, et suorum 
idolorum, et simulaerorum, ae rituum caeremonia- 
rumque vanitatem et inanitatem ore proprio pate- 
faciendam, et detegendam. Verum tantus est ho- 
minum stupor, immo tanta est malitia, ut donec 
Deus ipse cor ipsorum aperiat, nulla miracula in- 
eredulos moveant, rnullae cohortationes ad salutis 
viam adducant, quos altus idolomaniae veternus 
occupavit. Atqui papistae pollicentur se, si miracu- 
la viderint, statim ad fidem convertendos. At contra 
certum est, eos etiamsi quaecunque ab initio mundi 
facta sunt miracula ante oculos habuerint, tamen 
pertinaciter veritati restituros. Quid ita? Nempe 
quod Satan oculos ipsorum sic excaecarit, ut viden- 
tes non videant. Verbi quidem divini tantam esse 
vim oportere fatemur, ut ipsa durissima saxa fran- 
gat, et in hominum corda durissima et horridissima 
penetret ipsis praedicatum et eadem emolliat: sed 
tamen, iusto Dei iudicio, non modo non mollit in- 
eredulorum cor, ut magis etiam induret. Quare 
hane unam esse viam ad Dominum revertendi scia- 
mus, si virtute sancti spiritus in nobis agente ad 
ipsum adducamur, ut ipse mollitis animis nostris 
sibi nos reconciliet. Nam alioquin certum est nos 
ipsis ineudibus fore duriores. Nae, si quis magnis 
malleorum ictibus ineudem feriat, certum est resi- 
lituros semper malleos, quod in ineudem duriorem 
incidant: atque ea est omnium hominum conditio, 
quum Dei testimoniis et miraeulis quodammodo 
feriuntur, quae proeul dubio irrita sunt omnia, et 
nullius erga ipsos ponderis futura, donec ipse Deus 
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ita eontundat et emolliat, ut sub potente manu 
Dei dcieetos humiliari doceat. 

Et de istis hactenus. Deinceps vero Deus di- 
citur ipsos homines aggressus postquam irrita esse 
vidit, et nullius apud ipsos effectus testimonia vin- 
dictae suae: atque propius urgens in pudenda ipsorum 
morbos diros immisit, quae verua dicunt, aut hae- 
morrhoidas. .Agnosco quidem naturales esse istos 
morbos: sed quum serpit contagio, et singulos 
vel regionis vel urbis incolas invadit, nae nova et 
insolens est calamitas, veluti si quis singulis alicuius 
urbis incolis capita diceret amputata. Itaque Phi- 
listaei satis convieti sunt non esse naturalem hune 
morbum, quum singulos illa lues invaderet, sed 
divinam esse manum poenas ab ipsis reposcentem. 
Itaque vel invitos agnoscere faterique oportet ur- 
gente vi morbi: Dewm Israélis manum suam durio- 
rem adversum se suumque deum Dagonem eatendisse. 
Sed, quaeso, num ideo meliorem mentem induunt, 
et de illo venerando colendoque serio cogitant? 
Minime gentium. Sed contra se quam metuunt 
vindicem manum eius effugituros procul eam aman- 
dando a se et relegando sperant. Hine vero magis 
ac magis fit nobis conspicuum quanta sit incredulorum 
in errore pertinacia, quos si divinorum iudiciorum 
testimonia propius urgeant, ut nullus amplius ex- 
eusationi locus sit reliquus, e£ metum divinorum iudici- 
orum ae potentiae ipsius dissimulare nequeant, tamen 
non agnoscant rebellionem innatam, neque pervi- 
eaciam et animi duritiem deponant, sed tantum 
latebras et effugia quaerant, quibus se, si possent, 
Dei potentiae eximant. Non absimiles furibus, aut 
latronibus aut similibus quibuslibet facinorosis, qui 
iudicis manum metuentes, fuga sibi quaerere salu- 
tem nituntur, nusquam tuti, nunquam quieti metu 
poenae imminentis. Aut flagitiosis et reis ob ma- 
lefioium aliquod qui, ubi sentiunt insequentes se 
apparitores, aut metuunt ne in illos incidant, sese 
iu quaelibet pericula dant praecipites, et saepe despe- 
rabundi sibi mortem inferunt: sic Philistael isti 
latebras quaerunt adversus Dei praesentiam. Quae 
quum nobis exempla proponuntur, sciamus idem 
omnibus Dei inimicis, quum in reprobum sensum 
coniieiuntur, accidere. Nam etsi facinorum veterno 
oceupentur, tamen ubi Deus propius urget, et pro- 
pria eonseientia ipsos premit, latebras quaerunt 
adversus Dei maiestatem, et fuga sibi quaerere 
salutem student. Atque huius rei nobis exemplo 
sunt Philistaei: qui tandem sese Dei manu urgeri 
sentiunt, e£ quamvis nullo admonente propheta, aut 
stuporem indicante, naturae sensu ad Deum usque 
assurgere docentur. Quin etiam summa Dei potes- 
tas hie est observanda, sic operantis ut agnoverint 
et vel inviti iudiearint ac fassi sint, Deum Israélis 
esse deo suo potentiorem, atque nihil se passos, 
nisi illo vindice. Verumenimvero Dei potentiam 
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agnoscentes, num ideo supplices facti veniam depre- 
cantur, et benevolentiam ipsius immutata supersti- 
tione in sincerum cultum conciliare sibi student? 
Minime gentium. Nam si sese explorassent, quum 
potentiae divinae tam expressa et evidentia testi- 
monia adversum se post captam arcam sentirent, 
venisset ipsis in mentem haec cogitatio, hanc arcam 
esse veri Dei quandam figuram aut imaginem, ac 
proinde quid sibi facto esset opus requisivissent. 
Ac proinde suam quidem idolomaniam qua tot iam 
saecula dementabantur agnovissent, quae sese satis 
illius impotentia quem pro deo colebant patefacie- 
bat: deinde quis vero Deo cultus esset tribuendus, 
quam religionen populo suo praescripsieset, diligenter 
inquisivissent. Atque hoec unicum verum adversus 
immissos a Deo morbos fuisset remedium. "Verum 
etsi quanta sit potentia senserunt, non ideo tamen 
quae virtus ipsius quaesierunt: atque parum moti 
sunt sive bene sive male sit ipsis: de ablegando 
a se proeul cogitant, et quod vel inviti vident vi- 
dere nolunt. Quin imo stulta sua et vana religione 
malum malo cumulant, tantum abest ut poenis 
emendentur, et plagis a Deo immissis deiiciantur 
et humilientur sub potenti manu ipsius, quam 
propter iniquitates suas et verae religionis contemp- 
tum duram experiebantur. Contra, quod duriorem 
manum eius adversum se deumque suum sentiunt, 
de eo relegando cogitant. En ergo quid increduli 
ex sensu et apprehensione infinitae potentiae conse- 
quantur: non meliorem sane mentem, non studium 
cognoscendi ipsius verbi, et cultus quo decet eum 
homines venerari et colere, non animi deiectionem, 
qua maiestati Dei subiiciantur, sed potius metum 
quendam et horrorem concipiunt praesentiae ipsius, 
quam pro viribus effugere nituntur, Deumque pro- 
cul a se, si possent, amandare. Neque vero, fa- 
teor, omnes eadem ratione Deum a se reiiciunt, 
verum tamen quicunque serio divinae bonitatis gustu 
non affieiuntur, neque Dei spiritu reguntur, quo 
duce ipsi subiiciantur, Philistaeos hac in parte 
imitantur.  Latebras quippe et effugia quaelibet 
pro viribus quaerunt, ne in Dei conspectum ve- 
niant, et ipsius iudicio sistantur: sed inter Deum 
et ipsos longum intervallum interiiciatur. Dignus 
observatione loeus, ex quo Dei potentiam ita disca- 
mus sentire, ne terrori nobis illa sit, ad fugiendam 
eius praesentiam, et procul ab ipso recedendum. 
Verum ut omnipotentiam eius agnoscentes, prece- 
mur eum ut nostri misertus cum eo in gratia esse 
possimus, quo eius potentia sublevemur, qua im- 
probi deprimuntur, quum pervieaciter et arroganter 
adversus eius maiestatem efferuntur, et veluti cornu 
petere velle videntur. At sane irritus omnis eorum 
conatus: nam vel inviti Dei manum durissimam 
experientur, cui nulla res creata, nulla vis quan- 
tacunque restiterit, non ipsi denique infernales dia- 
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boli: quum eontra necesse sit quidquid adversus 
illam effertur, deprimi et contundi Quare certum 
est, omnes eos qui Dei potentiam senserint, et nihi- 
lominus contumaces fuerint, Dei manum duram ad- 
versus se experturos. Contra vero sic agnoscentes 
Dei potentiam, ut eandem requirant, ei se sponte 
subiieiant, et ad eius obsequium componant, ut in 
fihorum album Deus eos recenseat, non modo non 
duram ad se opprimendum Dei manum, sed potius 
facilem et promptam ad sublevandum et sustinen- 
dum sensuros. Atque huius exempli quanta sit 
utilitas ex supra dictis apparet: quare quum Philis- 
taeorum crassum ilum errorem conspicimus, ex 
eo discamus, sentientes Dei manum adversum nos 
exsertam et ad poenas reposcendas armatam, ag- 
noscere, satis eam esse potentem ad nos pessundan- 
dos et penitus delendos, si in nostris iniquitatibus 
indulrere perrexerimus: ac proinde nobis oblatam 
occasionem resipiscendi ne negligamus, sed Deo 
potius obedientes nos praebeamus, ne iusta vindicta 
ipsius opprimamur: quin potius ut ipsi reconciliati 
patrem eum experiamur pro iudice, cuius in. nos 
iram concitaveramus: et ipse vicissim nos filiorum 
loco habeat, paternaque benevolentia complectatur, 
cui nos vicissim subiiciamus, et illi ad nutum pa- 
rati simus. At cur non inquirunt Philistaei cau- 
sam plagarum quibusaffligebantur? Cur non repetunt 
memoria vetera illa Dei facta quibus se vindicem 
et protectorem populi sui, quamdiu ab illo sincere 
eultus est, testatüs est? Cur non se Dei populum 
esse oportere concludunt, ut amicam eius virtutem 
sentiant, sibique salutarem, quam duram et exitio- 
sam experiebantur? Verum tantus eos stupor in- 
vasit, ut plagas quidem sentiaut, Deique vindicem 
manum ferant, sed tamen a quo illae plagae veni- 
ant non inquirant. Tu vero Deus tantum a nobis 
averte stuporem: et fac ipse potius, ut si quae 
furoris tui divinaeque vindictae signa appareant, 
quam sit horrendum in Dei viventis manum inci- 
dere cognoseamus: et non aliter Deum nobis ad- 
versarium et ininijieum esse quam quod ipsi bellum 
adversus eum spontesuseipimus. Quamobrem percussi 
licet ad ipsum revertamur, euius in nos manum non 
modo non sumus duram, sed contra facilem et be- 
nignam, atque etiam auxiliatricem et vindicem, 
opportuno tempore experturi: ae re ipsa id quod 
Moses olim in eantico suo cecinit, verum esse sen- 
suri, Deum ipsos sustulisse quasi alis aquilarum, et 
suo favore protexisse, et in finem usque protectu- 
rum. Quamobrem ex supra dictis apparet hoe esse 
nostrum officium, quoties Deus manum exserit. ad- 
versum nos, et irae suae iudicia non dubia ostendit, 
ad ipsum confugere, et supplices illi fieri: quae ne- 
cessarja sane est ad nostram omnium instructionem 
doctrina. Porro Philistaei nihil minus quam Deum 
sibi adversari. confitentur: sed collectas Dagonis 
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idoli sui partieulas restituere conantur: hoc ipso 
facto deum suum, sive idolum, nihil esse profitentes. 
Sed eur nihilominus illud adorant? cur ab eodem 
salutem exspectant? Nempe quoniam, ut ante dixi, 
videndo non vident. Debitum sane, incredulis 
stipendium: quos Deus ad peccatorum et flagitiorum 
confessionem adigit, ut ore proprio convictos reos 
habeat, et eo magis coarguat. Nam etsi sponte sese 
Deo ad eum glorificandum debitumque ipsi hono- 
rem reddendum non submittunt, nihilominus Deum 
viventem aiunt sibi gravem incumbere: et tamen 
superstitionibus suis et side Aouav(esc magis ac. ma- 
gis indulgent, quas tamen Deum detestari sua con- 
fessione profitebantur. 
Superest ut coram Dei elc. 


HOMILIA XX. 


1. Videntes autem viri Azotió huiuscemodi pla- 
gam, dixerunt: Non maneat arca dei Israel apud nos: 
quoniam dura esí manus eius super mos, eb super 
JDagon dewm nosirum. 8. Et miltentes congregaverunt 
omnes sàtrapas Philistinorum ad se, et dixerunt: 
Quid faciemus de arca Israel? ^ Hesponderuntque 
Gethaei: Circumducatur arca, dei Israel. ' Et. circum- 
duxerunt arcam dei Israel. 9. Illis aulem circum- 
ducentibus eam, fiebat manus Domini per singulas 
civitates interfectionis magnae mimis, él. percutiebat 
viros untuscuiusque urbis, a parvo usque ad maiorem, 
et computrescebant prominentes extales eorum. Iniece- 
runtque Gethaei consilium, et fecerunt. sibi sedes pelli- 
ceas. 10. Miserunt ergo arcam Dei 4n Accaron. 
Quumque venissel. arca Dei 4n Accaron, exclamaverunt 
Accaronitae, dicentes: Adduxerunt ad nos arcam dei 
Israél, ut interficiat nos et populum nostrum. 11. Mi- 
serunt itaque, e& congregaverunt omnes satrapas Phi- 
listinorum : quà dixerunt: Dimittite arcam dei Isradl, 
et revertatur in locum suum, wt mon interficiat nos 
cum populo nostro. 12. F'ebat enim pavor mortis in 
singulis wrbibus, et gravissima valde manus Dei. 
Viri quoque qui mortui non fuerant, percutiebantur 
4n secretiori parte matiwum, et adscendebat ululatus 
wniuscuiusque civitatis in. coelum. 


Observanda Philistaeorüm Azotum incolentium 
confessio illa, Dei nimirum Israélis manum duram 
esse super se, suumque deum Dagonem. Nam 
qui legem Dei et prophetas doctores audire nolue- 
rant, neque testimonio ipsorum fidem adhibere, co- 
guntur ipsi Dei virtutem et potentiam suo periculo 
cognitam praedicare. Inviti tamen Deum [Israélis 
agnoscunt esse Deum viventem Opt. Max. poten- 
tissimum, ae proinde suum Dagonem infirmum, et 
idolum inutile, in euius nihilominus cultu et vene- 
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ratione magis confirmantur. Qua ex re quanta sit 
incredulorum in errore pertinacia satis apparet, qui, 
licet incerta sit ipsorum et vaga religio, stultis et 
vanis opinionibus tantum firmata, tamen in igno- 
rautia et incredulitate pergunt, a qua nullis ad- 
monitionibus nullis etiam divinis poenis dimovean- 
tur, et ad peccatorum agnitionem addueantur. Nae 
si ineredulum quempiam suae incredulitati permit- 
tas, et de ipsius religione verbum non facias, neque 
examines et horteris ut ad viam salutis revertatur: 
tamen multae et graves cogitationes eius animum 
oceupant, quibuscum conflietatur, modo in hane, 
modo in illam partem versans, quid se tandem fiat, 
quid sequatur, quid relinquat. Sie enim oportet 
ipsos a Deo sollicitari et urgeri, ut sint inexeusa- 
biles, et ne suae inecredulitati sic indulgeant, ut 
ignorantiam praetexere possint, quasi nunquam ad- 
moniti, nunquam sollicitati, nunquam doeti fuissent. 
Iniectus enim scrupulus ipsis, et dubitatio illa, fue- 
runt velut a Deo missi nuntii quibus arguerentur, 
et ad Deum adducerentur, atque ad poenitentiam 
invitarentur. Verum ea est incredulorum pertina- 
cia, ut licet vanis illis cogitationibus sollicitati, et 
ad veritatis inquisitionem invitati, tamen nunquam 
ab errore dimoveantur: imo ne si quidem ad illas 
interiores animi sollicitationes etiam accesserit ad- 
hortatio, et tam dilucida errorum explicatio, ut ne 
responsare quidem possint, aurem tamen aperiant 
et facilem admonitionibus praebeant. Atque hie 
error maxime conspicitur hodie in papatu. Nam 
si papistas singulos de suae religionis fundamentis 
interroges, et quaeras quid sentiant, haerentes vi- 
deas et dubios. Et tamen si lesus Christus vanis 
superstitionibus illorum opponatur, unus sincera 
mente amplectendus, quae divertieula flexionesque 
suis erroribus quaerunt? Quid ita? Nullam nmi- 
mirum cognitionem salutis, nullum fundamentum 
religionis habent quo nitantur. Bonis intentionibus 
suis, quas vocant, plurimum deferunt: et tamen 
postquam vanis suis opinionibus confisi sunt, irritas 
esse re ipsa tandem experiuntur. Quid vero de 
illa qua nituntur ecclesia catholica dicendum? Coe- 
tus nimirum est hominum sola vanitate et mendacio 
nitentium. Ecquid igitur habere firmitatis possunt? 
Quare quis miretur eos dubios et anxios in hanc 
aut illam ferri partem, et quovis doctrinae vento 
iactari? Nihilominus verbi divini veritas praedi- 
eatur et tam solidis rationibus et argumentis men- 
daeium oppugnatur, ut nihil esse firmius possit, et 
quam misere a diabolo sedueantur increduli, de- 
monstratur; atque adeo quidquid Dei nomine et 
bona intentione facere videri volunt, abominationem 
esse: denique eaecos esse et in errorum praecipitia 
ferri praecipites satis aperte docetur. Verum quid- 
quid agas, nunquam incredulos a proposito dimo- 
veas, quin potius pertinaciter errores suos tuentes 
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et indololatricos cultus duplieantes videas. Et haec 
quidem palam conspiciuntur. Quare non frustra 
nobis hane historiam proponi certum est, quum 
hie dicuntur Philistaei Azotienses non potuisse 
amplius Dei manum duram advérsum se et suum 
Dagonem ferre, et nihilominus idolum illud esse 
venerati et coluisse tanquam deum, cuius tamen 
nullam esse vim aut potentiam satis animadverte- 
bant. Sed et aecedit his crassus et brutus stupor, 
quo tanquam illusionibus et veneficiis miseri fasci- 
nantur, ut imaginentur deos sibi invicem bellum 
inferre, et alios aliis adversari. Nae si qua inter 
aliquos homines exoriatur contentio, aut altercatio, 
ab alterutra parte iniuriam esse aut malam causam 
iudicamus. Nam Dei donum pacem et concordiam 
esse novimus, qua inter se homines foventur et in 
offieio retinentur. Quare si in hominibus rixae, 
contentiones, dissidia improbantur, quid de numine 
cogitandum est? Nam esto deorum multitudo, 
qualem miseri ili ethnici et pagani invexerunt, 
hoe illis concedatur, tamen mutuas illos fovere iras, 
dissensiones, contentiones et Andabatarum more 
inter se pugnare dictu ridiculum, et contra naturam 
est. Et tamen hane esse Philistaeorum opinio- 
nem videmus: quod exemplum non leviter nobis 
praetereundum est. Namque diabolus ita morta- 
lium mentes excaecavit, ut inter deos suos varia 
esse bella existimarint. "Testes sunto tragicorum 
Scenae, et poétarum monumenta, quibus totus orbis 
repletus est. Verum huie malo sie oceurritur, ut 
fabulae illae theologia mystica dicantur, et allegoriae 
quibus ad Dei cognitionem populus adducatur. 
Verumenimvero quidquid tandem pro se afferant, 
eo deveniendum est, natura esse repugnans deos 
inter se pugnare: et quamcunque tandem pro se 
rationem adferant, inanem esse futuram. Unde 
conspieuum fit quomodo diabolus in incredulis ope- 
retur, Deo illi habenas permittente, ut reprobi, 
quos sibi subiectos diabolus tyrannice exercet, non 
modo sensu et ratione communi priventur, et in 
stuporem indueantur, in quibusdam religionis arti- 
eulis, sed brutis ipsis pecudibus sint deteriores. 
Nam, obsecro, quis adeo stupidus aut hebes, quod 
monstrum tam detestandum non commoveatur Deo 
ipso ex coelis tonante? Atque Philistaeos hoe er- 
rore fuisse correptos et velut fascino ligatos vide- 
mus. Neque enim de re ignota loquuntur, quum 
Dei manum aiunt sibi nimis duram imminere: 
quippe iam dudum haeserat animo et invaluerat 
haec apud eos opinio de deorum inter se odiis et 
concertationibus. Nos vero summopere caveamus 
ne in haee absurda delabamur, summo numini tri- 
buentes ex mentis depravatione, quae ne in homi- 
nibus quidem essent tolerabilia. 

Porro dicuntur .Azofienses convocato consilio de- 
crevisse, ut arca illa Dei Gathum dimitteretur. Erat 
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autem urbs illa celebris inter Philistaeos, unde pro- 
pheta Michaeas praedicens imminentem populo ca- 
lamitatem, vetat ilam Gathum annunceiari: quibus 
verbis innuit fuisse ipsos Isráélitarum hostes ecapi- 
talissimos, qui ex nuntio calamitatis populi maxi- 
mam voluptatem cepissent, et quasi victoria parta 
triumphassent. Gathum itaque Philistaei deligunt 
arcae Dei domicilium. Atque non leguntur Gethaei 
reeusasse arcae in suam urbem introitum, sed con- 
tra potius laetati esse, summoque sibi honori duxisse, 
quasi sua urbs aliis dignior haberetur, quae ad 
hospitium et domicilium areae Domini communi 
Interim in hoc 
omnes Philistaei coniurarunt, ut aream illam in 
triumphum dedueerent, minime quidem tanquam 
illam habituri ludibrio, sed ut captivam in potestate 
retenturi, ne sibi amplius detrimento, inimicis autem 
auxilio esset, sieut antea fuerat. Atque contrariis 
inter se pugnant sententiis, qualia esse necesse est 
improborum hominum consilia, nimirum implicata 
maximis animi angoribus et difficutatibus. Nam, 
exempli gratia, fatentur Philistaei deum Ieraélis 
omnipotentem esse: verum tamen captivum deti- 
nere illum se posse putant, quod Dagonem suum 
vietum fateri nolint, quodque in posterum poenas 
aut belum ab illo, si dimiserint, sibi metuant. 
Quare pulehre secum agi putant, et sibi gratulan- 
tur si vinetum in manibus Deum Israélis, arcam 
illam nempe, retinere possint. Atqui de alio di- 
mittenda illa deliberant: et Gethenses sibi de illius 
receptione gratulantur, quam sibi honorificam fore 
putant, quod monumentum sit futurum insignis 
ilius eladis quam Israélitae post arcam captam ac- 
ceperant. Hine vero clare conspicimus quam inso- 
lenter sese Dei hostes indurati gerant, qui gloriari 
non possunt nisi in Dei gloriam et maiestatem 
peccent, quam obscurare, imo et eripere si possent 
molirentur. Neque vero, fateor, id palam profiten- 
tur: sed si quis singulorum inceredulorum vitam 
expenderit accuratins, re ipsa comperiet nunquam 
ipsos efferri ambitione et fastu, quin de Dei 
gloria et honore tantundem detrahant, et eius se 
plumis, ut dieitur, exornent. Ita Gethenses magnos 
se assequutos honores existimabant ex arcae in ur- 
bem suam introitu, e£ non animum advertere ad 
plagas illas quibus se nihilominus ipsis metuendum 
Deus exhibuerat, quod excaecatos haberent mentis 
oeulos. Nam etsi caedantur, tundantur, oceidantur, 
nunquam tamen ad Dei manum adscendunt, sub 
qua sese deiiciant et maiestatem eius revereantur. 
Nae si quis in Gethensibus rationis humanae sen- 
sus fuisset, nonne poterant Azotienses ad retinen- 
dam arcam apud se cogere, vel rationibus pugnare, 
et cum illis expostulare? Cur non eam Azotienses 
retinetis captam? cur nunc nobis invitis obtruditis? 
Nam eratin aperto dimissionis causa, nempe, duram 
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esse Dei Israélis adversum se suumque Dagonem 
manum. (Annon igitur poterant merito Gethenses 
cogitare, semper arcam illam vim suam retenturam, 
adversus eos qui religionem Israélitarum cultumque 
Deo debitum amplecti recusarent? Quare alieno 
illos perieulo sapere oportebat: sed eorum oculi 
tantum perstricti sunt, et quasi per transennam ea 
strietim aspexerunt, de quibus serio cogitare debue- 
rant: atque nescio quam prosperam fortunam ima- 
ginantur, rerumque successum sibi suisque posteris 
partum arbitrantur, si intra suos penates arcam 
ilam foederis receperint. Nos vero quibus haee 
exempla proponuntur, oportet attentos esse in Dei 
iudicia quae cireumquaque conspicimus, ne stultos 
imitemur qui nisi ietu non sapiunt, ac proinde ne 
tamdiu exspectemus donec Deus ipse feriat: sed ubi 
furoris ipsius vel scintilla illuxerit, in exemplum 
nostrum et emendationem eam usurpemus.  Àc 
proinde sciamus, Deo vel nationem aliquam, vel 
populum castigante, nos erudiri et excitari, ut ip- 
sius iudiciis mature occurramus, et non inulta fore 
nostra peccata nisi poenitentiam egerimus tenea- 
mus. ÁÀe si Gethenses prava imitatione sequi volu- 
erimus, qui sua arrogantia Deo Israélis illudere 
voluerunt, etei verbis quidem id non expresserint, 
sane nostro periculo quid sit in Dei manum incidere 
experiemur. Übicunque vero area illa foederis fuit, 
ibidem et Dei manum adfuisse certum est. Per 
manum vero Dei virtutem eius et potentiam signi- 
ficari, ex sacris literis, in quibus frequenter occurrit, 
conspicuum est. Porro manus illa Dei gravissima 
in Gethenses incubuit, et similibus poenis cum Azo- 
tiensibus, puta verubus aut haemorrhoidibus percussi 
sunt. Unde quam imprudentes in Dei area intra 
lares suos recipienda fuerint, re ipsa sunt experti, 
quandoquidem fide et poenitentia non revertebantur 
ad ipsum. Hine vero conspicuum, et attente nobis 
considerandum, quam vere propheta cecinerit, duo- 
bus locis, Jehova regnat, exsultet terra, laetentur. re- 
giones plurimae: lehova regnat, commoveantur populi : 
insidens Cherubinis regnat, mutet terra. In quibus 
tamen locis, quaedam inter se videntur prima fronte 
repugnare: sunt enim contraria: Exsultare et com- 
moveri ae nutare: verum pulchre inter se illa con- 
veniunt, prout varie homines affectos videmus. 
Nam si Deus ita regnet, ut eius regnum agnosca- 
mus, debitumque ipsi honorem reddamus, ae re 
ipsa testemur nos in ipsius populo censeri velle, et 
rege illo gaudere, tum sane magna nobis laetitiae 
materia oblata est. Namque Deus non tam sibi 
quam nostrae saluti regnat. Etaei certum est, Deum 
ante omnia suae gloriae studiosum, quam a nobis 
rebus omnibus anteponi et cariorem esso iubet. 
Quum vero peccatis nostris eius iram in nos provo- 
camus, et a mandatis ipsius recedimus contumaciter, 
tum sane non quidem ita regnat ut exsultemus, sed 
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potius ut tremamus et horreamus in illius manum 
incidere. Quare igitur Deus inter homines suum 
regnum erigit, nisi ut regnet et dominetur in nos- 
trum eommodum et utilitatem, ne nimirum male- 
dieti in aeternum pereamus? Nam eius qui im- 
perio ipsius sese subduxerit, sane miserrimam esse 
conditionem omnium temporum monumenta testan- 
tur. Itaque Deo non regnante super nos, et nobis 
debitam illi obedientiam non reddentibus, quid au- 
perest nisi metus horrendarum poenarum quibus 
contumaces contunduntur? Contra vero regnante 
Deo, et nobis ab illius nutu pendentibus, quanta 
laetitiae materia nobis ab ipsomet offertur? Nae 
tanta quam sensibus assequi non valeamus. At 
terra nutare dicitur. Nempe, quod qui Deo subiici 
nolunt, nec 8e ad eius obsequium componere, quum 
maiestatem ipsius sentiunt, merito cohorrescant et 
tanquam iudicem metuant, quem ut patrem colere, 
et ad obsequium eius se componere noluerunt. En 
cur regnante Deo, terram oporteat commoveri et 
tremere: incredulis Dei clementiam non agnoscen- 
tibus, qua sibi illos conciliare, et in suam tutelam 
recipere paratus est, contra vero laetari et exsul- 
tare eos qui maiestatem divinam reverentur, eique 
Sese sponte subiiciunt. Quare quum hie Gethenses 
dieantur tandem suo periculo sensisse a se intra 
suam urbem arcam illam Dei receptam, sciamus 
non alia ratione securitatem et animi tranquillita- 
tem nos habere posse, omni posito metu, quam si 
Deum ut servatorem nostrum agnoscamus, cuius 
praesentia nobis futura sit salutaris, modo sic eum 
intra nos admittamus, ut totus nos eius arbitrio 
permittamus, et ei ex animo serviamus. Porro fa- 
teor non semper in hoc mundo contumaces, Deique 
patientia abutentes et eius gloriam obscurantes pro 
viribus suis, poenis manifestis affici, verum tamen 
altius animis nostris istud infipendum, seram qui- 
dem esse Dei vindictam, sed quam tamen nullo 
temporum quantumvis longe lapsu contumaces effu- 
giant, utpote quam gravitate poenarum compenset, 
ae proinde poenam differri non auferri, secundum 
arcanum Dei consilium: neque enim in hoc mundo 
perfecte Dei iudieia exercentur, sed eorum quaedam 
subinde nobis exempla et testimonia proponi suffi- 
cit, ex quibus illam ultimam vindietam metuere 
discamus, tune futuram, quum vindex et iudex 
omnium lesus Christus Dominus noster apparebit. 
Quamobrem Deus licet ad tempus improbos toleret, 
et velut ad illorum flagitia conniveat, quos non re- 
pente uleiseitur, non ideo tamen condonat, aut me- 
moriam deponit, quin tandem severissimas poenas re- 
poscat, ac mercedem quam sunt meriti persolvat ipsis, 
ut doeet apostolus, nempe qualem Sodomorum et Go- 
morrhae incolae sunt consequuti, puta ignem, non ma- 
terialem illum tantum quo crematae sunt illae urbes, 
sed aeternum, omnibus Dei contemptoribus in illum 


461 


diem reservatum. Itaque poenae temporales quibus 
Gethenses et alii percussi sunt, nobis sunt exemplo 
Dei iudiciorum illis imminentium, qui sub ipsius 
potenti manu non humiliantur, quam sibi adver- 
santem sensuri sunt, et quidém eum maiore hor- 
rore, quo sibi propinquiorem illam esse viderint. 
Quid papistis igitur futurum est, apud quos Deus 
veluti eaptivus diu detentus est? Nam falso Dei 
nomen iaetarunt hypocritae, falso lesu Christi no- 
mine gloriati sunt. Annon enim pollutum est Dei 
nomen ab ills, quum ex animi sui libidine idola 
erexerunt, et novos cultus illi affinxerunt? Qualis 
fuit, obsecro, cultus ille missarum, quarum aliae 
Mariae virgini, aliae S. Catharinae, aliae Divae 
Barbae consecratae sunt, qualis, inquam, ille Dei 
cultus fuit, in quo nulla Dei mentio? Quare pro' 
Dei cultu venditant idolorum sacra? Baptismus 
apud eos multis caeremoniis foedatus fuit: coena 
prorsus abolita, et in eius locum immanis illa abo- 
minatio missatiea surrogata. Quis ergo non merito 
dieat captivum Deum apud papistas fuisse, cui tam 
impie illuserunt, qui fidei, legis, christianismi no- 
men falso profitentes, et sacramenta polluentes, 
Dei templum in haram porcorum, vel potius in 
foedum lupanar converterunt? Multae quidem ca- 
lamitates, fateor, in hunc mundum venerunt, 4uas 
non dubium est ultima illa die obiiciendas iis qui 
non modo non sunt illis edocti et emendati, sed 
qui contra magis in flagitiis obfirmati, suam turpi- 
tudinem séntient, eruntque prorsus inexcusabiles: 
etsi non adeo aperte Deus eos atque Philistaeos 
olim suis iudieiis ultus est. Quidquid sit, certum 
est eos qui Dei nomine sunt abusi, non impune 
sua sacrilegia laturos: ac longe meliorem fore illo- 
rum conditionem, si protinus Deus in illos animad- 
verteret, neque differret in aliud tempus ultionem, 
quam suis flagitiis accersunt, et quam nulla ratione 
possunt effugere. Nam saepe Deo poenas differente 
patientia ipsius abuti homines solent. Quare agite, 
lieet non in praesenti Deus idololatras et ineredu- 
los ulciscatur, non tamen in ipsius timore ambulare 
etsincere ipsum colere ne desinamus: neque tamdiu 
exspectemus dum ipse manu armata nos invadat; 
ac lieet hane vitam sine poenis transegerimus, ne 
ideo, tanquam meliore loco simus, nobis gratulemur: 
sed deteriorem potius nostram esse factam conditio- 
nem sciamus, quandoquidem Dei iudiciorum tardi- 
tas severitate compensatur. 

Atque hactenus de Gethensibus dietum esto, 
transeamus ad sequentia, quibus docemur illos 
agnito errore, quod plagis infestarentur, de se cogi- 
tasse, ac malis suis remedium quaesivisse, atque 
proinde iterum  eonvocato Philistaeorum consilio, 
decretum esse ut Accaronem area dimitteretur. 
Porro Accaronitae Gethensium edocti malis excla- 
mavisse dicuntur, et. conquesti quod. adduxissent. ar- 
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cam Dei Israel wi interficeret eos cum populo suo, 
ac proinde non sine luetu et eiulatu admissam ar- 
cam ab illis, quam sibi sicuti Gethensibus exitiosam 
fore timebant. Deinceps vero quid communi con- 
silio decretum sit, quum exitiosam esse toti populo 
arcam illam captivam satrapae Philistaeorum anim- 
adverterent visuri sumus. Interim hic observandum 
vitium quod plerumque in deliberationibus et con- 
siliis evenire videmus, ut nimirum suis quisque 
commodis studeat parum de alterius detrimento 
sollieitus. Nam, exempli gratia, deliberant princi- 
pes Philistaeorum de mittenda arca in aliquam ex 
Atqui veriei- 
mile est huie coneilio Accaronitas non interfuisse, 
pro civibus intercessuros, quod quum venisse arcam 
Dei in Accaron vident, exclament: Adduxerunt ad 
nos arcam Dei Israel, ut intervficiat nos et populum 
nostrum: ac proinde prius impleri vident decretum 
quam de eo aliquid audiverint. Unde facile colli- 
gimus Philistaeos facere iterum periculum voluisse, 
quid arca illa fieret, si locum mutaret, et in aliam 
urbem duceretur. Itaque ex hac historia fit om- 
nium hominum ingenium conspicuum, nimirum esse 
attentissimos ad suum commodum et utilitatem, et 
ad praecavenda quaelibet pericula: at si de proximi 
re agatur, quae cum aliqua lactura coniuncta sit, 
ne attingere quidem velle: tam sunt in sua com- 
moda etiam eum proximorum detrimento ingeniosi. 
Etsi vero iam ab omni saeculo ii sunt hominum 
mores, non ideo tamen exceusandi: quare in omni- 
bus deliberationibus et consiliis haec adhibenda 
cautio est, ut aequitas servetur, et ne quis aut de- 
trimentum aut dedecus ex iis sentiat. Nam sane 
alterius incommodo non promovetur commodum 
nostrum: itaque si in nostrum commodum acutos 
habemus oculos, iisdem et proximi nostri rem in- 
tueri nos officium christianum iubet: quemadmodum 
nos iubet Paulus alios aliis ex caritate servire. 
Quod vero ad Accaronitarum querelam attinet, vi- 
demus ineredulos, etsi non tam cito quam oporteret 
Dei virtutem sentiant, plagis immissis eruditi, tan- 
dem tamen ingeminatis ictibus adduci ad aliquam 
eius cognitionem, quod ab Azotiensibus minime fuit 
factum.  Fortean si ad ipsos primum arca delata . 
fuisset, tanquam singulari privilegio laetati fuissent, 
et ambitione pro tanto monumento de Israélitis vic- 
tis elati: at nune quum de illa non admittenda de- 
liberant, tot malis et infortuniis, quibus infestati 
fuerant Azotienses et Gethenses adducuntur, ut de 
se cogitent, et a se tantam luem amoliri conen-. 
tur. ltaque Accaronitae malis et exitiis aliorum 
edocti, metuunt arcam apud se recipere. Deus in- 
terim eastigare ipsos pergit, ut qui maiestatem suam 
minime qua par erat reverentia et veneratione co- 
lerent. Atque hie divinarum castigationum finis est, 
ut Deus illis ingeminatis nos ad peccatorum nos- 
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trorum sensum et agnitionem adducat, qui alioquin 
ad levem aliquam plagam aut stertimus, aut etiam 
obtusas aures habemus. Quamobrem minime mi- 
rándum est, si Deus graviores poenas immittit, 
quemadmodum olim per Mosen minatus est, his 
verbis: Quod sí ambwulaveritis mecum temere, et non 
acquieverilis u. auscultelis mihi, tunc addam contra 
vos plagam septuplam secundum. peccata vestra. Etsi 
vero miseri illi qui tamen non in fide profecerunt, 
Deum iudicem agnoscant, non omnes tamen ex hae 
cognitione referunt eam quam oportebat utilitatem. 
Nam reprobi Deum procul a se libenter amanda- 
rent. Nos vero agnoseamus singulare Dei benefi- 
eium quum ad peecatorum agnitionem adduecimur 
afflietionibus, siquidem peccatorum causa immittun- 
tura Deo vindice, ut iis emendemur, modo ad eum 
eonfugiamus, ac precemur ut medici partes impleat, 
vulnera sanans quae ipsemet imposuit: neque per- 
mittat ut quae ipse dederit noxia nobis fiant. At- 
que haee exemplo Accaronitarum discenda, nempe, 
improbos istos Dei iudicia licet apprehendentes, 
non ideo tamen ad meliorem frugem reverti. Nam 
aiunt: Adduxerunt arcam Dei Israél ad nos, ut 
interficiat nos et populum nostrum. Nae quum 
Deum Israélitarum eonfitentur, si modo cum veris 
Israélitis eandem fidem haberent, multum promo- 
vissent, vel ad viam salutis ab ipsis requirendam. 
Sane si hoe Accaronitae fecissent, prophetae dictum 
illud implevissent: In Dei sanctuarium ingressi su- 
mus. Nam se cum iis coniunxissent qui ab omni 
tempore eeclesiae Dei domestici erant. Verum 
quum Deum Israélis nominant, cum indignatione et 
stomacho id faciunt, quasi dicant: Nihil nobis eum 
illo Deo commercii esse volumus. Interim ad eius 
plagas cohorrescunt, nec tamen Deum, qui percutit, 
agnoseunt esse Deum omnipotentem, cuius imperio 
vel invitos subesse, et reliquas res omnes creatas 
oporteat. Ex quibus fit conspicuum improbos et 
contemptores divini numinis saepe quidem cogi ad 
maiestatem ipsius verbis quibusdam laudandam, 
eiusque iustitiam et potentiam confitendam sed 
nunquam tamen eo devenire ut sponte sese illi 
subiieiant, sed potius nullum non moveant lapi- 
dem, quo iugum eius excutiant. Nos vero tanto 
magis oportet istis exemplis edoetos commoveri, ut 
quo graviores poenas Deus immiserit, eo propius 
ad ipsum accedamus, atque sub alarum ipsius umbram 
eonfugiamus. Nam si manum eius effugere nos 
posse speraverimus, et alibi praesidium quaerere, 
nae satis longam eius manum ipsi qua vel in pro- 
fudissimam usque nos abyssum persequatur expe- 
riemur, ut ait propheta: Mirabilior est scientia tua, 
quam. ut fallam: edita est, non possum praevalere illi. 
Quo irem a spiritu tuo? aut quo a facie tua fugerem? 
Quare hoc mentibus nostris altius est, defigendum, 
quo longius fugere a Domini conspectu conabimur, 
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eo magis Deum nos persequuturum, et manum ipsius 
graviorem nos experturos. Quare sub alarum ip- 
sius praesidium nobis confugiendum sciamus, quo 
ipsemet nos invitat, et suum favorem ae protectio- 
nem pollicetur nobis, quos sane a morte redemptos 
sibi vendieavit; ac proinde omnia nobis in bonum 
et salutem cessura ne dubitemus. Atque hactenus 
de confessione illa quam Deus ipse Accaronitis ex- 
torsit, metuendam et tremendam ipsis nempe Dei 
Israélis manum adversum se duram. esse: transea- 
mus ad iustam ipsorum querelam de popularibus 
suis, quod aream Dei adducerent ad se ut se suum- 
que populum interficerent. Verum non ideo men- 
tem immutant in melius, non ideo, quicunque me- 
tus eos invaserit, errorem pristinum agnoscunt, ef 
ab eo recedunt. Quamobrem rei merito fiunt de 
contumacia apud Deum, quod eius virtutem infini- 
tam tot testimoniis edocti, tamen in ignorantia 
pergant pertinaciter, et adeo excaecati sint ut po- 
tius in furorem vertantur, quam se in obsequium 
Dei agnito errore componant. Nam quam magni- 
fice Deus errorem ipsorum, et crassam ignorantiam 
patefecit? Quare quum eum agnoscere Deum no- 
luerint, cuius erat infinita potentia, ex tot tamque 
perspieuis et minime dubiis testimoniis ipsis cog- 
nita, donec suo tandem periculo summam eius po- 
tentiam experti sunt, nullus sane excusationi igno- 
rantiae locus superest, quemadmodum facile quivis 
videre potest. 

Pergamus deinceps ad sequentia, quibus dici- 
tur, misisse ipsos, eb congregasse ommes Philistaeo- 
rum satrapas, et dixisse: Dimittite arcam Dei Isracl, 
et revertatur in locum suum wt non interficiat nos 
cum populo mostro.  Fiebat enim pavor mortis in 
singulis wrbibus, et gravissima valde manus Dei. 
Quibus verbis docemur Accaronitas coactos fuisse 
arcam remittere: vel, postquam primum terrore 
pereulsi fuissent, deinceps aliquid de suo metu re- 
misisse, et tam multa mala metuere desiisse. At- 
que hie plerumque est mos incredulorum, ut ante 
docuimus, nempe ut nonnunquam phrenesi aliqua 
eorripiantur, nonnunquam veterno sopiantur, et ut 
phrenetiei solent, sese in hane vel illam partem 
violenter commoveant. Verumtamen oportet eos 
tandem Dei vindieis et se persequentis manum 
sentire, donec penitus deiieiantur. Idem Accaro- 
nitis aceidisse videmus, Dei siquidem manum in- 
festam suis popularibus et exitiosam fuisse animad- 
vertuut, sibi suoque populo exitium metuunt, in 
suam urbem recusant arcam illam Dei Israélis ad- 
mittere, quem nempe ut regem, patrem et salva- 
torem respuebant: at nibilominus tamen his cog- 
uitis, aream admittunt, quam ante metuerant, Unde 
non fuisse illos in proposito firmos conspicimus. 
Ex quo discimus, nunquam esse pertinaciter in 
malo consilio persistendum, quod alioquin esset fu- 
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turum  consultori pessimum. Sed quum ex Dei 
verbo et patefacta eius voluntate cognoverimus 
quod ad Dei gloriam et honorem promovendum 
facit, et ad salutem nostram utile, ne unquam 
quamdiu vita nobis supererit ab/éo divelli nos pa- 
tiamur. Saepe quidem accidit, ut scrupulus aliquis 
mentem nostram stimulet, sed quem in ea diu re- 
sidere non patimur, quum de hoc vel illo faciendo 
vel relinquendo' cogitamus. Quid vero scrupulus 
iniectus ille nos iuvat, nisi ut magis condemnet, si 
praesertim Deus ipse nos vellicet, et in ima usque 
cordis secreta penetret, et veluti scalpello feriat, 
quo discamus non amplius eum offendere? 

Et de Accaronitis satis, quorum tandem ulu- 
latus in coelum  adscendisse hic dicitur. Quibus 
verbis maximus ululatus describitur, quo totus aér 
insonuerit, ut fierent singuli Philistaeorum inexcu- 
sabiles, quod inutilis ipsis talis praedicatio fuisset. 
Nam quum Acearonitae coelum gemitibus impleant, 
quum elementa lamentis ipsorum commoveantur, 
et tamen populares parum illa curent, aut si metu 
et horrore aliquo moventur, tamen magis indu- 
rentur et in idololatria obfirmentur, Deum viventem 
proeul a se amoventes, sane certum est illos vel 
omnibus elementis testibus reos coram Domino de 
summa contumacia esse. Nos vero discamus auditis 
clamoribus et ululatibus eorum qui Dei iudiciorum 
onus ferunt, eas exhortationum et admonitionum 
loco habere, quasi Deo ipso nos per eas ad me- 
liorem mentem revocante; ac toti ad iudiciorum 
Dei severitatem cohorrescamus. Nam alioquin nisi 
eommoveamur ad deprecandum a Deo peccatorum 
nostrorum veniam, certum est hominum clamori- 
bus et ululatibus culpam nostram et condemna- 
tionem magis ac magis exaggerandam, quod ad- 
monitionibus eius locum non dederimus, sed sur- 
das aures praebuerimus. Etsi igitur suis ululatibus 
inereduli non possunt alios docere, tamen nos oportet 
eorum exemplo sapere, et de nobis ac peccatis nos- 
tris serio cogitare, ne in illis contumaciter obfir- 
memur. Et contra non imitandos Acecaronitgs in 
eo sciamus, quod clamoribus quidem coelum im- 
plent, sed animis suis a Deo sunt alieni, ut acce- 
dente propius ad nos arca Dei, nos etiam animis 
nostris ad eum accedamus. "Tune enim propius 
Deum aecedere debemus, quum iudicis partes ad 
nos castigandos implet. Quid ergo Deo plagas in- 
geminante faciendum? Nermpe ad ipsum clamandum 
est: quemadmodum saepe scriptura de Dei populo 
et filis loquitur, qui ad Deum clamorem sustule- 
runt, ut eoelos penetraret. At non eo clamore quo 
Aeearonitae. Nam increduli quidem vocem suam 
instar brutarum pecudum emittunt, qua totus aór 
impleatur ac personet, sed frustra et sine fructu. 
Nos vero ad Deum accedentes auxilium ab eo pe- 
tituri, verum hoc esse nobis apparatum remedium 
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sciamus, si gemitus ingeminemus, non adversus 
eum murmurantes, aut litem intentantes, sed pec- 
cata nostra confitentes, et iuste nos puniri ab ipso 
agnoscentes: ac proinde tum salutares fore nobis 
afflictiones sciamus, nosque ab iis liberandos etf 
sublevandos, modo ipsum ut fideles decet, puta 
vera fide et poenitentia quaeramus, et in uno illo 
conquiescamus. 
Caeterum agite, efc. 


HOMILIA XXI. 
CAP. VI. 


1l. Fwit ergo arca. Domini in regione Philistaeo- 
rum seplem mensibus. 2. Et vocaverunt Philistaei 
sacerdotes e£ divinos, dicentes: Quid faciemus de arca 
Domini? Indicate nobis quomodo remittamus eam 4n 
locum suum. 838. Qui dixerunt: Si remittitis arcam 
Dei Israel, nolite dimittere eam vacuam: sed quod 
debetis reddite ei pro peccato, et tunc curabimini: et 
scielis quare non recedat manus eius a vobis. 4. Qui 
dixerunt: Quid est quod pro delicto reddere debeamus 
ei? Responderuntque illi: Iuxta mumerum provin- 
ciarum | Philistinorum quinque amos awreos facietis, 
et quinque mures aureos: quia plaga una fuit omni- 
bus vobis, eb satrapis vestris. 5. Facietisque simili- 
iudines amorum vestrorum, ei similitudines murium 
qui demoliti sunt terram, et dabitis deo Israél gloriam: 
si forte releve£ manum suam a vobis, el a diis vestris, 
ei a terra vestra. 


Quot quantisque difficultatibus affecti atque 
afflicti fuerint Israélitae, quum arcam illam foederis, 
quam a Deo praesentiae suae ae favoris signum 
acceperant, tamdiu, septem puta menses, in hostium 
viderent potestate captivam retineri, nobis hoc loco 
in primis expendendum est. Nam si perendie Phi- 
listaei captam restituissent, summam laetitiae mate- 
riam sibi oblatam arbitrati essent. At quum tam 
longum temporis intervallum, septem puta integri 
menses, lapsum sit, quo populus ille sese in Dei 
cultu exercere non potuit, neque enim sacrificia 
licebat nisi in iflius arcae praesentia facere, quam 
acerbam fuisse luctam "illam et tentationem arbi- 
tramur? Namque merito poterant cogitare se a Deo 
prorsus derelictos: et foedus quod olim eum Abra- 
hamo et ipsius posteris pepigerat fuisse ab ipso 
fractum; denique quid illis aliud quam desperatio 
supererat, a quibus Deus omnino recessisse vide- 
batur? Verum enimvero non ita miseros Deus 
dereliquit, quin testimoniis non dubiis agnoverint 
Deum non omnino sui oblitum, imo etiam sen- 
Serint promissionum ipsius vim et efficaciam in se 
tuendis ae protegendis. Ecquis enim dubitat quin 
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si Philistaei victoria, quae natura insolens atque 
superba est, potiti fuissent tranquilla; quieta atque 
omni perturbatione vacua, totam Iudaeam ferro et 
igni vastaturi fuerint, atque memoriam et nomen 
Abrahami deleturi, atque miseram plebem in va- 
rias regiones dispersuri, ut lacerum eorpus essent 
in multas partes divisum? Verum Dei manus eos, 
ne vietoria tam insolenter uterentur, cohibuit. Nam 
alioquin hostium furori patebant, qui sine duce, 
sine consilio fusi eaesique in sua tentoria confu- 
gerant, quos metus ingens occuparat, quos Deus 
l]pse persequi videbatur, et tanquam oves a valen- 
tissimis feris laniandae palantes errabant. Atqui 
hostes interim nihil adversum eos moliri, nihil co- 
nari ausi sunt, quod nimirum Deus alio belli ge- 
nere victores persequeretur, et plagis irretitos tene- 
ret, pudendis morbis eos afficiens, puta verubus et 
haemorrhoidibus, ut ante vidimus, et muribus exci- 
tatis a quibus agri vastarentur, quibus rebus vel 
inviti sunt ad quiescendum adducti, qui tamen de 
hostibus victoriam insignem reportarant. Ex qui- 
bus conspieuum fit quanta suum populum Deus 
benevolentia complexus sit, quem in tanta cala- 
mitate rerumque summa perturbatione tutatus sit, 
et licet area foederis cum Abrahamo et posteris 
eontracti, pignus virtutis ac protectionis divinae in 
manibus hostium et potestate teneretur, tamen 
miseros et afflietos non deseruerit, sed sit commi- 
seratus olim electos et in populum peculiarem adop- 
tatos, et ita fidelis remanserit etsi conspirasse om- 
nes ad virtutem ipsius obscurandam et evertendam 
viderentur, ne amplius in mundo nota esset. At- 
que hinc discamus etiam in adversis bene sperare, 
ut quum procul a nobis esse Deus videbitur, ne 
tamen propterera bene sperare, eumque votis arden- 
tibus precari, et gratia ipsius niti desinamus. Ac 
si forte non tam repente quam expeteremus eius 
auxilium apparuerit, patienter tamen illi prae- 
stolemur. Nam etsi proeul a nobis abesse ex sen- 
suum nostrorum iudicio videbitur, tamen pro nobis 
adversus hostes eum pugnare, nostramque salutem 
proeurare aec promovere certum est. Et quidem 
sane ratio qua Deus hostium nostrorum furorem 
cohibet nobis est ignota, verumtamen re ipsa expe- 
rimur immanissimos hostes, qui centies millies de- 
voratos nos vellent, vi quadam maiore retineri. 
Sed non animadvertimus eum extraordinariis modis 
nos tutari, ut ad ipsum confugiendi et precibus solli- 
citandi occasionem semper habeamus, certo persuasi 
Deum, lieet à nostra salute videatur aversus, eam 
tamen maxime procurare. Ae sane si memoria 
repeteremus, quomodo saepe Deus nos e maximis 
perieulis eripuerit, non permittens hostibus saevis- 
simis et ecapitalissimis, ut nos quantumvis elati et 
potentes e mundo sustulerint, in nobis ipsis ima- 
ginem eorum haberemus, quae hie de vetere populo 
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memorantur. Ecquis enim nostrum ignorat quam 
saepe hostes viribus nobis longe superiores fuerint, 
ut iam intra fauces ipsorum devorandi videremur: 
et adhue hodie quis non existimet nihil obstare 
quominus impetu facto nos miseros et inermes ob- 
ruant? Quid igitur illos impedit, nisi vis illa Dei 
occulta, qua veluti plagis irretiti et catenis con- 
strieti retinentur? En igitur quomodo saepe iudi- 
eabimus Deum procul abesse a nobis quod non in- 
currat in sensus nostros eius praesentia, ac proinde 
nos ab ipso desertos et derelictos, qui tamen pro- 
ximus est, et nostrae salutis studiosissimus, ut qui 
hostium nostrorum nihil nisi sanguinem nostrum 
sitientium conatus frangat, et inanes reddat. Quare 
danda nobis opera, ut si temporis et afflictionum 
diuturnitas molesta est, in Deo vires sumamus, ni- 
hil novum nos experiri scientes, quando quidem 
Israélitas, Dei electum populum ab ipso eo usque 
afflictum videmus ut totos septem menses arca 
foederis privaretur, quam in potestate sua captivam 
hostes retinebant. 

Deinceps vero Philistini suos sacerdotes et di- 
vinos vocasse dicuntur, sciscitaturi quid de arca 
illa Dei Israélis faciendum censerent. Unde cog- 
noscimus ethnicos in rebus angustis consilium a 
Deo semper cepisse, etsi non rectam in eo viam 
sequuti sint. Verumtamen quameunque rationem 
servarint, apparet hoc a natura principium et 
axioma in animis hominum inditum haesisse, rebus 
angustis et difficilibus ad Deum confugiendum, &o- 
lumque esse a quo homines quid utile, quid opus 
facto, quid honestum sit, doceri possint. Duplex 
autem fuit hac in re ethnicorum error: ac prior 
quidem quod nunquam nisi vi adacti ad Deum 
confugerunt. Nam rebus secundis et prosperis de 
Dei voluntate parum solliciti fuerunt, et multo 
minus de rebus ad cultum ipsius necessariis. Nam- 
que sua prudentia et sapientia gloriabantur. Verum 
quidem magos suos, divinos, incantatores semper 
foverunt, ad quos in angustis rebus confugerent, et 
rebus dubiis ac incertis consilium peterent: sed 
tamen non nisi coacti et in summo rerum discri- 
mine ad oracula sua conversi sunt. Alter error 
esí, quod non rectam viam sequuti sint: nam ut 
ad Deum accederent, ducibus divinis, magis et in- 
eantatoribus usi sunt. Sacerdotes quidem hie no- 
minantur, quos opinio erat deorum uti familiaritate, 
et Deum sese illis familiarius patefacere, quae a 
bono principio manaverat. Verum male processit, 
quod ethniei suos sacerdotes idolorum habuerunt 
loco angelorum, omni intelligentia et cognitione 
rerum divinarum praeditorum. Namque Dei vir- 
tutem transformarunt, et in mendacium conver- 
terunt, quando idolis suis commune fecerunt quod 
uni Deo viventi erat proprium. Quales vero 
fuisse magos illos, divinos et incantatores, nisi Sa- 
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tanae instrumenta, qui suis imposturis ot illusio- 
nibus miseros homines et incredulos fallerent et 
dementarent? Deus itaque suo fuit honore spoliatus. 
Quamobrem hoc diligenter est observandum, ut sci- 
amus non sufficere nec esse verum principium velle 
Deum quaerere, quemadmodum ethnici feceruné, 
quorum vestigia papistae sequuti sunt, quum de 
intentionibus bonis meminerunt: sed ita esse quae- 
rendum ut rectam viam insistamus. Quum papistae 
de bonis suis illis intentionibus meminerunt, vi- 
dentur sibi Deo pulchre satisfecisse, atque ideo 
pertinaciter illam superstitionem de bonis intentio- 
nibus, si quid sibi bonum visum sit, retinent. Nae 
si haec ratio esset Deum colendi, miseros illos eth- 
nicos oporteret admitti in omnibus illis ludicris et 
ineptis ac deridiculis cultibus, quibus Deum pro- 
mereri studuerunt. Quare nisi Deum ea mente 
quaeramus, ut ab eo regamur, et nos illi permit- 
tamus, eumque precemur, ut spiritum intelligentiae 
et prudentiae nobis largiatur, quo duce vitam in- 
stituamus, nos tandem ab ethnicis iudieatum et 
condemnatum iri certum est, qui licet ex suo sensu, 
tamen ad Deum tandem in angustiis positi confu- 
gerunt. Nos vero ne illos hac in parte imitemur, 
neve tamdiu easpectemus dum Dei contemptores, 
et qui nunquam eum cognoverunt, ad ipsius eccle- 
siam dissipandam insurgant, et necessitas urgeat. 
Deum igitur omni tempore quaeramus, ac licet re- 
bus secundis utamur, ac proinde non magnopere 
nos eius auxilio indigere arbitremur, ne tamen 
propterea desinamus ad eum semper confugere, ac 
precibus sollicitare ne nos sinat in hane vel illam 
partem inclinare, ne tandem illum etiam iudicem 
experiamur. Denique Deo.hune honorem habea- 
mus, ut ingenue fateamur nos instar miserarum 
ovium erraticos et vagos fore sine pastore, nisi 
saneto spiritu ipsius et verbo regamur. Deinde 
ad ipsum nonu inviti, non vi, non necessitate adacti, 
sed sponte accedamus.  Ác postremo cavendum ne 
ignorantes et incredulos imitemur, qui Deum temere 
quaesiverunt, quum incantatores, magos et divinos 
in consilium adhibuerunt: ac memoria repetendum 
quod per Mosen Dominus olim loquutus est: Nam 
gentes istae, quarum. tw haeres futurus es, planetarüis 
el divinis auwscullanti: de te aulem mon 4a sunt, 
quos dal tibi Iehova Deus tuus. Prophetam e medio 
tui e fratribus tuis sicul ego sum suscitabit tibi Iehova 
Jeus íuus: ei ausculiale. Cui sententiae Isaias 
etiam adstipulatur, quum ait: Quam enim edicunt 
vobis. consulite pythones aut ariolos, qui pipwunt el 
qui mussitant: nonne populus Deum suum consul- 
turus esi? Quasi dieat, nonne standum est Dei re- 
velationi, et suae voluntatis interpretationi quam 
in lege patefecit, atque prophetarum &uorum testi- 
moniis irrefragabilibus? Nos igitur ut deeot ista 
usurpemus, ac ne per varios circuitus erremus, 
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quod faciunt qui se in schola Satanae plus quam 
in lege et prophetis profecisse existimant. Sed iis 
contenti quae Deus in verbo suo declaravit, libenter 
lis aequiescamus: et quoniam eorum intelligentia 
ab ipso solo proficiscitur, precemur eum ardentibus 
votis ut sancto spiritu duce ac doctore legis arcana 
pereipiamus. Atque haec sunt in huius loci inter- 
pretatione notatu digna: nam quae dixi satis ipsius 
contextus verbis confirmantur. Notanda enim tem- 
poris cireumstantia, quando dicantur vocati sacer- 
dotes et divini a Philistaeis, non statim arca foe- 
deris capta: nam tunc de illa triumphos agebant, 
insolenter ae petulanter divinae maiestati insulta- 
bant, blasphemis vocibus eam laedebant, denique 
vietoriam de Deo reportasse sibi videbantur, ae 
non sacerdotibus, non divinis, non consilio se opus 
habere existimabant. Nihil sibi amplius cum Deo 
negotii esse praedicabant. At quum poenis gravis- 
simis et diuturnis affliguntur, neque enim ad men- 
sem unum aut alterum caesi sunt, sed septem men- 
sibus totis plagae auctae sunt, tum de vocandis 
sacerdotibus et capiendo consilio cogitant. In quo 
nos exemplum eorum minime sequi debemus, sed 
potius Deo minanti poenas occurrere supplieibus 
votis, selientes tempus illud opportunum esse Deum 
accedendi. Deinde quum hic divinos et incantatores 
audimus nominari, crassam  incredulorum igno- 
rantiam videmus, qui dum ad Deum accedere se 
putant, in labyrinthum sese coniiciunt, unde nullus 
datur exitus. Ex quo apparet quanta benevolentia, 
quanto fzvore et gratia nos Deus complexus sit, 
quam excellens privilegium irrogarit, quum verbum 
suum per filium unigenitum Dominum nostrum 
patefecit, nobisque vult illud praedicari. Nam ver- 
bum praelucens sequentes, nunquam errabimus, 
nec in avia deducemur, sed rectam viam praemon- 
stratam sequemur, ut Moses proposita populo lege 
ait: Propinquum est tibi verbum hoc valde, in ore 
iuo, e£. in animo tuo, ad faciendum 4llud. 

Deinceps respondisse sacerdotes et divini di- 
euntur, non esse dimillendam arcam Dei Israélis 
vacuam, sed ommino reddendum ei reatum. taque 
de remittenda arca iam agere incipiunt Philistaei, 
qui hactenus pro viribus restiterant. Sed iam pa- 
tefit ipsorum contumacia, quod per spatium men- 
sium septem plagis afflicti, nova consilia quibus 
arcam illam apud se retinerent, quaesiverint, et 
tandem durius afflieti, dimissionem illius urgeant. 
Nam etsi Dei manum senserunt et agnoverunt, 
nunquam amen eum sic agnoverunt ut gloriam 
ipsi redderent. Extorsit quidem ab ipsis vel in- 
vitis Deus hanc concessionem, se fortiorem poten- 
tioremque idolo suo Dagone, sed momentaneam, et 
quae nihil ipsos iuvit. Neque enim amicam et fa- 
vorabilem — praesentiam Dei habuerunt: namque 
patrem agnoscere oportet Deum eos qui in filiorum 
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albo censeri volunt, et ut filii haberi. Porro Phi- 
listaei quidem illum ex parte iudicem experti sunt, 
sed non ideo tamen modestiores facti, quin potius 
insolentiores et petulantiores adversus calear eal- 
eitrarunt, et iugum exeutere conati sunt, seque 
compedibus iniectis explicare. Atque ideo quo pro- 
pinquior Deus, eo terribilior et magis metuenda 
eius virtus et potentia fuit. lam igitur Deum a 
se proeul removere cupiunt: atque haec sunt incre- 
dulorum vota, quum rei coram Dei tribunali facti 
arguuntur. Qua in re experimur, quam sit hor- 
renda res in Dei viventis manus incidere. Atque 
hic etiam hypocritarum observanda natura, qui 
Deum vocatum vellent quidem praesto adesse: sed 
provoeatum suis peccatis et poenas repetentem, ac 
Sese inimicum ipsis re ipsa testantem aversantur et 
quam longissime a se amandant. Non aliter hie 
se gerunt Philistaei: pacem eum Deo expetunt, 
quam proeul tamen a se amandare cupiunt. Ex 
quibus verum illud esse apparet, quod superius at- 
tigimus, non posse nimirum incredulos omnino Dei 
maiestatem contemnere, Nam etsi verum est illos, 
dum rebus secundis utuntur, quaevis in Deum ma- 
ledieta vomere, Deum ludibrio et despectui habere, 
triumphos agere, religionem omnem irridere, de 
Dei iudicis male sentire, et. dieteriis procacibus 
eludere, quasi tam longum temporis intervallum 
memoriam deleat, solo suspirio poenitentiam posse 
fieri: atque adeo multos eo impudentiae devenire, 
ut quamdiu ipsis Deus parcit et ad tempus tolerat, 
iludant ipsi et irrideant: at quum sese laqueis 
et plagis divinorum iudiciorum irretitos ita sentiunt, 
ut nullus amplius effugio locus sit, ac Dei manum 
effugere se posse desperant, quin faetorum rationem 
reddere cogantur: tum sane pacem exposcunt, tum 
imperii ipsius potentiam et dignitatem agnoscunt, 
tum benevolentiam ipsius blanditiis et assentatio- 
nibus vanis colligere nituntur. Sed, oro, quis isto- 
rum omnium finis? Nempe ut proeul ab ipsis re- 
cedat. Nos vero talem a Domino pacem expeta- 
mus, qua mutuo nos ab ipso conspiciamur. Ideirco 
Paulus de vera illa quiete omnibus expetenda lo- 
quens, non tantum ait nos pacem sed cum Deo 
pacem habere. Quamobrem eavendum me profa- 
nos imitemur, quibus nulla pax est, nisi veterno 
oceupentur et prorsus hebetes sint, ae de Deo 
omnem cogitationem abiiciant. Sed contra danda 
est opera, ut quum ad Deum aecesserimus, certo 
persuasi simus de ipsius erga nos benevolentia, qua 
nos in filiorum numerum cooptat, sibi nimirum per 
sanguinem Domini nostri Iesu Christi reconciliatos. 
Atque hane pacem exposcere, hanc persequi nos 
oportet, non ut simpliciter manum suam Dominus 
a nobis amoveat, et ne terribili ipsius potentia am- 
plius torqueamur, sed ut paterno favore et bene- 
volentia complexos foveat, et facilem aecessum ad 
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se largiatur, simulque se nunquam nos derelicturum 
aut longius a nobis recessurum patefaciat. Quod 
vero sacerdotes suadent non esse arcam vacuam 
dimittendam, id est sine donis et oblationibus, in eo 
fatentur Dei Israelis maiestatem laesam, cui pro 
accepta iniuria sit satisfaciendum. Nae ii quorum 
hoe consilium audimus libenter de Deo blaspheme 
loquuti essent, ac plebi persuasissent, nihil aliud 
arcam illam esse quam spectrum et simulacrum 
quod sibi Israélitae finxerant: ac Dei maiestatem 
in contemptum et odium vocare, ut idolum suum 
extollerent, ac summam illius esse potentiam ac 
maiestatem miseris persuaderent. Verumtamen vel 
inviti maiestatem infinitam, et invietam virtutem 
Dei Israelis praedicare coguntur. Nam facile apnim- 
advertunt non ideo placatum Deum si arca illa 
dimittatur, sed plagas potius ingeminandas: quare 
concludunt non posse Deum placari, nisi de iniuria 
ilata ipsi satisfiat. Atque dum de his deliberant, 
primo quidem intuitu videntur rectam viam sequi 
et rationem veram inire in gratiam cum Deo re- 
deundi, et illius iram placandi. Sed toto illos 
coelo aberrasse quis non animadvertit? Namque sa- 
erifieia pro peccato fiebant non sine seria poeni- 
tentia: deinde eadem significabant non placari per 
ipsa Dei iram aut ipsius iudicio satisfieri, sed longe 
aliud pretium requiri pro peccatorum redemptione. 
liaque sacrificia Deo offerentes, testabantur se ut 
reos coram Domino adstare gratiam et veniam 
peeeatorum deprecantes, ut coram ipso delerentur. 
At in hoc Philistaeorum facto sola est ridicula imi- 
tatio, et divini cultus corruptio. Nam quidquid 
sacrificiorum habent, iis graviter Deus offenditur, 
et sacrilegiorum habet loco. Nam, quaeso, eui sa- 
crificia sua obtulerunt? Nonne rebus mortuis, puta 
idolis ex auro, aut argento, ex ligno aut saxo con- 
flatis? Sed longe gravior alius fuit error. Nam 
quid agant offerentes, nesciunt: ac saerificia loco 
pretii euiusdam habent, quo persoluto ereditori sa- 
tisfiat, e& quod per syngrapham crediderat ei per- 
solvatur. 'l'ales sunt sacerdotum istorum sermones, 
Offeretis ei sacrificia pro peccato, et mon dimilttetis 
vacuam, restituetis ei hostiam pro peccato. At sacra 
seriptura sacrificiorum pro peccato meminit, ut 
ostendat homines non posse sua industria Deo sa- 
tisfacere: sed alibi, nempe in lesu Christo quae- 
rendam esse satisfactionem. Verum Philistaei alio 
ista contorquent, sibi namque persuadent sacrifi- 
cium pro peccato esse pretium quod ab hominibus 
Deo persolvitur, ad satisfactionem iniuriae. Itaque 
haee est i9elo99yoxeín quam sibi fingunt, ex qua 
discimus iam olim ethnicos instar simiarum sacra 
sua celebrasse, quorum usum non haberent. Sic 
enim diabolus miseros exeaecavit. Namque acce- 
perant illi quidem a patribus sanctis ritus Dei co- 
lendi, ut similitudinem et conformitatem quandam 
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eum illis habeant, sed quorum tamen usum non 
perceperunt, neque etiam cognoverunt. BSacrificio- 
rum enim substantiam non inspexerunt, quae, ut 
supra docuimus, documenta fuerunt quibus populus 
ad poenitentiam et veram fidém invitaretur, ad 
poenitentiam quidem, ut agnitis peceatis sibi de 
ilis displiceret, et in posterum detestaretur: ad fi- 
dem vero, ut se a natura maledictioni Dei obno- 
xios agnoscentes, quod in se non habebant, ratio- 
nem puta Dei conciliandi, aliunde mutuari discerent, 
nempe a Domino nostro lesu Christo: ae proinde 
ne dubitarent quin propitio Deo uterentur, et pec- 
eatorum remissionem per sanguinem agni illius im- 
maculati eonsequerentur. At nihil tale Philistaei 
in suis sacrificiis cogitant, sola illic externa species 
et apparatus, et fucata sanctitas. Quo magis istud 
nobis hine retinendum est, omnia externa signa et 
caeremonias, quibus in Dei cultu exercemur, inanes 
et irritas fore, nisi cum figuris veritas et substantia 
eoniungatur. Nam, exempli gratia, baptismum in 
idolum ae rem ludicram et histrionicam eonvertemus, 
nisi sciamus in eo Domini nostri Iesu Christi sangui- 
nem nobis repraesentari, quasi iterum pro lavandis 
nostris peccatis funderetur: et nisi cognoscamus bap- 
tismo nobis Dei gratiam et virtutem sancti spiritus 
offerri; ut in vitae sanctimoniam reformemur, et 
nativa corruptio, in quam natura toti sumus immersi, 
prorsus aboleatur. Quod ad coenam attinet, vide- 
mus ut papistae sese glorientur habere Domini in- 
stitutionem, quum tamen non magis sit ignis aquae 
eontrarius quam abominatio illa missae coenae in- 
Stitutioni, ab ipso Domino factae. Quare ethni- 
eorum saerificia fuerunt tolerabiliora quam  papis- 
tarum eommenta. Nam isti baptismum in magicas 
ineantationes converterunt, et multis ridieulis riti- 
bus adulterarunt: coenam vero funditus everterunt. 
Ethniei vero sacrificantes propius ad ritus a Deo 
institutos aecesserunt, ac proinde melius illos Deum 
coluisse quam hodie papistae colant certum est, 
etsi tam horum quam illorum cultus nullus fuit, 
sed malus et reiectaneus, quod nimirum non in- 
tuerentur typum illum spiritualem, quem Mosi Deus 
in monte apparens ostenderat. Quod et sanctus 
Stephanus ludaeos alloquens adducit, ut quanta 
sit hominum infirmitas ostendat, et usurpandos 
ritus a Deo praeceptos doceat, quibus in ipsius 
cultu nos exerceamus. Hodie vero non sunt ea- 
dem exercitamenta, non iidem ritus, non eadem 
materialia signa quae olim apud Israélitas, non of- 
ferimus Deo ad peccatorum consequendam remissio- 
nem sacrificia boum, taurorum, ovium aut similium: 
sed quoniam illae figurae praeterierunt, et impletae 
sunt, testimonium habemus a Deo nos per baptis- 
mum ab omnibus nostris peccatis mundari, et ad 
imaginem Dei reformari, atque in vitae sanctitatem 
renovari. Quare quum de baptismo loquimur, non 
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sunt fingendi nobis ritus sine Dei verbo, sed doc- 
trinam ad ritus accedere oportet, quod nullum ex 
lis fruetum referre possimus, nisi verbo Domini 
nostri lesu Christi eiusque gratia et virtute nitan- 
tur. Quare ad baptismum aecedentes oportet affici 
peceatorum suorum sensu, eadem coram Deo confi- 
teri, et condemnare se ipsos, ac vera poenitentia 
tangi praeteritorum peccatorum, ut defectus nostros 
vere agnoscentes, alibi, nempe in Dei filio Iesu 
Christo, quod nobis deest quaeramus. Nempe, ut 
quoniam natura sumus irae Dei obnoxii, ae pro- 
inde filii mortis, nunquam illi reconciliandi, nisi 
corpori filii ipsius unigeniti.ac dilecti Iesu Christi 
insiti, per ipsum ad patrem adducamur et in gra- 
tiam recipiamur. Atque hoc fundamento fretos 
certum est a Deo in filiorum numerum admitten- 
dos et habendos. 

Transeamus ad oblationum genus quod hie 
sacerdotes praeseribunt: Nempe, aiunt $wxía mau- 
merum provinciarum | Philistinorum | quinque | anos 
aureos facietis, el quinque mures aureos, quia plaga 
una fui ommibus vobis, et satrapis vestris. En ut 
suam turpitudinem palam faciant: foedum enim ac 
turpe est quempiam tali morbo, haemorrhoidibus 
puta, laborantem, eam partem foedatam ostentare. 
At Philistaei non tantum pudenda corporum osten- 
derunt, sed etiam eorum reliquias fecerunt, quibus 
tanquam monumentis perpetuis posteri monerentur, 
tanta ignominia a Deo fuisse percussos. Nonnun- 
quam videmus in sacris Deum minari se detee- 
turum pudenda populi sui, quod suis viribus gloria- 
retur, et promissum auxilium a Deo negligeret. 
Vos, inquit, vobis fortes videmini, vos igitur hosti- 
bus resistite. Vos faeto cum Aegyptiis foedere 
valde exsultatis et gloriamini: sed ego partes ves- 
tras pudendas nudabo et omnibus foeditatem ves- 
tram detegam, et omnium opprobrio exponam. 
Porro fuisse metaphoricas illas loquutiones apparet: 
sed hic re ipsa videmus Philistaeorum detectam 
foeditatem, non minus quam si partes illas palam 
ostendissent eruorem stillantes, ut omnibus omnis 
aetatis et sexus ae conditionis hominibus, non ad 
tempus tantum, sed in omne saeculum essent Dei 
iudieiorum speetaeulum et exemplar, et omnium 
opprobrio paterent. En quibus modis Deus suae 
maiestatis eontemptorutm contumaciam contundat. 
Sibi quidem illi ab omnibus honorem tribui vellent: 
et laesam famam omnibus modis persequuntur, et 
violatum honorem expiari volunt, suasque laudes 
praedicari, et se suumque nomen apud omnes tueri: 
verum Deus non modo gloriam istorum in oppro- 
brium et dedecus vertit, uí per prophetam mina- 
tur: sed etiam ipsos in se ferre sententiam cogit, 
et suis ipsorum manibus latum adversum se decre- 
tum exsequi. Namque deeretum ietud Philistino- 
rum satis aperte testatur ipsos palam agnoscere, 
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morbos immissos in pudenda sua iustam esse Dei 
Israelis de peccatis ipsorum poenas sumentis vin- 
dictam: deinde latam iu se sententiam exsequuntur, 
quum faciunt similitudines anorum suorum et Si- 
militudines murium, similitudines, inquam, morbo- 
rum et calamitatum quas passi fuerant, Hane ob 
causam Paulus primo capite epist. ad Hom. ait, 
eos qui quum Deum cognoverint, (non ex lege sua, 
sed tantum ex operibus, puta coelo et terra) et 
non tamen ut Deum glorificaverint, tantam in se 
Dei vindietam attraeturos, ut eos tradat foedis af- 
fectibus, et in reprobum sensum coniiciat, ut om- 
nem honestatem et pudorem abiiciant. Atque ita 
videmus eos qui gloriae suae tuendae tam sunt cu- 
pidi, omnium opprobrio et ludibriis exponi. Nos 
igitur ex hoc loco diseamus Deum honorare et co- 
lere, si nobis honorem reddi cupimus, ut in Deo 
sit omnis nostra gloria. Contra vero sciamus Deum 
contemnentes non impune contemptum illum latu- 
ros, sed tandem Dei iudicio omnium ludibrio expo- 
nendos, e£ tanquam luem mundi ac sentinam haben- 
dos et exhauriendos. Verum quidem istud agnosco, 
fideles nonnunquam obrui dedecore et ignominia: 
quod Davidi saepe, et in genere multis Dei servis 
contigisse videmus: sed quod dedecus tandem in 
summam gloriam convertitur, quemadmodum solet 
Deus discussis tenebris suorum, lucem et laetitiam 
ipsis adferre, quum multis calamitatibus velut obru- 
tos, tandem ex iisdem eos liberat. Contra vero 
quo insolentiores improbi fuerint, Deumque viven- 
tem lacessiverint, tandem cum maiore confusione 
deprimentur, ac in se ipsos ferre sententiam, ean- 
demque exsequi cogentur, ut supra dietum. Porro 
nobis hie observandae sunt illusiones diaboli. Nam 
Philistaei post factam oblationem suis plagis rele- 
vati sunt: Deo tamen non approbante ipsorum sa- 
erifieium, ut vidimus et deinceps visuri sumus: ob- 
tulerunt enim similitudines anorum suorum, et mu- 
rium. Quod exemplum hodie papistas imitari 
eonspieimus, qui Philistaeos sequi doctores quam 
legem ac prophetas maluerunt. Nam si quae mu- 
lier mammarum dolorem passa est, idolo cuipiam 
similitudines mammarum ex cera, aut alia quavis 
materia in honorem offeruntur. Sic qui tibiis, aut 
pedibus laborarunt, pedum aut tibiarum similitudi- 
nes suis idolis, veluti S. Antonio, vel alii cuilibet, 
dieant vel indusia, vel ealigas foeno vel farina ple- 
nas: Philistaeorum idololatrarum morem et exem- 
plum sequuti et imitati potius quam verum Dei 
eultum verbo ipsius praescriptum. Neque vero de- 
sunt ipsis legitimae, ut aiunt, excusationes, quod 
nimirum illa sint monumenta restitutarum ab An- 
tonio tibiarum. "Verum, obsecro, nonne quantum 
rebus creatis tribuunt, tantum de Dei gloria de- 
trahunt?  Eequis igitur ridieulam, immo impiam 
hane caeremoniam a Philistaeis non Dei servis ac- 
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cepisse illos negaverit? Ex quibus omnibus maxime 
fit conspicuum, quascunque bonas intentiones ho- 
mines praetexant, semper ad laevam aut dextram 
partem declinaturos, ac multis impedimentis tur- 
bandos, nisi verbi Dei puritate et simplicitate, cui 
nihil addatur, nihil detrahatur, sibi praelucente re- 
tineantur: aec proinde qui cultus Deo gratus sit 
agnoscentes, abiectis omuibus illis bonis intentioni- 
bus in illo se exerceant. Itaque danda omnis 
opera est, ut quoniam inordinati-sunt hominum 
appetitus, omnino deponantur, et omnes ritus a 
Deo non praescripti ad ipsius cultum, prorsus reii- 
ciantur. 

Haetenus de fructu et doctrina quam eruendam 
docuimus ex eo quod Philistaei anorum et murium 
similitudines fecisse dicuntur. Porro quanta solli- 
eitudo Philistaeos exercuerit ex iis apparet, quod 
non simpliciter, quomodo sit arca dei Israélis di- 
mittenda, sed etiam quibus hostiis deo laraélis li- 
tetur, et qua ratione arca dimittatur inquirunt, Ex 
quibus apparet quo modo homines, quos Dei manus 
persequitur et urget, excitentur a priore veterno, 
atque afflietionibus veluti rei Dei iudicio sistantur, 
qui prius rebus secundis utentes, et Deo velut in- 
ducias concedente, securi et sine sollicitudine vitam 
agebant. Atque hie animadvertite profanorum 
hominum impietatem, qui pace et rebus secundis 
utentes secure Dei iudicia eontemnunt, etsi, fateor 
(atque utinam ne multi sitis in eo numero) Deum 
externa quadam caeremonia precantur, et concioni- 
bus intersunt aliquid audituri, sed minime Dei os 
interrogaturi, neque gratiam sancti spiritus ex animo 
precaturi, nisi gravior quaedam eos necessitas im- 
pulerit. Ast ubi Deus incautos apprehenderit, et 
propius urserit, tum soli gemitus, prioris negli- 
gentiae testes audiuntur, tum denique veternum a 
quo fuerant occupati, et vanitatem suarum caeremo- 
niarum, quibus tanquam ebrii immersi fuerant, ag- 
noseunt. Itaque Deus afflietionibus eos excitat à 
veterno, quos sui ceperat oblivio. Hoe si Phili- 
stael experti sunt, quid nobis, quaeso, futurum est? 
Nae pudendum est nos ad Deum non aecedere 
nisi magnis veluti malleorum ictibus adactos, verum 
tamen serius praestat quam nunquam: euius si 
manum contrariam sentimus, nempe inde fit quod 
stupidiores fuerimus et in illo quaerendo tardiores. 
Quare non sunt nobis in hoc imitandi Philistaei, 
qui superstitiose tardantes et in diem ex die diffe- 
rentes, quaesiverunt quibus modis aream Dei di- 
mitterent, iramque dei Israélis plaearent: sed ma- 
lis urgentibus, recta nos Deum accedere oportet, 
non tantum aliquam conversionem simulantes, sed 
nos in eius obsequium, et ad nutum voluntatis 
componentes. QCaecos igitur ad Dei plagas non 
resipiscentes nec peceata sentientes absit imitemur: 
quin potius ultro €t non coaeti ad Deum, etiamsi 
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plagis maximis afflicti, misericordiam. deprecantes 
et in verbo ipsius malis nostris remedium quae- 
rentes, eonfugiamus. Supersunt paucula quaedam 
verba sacerdotum istorum explicanda, quum aiunt: 
Dabitis deo Israél gloriam, si fofte relevet. manum 
suam a vobis. Sane prima quidem fronte bona 
sanctaque ista sunt adhortationis verba, sed quae 
tantum in specie apparent, nihil autem solidum in 
se de Deo continent. Neque enim dicunt: Agite 
Philistaei, superstitiones nostras abiiciamus, inanem- 
que cultum nostrum hactenus fuisse cognoscamus, 
deo Israélis uni et solo gloriam deitatis tribuamus, 
eumque sincera mente colamus et veneremur. Nihil 
istiusmodi meditantur: sed solum de area illa remit- 
tenda suni solliciti, rationesque investigant quibus 
ila dimissa nihil eum deo Israélis amplius habeant 
negotii En quam Deo gloriam tribuant, ut omni- 
potentem quidem illum fateantur: sed quei tamen 
non in deum suum admittant, neque cuius imperio 
sese subiieiant. Nos vero discamus calamitatibus 
et afflictionibus obruti, et ad Dei misericordiam 
eonfugientes eiusque potentiam agnoscentes, non 
temerariam edere confessionem: sed ex animo omni- 
bus idololatricis cultibus et caeremoniis abominandis 
renunciare, ac quidquid veritati divinae repugnat 
eane peius et angue odisse, Deumque nostrum ita 
Deum agnoscere, ut bonorum illum omnium fontem 
et scaturiginem esse meminerimus, eique sacrificia 
laudis offeramus, in omnibus rebus tam prosperis 
quam adversis invocemus, et ab eo solo sic pendea- 
mus, ut glorificetur in nobis, ae proinde nos in ipso 
vicissim, debitum illi honorem et gloriam reddentes, 
glorificemur. 
Iam vero supplicés ec. 
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6. Quare aggravatis corda vestra, sicui aggra- 
vavit Aegyptus, e£. Pharao cor suum? monne post- 
quam percussus est tunc dimásit eos, et abierunt? 
1. Nunc ergo arripite et facite plaustrum. novum 
unum: ci duas vaccas foetas, quibus non est imposi- 
ium iugum, iungite àn plaustro, et recludite vitulos 
earum domi. 8. Tolletisque arcam Domini, el. ponetis 
4n plaustro, et vasa, aurea, quae ezsolvistis ei pro de- 
lico, ponetis in capsellam ad latus eiws: et dimittite 
eam "wt vadat. 9. Et. adspicietis: el siquidem per 
viam fiium suorum adscenderit, contra  Bethsames, 
ipse fecit nobis hoc malum grande. Sin autem minime, 
sciemus quia mequaquam manus eius tetigit nos, sed 
casu accidit. 10. Fecerunt ergo illi hoc modo: et íol- 
lentes duas vaccas quae lactabant vitulos, iunzerunt 
ad plaustrum, vitulosque earum | concluserunt. domi. 
11. Et posuerunt arcam Dei super plaustrum, et 
capsellam quae habebat mures aureos, et similitudi- 
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nem anorum. 12. Ibant autem 4n directum vaccae 
per viam quae ducit Bethsames, et itinere uno gra- 
diebantur, pergentes et mugientes: et mon declinabant 
neque ad dextram, neque ad sinisiram: sed eb sa- 
trapae Philistm | sequebantur, usque ad terminos 
Bethsames. 


Hesterna concione sacerdotes  Philistaeorum 
audivimus suos exhortantes, ut Deo Israélis darent 
gloriam, non quidem ut prophetae nos in ecclesia 
Dei exhortantur, nempe, ne ab eius eultu et vene- 
ratione recedamus, sed ut bonorum omnium fontem 
et scaturiginem ipsum agnoscentes, fiduciam om- 
nem nostram in ipso collocemus, ae laudes ipsius 
apud omnes omni tempore praedicemus. Non ita, 
inquam, Philistaei. Nam quidquid de Dei gloria 
loquuntur, non ex animo, sed coacti faciunt: quod 
formidine eorrepti maiores poenas sibi metuant, ac 
proinde suos hortentur ne amplius cum deo Ieraélis 
contendant, sed se potius victos fateantur. Ex 
quibus discamus nequaquam officio nos esse de- 
funetos si Dei potentiam maiorem nostris viribus 
esse fateamur, sed si nos sponte ipsi subiiciamus, 
ut eius imperio regamur, atque ei debitum honorem 
tribuamus, nempe ut non tantum agnoseamus sum- 
mum in res omnes creatas ipsum habere imperium, 
sed etiam ut patrem habeamus et redamemus, ac 
debitam obedientiam reddamus, et eius gloriae pro- 
movendae studiosi simus. Atque hoc esto discri- 
men inter eam gloriam quam increduli, et eam 
quam fideles Deo reddunt. Nam postquam miseri 
ili eaeci adversus Deum instar ferarum sese extu- 
lerunt, tandem vi coaeti fatentur cedendum esse 
Deo, et eius potentiae, cui resistendo sint impares. 
Sed longe alia ratione Deus glorificandus est, nempe 
ut laudem illi omnis virtutis, iustitiae et bonitatis 
tribuamus. Nam si Dei bonitas a nobis agnita 
fuerit, primum ut patrem omnipotentem eum ha- 
bebimus, deinde venerabimur et colemus non metu 
sed caritate et amore addueti, tandemque ad gra- 
tias ipsi agendas de tot beneficiis ab eius liberali- 
tate profectis incitabimur. Deinceps vero expendamus 
sacerdotum istorum voces, quae maximam et gra- 
vissimam exhortationem continent, ut veros prophe- 
tas et concionatores dicas. Aegyptiorum enim et 
Pharaonis adducunt exempla, qui cor suum indura- 
verunt, a quorum imitatione suos vehementer de- 
hortantur, metuque divinae vindictae deterrent, et 
aiunt: Quid, quaesumus, Philistaei promovebitis 
diutius arcam apud vos retinentes ? nonne ut Aegyptii 
olim si restiteritis superabimini? Nonne scitis Pha- 
raonem postquam diu subterfugere tentasset, tan- 
dem fuisse coactum populum  Israélis dimittere, 
immo ut suis finibus excederet precari? Quando- 
quidem igitur deus Israel suam vim ae potentiam 
ad populi sui causam tutandam tam multis signis 
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adversus potentissimum  florentissimumque regem 
exseruit, imo restitantem regem cum regno pro- 
fligavit et perdidit, quid vobis futurum putatis? 
Videtis quomodo sacerdotes et divini revocant in 
memoriam suis Dei iudicia adversus Aegyptios pro 
populi exitu ex terra Aegypti olim exserta, ut metu 
similium poenarum eos ab instituto deterreant. 
Sane multum isti promoverunt in Dei cognitione, 
qui ita concludunt. Nam haec sermonis istius sen- 
tentia: Quidquid olim Deus fecit, in gratiam adop- 
tati à se populi feeit, ut nimirum tutaretur eum 
adversus vim iniustam Pharaonis et Aegyptiorum, 
in libertatem assereret, atque sollieitudinem erga 
suam ecclesiam palam testaretur. Nae si illa Dei 
mirabilia confuse et permixte tantum apprehende- 
rent, non multum profecisse se testarentur, sed 
quum sigillatim et discrete recensent quae in Ae- 
gypto contigerunt, quibus illi plagis, et in quem 
finem a Domino caesi et afflicti sint, nempe ut 
electum a se populum vindicaret, et iu libertatem 
assereret, ac deinde metuendum esse concludunt 
ne in similes poenas incurrant, multum sane pro- 
fecisse videntur: quum praesertim ex superioribus 
positis inferant, Deum sui semper similem, nunquam 
mutare neque virtutem neque voluntatem. Sane si 
haee penitius animis nostris haeserint, multum in 
Dei sehola profecerimus. Nam qui fit quod histo- 
rias, quas de Dei mirabilibus operibus et iudiciis 
legimus, non possumus in usum nostrum vertere, 
nisi quod videntur nobis tempora mutari et non esse 
eadem, ae non cognoscimus Deum esse immutabi- 
lem, semperque sui similem? Atque Philistaei istud 
habent pro comperto, et quidem longius adhuc 
progrediuntur. Nam si sibi persuasissent derelictum 
Israélem a Domino, nae diutius in errore perseve- 
rassent, et negligentius consilium de area dimittenda 
cepissent. Verum aiunt Deum semel a se electum 
populum velle perpetua eura et solicitudine tutari, 
et adversus quoslibet hostes iniuste ipsum oppri- 
mentes defendere. Haee, inquam, omnia fatentur 
Philistaei, e£ bene docti in rebus divinis videntur, 
atque in legis divinae cognitione non minus pro- 
movisse, quam si familiariter in ea fuissent instituti. 
Verum enim vero quid iuvat ista cognitio miseros, 
quam non in suum usum convertunt? Nam quum 
cognoverint Deum esse immutabilem; quare tan- 
quam rem nihili a se amandant? Cur non abiectis 
suis idolis ad Deum Israélis convertuntur, si divinae 
voluntatis tantam habent notitiam? At vana super- 
stitio sic ipsorum animos oppressit et obligavit, ut 
ab ea recedere non possint, sed magis immergantur 
et faseinentur. Ex quo apparet non a mente bene 
sana illam confessionem et divinorum operum prae- 
dieationem, sed ab illusione diaboliea vanaque ima- 
ginatione profectam, Namque ineredulorum ingenium 
adeo pertinax est et obfirmatum in ineredulitate, 
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ut videntes non videant. Atqui, fateor, illi divinae 
lucis radios quosdam intuentur, sed per transennam, 
ut salutis viam invenire nequeant: quin potius 
incerti semper fluetuant, ignari quam in partem 
tandem propendeant. Quamobrem nos ita Dei con- 
stantiam et immutabilitatem agnoscamus, ut in eo 
solo eonquieseamus, eidemque sponte nos subiicia- 
mus, et ad nutum eius eomponamus, atque licet 
omnia susque deque ferri videantur, forti tamen 
animo et. constanti in fide perseveremus. Atque 
adeo nisi Deum sibi semper similem esse cognos- 
camus, miseros illos Philistinorum divinos et incan- 
tatores iudices olim fore nostros metuamus, qui 
Deum Israólis sui semper esse similem et constan- 
tem eius esse virtutem iam a multis saeculis cogni- 
tam professi sunt. Quamobrem partim demus operam 
ne iudices illos olim experiamur, qui de Dei virtute 
bene senserunt: partim etiam illos imitari cavea- 


mus, qui, licet agnitae Dei potentiae, sese tamen 


non subiecerunt, neque idololatrieos suos cultus ac 
caeremonias 3 se reiecerunt, veram religionem sae- 
quuturi. Caeterum quanta hic offertur laetitiae 
materia, quum in suorum gratiam Deus virtutem 
suam et potentiam offerre dicitur? Nam qua maiore 
laetitia perfrui, quibus gaudiis magis exsultare possu- 
mus, quam quum de singulari Dei erga nos amore 
persuasi non dubitamus quin suam in nobis adiu- 
vandis, quum necessitas postulaverit, sit potentiam 
exserturus? Nae tanta ista est laetitia, ut uno Deo 
freti vel in maximis angustiis laetari et exasultare 
liceat, in Deum omni nostra cura et solicitudine 
coniecta. Atque saepe nobis in sacris inculcatur 
Dei potentia, providentia, et proinde fidelium in 
Deum receumbentium peculiaris eura, ne unquam 
metu rei ullius ab illo resiliamus. Ac sane, nisi 
licet acutissimi ingenio prudentiaque simus, menti- 
bus nostris istud inhaereat, nulla spe firmati in 
rebus angustis stabimus, quin vehementer concutia- 
mur: sed si contra penitius animis defixa fuerit et 
haeserit sententia, Deum non tantum omnipotentem 
esse, sed suam etiam potentiam in illis tutandis 
exserere, a quibus colitur et invocatur, sane nullis 
unquam tempestatibus et procellis ab eius fiducia 
deturbabimur, neque metuemus ne non rebus afflic- 
tis praesentem ipsius virtutem experiamur. Atque 
hae ratione quidquid saluti nostrae contrarium est 
faeile eontemnemus, et omnibus hostibus minas in- 
tentantibus, sive adversum corpora, sive adversus 
animas, insultabimus: atque in mediis afflietionibus 
et angustiis laetabimur, ut nullo quantumvis acerbo 
dolore, nulla tristitia frangamur et affligamur. Pos- 
tremo, quum se Deus testetur olim non irritum 
cum ecclesia sua foedus pereussisse, cuius sese de- 
fensorem rebus angustissimis demonstrarit, ad nos 
ilud etiam pertinere sciamus. Quare, quaecunque 
historiae nobis occurrerint, in quibus Dei benevo- 
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lentiae signa apparebunt erga suum populum, easdem 
nobis applicemus: ae nos pereuadeamus Deum nun- 
quam nobis, quantumvis magnis et potentibus hosti- 
bus in nos insurgentibus, mortemque intentantibus, 
defuturum, sed quum eandem quarh olim potentiam 
obtineat, eandem etiam exserturum, ut vietoriam 
de hostibus reportemus, et ab omnibus perieulis, 
etiam ab ipsa morte liberemur. Atque de his plus 
satis hactenus. Quod ad phrasin illam, aggravandi 
cor, attinet, ea insignis quaedam rebellio et con- 
tumacia, Deo et monitis eius cedere nescia denota- 
tur. Nam etsi laxas habenas quidam suis cupidi- 
tatibus remittunt, non ideo tamen proprie dieuntur 
cor suum aggravare, quod non fit nisi post reiectas 
contumaciter admonitiones. Exempli gratia, ebrio- 
sus, qui, non Deo reluectaturus, sed vitio suo supe- 
ratus, vino indulget, non ideo cor aggravare dicetur. 
Idem de seortatore, idem de aliis qualicunque vitio 
laborantibus dietum esto, quos caeca et bruta cu- 
pido in vitia fert praecipites, non animus Deo 
reluetandi. Verum Deo, sive per verbum suum, 
sive per aliquod insigne factum nos admonenti, vel 
ad se vocanti, si restiterimus, aut in respondendo 
segniores fuerimus, atque in vitiis nostris perrexe- 
rimus, tum corda dicimur aggravare et indurare. 
Unde propheta Psal. 95 fideles istis verbis admo- 
net: Hodie si vocem eius audieritis, ne obduretis 
animum vestrum. Atque huius phrasis, aggravandi 
vel indurandi cor suwm, haee vis est. Unde mone- 
mur oportere ut dociles nos praebeamus ad Dei 
monitiones, neque unquam dum vocat procrastine- 
mus, sed quocunque duxerit sequamur. Nam etai 
nullam exeusationem ignorantia et brutus ille stupor 
nativus admittunt, quo duce naturales sine discri- 
mine sensus sequimur, longe tamen graviores poenae 
meremur, quum Dei admonitionibus neglectis et 
contemptis velut ipsi bellum indicimus, et penes 
quem futura victoria sit experiri tentamus. Quam- 
obrem invigilandum nobis in hoc ipsum diligen- 
tissime, ut vel ad minimam divini verbi admonitio- 
nem tremamus, et potenti Dei manui nos ultro 
subiielamus, innatamque duritiem ut ipse Deus 
emolliat precemur: atque corda nostra saxea in 
earnea immutet. Quin imo, licet Deus per verbum 
guum nos non alloquatur, sed tamen poenis immis- 
sis excitet, revocanda sunt nobis in memoriam 
peccata quibus eius in nos iram concitavimus, ne 
in illis diutius haereamus, et ne longius ab ipso 
recedamus: ae proinde animo demisso et docili nos 
in eius obsequium et voluntatis nutum componamus. 
Quamobrem loquenti Domino nisi auscultaverimus, 
et ad eum confugerimus, nisi manum ipsius sen- 
serimus, cui sponte subiieiamur, nisi iustitiam ag- 
noverimus, cui ultro pareamus et obediamus, nae 
contumaciae, rebellionis et obfirmationis animi cri- 
men nunquam effugerimus, quin quasi praefracta 
Calvini opera. Vol. XXIX. 
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mente ultro ipsi bellum indixerimus. Quam vero 
metuo, ne, quum Dominus nos saepe per istiusmodi 
monitiones ecompellarit, nos autem haetenus obsur- 
duerimus, in istud contumaciae erimen incidamus? 
Nae gravius iudicium experiemur, quam olim pagani, 
quos ad eastigationes Domini mentem erexisse vi- 
demus, quum tamen neque prophetas neque privatos 
alios doctores aut, monitores accepissent. Quid nobis 
igitur futurum arbitramur, qui scripturarum purita- 
tem habemus, nisi ad usum et instructionem nos- 
iram eam applieemus? nonne metuendum ne ex- 
tremo illo iudicii die caecos illos et ignaros iudices 
feramus, niei in Dei timore sic ambulaverimus, ut 
ad ipsius admonitiones mentem advertamus? 

Porro Philistaei aiunt Aegypfhóos diw relucíatos, 
cedere tandem Domino coactos fuisse. Ex quo disci- 
mus nihil aliud profuturam incredulis suam rebel- 
lionem, quam quod maiorem severioremque con- 
demnationem et confusionem in suum caput trahant. 
Sic Pharaonis contumaciam Deus ad tempus pertulit, 
ut magis inexcusabilem redderet, suamque virtutem 
celebriorem faceret, ut Paulus ipse docet. Neque 
enim si Pharao ad primam Domini comminationem 
vel plagam paruisset, nota esset haec doctrina quae 
maximi momenti hodie in ecclesia est. Itaque ex 
Pharaonis contumacia et cordis induratione notior 
hodie nobis est Dei potentia, iudiciorumque ratio. 
Hine discamus post longas et diuturnas afflictiones 
et calamitates, tandem nos vel invitos agnituros 
Dei manum esse quae afflixit, et cum maiore nos- 
tra confusione Dei gloriam illustriorem et celebrio- 
rem fore. Deinde discamus mature Deo loquenti 
auseultare, et nos in ipsius obsequium componere, 
ut debito ipsum honore colamus et veneremur. 
Deinceps sacerdotum et divinorum audiamus Phili- 
staeis suggestum eonsilium. Itaque suaserunt ut 
aeceptis lignis plaustroque ex illis facto, Dei aream 
imponerent, et ad latus ipsius similitudines murium 
et anorum suorum: tum duas vaccas, vel foetas vel 
laetantes plaustro adiungerent, (quanquam lactantes 
malim, quod nominatim dicat stabulis claudendos 
earum vitulos, ne nimirum ab illis vaccae aut revo- 
earentur, aut deducerentur: sed qua Deus duceret 
viam insisterent, Nam si vituli praeivissent, mirum 
non fuisset matres fuisse sequutas: hoe enim a 
natura insitum istis animalibus est, Sin vero retror- 
sum , et matres certum est in diversas partes plaustrum 
fuisse tracturas, et a recta via aberraturas, ac 
proinde divinos istos et incantatores non habituros 
tam manifestum et certum indicium divinae poten- 
tiae et manus Philistaeis infensae quam flagitabant. 
Vaecas ergo volunt plaustro iungi, ut nequeant 
retrorsum regredi, aut invicem pugnare: ae con- 
cludunt fore, ut si illae rectam Bethsames versus, 
quasi dicas domum solis, viam pergant, quae ad 
Silo spectabat, in quo prius loco arca domicilium 
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habuerat, necessario fatendum esse a Deo Israélis 
plagas illis immissas. Sin aliam viam insistant, 
casu tot plagas ipsis contigisse. Ex quibus apparet 
quam incerti et fluctuantes sint inereduli in Dei 
cognitione, qui modo potentiam eius laudent ma- 
gnique faciant, modo ad suos errores et inanes de 
Deo cogitationes revolvantur. Sane supra videban- 
tur isti Philistaeorum divini et incantatores persua- 
sum habere, atque extra omne dubium, leraélis 
Dei manu et vindicta fuisse ipsos afflictos, qui ut 
olim adversus Pharaonis tyrannidem pro populi 
salute sua iudicia exprompserat, ita et nunc pro 
suae gloriae assertione plagas lethiferas immiserat. 
Iam vero quod prius posuerant evertunt, signum 
se capturos dicentes ex vaccarum itinere, an Deus 
plagarum illarum auctor esset. Nae procul aber- 
rant a,vera confessione, qui potius palam profiteri 
debebant se a Deo propter iniquitates puniri: sed 
dubii fluetuant, atque periculum facere volunt, 
easune an Dei manu percussi sint. Quantus, quaeso, 
Stupor iste est, et quis miseros ita fascinavit, ut 
quod vident non videant, et ebriosos imitentur aut 
lethargo occupatos? Quid enim quaerunt? Ac pri- 
mum quidem falsa illa opinione fortunae excaecan- 
tur atque videntur ebriis similes, qui vino licet sic 
obruti, ut neque caput neque pedes officio fungan- 
tur, vinum tamen postulant, e£ vinum vino pellere 
nituntur. Atqui non hae ratione sibi medentur. 
Non aliter miseri isti errorem errore cumulant. Nam 
falsa et impia opinio est putare aliquid casu con- 
tingere. Quoniam vero animadvertunt Dei Israélis 
iram in se gravem incumbere, atque ita esse sibi 
persuadent, remedium adversus illam quaerendum 
esse statuunt: sed prius tamen inquirendum an 
casu aliquo morbi sibi contigerint. Nos vero hine 
discamus incredulos Dei potentiam non aliter agnos- 
cere quam per quasdam impressiones et impulsus, 
non autem iudicio neque ratione, adeo ut dubii 
semper fluctuent, nihilque unquam de Deo certi 
habeant. Quod ex istorum sacerdotum sermone 
conspieuum est: namque paulo ante tam praeclare 
de Deo eiusdemque iudiciis loquuti fuerant, iam 
vero id ipsum quod statuerant evertunt et corrum- 
punt. "Tanto itaque serius de nobis cogitandum, ut 
quum de Deo bene senserimus, eiusque virtutem 
ac potentiam magni fecerimus et praedieaverimus, 
ne in dubium eandem vocemus, sed animis bene 
nostris haerentem retineamus, ne in varias cogita- 
tiones distrabamur, quibus modo in hane modo in 
illam partem propendeamus, et pluma leviores a 
quovis vento rapiamur. Sed certa scientia et per- 
suasione Deum agnoscentes et eius providentiam, 
omnibus opinionibus et inanibus cogitationibus resis- 
tamus, et tanquam fido clypeo Satanae omnes fraudes 
et illusiones exeipiamus et propellamus. Deinde, 
ut iam attigi, opinionem illam fortuitorum casuum 
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detestemur, tanquam nostrae fidei ex diametro 
repugnantem: et tanquam impias ac profanas 
voces illas: Fortunae et Casus, abominemur. Etsi 
fateor ita ferre usum loquendi, ut vel casu, vel 
fortuito aliquid contigisse dicatur, et sane hominum 
respeetu multa easu et fortuito evenire merito 
dixerimus. Verum tamen opinio illa de fortuna 
est ex animis nostris omnino deponenda: quod non 
possimus sine Dei contumelia fortunam dicere, 
siquidem de Dei potentia tantundem detrahitur, 
quantum fortunae tribuitur. Ae sane quura in fidei 
confessione Deum omnipotentem esse profitemur, 
casum et fortunam evertimus. Neque enim ideo 
Deum dicimus omnipotentem, quod quidquid vult 
facit: sed maxime quod nihil sine ipsius nutu et 
providentia fiat, quodque mundum ita regat et admi- 
nistret, ut ne passerculus quidem sine ipsius volun- 
tate in terram decidat. Denique simul stare neque- 
unt Dei omnipotentia et fortuna vel casus fortuitus. 
Nam dominante fortuna Deus ne esto quidem: et 
divinitati tantum  detrahitor. Contra Deo suam 
omnipotentiam retinente certum est inanes illas 
omnes de fortuna opiniones ex animis nostris delen- 
das. Atque haee doctrina digna est quam summo- 
pere expendamus: quum praesertim tanta sit homi- 
num vanitas et malitia, ut vix sibi opinionem illam 
de fortuitis casibus ex animis evelli patiantur. Ita- 
que necesse est ut eo magis animis nostris cogni- 
tionem illam de Dei omnipotentia infigamus, et 
ingenue fateamur Dei providentia et potentia res 
omnes regi et administrari, nihilque accidere sine 
ipsius nutu et arbitrio, et nisi ab ipso decretum, et 
quidem causas omnes ab eius aeterno consilio pen- 
dere, ut res omnes superas et inferas vi arcana qua- 
dam cohibeat, ut non venti, non aér, non siccum, 
non humidum, non calidum, non frigidum, non foe- 
eunditas, non sterilitas agrorum, non inopia frugum, 
non morbus, non calamitas sine ipsius nutu et pro- 
videntia contingant. 

Atque hactenus de prava illa, hominibus tamen 
innata, de fortuna opinione dictum esto: transea- 
mus ad ea quae sacerdotes isti de vaccarum via 
coniiciunt: Si, inquiunt, vaceae non adscenderint 
via ferente ad Bethschemes, casu haec nobis mala 
contigerunt. Atqui ante fassi erant duram sibi esse 
dei lsraélis manum: iam vero signum exposeunt 
quo dignoscant casusne aliquis an Dei manus ipsos 
afflixerit, atque sibi imaginantur quod nulla certitu- 
dine nulloque fundamento nititur. Fateor quidem 
nonnunquam Dei servos signum vel augurium acce- 
pisse ex rerum eventu: at non ut isti iam faciunt. 
Exemplo esto servus ille Abrahami, qui uxorem 
Isaaco heri filio veniens quaesiturus, ait: Si qua 
puella erit, quum dixero ipsi: Inclina quaeso hydriam 
tuam, wt bibam, quae dicat: Bibe, etiamque camelis 
twis bibendum dabo: hanc praestitueris servo tuo Isaaco, 
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et in hac experiar te exercere benignitatem erga Domi- 
mum meum. Neque vero addit: Si hoc acciderit, 
aut secus, casu factum erit, sed sperat atque sibi 
persuadet fore, ut Deus eum hoe pacto dirigat ad 
eam quam quaerebat consequendam: nihil itaque 
hic sibi inane. fingit quo Deus obligetur, sed se eius 
providentiae permittit. Scimus enim bene persua- 
sum fuisse servum illum de Dei favore quo Abra- 
hamum complectébatur, ac seperasse etiam benedietio- 
nem et felicem suscepti itineris exitum, ne inanis 
et re infecta ad herum reverteretur. Quoniam igi- 
tur plene de divino auxilio persuasus est, signum 
Sibi sumit, ex quo de Dei favore fiat certior. Neque 
vero dubium est quin instinctu et afflatu divino, 
et motu quodam extraordinario fuerit ad id excita- 
tus et impulsus: quare tam procul a vana illa Phi- 
listaeorum opinione de casu abest, quam a mendacio 
veritas. Cavendum itaque summopere ne istorum 
opinionem sequamur aut exemplum imitemur, quum 
aiunt: Incerti fluctuamus, quapropter: Si vaccae 
rectam Bethsames versus viam ingrediantur, deus 
Israélis nos plagis afflixerit: sin secus, casus aliquis 
fortuitus nobis acciderit. Hinc vero discamus quo- 
ties aliqua ealamitas, aut persequutio nos invaserit, 
agnoscere Dei manu nos feriri: ac memoria repeta- 
mus quae de hac re apud prophetas passim occur- 
runt. Nam videmus Dominum populo suo per prophe- 
tam Esaiam exprobrare, quod non reversus fuerit 
usque ad ipsum percussorem suum, et lehovam 
exercituum non requisierit. Multi quidem illorum 
ubique gemitus, planctus, ululatus audiebantur, 
immo et blasphemae in Deum voces, quasi patrum 
iniquitatem ferrent et iniuste a Domino affligeren- 
tur, unde apud prophetam exprobrantur illis illae 
querelae: Paíres comederunt omphacen, et dentes filio- 
vum obstupescunt: verumtamen ad Deum non assur- 
gebant, neque manum eius agnosccbant, canes imitati, 
qui lapides arrodunt non intuentes eum a quo proii- 
ciuntur. Idem solet incredulis accidere, quum a 
Deo affliguntur: nam sentiunt illi quidem plagas, 
sed Dei manum tanquam invisibilem non vident: 
et sunt quidem in quaerendo: Quis percutiat? 
prompti et diligentes, sed in Deum oculos coniicere 
nequeunt. "Tanto itaque diligentius animis nostris 
haee doctrina est infigenda, quanto magis adversus 
eam peccatur, nempe ut quaecunque tandem nos 
urgeat calamitas, Deum provocatum ad iram pecca- 
tis nostris sciamus, ac proinde pacem et veniam 
ab eo petendam, ea conditione ne amplius, eius 
nimirum adiuti auxilio, in ea relabamur. Itaque 
nos ipsos exploremus oportet, et expendamus, quo- 
ties Deus immissis castigationibus admonet, ne prior 
ipse accusationis articulos adversum nos proferat, 
et reos peragat. Ae proinde fateamur nos plus 
quam satis reos convietos teneri quum ad nos 
puniendos Deus manum suam exserit, ete! tamen 
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leviter admodum castiget. Inde vero fieri sentiamus 
ut eius ira ingravescat, quod obfirmantibus sese in 
peccatis hominibus, durius etiam in ipsos animad- 
vertere ex sua iustitiae ratione cogatur. Quod olim 
populum suum admonuit his verbis per Mosen: 
Quod si hac ratione mom auscultaveritis mihi, sed 
ambulaveritis mecum emere, utique ambulabo . vobis- 
cum. excandescens, temere, et castigabo vos ego quoque 
septuplo propter peccata vestra. Ecquis enim non merito 
iudicet homines insanos, ac Deo bellum inferre 
velle dieat, quum posita ab ipso repagula perfrin- 
gere conantur? Nam afflietiones a Deo immissas, 
merito repagula diei possunt, quibus in officio Deus 
nos retinere nititur, alioquin velut in nostram per- 
niciem coniuratos: quasi Deus ipse compellaret his 
vocibus: Cavete ne posita repagula haec traneiliatis, 
ne sponte in perniciem ruatis. Quare meram amen- 
tiam esse cogitemus, quum afflictionibus non addu- 
cimur ad confessionem, et agnitionem divinae iusti- 
tiae. Sane nullus hic disputationi, nullus coniecturis 
aut divinationibus locus est, sed ultro. fatendum, 
nullas res adversas, nullas etiam prosperas nobis 
nisi ab uno illo autore contingere, ut tamen extra 
omnem culpam ipse sit. Porro in sacris passim 
exstant satis aperta testimonia quibus verum illud 
esse comprobatur, a solo Deo nostras afflictiones 
manare, non minus quam res secundas et prosperas. 
Sie Amos: Non est malum in civitate quod Deus 
non immiserit. Porro sie loquens scriptura non 
faeit Deum autorem peccati: sed malum quatenus 
a Deo est, ut iustam hominibus inustam punitio- 
nem intelligit. Tantum itaque abest ut Deum vel 
iniustitiae vel crudelitatis aceusandi occasionem 
habeamus, ut contra, quum nos calamitate et afflic- 
tione aliqua percutit, necesse sit nos ipsos explorare, 
atque ad ipsius manum usque assurgere, quae 
afflictionibus tanquam ferulis ad nos puniendos 
utitur. Neque vero ad Dei manum assurgere pos- 
sumus, quin peccatorum sensu afficiamur, atque 
vitae nostrae eursum expendentes ad veram poeni- 
tentiam et sinceram ad Deum conversionem addu- 
camur. Quare ne manus istius ictus refugiamus, 
sed potius ultro nos ipsi subiieiamus, et misericor- 
diam imploremus, ne miseros istos imitemur qui 
in hane et illam partem fluctuantes fidem habere 
Deo non potuerunt, sed si conditio quam ponunt 
impleatur, aiunt se credituros a Dei manu plagas 
immissas, sin secus, casu accidisse. Absint a nobis 
inanes istae cogitationes, sed potius ita de Deo 
cogitemus, ut iustissimum eum et omnipotentem 
esse persuasi omnia ipsum iudicaturum sciamus, 
nullumque malum nisi a manu ipsius accidere, ut 
serio peccatorum nostrorum sensu affecti, peccatis 
nostris renuntiemus, et ea magis magisque detes- 
temur. 

Nihilominus vaecae hic viam illam versus 
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Bethsemes, quam illi praescripserant institisse dicun- 
tur. At non ideo quod Deus Philistaeorum preci- 
bus annuerit, aut prophetiae loco habendae sint 
illorum nugae et divinationes: sed quod Deus nomi- 
nis sui gloriae consultum voluerit, vaccis illis brutis 
animantibus rectam viam insistentibus, qua arca 
Dei in suam possessionem reduceretur. Interim 
observandum Deum Philistaeos errori suo permi- 
sisse. Neque dubium est quin sacerdotes isti, divini 
et ineantatores apud suos deinceps de divinationis 
Selentia gloriati sint, et de peculiari revelatione, 
ut nimirum idolum suum dignitatem pristinam 
apud illos retineret. Attendite istorum stuporem, 
nam Deus Israélis vim suam vel invitis patefacit, 
vaccis illis brutis animantibus eam ipsos docentibus, 
sed nihilominus ad pristinas illusiones revertuntur, 
et ex augurio rei quam inquirunt certitudinem cap- 
tant, fidemque adhibent, quod ex sententia sua 
contigerint. En ut Deus nonnunquam ineredulos 
divinare, et divinationes et prophetias eorum impleri 
permittit ut magis execaecentur. Qua ex re dignam 
mercedem illis à Deo persolvi conspicuum est; 
nam veritatem quum sequi recusent, sed menda- 
cium potius sectentur, digni sane qui a mendacio 
decipiantur. An non enim Philistaeos arguebat 
conscientia, et convincebat Dei manum esse, quod 
vel inviti arcam Dei Israélis dimittere cogerentur, 
euius manum duram senserant, ac proinde ad quem 
sese convertere debebant? Sed procul ab hoe con- 
silio distant. Omnipotentem quidem ipsum faten- 
tur, sed nihil esse sibi cum ipso commercii volunt, 
quin imo procul amandare satagunt, atque in pris- 
tino errore et é9eAo2groxtíoug perseverare. Quare 
Deus iusto suo iudieio vim et efficaciam erroris 
divinis et magis ipsorum tribuit, et divinandi ad 
momentum et actum unum facultatem largitur. 
Neque enim in prophetia proficiunt, neque in utili- 
tatem suam convertunt: sed potius in maius suum 
iudieium et condemnationem vertunt. Ne quis 
igitur nostrum Philistaeos miretur tanquam per o8 
Bileami et Caiaphae loquutos: quod ita Dominus 
iusto &uo iudieio excaecatos improbos permittat in 
erroribus suis magis confirmari. Atque horum 
Dei iudieiorum apertissima ratio, ut quoniam veri- 
tatem non amarunt, sed mendacium potius, etiam men- 
dacio decipiantur, quemadmodum olim Moses aperte 
docuit, et Paulus 2. ad Thess. Epistola. Deus itaque 
fecit, ut quemadmodum sacerdotes, divini et incan- 
tatores praeseripserant eveniret, vaecae nimirum 
rectam viam PBethsemes versus pergerent Nam 
vel invitos Philistaeos oportuit intueri et agnoscere 
Deum Ieraélis in quaslibet ereaturas habere potes- 
tatem et dominium. Quandoquidem vero idolo suo 
tribuerunt quod Dei unius viventis proprium est, 
ideirco in idololatriae profundissimam abyssum de- 
mersi sunt, et ignorantiae tenebris sic excaecati 
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ut nullum amplius ipsis remedium superfuerit, aut 
spes salutis facta sit, sed inemendabiles fuerint. 
Hie vero non levi manu praetereundus sermo ille 
Domini per vaccas loquentis, quae licet mutae et 
brutae, tamen summam eius virtutem praedicarunt, 
quod Psalmista docet aliis locis copiosius, et nomi- 
natim Psalm. 119. Nam quis neget vaccarum 
rectam viam Bethsemes versus ineistentium aper- 
tum sermonem fuisse, et sine lingua certissimum 
potentiae et providentiae divinae praeconium ? Cer- 
tiores enim facti sunt Philistae! quam antea de 
peculiari Dei providentia. Quid ita? Nempe agno- 
verunt a Deo bestiarum illarum passus dirigi: 
deinde ex mugitu quo viam impleverant etiam 
aliquid inusitatum viderunt, quasi suo illo mugitu 
Deum Israélis inclamarent et praedicarent. Sane nec 
vocem nee sermonem habebant: sed ita tamen agun- 
tur, ut totius corporis partibus testentur se a Deo regi 
gubernarique. Hevera Philistaei videntur aliquid 
in Dei cognitione profecisse: sed longe melius cum 
ipsis actum foret si ex brutis istis animantibus a 
Dei providentia toti pendere didicissent. Nos vero 
cognoscamus etiamnum vaccarum istarum mugitu 
totum orbem repletum ad incredulos et contumaces 
reos peragendos. Quis enim, obsecro, pudor est, 
non posse nos Deum sequi, viain etiam qua ad se 
venitur, demonstrantem, nosque ad se benignis 
pollieitationibus invitantem? Quid resistimus et re- 
pugnamus contra veritatem oblatam? quid adeo 
insanimus ut in avia praecipites feramur, et omnium 
ludibrio exponamur? Brutane animantia Philistaeis 
viam ad resipiscendum monstraverint, nos vero 
quibus Deus rationis et intelligentiae dedit usum, 
quo malum a bono discernamus, qui prudentiae 
spiritum accepimus, qui rationis et spiritus Dei 
dono gloriamur, tamen Deum non agnoscemus, et 
in contrarium contra vetitum semper feremur? 
Quidam autem hie allegorias fingunt, et dicunt 
Bethsemes signifieare domum solis, itaque viam 
Bethsemes, esse viam quae ad Deum recta ducat, 
nusquam neque ad dextram neque ad sinistram 
declinantes. Sed a sensu remotiores sunt, et nullo 
certo nixae fundamento, nobis vero simplicitas illa 
sat esto, nempe vaecas illas rectam viam Bethsemes 
versus, qui loeus et domicilium arcae foederis hac- 
tenus fuerat, esse sequutas, et nusquam declinasse, 
neque ad dextram, neque ad sinistram. Ac proinde 
diseamus Deum docentem auscultare et sequi, ac pu- 
dore suffundi nisi malitiam et contumaciam nostram 
detestemur et abominemur. Nam alioqui longe 
gravius iudieium experturi sumus, nisi Deum quo- 
cunque duxerit sequamur, et eodem cursu curricu- 
lum nostrum deeurramus donec propositam metam 
eontigerimus. Atque hactenus dictum esto de istis, 
ex quibus discamus oportet quam necesse sit nos- 
tram socordiam a Deo excitari, ac stuporem pro- 
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posito bestiarum exemplo exprobrari; quemadmodum 
notae sunt illae apud prophetam 1saiam interpre- 
tationes: Filios educawvt, ait Dominus, et extuli: 
ipsi autem deficientes rebellaverunt me. Agnoscit. bos 
possessorem suwm, eí asimus praesepe domini sui: 
Israél non agnoscit, populus meus non animadvertit. 
Quasi dicat: Videte brutas illas animantes adeo 
mansuetas, ut sponte sese subiiciant, et magistrum 
ac possessorem suum agnoscant, equos, inquam, 
boves, asinos, vos vero nonne brutis longe estis 
deteriores? "Videmus quid suis Dominus obiieiat, 
ac proinde quomodo amentiam hominibus expro- 
bret, quod Deum alienum a se habeant, seque non 
possint eius potentiae subiicere: quare danda nobis 
est opera, ut quotiescunque nos Deus compellat, 
aures erigamus et animum attendamus, ac quam 
praescripserit viam, nusquam, neque ad dextram, 
neque ad sinistram declinantes sequamur, ut tan- 
dem verbum ipsius sequuti, metam propositam ob- 
tineamus. 
Agite vero, fratres, eíc. 
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13. Porro Bethsamitae metebant triticum in valle: 
el elevantes oculos suos, viderunt arcam, et gavisi 
sunt, quum vidissent. 14. Et plaustrum venit in 
agrum losuae Bethsamitae, et stetit ibi. Erat autem 
ibi lapis magnus, €t conciderunt ligna plaustri, vac- 
casque imposuerunt super ea holocaustum Domino. 
15. Levitae autem deposuerunt arcam Dei, et capsel- 
lam quae erai iuxta eam, in qua erant vasa aurea, 
et posuerunt super lapidem grandem. Viri autem 
Bethsamitae | obtulerunt holocausta, et immolaverunt 
viclimas in die illa Domino. 16. E! quinque satra- 
pae Philisthinorum viderunt, et reversi sunt in. Acca- 
ron in die illa. 17. Hài sunt autem ani aurei, quos 
reddiderunt Philistiim pro delicto Domino: Azotus 
unum: Gaza wnum: Ascalon unum: Geth unum: 
Accaron unum. 18. .Eí mures aureos secundum 
mumerum urbium  Philistiim quinque. provinciarum, 
ab wrbe murata, usque ad villum quae erat absque 
muro, eí usque ad. Abel magnum super quem posue- 
runt arcam Domini quae erat usque in die lla n 
agro losuae Bethsamitae. 19. Percussit autem Do- 
minus de viris Bethsamitibus, eo quod. vidissent arcam 
Domini: et percussit de populo septuaginta viros, et 
quinquaginta millia plebis. |Lwxvitque populus, eo 
quod Dominus percussisset. plebem plaga. magna. 
90. .Et dixerunt viri Bethsamitae: Quis poterit stare 
in conspectu Domini Dei sancti hwius? et ad quem 
adscendet a nobis? 21. Miseruntque muncios ad 
habitatores  Cariath-iarim, dicentes: Reduverunt Phi- 
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listiim arcam Domini, descendite, et reducite eam 
ad vos. 

Quomodo redditam a Philistaeis aream Israó- 
litae receperint, hic primum  expendendum est, 
nempe Levitas venisse depositum arcam Iehovae, 
et Bethsemitas, ad quos delata fuerat Deo solenne 
sacrifidum obtulisse, et nihilominus ingenti plaga 
fuisse pereussos, sublatis nimirum de populo septua- 
ginta viris, et quinque millibus de plebe, vel, 
septuaginta viris, qui instar quinque millium erant 
in populo, quos propter euriositatem Deus castiga- 
vit, quod aream Dei propius inspexissent, quod 
lege prohibitum erat: et unde metu perculsos 
arcam procul a se removere studuisse, et propterea 
nuntios ad habitatores Cariathiarim misisse, quae 
fuit urbs Israélitarum ulterior, a quibus arca recepta, 
et in domum Abinadab in Gabaa illata est. Ex 
quibus conspicuum est Israélitas in suo luctu et 
afflietionibus non tamen Dei timorem abiecisse, 
licet graviter ab eo puniti sint, ut ne se erigerent 
radicitus eos tollere velle videretur. "Verum de 
istis a Samuele praemoniti fuerant, ut Deo prae- 
dictam per Samuelem vindictam exercente occasio- 
nem habuerint sese illi subiiciendi, et peccatorum 
suorum iustam punitionem agnoscendi. Saepe enim 
contingit homines securos Dei comminationes parvi 
facere, vel prorsus contemnere, nisi Deus magnis 
ietibus contundat eos, et ad peccatorum confessionem 
adigat, ac seriam poenitentiam, quod nunquam erant 
alioquin faeturi compellat. Namque tam altas egit 
radices in nobis arrogantia, ut nunquam nisi vi 
coacti ad humilitatem adducamur. ta videmus 
hie Ieraélitas ubi iustas se Deo dedisse peenas 
agnoverunt, maiore motu perculsos, ac multum 
ipsis profuisse captivam in manibus hostium arcam 
ad tempus fuisse. Namque agnoverunt ita sibi 
magnuin inustum esse dedecus, quod a Domino 
derelieti et reiecti essent, quasi non amplius in po- 
pulo ipsius censendi. Profuit autem ipsis haee cas- 
tigatio ad emendationem, atque ideireo maiore 
cum laetitia redeuntem aream exceperunt: Deo- 
que sacrifieium laudis obtulerunt. Atque potuit 
ista laetitia carnalis esse, quemadmodum supra 
vidimus ipsos externo hoc signo magis fuisse glo- 
riatog, et maiorem in eo fiduciam posuisse quam 
in reliquis omnibus Dei promissionibus, adeo ut 
neque legem neque fidem integram retinuerint. De 
sacrificio tamen solliciti fuerunt, sicuti videmus 
hypoeritas externa caeremoniarum et rituum pompa 
prae eaeteris insignes et conspieuos esse: Deum 
interea fide et poenitentia non invocantes. Ac sane 
verisimile est Bethsemitas arcam illam magno affectu 
et magno eum gaudio recepisse, atque eius prae- 
sentia magnopere delectatos, neque tamen altius 
quam in signum externum mentis oculos sustulisse, 
non agnoscentes nequaquam signum illud externum 
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sufficere, quod tandem ipsa experientia. didicisse 
debuerant. Neque enim quum arcam e Sehilunte 
in sua castra duci iuseissent, meliore conditione 
usi sunt, sed caesi profligatique Sunt. Nae cogitare 
ipsos oportuerat, non ideo quod aream haberent, 
se quoque virtutem illius euius erat arca apud se 
retinere: quin potius ad erroris agnitionem venire, 
quod essent hoc antea abusi sacramento, ac discere 
quomodo Deum venerari et colere ipsos deceret, 
quomodo maiestatem eius revereri atque etiam in 
ipsius bonitatem et misericordiam recumbere, omni- 
bus idololatrieis eultibus proeul a se réiectis: sed 
solo impulsu et impetu ad bonum feruntur, ut 
deinceps visuri sumus. Neque enim ab idololatria 
et usitatis superstitionibus recesserunt, sed Deo 
satisfactum putant si extrinsecus aliquem ei cultum 
exhibuerint. Quis igitur miretur sacrificia ipsorum 
Deo minime grata fuisse? Et quidem, fateor, ali- 
quam speciem eultus retinent, quum Levitae arcam 
venerunt depositum, eamque lapidi magno qui in 
agro Bethschemitarum erat imposuerunt: verum- 
tamen pereussi a Domino dicuntur quod ex curio- 
sitate aream lehovae propius inspexissent, sibi 
quod lege prohibebatur permittentes et arrogantes. 
Nam oportebat aream Iehovae a Levitis solis trac- 
tari et portari: atque adeo non licebat ipsis inter 
portandum in eam introspicere. Summus enim 
sacerdos operculum imponebat, neque id sine solen- 
nibus caeremoniis fiebat.  Graviter igitur in eo 
Bethschemitae peccarunt, quod audaciores in introspi- 
eiendo in Dei arcam fuerunt, non memores divinae 
illius prohibitionis, qua lege divina ab area tractanda 
removebantur: atque hane ob causam tam duris a 
Deo poenis afflieti sunt. 

De numero vero illo, quo pereussi dicuntur ex 
Bethschemitarum populo quinquagies mille septua- 
ginta, non fit verisimile tantam populi urbe in una 
fuisse multitudinem, eo, inquam, tempore. Nam 
etsi fuit illic magnus mercatus, tamen Bethsemes 
fuit mediocre oppidum, cuius incolae tantam multi- 
tudinem implere non potuerunt: et idcirco quidam 
exponunt, septuaginta homines percussos, qui pares 
essent quinque millibus, quod saepe de Davidis 
ducibus praedicatur. Sed coaetior videtur illa inter- 
pretatio, quare tolerabilior erit si dixerimus, ingen- 
tem ilam multitudinem, non de solis Bethschemes 
ineolis intelligendam, sed de toto illo tractu, ut 
Dei vindieta totam illam regionem pervaserit. Quan- 
quam et in hoc numero Philistaei etiam plagis illis 
a Deo percussi possunt numerari, quasi dicat: Sep- 
tuaginta puniti sunt à Deo ex Bethschamitarum 
populo: quibus si addas numerum eorum qui ex 
Philistaeis a Deo propter arcae contemptum puniti 
sunt, fiet numerus cum septuaginta ex Bethsamitis, 
qui contra Dei praeceptum arcam propius inspexe- 
runt, quinquagies mille septuaginta homines: nam 
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diu Philistaeos plagae Domini afflixerunt, quod 
septem mensibus arcam retinuissent, quo toto tem- 
pore Deus illos insequutus fuerat. Quare non 
foret tam insolens et inauditum in ea regione ceci- 
disse tot hominum millia. Verum enimvero propius 
rem totam inspicienti de solis Bethsemitis et vici- 
nis hic agere seripturam videbitur. Quod ex eo 
apparet, quod nominatim fit mentio donorum quae 
a Philistaeis Deo pro peccatis oblata sunt, nempe 
anorum aureorum similitudinum, -*e£ murium a qui- 
bus agri fuerant devastati, quae dona pro princi- 
pibus Philistaeorum oblata sunt, plebe etiam tam 
ex urbibus quam agris in expensas conferente 
symbolam, metu ae terrore ingenti perculsa, et 
sacrificia pro placanda ira Dei faciente. Quod 
quum seorsim a sequente plaga tractatur, videtur 
Sacra scriptura separatim ea tractare quae Philis- 
taeis contigerunt, et deinceps ea tantum comme- 
morare quae Bethschemitae passi sunt. Porro 
fuisse regionem illam adeo copiosam et hominum 
multitudine abundantem, ut quinquaginta hominum 
millia nutrire potuerit, novimus. ^ Àe sane si sep- 
tuaginta tantum homines occidissent, non memoraret 
scriptura luetum ingentem illum Bethschemitarum, 
quod Iehova populum plaga magna percussisset. 
Quid enim septuaginta homines ad tantam multitu- 
dinem? Deinde quare loco nomen a clade illa 
mutatum est? Prius enim Magnus lapis a lapide 
magno qui illie erat vocabatur, qui deinceps Mag- 
nus luetus dietus est, unius literae apud Hebraeos 
mutatione, nempe A4ben in Abel. Hic igitur hor- 
rendum ae stupendum iudicium in Bethsemitas a 
Deo factum videmus, tantummodo quod propius 
arcam ex nimia curiositate inspexissent. Neque 
vero mirandum est severius leraBlitas a Deo puni- 
tos esse quam Philistaeos: quod isti nullas Dei 
promissiones, neque legis expositionem ullam habe- 
rent: ac proinde licet in hac re peccantes, non 
ideo tamen morte pleetendi fuissent, quod fidem 
datam non fregissent. Contra vero leraélitae fue- 
runt inexeusabiles, quod suam ipsis voluntatem 
Deus patefecisset, ac nominatim prohibuisset ne 
aut attingerent aut propius arcam foederis inspi- 
cerent. Atque hane ob causam graviore poena 
Israélitae quam Philistaei puniti sunt. Et quidem 
senserunt duram adversum se Dei manum, eoque 
affecti dedecore, ut in partibus pudendis morbos 
sustinuerint, atque agri ipsorum a muribus arrosi 
devastatique sint: verumtamen longe maiores poe- 
nas lsraélitae dederunt, propter superius a me 
declaratas eausas. Quin imo deinceps conspiciemus 
duobus illis qui idem ausi sunt easdem poenas 
irrogatas, quemadmodum in libro Paralip. legimus. 
Nam quum David aream in urbem Hierosolymorum 
deduceret, et casura videretur quod boves eam 
dimovissent: Oza manu admota ad eam sustinen- 
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dam Dei manu percussus eodem loco occubuit. Non 
animadverterunt igitur Israelitae Deum omnibus 
semper saeculis voluisse suum honorem rebus aliis 
omnibus anteponi, et cum timore et obedientia 
eoli: quamobrem quum in hano arcam intuerentur 
visi sunt Dei arcana velle scrutari, quod Deus pro- 
hibuerat, ex curiositate facientes; audivimus enim 
Deum vetuisse ne quis ex plebe illam intueretur. 
Neque vero propter externum signum haee conti- 
gerunt, sed tamen quod hie populus rudis admo- 
dum fuerit, Deus illum etiam tanquam pueros gu- 
bernavit, quibus lex fuit instar paedagogi et doc- 
írinae puerilis. Iam vero, quaeso, mecum hio ex- 
pendite quanta hominum audacia et arrogantia sit 
quum ad Deum ipsis accedendum est, ut nempe 
tanquam pares et sodales, ut ita dicam, haberi ve- 
lint. Deinde quousque sibi habenas laxent in in- 
vestigandis Dei arcanis, cuivis notum est, adeo ut nihil 
videantur omittere in quod non inquirant. Nae 
vel ipsas nubes transscendere velle videntur, nun- 
quam expleti fanaticis suis spoculationibus. Nam 
ex quo sibi mens humana permisit investigandi et 
hue et illuc inquirendi licentiam, mare immensum 
et innabile navigat. Deus itaque mentem hominum 
perspectam habens velo tegi voluit arcam illam, et 
quemquam ad illam propius accedere prohibuit. 
Quamobrem etiam conveniente in tabernaculum po- 
pulo, velum tendebatur: deinde etiam sanctuarium 
velo tectum, in quod solus summus sacerdos ingre- 
diebatur, et quidem non sine sanguine, ad populum 
Deo reconciliandum: atque etiam arca ipsa Cheru- 
binorum alis obtegebatur. Nam habebat arca suum 
opereulum, quod suis alis Cherubini duo tegebant. 
Quorum omnium hie erat finis, ut populum Deus 
intra modestiae et sobrietatis fines retineret, ne quid 
sibi quis de Deo ex suae mentis arbitrio temere 
fingeret, sed legis doctrina contentus eam sic reci- 
peret, ne quid addendum illi vel detrahendum exis- 
timaret: aut de suae intelligentiae praestantia et 
ingenii viribus quisquam praesumeret. Deinde ut 
Dei maiestas patefieret, et eius doctrina sic reeipe- 
retur, ut non aliam ipsius Dei cognoscendi viam 
investigarent quam quae verbo monstraretur, in 
qua sese Deus agnoscendum seeundum hominum 
captum dedit. Ad quae peculiaris etiam quaedam 
ratio tune accedebat, nempe ante Domini nostri 
Iesu Christi adventum oportuisse ipsos sese a Deo 
remotiores sentire, et legalibus caeremoniis erudiri, 
quibus docerentur plenum remissionis tempus non- 
dum advenisse. Nos itaque licet neque arcam illam 
materialem, neque legis caeremonias habemus, tamen 
veritatis, quae illis significabatur, participes sumus, 
ac Deum a nobis adorari cum simplicitate mentis 
oportet, eiusque arcana consilia admirari et suspi- 
eere debemus, non ad curiositatem praeter mentis 
nostrae captum, sed ad salutem ex scripturis eru- 
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endam quam in illis contineri docemur, et ad 
mentis nostrae correctionem, ut ait Paulus, ne ex 
nativa corruptione sensum illarum evertamus, sed 
ab iisdem regi patiamur. Quare, quum Deus pro- 
hibuit ne quis ad arcam illam propius accederet, 
aut nequis illam praeter solum summum sacerdotem 
contingeret, docuit nos cum modestia et humilitate 
ad Deum accedendum esse, atque adeo coram tam 
immensa et infinita maiestate tremendum, neque 
tantum nobis arrogandum ut scire aliquid amplius 
quam quod ipse permiserit, aut quam verbo suo 
ipse patefecerit, cupiamus. Porro quum solus sum- 
mus sacerdos aream dieitur contrectasse, ex eo do- 
cemur: Dominum nostrum lesum Christum, qui e 
sinu patris prodiit, factum esse magni consilii an- 
gelum, eundemque nobis quidquid est ad salutem 
necessarium revelare. Hane ob causam apud Io- 
annem dicitur: ANemínem wnquam .JDewm vidisse, i. 
e. nos eius gloriam et magnitudinem humanis sen- 
sibus non capere, sed filium unicum qui est in sinu 
patris, eum docere. Porro quod in sinu patris esse 
dieitur, eo metaphorice indicatur peculiaris illa cog- 
nitio, qua patris arcana omnia novit, atque media- 
torem esse illum docemur, et spiritns 8&. donorum 
omnium plenitudinem ipsum accepisse, ex quo nos 
hauriamus, quod Esaias propheta capit. 11. et 6l. 
pluribus persequitur. En igitur quo modo Iesus 
Christus summus noster est pontifex, per quem pro- 
pius ad Deum accedimus, ae vicissim, ut ait Paulus, 
ab eo gratiam accipimus secundum mensuram, 
quam cuilibet metitur. Ne ergo de se quisquam 
altius sapiat, quandoquidem sua cuique portio est 
attributa, quemadmodum docet apostolus, et modus 
per quem Dominus noster Iesus Christus nos ad 
patrem deducit: quare sua quisque portione con- 
tentus esto, neque extra viam praescriptam aber- 
rato, sed rectam viam, duce Deo, sequitof, atque 
intra terminos a s. scriptura positos maneto, neque 
aliam altiorem scientiam quam quae nobis in Dei 
schola ab ipso Dei filio proponitur appetito. Atque 
haetenus de istis dietum esto: deinceps plagam 
illam expendamus Bethschemitis immissam, cuius 
non proeul causa requirenda, quod minus excu- 
sandi essent Israélitae quam  Philistaei. Atque 
hoe serio nobis cogitandum et advertendum est. 
Nam scimus servum qui heri voluntatem cogno- 
verit, et facere neglexerit, gravioribus poenis esse 
multandum. Est enim contumacia et rebellio mi- 
nus ferendum quam error aut ignorantia. At si 
qui peccat ex ignorantia, non ideo tamen non pu- 
nitur: quid de iis statuendum putamus, qui speciali 
Dei beneficio edocti, cuius voluntatem habent cog- 
nitam, tamen Deo resistunt, annon ista rebelljo 
illos indieat sponte Dei esse inimicos et iustitiae 
ipsius? Sane lsraélitae sunt in hoc numero, nam 
legem habebant, cuius etiam mentem intelligere de- 
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bebant, nempe Deum velle adorari in spiritu et 
veritate: ac proinde etiam cogitare non sine gra- 
vissima eausa Deum tam severis plagis ipsos affe- 
cisse, etsi tamen eam ignorarent. Nam Deus ho- 
minum obedientiam explorat, quum loquitur cum 
autoritate, neque causam suorum iudiciorum exponit. 
Quare Deum loquentem lsraólitae debuerant aus- 
cultare. Sed ad autoritatem accedebat etiam doc- 
trina, qua docebantur arcam Dei reverentes ita tes- 
tari se coram Deo vivente velle magis ae magis 
deiiei et humiliari. Verum ad haee non advertunt 
Israelitae, quin potius in arcam curiosius inspiciant, 
velut illius arcana serutaturi, et ex diffidentia de 
Dei operibus iudicium ferre, et velut arbitri esse 
volunt. Quis ideo miretur gravibus eos et me- 
ritis suppliciis affici? 
Quare discamus eorum exemplo, sio ut Do- 
minus iussit coram ipso ambulare et non abuti 
gratia ipsius quum nos peculiari favore complexus 
voluntatem suam familiariter docuit, sed nos magis 
ac magis illi devinetos agnoscentes maiore cura et 
sollieitudine intra praeseriptos ab ipso mandatorum 
terminos nos continere, ne usquam deflectamus et 
ilis repugnemus. Deinde vero sciendum curiosi- 
tatem, quae vulgo in levioribus et venialibus pec- 
eatis reponitur, quum de Dei arcanis agitur, insignem 
esse audaciam, qua ipsi Deo veluti bellum indici- 
mus. Qui enim plus quam Deus docet scire ex- 
petit, sane diabolum magistrum habeat necesse est. 
Nam, obseero, quam tandem scholam, quem doc- 
torem requiremus a quibus melius quam ipsius ore 
Dei doceamur? Nae ex sensuum nostrorum arbitrio 
ambulantes, vanitatem tantum consequemur. Quin 
etiam doctrinam ipsam Dei parvi pendimus et ve- 
luti pedibus conculeamus, quasi ad nos erudiendos 
insuffieientem: atque adeo ipsi Deo reluctari et ul- 
tro adversari, quasi nobis omnia licerent: summam 
etiam arrogantiam patefacimus, plus quam licet 
scire appetentes. Neque enim id sine contemptu 
doctrinae divinae fit, et ipsius gloriae quadam di- 
minutione, quod sane contumeliosum est. Deus 
coli a nobis caste, sobrie, simpliciter vult: nos 
vero de eo parum solliciti ex nostri arbitrii volun- 
tate colere ipsum et venerari volumus. Neque 
vero simplicitatem hic vocamus stuporem illum fi- 
dei, quem imaginantur papistae, ut sine discrimine 
brutorum instar bonum aut malum sequamur. Nam 
Deus brutum illum stuporem non petit, sed veram 
et non fucatam simplicitatem, qua sobrii simus in 
iis recipiendis quae docet, et diligentes in audiendis. 
Atque ita in usum nostrum revocemus quod hic 
docemur, cognitionem illam Dei nobis debere suf- 
ficere, quam ex ipsius dono secundum mensuram 
aecepimus: quod si non sufficit, nonne merito dum 
stultis et vagis nostris opinionibus habenas permit- 
timus, rei fimus insignis contumaciae, quasi Deum 
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ipsum superare vellemus? Nonne vero Deus im- 
mensus et infinitus est? At qualis noster sensus! 
Deum qualis sit scire et nosse cupimus. Nosne 
vero Deum velle comprehendere, qui ne plena qui- 
dem manu pulverem continere possumus, quin ma- 
xima pars decidat? Nos Deum intueri velle, qui 
ad solis, licet insensibilis creaturae, radios caliga- 
mus, neque lucem eius ferre possumus? Quomodo 
nos mortales, qui solem intueri nequimus adver- 
sum, et euius radiis acies nostra sensusque vincitur: 
Dei maiestatem intueri adversam, et quidem nostris 
sensibus, tentamus? Sane quicunque curiosius in 
Dei areana inquirunt, et vanis ac inanibus quaes- 
tionibus sese fatigant, manifesti Dei contemptores 
sunt, quem velut infantem manibus continere, aut 
tanquam pilam versare cuperent. Quare quis mi- 
retur, non tantum Bethsemitas, sed totius regionis 
incolas huius curiositatis gravissimas poenas depen- 
disse? "Tanto igitur maior danda nobis opera, ut 
quod docet Paulus memori mente teneamus, nempe, 
ne quis sapiat supra quam oportet sapere; sed sapiat 
ad sobrietatem, prout cuique Deus partitus est 
mensuram fidei. Porro sobrietas illa posita est in 
docilitate, qua Dei verbum recipiamus, et in eo 
magis magisque promoveamus, ac constanter persis- 
tamus, deinde qua vanas omnes opiniones reiicia- 
mus, et nostros sensus reprimamus. Notum enim 
quam natura patulas aures habeamus ad hanc vel 
illam hauriendam opinionem, et quam simus rerum 
novarum cupidi: quod vitium est eiusmodi, ut Dei 
iram provocet, atque tantum de Dei gloria detrahat 
et diminuat, quantum nobis in quaerendo permit- 
timus. ltaque fidem nostram in medio duorum 
extremorum consistere oportet. Multos enim inere- 
dulos videmus ultro ignaros esse rerum ad salutem 
necessariarum, neque ferre posse ullum de Deo ser- 
monem. Nam impunitatem sperant, ei possint ig- 
norantiam praetexere. Inde fit, ut Dei verbum 
maximae hominum parti sit incognitum, aut in con- 
temptum veniat. Nam si Dei voluntatem illis pro- 
ponas, et evangelium obiicias, sibi aiunt suam eim- 
plieitatem sufficere, id est brutam ignorantiam. Sum- 
mum sane flagitium. Alterum extremum est curio- 
sitas eorum qui mentem levem et inconstantem 
habentes, de omnibus disputare parati sunt, et 
quasi rerum omnium plenam cognitionem haberent, 
de re qualibet sententiam ferre, atque sie ipsi Deo 
velut insultare. Quid ita vero? Nempe quod sese 
supra Deum efferant, qui sui ingenii viribus eum 
comprehendere posse sibi persuadent. Nae vitium 
istud etiam priore illo peius. Quare ad sobrietatem 
sapere, ut monet Paulus, diseamus, et doceri cupia- 
mus, ad ilam de Deo cognitionem consequendam 
quae ad salutem utilis est: atque in id pro viribus 
inoumbamus, sanctam verbi Dei praedicationem 
frequentantes, in qua Dei veritas exponitur: atque 


401 


sive legentes, sive audientes Dei verbum, mentes 
nostras in eoelum attollamus, et a Deo solo cogni- 
tionem et notitiam illius expetamus et precibus im- 
petremus: denique ne inani Christianorum nomine 
gloriemur, sed tales re ipsa simus quales haberi 
volumus: neque discipulorum filii Dei nomine vo- 
cari nos posse sciamus, quamdiu quod ipse docet 
relieiamus, quum potius omnem scientiam quae 
neque in sacris continetur, neque ad salutem nos- 
iram utilis est, reiicere et abominari nos oporteat. 
Atque istiusmodi est fidei temperantia et modestia. 
Quare quaecunque Deus docet servanda sunt, et 
instar thesauri habenda et bona fide et conscientia 
retinenda: ideoque ipsius verbo sese subiicientibus 
detestanda sunt et abominanda, tanquam vana et 
mendacia, quaecunque extra illud homines do- 
cuerint. 

Transeamus ad aliud non minus observandum 
caput, nempe Deum adorari et coli velle non ex 
nostrae mentis arbitrio, non ut ratio cuilibet et vo- 
luntas dictarit, sed ex sui verbi praescripto. Hine 
itaque diseamus quo loco sint habendae stultae illae 
i9:lo9oroxtío. et bonae intentiones quas sibi vulgo 
fingunt, quod tamen totius in papatu divini cultus 
fundamentum est. Nam si quaeras, quomodo Deum 
colant ae venerentur, nempe aiunt: Bona intentione. 
Atque hoc tanquam Aiacis clypeo sese protegunt, 
ut ne respondere aut aliquid cuiquam adversus obii- 
cere liceat, puta adversus stultam ipsorum opinio- 
nem, et adversus quaelibet ipsorum somnia. Atqui 
Deus ipse non tantum contrarium nos docuit, sed 
horrendo et stupendo supplicio demonstravit istius- 
modi stultas hominum devotiones et bonas inten- 
tiones suae voluntati esse contrarias, et tales quas 
ne ferre quidem possit. Quis itaque tam stupen- 
dum irae Dei sigillum non horreat, ac non contre- 
miseat quum ad ipsum colendum accedit? Nonne 
nos ad ipsum usque assurgere, et nostris sensibus 
imperare oportet, quum septuaginta viros de prin- 
eipibus, et quinque hominum millia de plebe occi- 
disse legimus, non sane quod arcam contempsissent, 
non quod laeerassent, non quod contumelia affe- 
eissent, sed quod contra vetitum eam propius in- 
spexissent? Quis, inquam, tam horrendum iudicium 
non metuat, quis non cohorrescat illud audiens? 
Quare Deo credere et fidem habere discamus; ne a 
stultis intentionibus illis nos decipi patiamur, qui- 
bus speremus gratum illi fore quemcunque cultum 
vel invito obtulerimus, pluris facientes stultas nos- 
iras imaginationes et inanes speculationes, quam 
verbi ipsius simplicitatem, quod ipse Dei filius e sinu 
patris nobis protulit. Hie igitur esto terminus, 
haec meta intra quam mentem nostram retineamus, 
Dei verbum unieum: quod non haec tantum histo- 
ria, sed tota scriptura sacra passim inculeat. Ne- 
que vero immerito. Nam otsi centies millies incul- 
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cetur, Deum nolle eoli ex hominum voluntate et 
arbitrio, sed ex sui verbi praescripto, atque animo 
etiam haec notitia haeserit, tanta tamen ingenii est 
levitas et naturae inconstantia, ut statim vel ad 
levis aurae flatum ad ingenium revertamur, et 
quidquid se nobis obtulerit, statim amplectamur: 
quod nimirum praecipuum fundamentum, nempe: 
fidem non retineamus, qua tanquam fomite notitiam 
illam ad usum suum referamus, et in ea ad metam 
usque decurramus. Adeo sunt in vitia homines 
proclives, et se quovis vento rapi patiuntur. Quare 
magis enitendum ut animis nostris defigamus quod 
toties in sacris inculeatur, nempe, nullum unquam 
cultum Deo gratum fore nisi quem ipse prae- 
Scripsit. Atque de huius loci expositione satis, qui 
simili Ozae exemplo confirmatur, quemadmodum 
supra attigimus, qui quod labantem aream manu 
sustinuisset, repente occidit. Cui addendum regis 
illius exemplum Huzziae, qui pulehre Deum se ve- 
nerari arbitratur, quod in templum ingressus ipse- 
met sacerdotis vices implens adolevit super altare 
suffitus. Qui licet stulta devotione ferretur, quae 
tamen aliqua specie divini cultus tegebatur, etsi al- 
terius offieium invaderet, pepetuo dedecore et igno- 
minia punitus est. Quandoquidem enim regia dig- 
nitate non contentus, etiam sacerdotalem invasit, 
lepra percussus ab hominum consortio et societate 
reiectus est. Atque hoc fuit stultae ipsius devo- 
tionis praemium: quam in papatu bonas intentiones 
vocant. Danda itaque nobis opera est ut intra 
obedientiae terminos nos ita contineamus, ne quid 
ex nostro arbitrio suscipiamus, sed ad praescriptum 
ipsius nos componamus. Deinceps vero Bethsemitae 
dicuntur exclamasse: Quis posset consistere coram 
Iehova Deo sanctissimo: ac proinde statuisse alio 
procul a se arcam Dei amandandam, ut ab ea li- 
berarentur. Quamobrem missis ad habitatores ur- 
bis Ieharimorum nunciis eos invitasse ad aream 
apud se recipiendam, honorem praetexentes, quod 
apud ipsos commodiore domicilio frueretur. Sed 
causam praecipuam, cladem nimirum illam ingentem 
oceultant. Immoderatum fuisse illud ipsorum ex 
arcae adventu gaudium, apparet, et non ea reve- 
rentia et timore exceptam Dei arcam quo decebat. 
Ac licet ingenti illa clade vehementer afflicti essent, 
tamen nondum ad seriam adducti erant poeniten- 
tiam. Quin imo indurati et obfirmati videntur: 
quod ex metu illo et terrore quo correpti sunt 
satis apparet. Nam ubi tandem illa qua nuper 
exsultarant laetitia? Nae repente ablata est; neque 
enim ut decebat Dei timore nitebatur. Agnosco 
quidem etiam Davidi contigisse idem quod hioc 
Bethschemitis. Nam ille quum arcam Dei cuperet 
in ipsam Hierosolymorum urbem adducere, ut tanto 
ardentius Deum coleret et precaretur, quanto pro- 
pius illam haberet, ubi vidit Ozae casum, metu 
33 
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pereulsus ab incepto destitit, et arcam alibi collo- 
cavit, quasi metuens, ne propius igne admoto domus 
conflagraret. Quamobrem etiam eum ab omni hac 
in parte vitio non libero: ae proinde ipsius exemplo 
Bethschemitarum factum excusari non posse aio. 
Nam et Davidem et Bethschemitas oportuit nosse 
Dei maiestatem adeo venerandam, ut facilis tamen 
ad illum pateat accessus omnibus cum humilitate 
accedentibus, Quam enim ob causam, obsecro, ter- 
ribilem se, nisi ad hominum fraenandam et doman- 
dam duritiem praebet: qua domita, quid in ipso 
nisi paternus favor et benevolentia superest? Aoc 
sane David alio loco testatur se melius edoctum, 
quum ait: Ego instruetus amplitudine benignitatis 
tuae ingrediar domum. tuam: incurvabo me versus 
templum sanctitatis tuae cum reverentia tui. Duo 
enim illa novit inter se coniungere, Dei puta mise- 
ricordiam cum ipsius iustitia, quae nunquam ab in- 
vicem divelluntur: itaque domum Dei se ingres- 
surum sperat, sed multitudine benignitatis ipsius 
fretus. Quare cavendum nobis ab illo metu et ter- 
rore malo, qui omnibus hypocritis Deo se illusuros 
sperantibus est communis. Quemadmodum igitur 
supra diximus fidem esse mediam inter duo vitia 
extrema, non aliter sentiendum de ratione ad Deum 
accedendi, quam esse mediam inter metum et secu- 
ritatem oportet. Alii enim ad Deum nimium au- 
daeter et arroganter accedunt, ut hypocritae, qui 
modo pietatem simulent, de Deo se bene meritos 
sentiunt, eumque sibi longe devinetum arbitrantur, 
ut licet versuti et veteratores sint ac pleni rebel- 
lione Deum sibi tamen addietum et obstrictum 
velint. Alii prorsus athei et sine religione procul 
a Deo recedunt, et de Deo fieri mentionem nun- 
quam vellent: quod extremum est valde sceleratum 
et impium. Quid nobis igitur in his angustiis fa- 
ciendum? Nempe ad praescriptam illam regulam a 
Davide melius edocto recurrendum, qua cum ti- 
more et reverentia dicit se in Dei templum ventu- 
rum adoratum eum et invocatum, magnitudine be- 
nignitatis ipsius fretum. Contra cavendum ne 
Bethsehemitas imitemur, sed Deus invocandus ut 
vires nobis sufficiat quibus superbiam nobis innatam 
contundamus, et coram ipso deiiciamur, sed ita ne 
repellamur. Itaque licet metuendum se Deus ex- 
hibet, ne procul ab ipso recedamus, sed contra sci- 
amus ipsum licet terribilem tamen ad ipsum nomine 
Domini nostri Iesu Christi accedentes nunquam 
reiecturum, Haec enim unica in Christo ipsum in- 
veniendi ratio est. Idem etiam fecisse Philistaeos 
supra audivimus: sed quis miretur incredulos Deum 
metuere et a se reiicere quem non noverunt? Quod 
vero David irae Dei metu perculsus videtur idem 
fecisse, sciamus magnum inter illos discrimen, quum 
David nihilominus Dei praesentiam quaerendi nul- 
lum finem fecerit. Nos itaque Dei promissiones 
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quibus ad se nos invitat perpetuo meditemur: ac 
quum in gratiam receptos nos per filium eius uni- 
eum Dominum nostrum lesum Christum scimus, 
gratiarum actionem illi deberi a nobis memine- 
rimus. Nam nihil aliud a nobis postulat, quos in 
filiorum numerum adoptavit, quam ut ad eum, qui 
patris honore nos dignatur, confugiamus: nullum 
aliud fibi acceptum esse sacrificium testatur, nisi 
ut in omnibus angustiis et necessitatibus ipsum in- 
vocemus, vera illa fide freti, fore ut bonitatis et be- 
nignitatis suae nos faciat participes. 
Iam superest, eíc. 


HOMILIA XXIV. 
CAP. VII. 


1l. Venerunt ergo viri Cariathiarim, et reduze- 
runt arcam Domini, et intulerunt. eam. 4n. domum 
Abinadab in Gabaa: Eleazarum autem filium eius 
sanctificaverunt, ui custodiret arcam Domini. 2. Et 
factum est, ex qua die mansit arca. Domini in Cari- 
athiarim, multiplicati sunt dies, erat quippe tam an- 
nus vicesimus: ei requievit omnis domus Israel post 
Dominum. 3. Ai autem Samuel ad universam do- 
mum Israel, dicens: Sà 4n toto corde vestro conver- 
timin? ad. Dominum, auferie deos alienos de medio 
vestrum: Baalim e£ Astaroth: et praeparate corda 
vestra Domino, eí servite ei soli, et eruet vos de 
manw PhilistWm*). 


Hesterna concione audivimus quam prave 
Bethsemitae de Dei iudieiis iudicarint, quibus eru- 
diri potius debebant, quam a Deo removeri. Nam 
etsi Deus eorum curiositatem et audaciam puni- 
verat, qui tam temere arcam foederis contingere et 
introspicere ausi fuerant, non ideo tamen futura 
erat ipsis adeo terribilis eius praesentia, ut eum 
procul a se amandarent. Etsi enim Deus maie- 
statem suam vult veneremur ao timeamus, non 
ideo tamen a se repellit et terrore procellit: sed 
nativam contumaciam domat et repurgat a rebel- 
lione, ut propius ad ipsum deinceps accedamus, et 
modestiam edoeti, ac coram ipsius maiestate con- 
fusi, tamen eum ardentius requiramus. Atque illae 
sunt poenae, quas Esaias propheta, hypocritas com- 
pellans, minatur Deum sui contemptoribus immis- 
surum, his verbis: .Ezpaverant Teiione peccatores 
corripuerat tremor hypocritas: quis diversabilur, aie- 
bant, ez nobis cum igne consumente? quis diversa- 
bitur ex nobis cum ardoribus perpetuis? Nam quam- 
diu Deus eos patienter tolerat, illudunt ipsi et 
nullis comminationibus ipsius commoventur: et 
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tanquam lethargo sopiti magis indurantur. Sed 
ubi Deus acrioribus urget stimulis, tanto terrore 
corripiuntur, ut nihil nisi ignem et fulgur in Deo 
imaginentur, à quo consumantur, adeo ut Deum 
nimiae severitatis incusent, quasi coram ipso nihil 
subsistat, quin potius omnia funditus deleantur. 
Sed propheta miseros illos ridet, et ait: Eos qui 
ambulant iustissime, et qui loquuntur rectissime: qui 
spernunt lucrum ex fraudibus, qui exculiunt manus 
suas me teneant munus, qui occludunt aurem suam 
ne audiant caedes, et obstipant oculos suos me videant 
malum: hos altissima loca habitaturos, et propug- 
nacula petrarum fore locum editum ipsorum, eic. 
Quibus verbis docet Deo non imputandum si ma- 
lestas ipsius nobis horrenda est, quod in nobis 
ipsis causa sit. Nam si tales essemus quales esse 
nos oporteret, certum est nos non experturos ipsum 
iudicem, sed patrem de ipsius paterna erga nos 
benevolentia persuasos fore: ae virgas et plagas 
quibus nos afficit esse potius instrumenta quibus ad 
ipsum addueamur et convertamur. Nostra quidem, 
fateor, iustitia freti Deum aecedere non possumus: 
verum ad mediatorem illum confugiendum est, 
quem seripturae nobis exhibent: ut quoniam natura 
sumus peccatores et filii irae ac maledictionis a 
regno Dei exsulantes, pacem et reconciliationem 
per Dominum nostrum Iesum Christum quaeramus, 
et ad Deum sincera mente et conscientia conver- 
tamur. Tune enim certum est nos pacem apud 
eum inventuros, et placide et amanter ab ipso ad 
se vocandos. Quare discamus ita cum propheta 
exclamare: Qwis coram omnipotente Deo poterit con- 
sistere? ut sciamus nos ad ipsum accedentes iustitia 
Domini nostri lesu Christi tectos, semper ab ipso 
placide recipiendos: et modo absit a nobis omnis 
hypoerisis et contumacia non reperturos in Deo 
ignem quo devoremur, sed contra virtutem ae po- 
tentiam ipsius ad salutem nostram promovendam. 
Deinceps dicuntur $ncolae Cariathiarim venisse, 
ei arcam Domini reduxisse, et intulisse àn domum 
Abinadab in Gabaa. Ubi primum observandum 
eladem illam quae Bethschemitas invasit, non ab 
area illa foederis manasse, ut sibi persuaserunt illi, 
sed a sua ipsorum culpa, quod eam, ut par erat, 
non recepissent. Nam incolae Cariathiarim eam 
felieiter abducunt, eique domum certam attribuunt, 
ut nullus in tota ipsorum regione moriatur. Unde 
c£ non infaustam ipsis arcam fuisse, neque 
cladem ullam intulisse Bethschemitis, qua sic ter- 
reri debuerint. Quod igitur discrimen inter Deth- 
schemitas et incolas Cariathiarim statuendum est? 
Nempe isti Deum honorari et coli velle ex suae 
legis praescripto cognoverunt, ac cultum ipsius 
certis legibus contineri, intra quas, tanquam certos 
terminos, subsistendum sit, ac proinde non esse 
arcam Domini tanta audacia contingendam. Deni- 
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que re ipsa verum id esse hie experimur, quod de 
se Dominus Psalmo 18. profitetur his verbis: Cum 
benigno benignum me exhibeo, cum viro integro, inte- 
grum me exhibeo, cum puro purum me praebeo: at 
cum perverso eluciabor. Quibus verbis ii omnes qui 
de Dei nimia severitate conqueruntur, a Domino 
condemnantur, et in ipsos causa malorum retor- 
quetur. Sie videas hypocritas perpetuo de Dei 
erga se severitate conqueri, aec se meritos quibus- 
eum lenius et mitius agatur. Cultum enim Deo 
praestitum a se proferunt, quo sibi Deum devinc- 
tum esse et astrietum rentur. At Deus contra 
dicit, se cum benignis fore benignum, id est, se 
eum hominibus acturum prout illi sese etiam vi- 
cissim erga se gesserint, ac proinde si sincero corde 
sese illi morigeros et obsequentes praebeant, se 
quoque benignum fore, et eodem quo matres par- 
vulos suos amore prosequuturum, ut nihil benignius 
usquam reperiant. Et vieissim, si contumaces et 
rebelles fuerint, ut saevitiam et duritiem eius, si 
refractarii, et lapidum instar duri, illum etiam quo- 
vis ferro et chalybe duriorem sentiant. Id sane 
conspicuum in hac de Bethschemitis historia, qui 
quoniam Domini maiestatem non sunt reveriti, 
eum etiam durum et horrendum sunt experti. In- 
colae vero Cariathiarim aliorum exemplo sapientes 
didicerunt in timore, reverentia et humilitate ambu- 
lare, atque ita Deus ipsis pepercit. 

Quum vero dieuntur .Eleazarum sanctificasse, 
filium  Abinadab, wt custodiret. arcam. Domini, non 
significatur eos illi officium Levitae attribuisse: ne- 
que enim positum erat in ipsorum potestate, neque 
Deus unquam tam audax facinus inultum reli- 
quisset, Seimus enim Deum instituisse domum 
Levi sanctuarii custodem: quare nulli fas fuit al- 
teri sibi munus istud arrogare, quandoquidem non 
ignoramus Deum, ad omnem evitandam confusionem 
et czatíav, sibi autoritatem reservasse vocandi ad 
ministerium quoscunque placuerit: quemadmodum 
apostolus docet, neminem sibi assumere honorem res 
sacras administrandi, nisi qui sit a, Deo constitutus. 
Non lieuit igitur incolis Cariathiarim in Levitam 
et sacerdotem eligere, sanctificare aut dedicare Elea- 
zarum, cuius hic fit mentio: sed nihil etiam impedit 
quominus illum custodem elegerint arcae, ne quis 
nimirum propius ad locum in quo posita erat acce- 
deret, et ne profana haberetur, non autem ut ad 
eam tractandam propius accederet, quod solius sa- 
cerdotis erat officium, ut diximus. At quoniam in 
privatas aedes erat admissa, poterat ira Dei pro- 
vocari, atque omnis everti religio et sanetitas, si 
arca Dei privatis et domesticis rebus immixta fuisset 
sine discrimine: quare ut locus ille in quo posita 
fuerat sanctior haberetur, atque illi debitus honor 
exhiberetur, dicitur electus communi totius populi 
consensu et suffragiis Eleazar custos illius arcae, 
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ut nimirum daret operam, ne Deus ad iram iterum 
provoearetur, et ne sua negligentia in universum 
populum ultio divina aecerseretur, propter non dili- 
genter custoditum sibi commissum tantum thesau- 
rum. Atque horum verborum sensus iste est sim- 
plicissimus. Nam et sanctifieandi verbum varie et 
multiplieiter usurpatur. Sic ergo praeficitur Eleazar 
arcae custodiae, ut non tamen illi sibi arrogent 
autoritatem ipsum in eum dignitatis gradum eve- 
hendi, quem Deus tribui Levi soli attribuerat. Sane- 
tificasse vero dicuntur, quod de Dei cultu hic age- 
retur, ut rite coleretur, atque perpetuum haberent 
testimonium praesentiae Dei ad populi sui defensio- 
nem et conservationem. 

Sequitur deinceps, iam elapsis viginti amnis, 
Israélitas  lamentantes  inclamasse  Iehovam: et Sa- 
muelem  edixisse toti populo wt.converterentur ad. Do- 
minum, deosque aliemigenas aufcrrent/ e medio sui, 
ne ut antea deorum illam confusionem retinerent. 
Nam etsi Deum Abrahami colere se illi profiterentur, 
tamen in auperstitiones et idololatrias proclives erant: 
atque ita Dei cultum profanabant, quod eum paga- 
norum abominationibus eundem miscerent. Quare 
beno Samuel eos hortatur, ne ad Deum ex parte 
revertantur, neque enim Deus ullam divisionem 
ferre potest, qui coli vult sincere et sine fuco, at- 
que totum hominem postulat. Tempus autem no- 
tatur, ut ex eo appareat tune Samuelem valere 
autoritate potuisse, ljuvenis enim adhuc admodum 
erat quum arca caperetur. Ac licet iam tum esset 
propheta, et talis haberetur, quod revelationibus 
esset insignis, nondum tamen tantum valebat auto- 
ritate, ut praesertim tam durum et intractabilem 
populum, qualis iudaicus, posset ad officium cogere 
et in eo retinere. Nam antea vidimus, et pluribus 
deinceps visuri sumus, valde fuisse contumaces Iu- 
daeos et difficiles, ut non facile ullius imperio sese 
subiecerint: quare non potuisset Samuel adhue iu- 
venis eos in officio retinere. Itaque Deus eum 
voluit ad aliquam aetatem venire, ut deinceps a 
populo facilius, nullo repugnante, admitteretur. 
Caeterum ex istis conspicuum est quam stupidi 
fuerint miseri isti Iudaei. Nam vel asinus ad ictum 
baculi unum aut alterum gradum aecelerat: sed 
isti, licet variis et diuturnis a Deo plagis excitati, 
non tamen commoti sunt, sed superstitionum sua- 
rum immersi luto, de revertendo ad Deum non 
cogitant. Quare videntur brutis potius animan- 
tibus quam piis viris fuisse simillimi. Nam si vel 
micam sanae mentis habuissent, certum est ipsos 
ad agnitionem peccatorum suorum fuisse venturos. 
Lapsis tamen viginti annis flere coeperunt et ad 
Dominum lamentari Ex quo discamus patienter 
ferre nobis immissas a Deo castigationes: ac si 
minas ingeminet, ut re ipsa nos doceat manum ip- 
sius potentem metuere, nostrae duritiei id impu- 
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temus: quam non aliter emendari posse Deus no- 
vit: et hoc ipsum propositum exemplum nos satis 
superque docet. Iaraóéltas enim facile nostro cal- 
culo damnamus, quod tot annos in superstitionibus 
haerentes minime sint ad Deum reversi, sed quare 
de nobis ipsis non cogitamus? Quid, quaeso, quis- 
que suo respectu facit? Nos quidem, fateor, aliquod 
nostrae religionis signum ostendimus: et nos a sin- 
ceritate et puritate illius nunquam velle recedere 
profitemur, sed tamen quis ab instituto vitae vitioso 
recedit? Quare quae de vetere populo Iudaico me- 
morantur, quisque in se facile reperiet. Nae si 
Deus flagitiis nostris provocatus durius et severius 
in nos animadvertere cogeretur, fatendum est tan- 
tam in nobis contumaciam illum reperturum, ut 
repetitis pluribus plagis nos sit castigaturus.  Ve- 
rum si meliorem mentem dederit, qua poenitentiam 
agamus, et ad eum reversi nos in eius obsequium 
componamus, postquam leniter castigaverit, speciali 
spiritus ipsius gratiae feramus acceptum. Nam sine 
ope divina longe deteriores Iudaeis essemus, ct 
mille plagis caesi potius frangeremur, quam ad 
peccatorum agnitionem veniremus, et ipsius imperio 
nos subiiceremus. Quum igitur hie lacrymas et 
lamenta Iudaeorum audimus, poenitentiam ipsorum 
declarari sciamus. Neque tamen sola tristitia ve- 
ram et sinceram contritionem et poenitentiam tes- 
tatur, neque suffieiunt homini conversionem ad 
Deum profitenti laerymae et gemitus, sed tristitia 
ila tantum est via quaedam et apparatus ad poe- 
nitentiam: et idcirco nonnunquam illa tristitia pro 
tota ad Deum conversione accipitur. Vera enim 
poenitentia ab hoc tanquam fonte promanat, ut ho- 
mines apud sese gemant, et quodammodo sibi ipsis 
infensi sint. Atque haec est tristitia de qua Paulus 
agit, quum ait, non se poenitere quod Corinthios per 
epistolam tristitia affecisset. | Quoniam ab ipso pro- 
fecta. reprehensio, magnam tristitiam et sollicitudinem 
ipsis 4niecisseb (etsi natura sunt homines molliores 
et delicatiores, ut nolint scabiem suam perfricari) 
dicit se non poenitere, quod tantam eis tristitiam 
attulisset, quae nimirum bona erat et salutaris. 
Duplex autem tristitia est: una ad vitam, altera ad 
mortem. Quum enim pleni arrogantia fremimus 
adversus Deum, et ad ictus vociferamur, tristitia 
illa ad mortem est, et maiorem nostram condemna- 
tionem facit. Alia vero ad vitam est bona et sa- 
lutaris, e£ nunquam fugienda, quum nimirum ita 
sancto Dei spiritu regimur, ut nos ipsos exploremus, 
et peccata nostra expendamus, et de illis gemamus, 
atque adeo nobis ipsis succenseamus, quod tam mi- 
seri fuerimus, ut Dei adversum nos iram tot pec- 
eatis concitaverimus. Ergo lacrymae istae Israéli- 
tarum ostendunt eos ad conversionem ad Deum 
fuisse dispositos, quia peccata sua sentire coeperunt. 
Unde apparet illos antea, brutorum instar, in vitiis 


perrexisse. Nam etsi gravibus a Deo plagis caesi 
fuerant, non de investiganda causa plagarum, sed 
de à se amandanda Dei area laborarunt, quam sibi 
exitiosam esse existimarunt. Ac senserunt illi qui- 
dem Dei manum, et vehemeriter perturbati sunt, 
dolorem exterius testati: sed statim aruerunt ipso- 
rum lacrymae, canes in eo imitati qui fuste per- 
cussi magnopere latrant, sed ubi desiit dolor, ictum 
parvi faciunt. Ita Israólitae, licet initio vehementer 
commoti, tamen non diem, non menses, non annum 
tantum, sed viginti annos totos velut alto veterno 
sopiti, e£ in vitiis indurati sunt. Deo vero tandem 
illos excitante commoventur, et coram Deo gemunt 
ac lamentantur. Hine discamus nos si in devia 
aberraverimus, non posse a Deo gratiam impetrare, 
nec ipsi reconciliarl, nisi primum vehementer con- 
tristati fuerimus, et adversum nos ipsos indignati. 
Nam si Deum eupimus non experiri iudicem, prae- 
veniendus est, ut ait Paulus, atque orandus ut 
sanctum suum spiritum nobis communicet, quo 
duce et magistro dociles fiamus, ne in iudicium 
adversum nos ingrediatur: ac si fuerit ingressus, 
nos ipsi priores sententiam in nos feramus: non 
quidem ut rei, qui sententiam adversum se ipsos 
ferre coguntur, mox implendam, sed gratiam et 
misericordiam ab ipso eonsequuturi. Itaque si qualis 
nativa nostra corruptio sit intueamur, sane nobis 
amplam oblatam gemendi occasionem comperiemus. 
Nam etsi non esset amor nostri tantus in nobis, 
neque tanta adulatio, tamen quotiescunque in pec- 
catorum multitudinem inspiceremus, in lacrymas et 
gemitus nos effundi oporteret. Quare danda nobis 
opera ut tale de nobis iudicium feramus, ut nostram 
humilitatem Deus admittat, non solum nos ipsos 
agnoscentes reos multorum peccatorum, sed etiam 
ita contritum cor tristitia Deo offerentes, ut tristi- 
tiam nostram gratam habeat. Vera enim, ut ante 
dixi, ad poenitentiam via est illa tristitia. Caete- 
rum ex hoc loco perspicuum est quam imperfecta 
et dimidiata sit hominum poenitentia, ut in maxi- 
mos gemitus et eiulatus effundantur, et tamen reli- 
qui in se adhuc mali multum retineant, ut ad Deum 
sincere non convertantur. Neque enim existiman- 
dum est vanam esse aut superfluum Samuelis ex- 
hortationem, quum ait: Si ad Deum et sincerum 
eius cultum revertamini, si deos alienos sustuleritis; 
quibus verbis docet aliquid adhue simulationis in 
ipsis residuum fuisse, et non serio ad Deum con- 
versos esse. Nam si seria et simplex, inquit, ves- 
tra conversio fuerit, certum est vos Deo gratos et 
aeceptos fore: sed quum vestras superstitiones Dei 
eultui admiscetis, adhue ambiguum et duplicem ani- 
mum habetis, et Deo ingratum discrimen. Digna 
sane observatione sententia, quum praesertim tam 
eaeci natura sint homines, ut se pulchre defunctos 
offieio apud Deum putent si levem et inanem poe- 
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nitentiam simulent, nempe, si vel verbo se peccatores 
esse confiteantur, atqueita Deo et hominibusse facile 
imposituros putant. Àc sane, plerumque videas eos qui 
flagitium aliquod admiserunt, et omnibus offendiculo 
fuerunt, si vel verbulo fateantur se deliquisse, et 
gravius urgeantur, aegre laturos, et quasi litem 
intentaturos, quod non sepeliatur oblivione ipsorum 
iniquitas. Sed potissimum qui in aliquem dignitatis 
gradum evecti sunt, severius secum agi conque- 
runtur, si quum vel laerymam emiserunt, vel se 
peccasse semi ore fassi sunt, non statim absolvantur. 
Quid dieam de nonnullis qui ministros se profitentur 
verbi divini, et quos aliis vitae sanctimonia praeire 
oportuerat, qui si scortationis, helluationis aut simi- 
lium peccatorum convineantur, nisi tamen statim 
oblivione deleantur istiusmodi delieta, non verentur 
conqueri et litem intentare? Esto, inquiunt, pec- 
cavi, fateor, agnosco culpam, sed quare severius 
mecum agitur? nonne si me facti poenitet, satisfa- 
cere debent meae laerymae et gemitus? Sed, quaeso, 
tantine haee poenitentia illorum est, ut suam sem- 
per dignitatem retinere apud honestos et probos 
viros debeant, quos potius perpetuo pudore suffundi 
et latebras quaerere oportebat? Nos itaque agnos- 
camus quam simus in vitia proclives, ut ab eius- 
modi fucata poenitentia abhorreamus, quae ludiera 
res potius est, et in Deum contumeliosa, quam nos 
pulehre apud ipsum offieio defunctos arbitramur, 
oblatis mendaciis et mera simulatione. Quare sum- 
mopere cavendum ne ab hac norma recedamus, 
qua iubemur sincere nos in eius obsequium compo- 
nere, si vere et ex animo ad ipsum convertimur: 
neque ambagibus culpam minuamus, sed ingenue 
confitentes delicta sincera mente ad ipsum conver- 
tamur. Atque hio sensus est prophetae, quum ait 
his verbis: S6 reversurus es, Israól, dictum Iehovae, 
ad me revertere: eí si amovebis abomünationes tuas 
a facie mea, non commoveberis. Quibus verbis Deus 
se populi sui conductorem esse profitetur, et iudicem, 
ac proinde de ipsorum hypocrisi queritur, quasi 
dieat: Vos quidem ore poenitentiam profitemini, et 
re ipsa offertis multa sacrificia, quorum suus est 
usus: sed interim non agnoseitis quicum vobis sit 
negotium: quare agite, si serio ad me convertimini, 
mei toti estote. Ac si vestras abominationes amo- 
vebitis, ne amplius vagamini, et, ut soletis, vias 
quam plurimas inite, sed in me sincere et sine dolo 
aut fuco acquiescite, et in finem usque perseverate. 
Nam duobus istis ordinariis vitiis homines plerum- 
que laborant; aut enim Deum simulate quaerunt, 
adeo quidem ut sibi ipsis indulgeant, et vitiis ha- 
benas permittant: aut si sincerus animus erga 
Deum est, non tamen firmus et stabilis, ut eo tan- 
quam clypeo tuto fidendum sit, quoniam ad inge- 
nium suum plerumque homines relabuntur. Atque 
ideo propheta nominatim haec duo vitia repre- 
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hendit, ut qualem esse oporteat conversionem do- 
ceat, si & Deo misericordiam impetrare cupimus, 
nempe in primis, ne dimidiata sit et simulata, sed 
simplex et ex pura mente: deinde ne instabilis, sed 
firmam fixamque in animis sedem habeat; ne Iu- 
daeos leves et inconstantes imitemur, ac Deum ig- 
nem esse consumentem re ipsa experiamur: sed ut 
potius altas agente in nobis radices ad finem usque 
perseveremus in obedientia et timore Dei. Deni- 
que sciamus ea quae hie Samuel Iudaeis dicit ad 
nos etiam pertinere. Nam etsi, Deo nos ad poeni- 
tentiam sollicitante, quodammodo commovemur, et 
re ipsa in nobis ipsis sensum peccatorum  habe- 
mus, quo ad Deum requirendum impellimur, tamen 
claudicando id facimus, et saepe in via media la- 
bimur et offendimus, ut quantum uno pede promo- 
vemus, tantum altero subinde regrediamur: deni- 
que nunquam Deum ea qua par esset promptitudine 
et alacritate requirimus; quare oportet nos serio 
admoneri, ne conyersio nostra ficta sit aut simulata, 
et ut ad ipsum conversi eidem soli nos subiiciamus, 
neque unquam alio convertamur. 

Porro non leviter illa verba praetereunda, qui- 
bus iubentur idola de medio sw tollere, et Astaroth: 
De voce Astaroth diximus in libro Iudicum, qua 
nonnunquam plures dii, nonnunquam unicus solus 
designatur, sed hoc loco generaliter pro quovis 
simulacro ponitur, quod sibi ethnici idololatrae fin- 
xerunt, prout solertes fuerunt Iudaei in conqui- 
rendis undique novis superstitionibus, quibus sin- 
cerus Dei cultus profanaretur. Derivatur vox illa 
ab ovibus, quod eiusmodi sacrificiis illis idolis lita- 
retur. Samuel itaque istis vocibus populum docuit 
duo illa simul stare non posse, sed esse non minus 
quam ignem et aquam repugnantia, purum puta 
Dei cultum, et institutas ab hominibus idolis caere- 
rhonias. Atque haec doctrina summa attentione est 
nobis expendenda. Nam ut a natura nostris opi- 
nionibus decipimur, et Deum vellemus nobis ignos- 
cere quoties fallere ipsum optamus, et illi illudere: 
sic etiam improbus et impius ille affectus nobis in- 
natus est, ut ad Dei cultum semper de nostro ali- 
quid addere cupiamus, et aliunde subinde aliquid 
eonquiramus, ut nunquam intra illius simplicitatis, 
quam tantopere Deus a nobis in cultu suo requirit, 
terminos retineamur. Atque adeo tam altas agit 
in nobis istud vitium radices, ut nunquam de Dei 
praeceptis cogitemus, neque ad illud advertamus, 
de quo in sacris nominatim admonemur, nempe, 
eultum quem Deo obtulerimus nunquam illi gratum 
fore, nisi soli illi offeramus. Itaque nullus hic esse 
potest ritibus à Deo praescriptis cum hominum 
commentis locus: sed Deus solus colendus est ot 
adorandus sine socio. Inde illud apud Ezechielem 
prophetam, ut ludaeos Deus ad stercoreos suos 
deos colendos amandet, et plane illum reiiciat. Nam 
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hoe vitio semper laborabant ut se Deum oolere 
sibi persuaderent, modo in templo sacrificia offerrent, 
et cireumceisionem retinerent, licet in ipsius cultum 
peregrinas quas ab ethnieis acceperant caeremonias 
et deos inveherent. At Deus se nihil istorum om- 
nium acceptum habere palam testatur, et contra, 
se vehementer offendi simulato ipsorum cultu variis 
superstitionibus et idolomaniis corrupto et depra- 
vato; quare ait: ÁAbite ad Deos vestros, nolo vos 
diutius cultum meum et maiestatem meam profa- 
nantes tolerare. Ac, obsecro, quam detestanda illa 
profanatio divinae maiestatis, quum Deo ct idolis 
servire homines se posse sibi persuadent? Nae non 
magis ista inter se conveniunt quam lux et tenebrae. 
Quare si divinae doctrinae puritatem retinere cupi- 
mus, omnes alienae abominationes sunt penitus reii- 
ciendae. Quid putamus igitur hodie futurum mise- 
ris illis papistis, qui adeo contumaciter suas super- 
stitiones retinent, ut sibi persuadeant non ingratum 
esse Deo cultum, quem illi ex multis undequaque 
corrasis hominum commentis offerunt? Aiunt qui- 
dem illi in nomine Iesu Christi invocandum, qui 
noster mediator apud patrem est: verum vix hodie 
e mille papistis unum invenias, qui Iesum Christum 
unieum advocatum et mediatorem nostrum apud 
patrem esse cognoscat: sed contra videas illos hanc 
doctrinam ut profanam abominari, et coelum terrae 
potius miscendum putent quam ut admitti possit. 
Inde fit, ut licet Christum mediatorem et advoca- 
tum verbis fateantur, eidem tamen socios multos 
adiiciant, atque alii S. Catharinam, S. Barbaram, S. 
Margaritam, alii S. Christophorum, alii alios sanctos 
patronos suos advocent, ut infinitus sit patronorum 
istiusmodi numerus. Quibus adde, fateri quidem 
illos Deum simpliciter colendum et sincere, verum 
tamen etiam opinari cultum Deo gratum si S. Catha- 
rinae, Margaritae, Barbarae, aut cuivis alii Sancto 
missa sua tribuatur. Atque ita Dei cultus in partes 
scinditur, euius sua cuique portio assignatur, quasi 
Deus ipse omnibus praedae exponeretur. Omitto 
caetera eiusmodi: nunquam enim istarum nundina- 
tionum esset finis: sufficit enim si eognoverimus 
homines natura esse falsa illa opinione imbutos et 
usque adeo fascinatos se Deum cum idolis colere 
posse, ut ab ea se nunquam divelli patiantur, qui- 
buscunque tandem rationibus convincantur: atque 
etiam se Deum ex animi sua sententia et arbitrio 
posse colere, et gratos et acceptos illi esse: Deique 
nihil decedere, quidquid ad ipsius cultum ab homi- 
nibus innovetur: quasi vero Deus socium aut pa- 
rem ferre aut admittere possit. Nam ipsemet se 
zelotem dieit. Porro inter homines zelotypiae vocem 
vitium maximum notare non ignoramus, ut eo la- 
borantes sese continere nequeant. Sed Deus sibi 
zelotypiam tribuit, non quod hominum more passio- 
nibus ct affectibus abripiatur, sed ut intolerabile 
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sibi esse demonstret socium sibi ab hominibus dari. 
Quis igitur non totus eohorrescat, et ad illam Do- 
mini comminationem obstupescat? Sed tantus est 
hominum stupor, ut non misi icti sapiant, et Deo 
non ita esse illudendum suo periculo discant. Tam 
sunt vecordes, ut non agnoscant summum esse fla- 
gitium Deo quam libuerit portiunculam assignare 
et aliis deinde divis alias tribuere prout cuiusque 
devotio in hune aut illum propensa fuerat. Roequis 
erit, quaeso, tandem modus? Videntur isti similes 
cuipiam qui frumenti, vini, auri et argenti co- 


piam habens suam cuique portiuneulam distribuat. 


ltane vero mortales sibi Deum devincient, attributa 
illi ex arbitrio suo portiuncula? Deone in tribunali 
suo sedenti diabolum adiungent socium? — Apage 
vero tantum flagitium. Atqui certum est Deo dari 
socium diabolum, etsi contrarium centies iurent, 
quum apostolorum aut martyrum nomina tanquam 
divini eultus partem veneramur. Ac sane, quam 
maiorem contumeliam intulerimus sanctis illis viris, 
qui sanguinem suum pro lesu Christi Domini nos- 
tri gloria fuderunt, quam iisdem in idola transfor- 
matis? Quare non existimandum est papistas posse 
Deum sincere et pure colere, in Virginem Mariam 
et apostolos collatis divinis honoribus, sed illos sibi 
ex suo arbitrio divinum cultum fingere, ac veritatém 
in mendacium convertere, totumque Dei cultum 
adulterare, et gloriam in nihilum redigere, teste 
tota sacra scriptura. Non abs re igitur Samuel 
Israélitas hortatur, et iubet eos, si ad Deum con- 
vertantur, deos alienos tollere, non contentus po- 
pulum suis superstitionibus renunciare, sed etiam 
materiam et obiectum illarum tolli iubens. Non 
alia est hodie simulacrorum ratio, si quis abolita 
vellet reponere, et nihilominus Dei cultum secun- 
dum ipsius verbum profiteri. An non enim, obse- 
ero, turpe esset christianum nomen profitentes 
templum aliquod ingressos, in eo videre pollutiones 
puro ac sincero Dei cultui contrarias et repugnantes, 
cuiusmodi sunt istiusmodi idola et simulacra, qui- 
bus ipsa Dei maiestas profanatur, et ea adorare et 
in foedam illam idololatriam consentire? An non, 
inquam, istud est apertissimum impoenitentiae eig- 
num, et aversionis a Deo testimonium? Nae mihi 


non absimiles reo cuipiam videntur, qui damnatus: 


capite et tamen gratiam consequutus, velit suam 
iterum causam agi, et dedecus ac ignominiam suam 
renovari et publicari. Nam contra qui gratiam 
assequutus est, suum erimen horret, et maxime quod 
vulgatum sit dolet, ac penitus deletum et sepultum 
expetit. Quid vero aliud sunt idola, quibuscum in- 
ereduli, ut sacra scriptura loquitur, scortantur, quam 
totidem accusationis capita quibus irritatus Deus 
ad vindictam sumendam provocetur? Nam perinde 
faciunt qui simulacra in templis retinent, ac si 
Deo ipsi insultarent exprobrantes illi gloriae divi- 
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slonem, quasi dicerent: Tu mon solus gloriam et 
maiestatem obtines: nos enim ligneas vel saxeas 
statuas ereximus, quibus deorum nomen et honorem 
tribuimus. Vah! quid aliud istud est quam ipsius 
Dei maiestatem pedibus conculeare? Quamobrem 
8! seriam poenitentiam agere volumus, non sufficit 
salutis doctrinam pure annunciare, sed funditus 
omnem idololatriam oportet exstirpari et deleri, 
qua nihil nisi maius in nos Dei iudieium et con- 
demnationem accersimus. Deinde danda opera ut 
ad Deum conversi non alio aberremus, sed quam 
audivimus ex propheta Ezechiele doctrinam dili- 
genter observemus, nimirum quod non solum inania 
et vana multa sectamur, quibus in exitium ruimus, 
sed etiam quod a Deo placide invitati ad poeni- 
tentiàm, ad levissimam aliquam auram alio aver- 
tamur, ut vel muscae volatus a proposito nos de- 
terreat. Tunc itaque minis Deum agere nobiscum 
oportet, sed quas etiamnum valde parvi facimus, ac 
vix pedem movere possumus ad meliorem mentem 
induendam. Sed contra diabolo nos vel leviter et 
quodam tantum indicio provocante, non modo ad 
currendum, sed etiam, si fieri posset, ad volandum 
sumus paratissimi. Quoniam igitur natura sumus 
tam varii et inconstantes, et ad idololatriam pro- 
clives, removenda mature omnia simulacra et offen- 
dicula, ne ab illis in perniciem abripiamur, ut ma- 
ximam mundi partem sponte decipi et errare con- 
spicimus. Quare si quis hodie multas caeremonias in 
Dei eultum invehat, quibus minime laedi aut profa- 
nari divini cultus puritatem asserat, atque res illas 
indifferentes esse, ad quas nullus offendat, ve- 
luti, si chrisma et sal in baptismo, quod iam ante 
mile quadringentos annos in usu sint, addantur, 
nihil illi decessurum: quibus si linea cucula 
fuerit adiecta, ad Domini nostri Iesu Christi pas- 
sionem in memoriam revocandam, aut si quae 
similia proferantur, diligenter animadvertendum 
quid facto opus sit, ne a simplicitate et puritate 
evangelii recedamus, quum tam inconstans et ver- 
satilis si& natura nostra, ut momento ad mendacium 
distrahamur, et licet non moveamur istis obiectis, 
tam multi tamen sint in corde humano recessus, 
ut mera sit hypocrisis, nisi Deus sua virtute et 
spiritus saneti efficacia in nobis operetur. Nam 
sane nisi Dei spiritu regamur et cohibeamur, sem- 


per sumus proclives in stultas nostras devotiones, 


et inania commenta, quae quidem summo animi 
ardore et vehementia tuemur. Atque has ob cau- 
sas videmus Samuelem hic populum israélitioum 
hortari, ut abiectis prioribus illis omnibus abomina- 
tionibus sentiat profanatum  pollutumque fuisse 
Dei cultum, atque tantundem de Dei gloria dimi- 
nutum, quantum foedis illis superstitionibus honoris 
est attributum. Bed praeterea non tantum abiici 
foedas superstitiones iubet, verum etiam postulat 
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ut animum deinceps ad Dei cultum adiiciant sin- 
cera et non fucata mente, et praeparent corda sua 
ad Dominum. Quibus verbis, quum iubet illos cor 
praeparare ad. Dominum, ut ei soli serviant, quum 
iam antea de solo Deo colendo mentionem fecisset, 
ut populum doceret non distrahendum esse Dei 
cultum, sed aut soli illi, aut non omnino esse ser- 
viendum, etiam ulterius progreditur, quum corda 
iubet praeparare, ut Deo soli serviant, nempe ut 
firmum et constans habeant propositum Deum sin- 
cere et ex animo colendi. Digna quam memoriae 
infigamus et usurpemus doctrina. Quemadmodum 
enim quidquid in aeruginosum vas inieceris vitia- 
tur, sie vitiorum assuetudine depravati homines non 
modo aerugine vitiantur, sed etiam veneno lethali 
infieiuntur, et alios vicissim inficiunt. Quum ergo 
Samuel corda sua iubet illos praeparare, pravos 
illos affectus quibus tot annos corda ipsorum infecta 
fuerant intelligit, quos iubet in melius commutari. 
Atque is sensus est etiam loci illius apud Ieremiam 
prophetam eap. 4. quum ait: Novafte vobis novale, 
et nolite serere super spinas. Quibus verbis eos 
comparat cum inculto et derelicto solo, quod spinis 
et sentibus horridum multos annos infructuosum 
fuit, ac proinde quisquis sementem in eo fecerit 
non immisso prius aratro, et revulsis spinis, ope- 
ram et! sementem perdet: atque idcireo fructum 
percipere volenti prius est ager ille sentibus ac 
rubis liberandus. Non aliter docet propheta revel- 
lendas ex cordibus spinas illas errorum, quae longo 
tempore exereverunt. Quare iubet illos paeparare 
et adiicere corda sua, ut male adhue praeparatos 
fuisse Iudaeos doceat. Nae tanta est hominum 
stoliditas, ut si bene aliquando coeperint, sibi vide- 
antur ad scientiae et sapientiae cumulum venisse, 
quum tamen longe adhue absint, sed sibi imponant 
misere, Deique nomen quantum in se est profa- 
nent. Atqui propheta iubet populum se praeparare, 
qui tamen flevisse, Deum quaesivisse et poeniten- 
tia ductus fuisse dicitur. Sane ita est, sed in incul- 
tum solum serebatur, quod fructum ferre non pote- 
rat. Merito itaque iubet illos prius corda sua prae- 
parare, quasi minaretur fore, ut Deum non modo 
non propitium et benignum, nisi se ipsos agnoscerent, 
et deposita priore malitia.serio et ex animo ipsius 
cultui se darent, et ad eius iudicia cohorrescerent: 
sed contra iudicem experirentur. 
Nos itaque procumbamus etc. 
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5. Dixit autem Samuel: Congregate. universum 
Israel in Masphath wt orem pro vobis Dominum. 
6. .Et convenerunt in Masphath: hauseruntque aquam, 
el. effuderunt 4n conspectu Domini, et ieiunaverunt. in 
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die illa, atque dixerunt ibi: Peccavimus Domino. Iu- 
dicavitque Samuel filios. Israzl in Masphath. — 1. .Et 
audierunt Philistiim quod congregati essent filii Is- 
radl in. Masphath, et. ascenderunt satrapae Philistaeo- 
rum ad lsradl. Quod quwm audissent filiv Israél, 
tàmuerunt a, facie Philistinorum: 8. Dizeruntque ad 
Samuelem: Ne cesses pro nobis clamare ad Dominum 
Deum nostrum, ut salvet nos de manu Philistinorum. 
9. Tulli autem Samuel agnum lactentem wnwm, € 
obtulit. illum | holocaustum. 4ntegrum -.Domino: et. cla- 
mavit. Samuel ad. Dominum pro Isracle, et. exaudit 
eum Dominus. 10. Factum est autem quum Samuel 
offerret holocaustum, Philistim iniere praelium contra 
lsradl: éntonwit autem Dominus fragore magno in 
die illa super Philistiim, et exterruit eos, et caesi sunt 
a fis Israél*). 


Vidimus superioribus versiculis Israélitarum ad 
Deum conversionem, abiectis prioribus omnibus 
abominationibus et superstitionibus et idolomaniis, 
deinceps docebimur poenitentiam et conversionem 
eum precibus semper esse coniunctam. Quamobrem 
hoc in primis observandum est, oportere ad poeni- 
tentiam conversos re ipsa testari sibi malum dis- 
plicere, illud reiicientes, et deinde serio animi at- 
fectu sese Deo subiicientes, et in eius obsequium 
componentes: sed requiri praeterea ut conversi ad 
Dei misericordiam precibus confugiant. Nam quae- 
cunque tandem mutatio fiat in nobis, nondum tamen 
a peccatorum poena liberi sumus, nisi Deus illa 
nobis condonet. Itaque certum istud esto, nullum 
peccatorem, quantumvis sese accusantem et crimen 
agnoscentem, ac mentem aliam et affectum induen- 
tem, posse Dei iudicium effugere, quin semper reus 
teneatur, donec gratiam et pacem a Domino conse- 
quatur. Atque idcirco necesse est ad seriam con- 
versionem et fructus qui ex illa nascuntur, etiam 
preces accedere, quibus Deum ut nostri misereatur 
invocemus, atque ut nobis offensas non imputet 
quibus eius in nos iram concitavimus: quod ex hac 
narratione conspicuum fit nobis. Postquam enim 
Samuel populum hortatus est, ut abiiceret a se 
procul idola et simulacra sua omnia, cum foedis 
superstitionibus, e£ ex animo sese ad Dei cultum 
appliearet, eiusque promissionum veritate niteretur, 
deinceps etiam dieitur omnes unum in locum con- 
gregasse, atque ibi rursum ad peccatorum confes- 
sionem et lacrymas cohortatum, ut coram Deo de- 
iecti et ob peccata gementes gratiam et misericor- 
diam consequerentur. Porro hic locus Mitsphath 
celebris erat inter Israélitas, propter insignem vic- 
toriam quam de suis hostibus Israélitae losue tem- 
poribus reportarant, ut locus ipse testis illis esset 
Dei praesentiae, minime quidem quasi reliquis sanc- 


*) Versus 11. omissus est. 
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tior, aut quasi propius ad Deum ideo populus acce- 
deret. Sed ea est hominum infirmitas, ut quoniam 
ad Deum ipsi per se accedere non possunt, qui- 
busdam signis incitentur. Quum igitur Deus me- 
moria dignum opus alicubi edidit, in quo virtus ip- 
sius velut insculpta est, et in quo praesentiam eius 
agnoscere possumus, tam firma haeret animo loci 
ilius memoria, in quo sumus hane gratiam experti, 
ut elabi nunquam possit, sed in honore maximo 
semper habeatur. Hane ob causam locum hunc 
Mispha a Samuele electum verisimile est, ut po- 
pulus memoria repetens divinum auxilium quod 
olim maiores senserant eo loco, tanto magis affice- 
retur. F'uerant autem eo loco fusi caesique reges 
totius regionis potentissimi. Denique videtur Sa- 
muel in hune locum congregatos veluti coram Do- 
mino Stitisse, ut magis ac magis excitarentur, se- 
rioque animi affectu et ardore ad Deum conversi 
poenas deprecarentur de tot peccatis, quibus tot iam 
annos eius iram in se concitaverant. Itaque post- 
quam in Misphath convenissent, aquam hausisse di- 
cuntur, e£ eam ejfudisse in conspectu Domini, ac sua 
peccata confessi, Vis se Dei iudicio factos obnoxios 
agnovisse. lgitur cum precibus coniuneta est con- 
fessio peccatorum, quae poenitentiae pars est: deinde 
signum externum et visibile, quo de sua impuritate 
admonebantur, et de deponendis sordibus, quibus in 
se Dei iudicium magis provocabant. Quare hinc 
observemus nunquam liberum ad Deum invocandum 
accessum nobis datum iri, nisi praeeunte seria pec- 
eatorum nostrorum confessione. Hac enim veluti 
clavi nobis aditus ad ipsum patefit, et coelorum 
repagula reserantur. Qui elatis et arrogantibus 
animis ad Deum veniunt, sese dignos existimantes 
quos Deus exaudiat, quasi devinctus caeremoniis 
et ritibus, quibus se illum demereri sibi persua- 
serunt, repetitis quidem multis precibus Deum 
supplicabunt, sed inania fundent verba, et potius 
maledictionem in se derivabunt. Hoc igitur esto 
perpetuum precum nostrarum fundamentum et re- 
gula, ut peccata nostra Deo confiteamur, ut gratiam 
et misericordiam ab ipso consequamur. Sed nomi- 
natim quum aliquo morsu conscientiae excitamur, 
aut ipse Deus comminationibus terret, et iam vin- 
dieta ipsius nostris capitibus imminet, tum arden- 
tioribus votis est sollieitandus et peccata nostra 
severius a nobis ipsis condemnanda. Talis fuit pa- 
trum nostrorum in Deum fiducia, qui non suis me- 
ritis, sed peccatorum agnitione et confessione, in 
Dei bonitatem recumbebant. Exemplum insigne in 
Daniele nobis scriptura proponit, qui Deo suppli- 
caturus pro populi reditu in patriam ab illa capti- 
vitate, in quam seiebat populum a Deo in exsilium 
relegatum, et patria terra Chananaea extorrem, 
propier peccatorum multitudinem, quibus in se 
Dei vindictam provocarat, ait se tam sua quam to- 
Calvini opera. Vol. XXIX. 
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tius populi peccata fuisse confessum, idque non uno 
tantum aut altero verbulo, sed cum exaggeratione 
tam suorum quam totius populi peccatorum, in haec 
verba: Peccavimus, iniquitatem fecimus, impie egimus, 
eí recessimus. Nobis confusio facie» regibus nostris, 
principibus nostris, et patribus mostris qui peccaverunt. 
Quare docemur oportere suorum peccatorum reos 
sic ad Deum accedere, ut sacrificium humilitatis 
illi offerant. Nam unica placandae Dei irae ratio 
est, ut remissionem petamus. Illam autem con- 
sequi non possumus nisi peccata quorum rei sumus 
agnoscamus et confiteamur. Hypoeritae quidem 
gratiam et misericordiam implorant, sed interim 
peccatorum non meminerunt, quae deleri perpetua 
oblivione volunt. Verum quicunque gratiam et mi- 
sericordiam à Deo cupit consequi, hoc faciat initium 
necesse est, ut se miserum peccatorem agnoscat et 
fateatur, et quidem mille dignum mortibus si cum 
ipso summo iure Deus agat: ac proinde nullam 
aliam superesse maledictionis aeternae vitandae 
rationem, nisi ut nobis placatus non imputet pec- 
cata quae adversus ipsius maiestatem admisimus. 
Haee igitur causa est, cur hic nominatim scriptura 
dicat: populum in Mitspha congregatum iterum 
sua peccata coram Deo fuisse confessum, et veniam 
deprecatum. Quod ad externum illud signum at- 
tinet, nempe aquam quam dicuntur hausisse, et 
coram Deo effudisse, non est subtilior expositio 
quaerenda, ut volunt quidam, nempe hausisse illos 
aquam ex eorde, et abundanter ex oculis effudisse. 
Frivola enim est expositio, non minus quam altera 
illa, voluisse nimirum illos per aquam significare 
suam fragilitatem, quoniam erant timore perculsi, 
quia nimirum homines obstupefiunt Deo severius 
illos persequente. Simplicissima igitur haec est, 
ut dicamus id factum ab illis ex communi illius 
temporis usu. Scimus enim a Deo in lege fuisse 
praeseriptas ablutiones. Itaque repurgandi a pec- 
eatis aqua aspergebantur, hoc signo confitentes se 
pollutos et coram Deo plenos abominationum: et 
alibi suam ablutionem quaerere se palam profi- 
tentes. Neque enim aqua elementum corruptibile 
lavare poterat aut abstergere sordes ipsorum coram 
Deo: sed eoram Deo testabantur hoe signo suam 
sordium purgationem in se non posse reperiri, sed 
aliunde quaerendam esse. Scimus autem Dominum 
nostrum lesum OChristum venisse in aqua et san- 
guine, ut docet et loquitur loannes 1. epistola: 
atque ita adimplevisse quod figurae legis adum- 
brabant. Itaque populus aquam  hauriens quod 
lege praescribebatur sequutus est; aquae effusione 
professus, Se suarum sordium sibi conscium, quibus 
a natura pollutus, non aliunde speraret ablutionem 
quam a mera Dei gratia per sanguinem redemptoris. 
Nam legales illae aspersiones non minoris momenti 
quam sacrificia fuerunt, quorum hie finis erat, ut 
33 
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populus publiea confessione se coram Deo reum 
agnosceret, deinde peccatorum absolutionem et re- 
missionem gratuitam quaereret per modum a Do- 
mino ipso praescriptum, nempe redemptorem pro- 
missum. Has caeremonias papistae hodie, sed tan- 
quam simiae, imitantur. Quandoquidem enim Do- 
minus noster lesus Christus apparuit in aqua et 
sanguine, quemadmodum reliqua veterum sacrificia 
sunt abolita, et evangelium aliud contrarium habet 
sacrificium, sic et istis ablutionibus et purgationibus 
legalibus finem impositum sciamus, Nam quod 
papistae pro se adferunt ut suum errorem aliqua 
specie recti tegant, istis ablutionibus et lustrationibus 
veluti renovari baptismum, fictitium est commentum. 
Christus enim Dominus noster qui unus sapientia 
est Dei patris, unicum baptismum instituit: papistae 
vero singulis vitae suae diebus sero et mane bap- 
tismos habere volunt: unde conspicuum ab illis do- 
minieam institutionem sus deque verti et corrumpi. 
Non inutilem autem apud veteres fuisse caere- 
moniam aspersionum certum est, quum templum 
ingrederentur. Nam aqua aspergebantur, primum 
ut ad poenitentiam invitarentur, et eo signo de vi- 
tiis et peccatis suis admonerentur, quorum sensu 
affecti poenas quas erant meriti horrerent. Deinde 
ut etiam contra in spe foverentur et confirmarentur 
de gratuita coram Deo receptione et peccatorum 
remissione, quantumvis multis vitiis et sordibus 
polluti coram eo comparerent, modo reconciliationem 
non in se ipsis quidem, verum in constituto a Deo 
redemptore quaererent. Hane nos doctrinam sic 
decet usurpare, ut licet non amplius in usu sit 
haee aspersionis aquae caeremonia, nihilo minus 
tamen serio de peccatis nostris cogitemus, pro qui- 
bus gemere et lamentari coram Domino non desi- 
namus: deinde de ipsius misericordia persuasi simus, 
modo in unico Iesu Christo Domino nostro sitam 
esse purgationem nostram et ablutionem sordium 
sciamus. 

Dieuntur deinde JPhilisíaei, quum audivissent 
convenisse lsradlias in Mispha, de illis adoriendis 
cogitasse. Ubi observandum saepius accidere, ut 
quae de Dei cultu suscipiuntur consilia, turbas 
multas et molestias adferant: quae non parvam 
tentationem, quam non ita facile est superare, pa- 
riunt: quamobrem eo accuratius quae hic recitantur 
sunt a nobis expendenda. Nam si quid a nobis 
susceptum erit quod ad cultum Dei maxime spectet, 
et consiliorum nostrorum bonus finis fuerit, quem 
tamen contrarius exitus sequatur, ut nimirum pro- 
vooatis et irritatis inimicis, in ea discrimina conii- 
ciamur, ex quibus nullus detur exitus, cavendum 
tamen summopere ne inde occasionem resiliendi et 
immutandi consilii capiamus: licet consiliorum nos- 
trorum contrarium exitum sortiamur. Nam si quis 
obiieiat Deum quidem specialem curam se de suis 
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habiturum esse pollicitum, et quidem mandasse an- 
gelis suis, ut custodiant eos in omnibus viis suis, 
et tamen inanem ilam videri spem, et inanes pol- 
lieitationes: ae proinde non mirum esse si quis in 
tam dubiis rebus vacillet, etiam eorum qui constan- 
tissimi videbantur: adversus istud offendiculum 
praesentissimum remedium adferemus. Atque exem- 
pli causa istud hoc loco Philistaeorum factum expen- 
damus. Quid enim Philistaeos ad arma provocavit, 
quid antea quiescentes excitavit? Nempe conventus 
ille Israelitarum in Misphath. Quid vero, inquiunt, 
annon Samuel abstinere isto conventu poterat, 
nonne providere ne hostes irritarentur? Nonne po- 
pulus universus poterat Deum supplicibus votis de- 
precari sine hoc conventu? Nonne Philistaei merito 
hae de eausa commoti sunt, et suscipi adversum se 
consilia suspicati? En quomodo Samuelis consilium 
ab exitu multi notandum dicerent, ut quoniam eo 
conventu provocati sunt hostes populi, Samuel ac- 
cusetur imprudientiae aut temeritatis. Verum, ut 
ante dixi, cavendum ne perturbemur, si nos Deus 
variis modis exercet, quum inimus consilia. quae 
approbat, eí quae cum ipsius verbo maxime conve- 
niunt. fi quid sinistri contigerit, ne tamen facti 
nos poeniteat, neque a recta via unquam deflectamus, 
sed Dei voluntati acquiescamus. Nostram enim 
obedientiam Deus explorat, sitne illa momentanea, 
an cum firmo proposito perseverandi coniuncta. 
Nam hypocritas saepe videmus aliquo impulsu 
ferri, et si fuerit laetus illius exitus, maiore dein- 
ceps zelo fervere. Verum si mundus nobis reluc- 
tatur, si consiliis sanis omnia contraria, si diabolus 
quotidie novas turbas excitat, quum Deo servire, 
et eum colere ex voluntatis ipsius praescripto niti- 
mur, tum 8i casus omnes praesenti animo tulerimus, 
neque a proposito fine resilierimus, certissimum in- 
dicium est Dei timorem et reverentiam profundis- 
simas et vivacissimas in nobis egisse radices, quae 
nunquam sint defecturae. Atque hic esto usus et 
doctrina quam ex eo Philistaeorum consilio de in- 
vadendis Israélitis qui convenerant in Mispha re- 
ferre debemus, ad quam deinceps accedat oportet 
consideratio exitus quem istis omnibus turbis Deus 
dedit, quo magis ac magis in fide confirmemur, ne 
unquam despondeamus animum, diabolo licet fre- 
mente, et novas subinde turbas excitante, sed casus 
quoscunque patienter feramus, et divinum auxilium 
opportuno tempore expectemus: quod in historiae 
progressu deinceps videbimus. Porro facile conii- 
cimus Philistaeos tantopere fuisse commotos, quod 
populum Israélitarum eo loci convenisse verisimile 
esset de bello consilia agitaturos: quibus mature 
occurrendum existimarunt, Atque hae plerumque 
sunt bellorum causae, quod aliquis sibi ab alio 
metuat: et quoniam veretur ne si prior ille ado- 
riatur se incautum, magis noceat, occurrendum arbi- 
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tretur. Inde consilia, non propulsandae, sed potius 
inferendae iniuriae, non ratione sed suspicione 
nixa, quod metus damni ab alio accipiendi maturet 
consilium occurrendi. At non est ista coram Deo 
legitima causa, neque excusatio. ,^/Quamobrem etiam 
deinceps Philistaei iustas sui consilii poenas dabunt, 
et suae temeritatis ac superbiae. Nam sola suspi- 
cione bellum istud suscitarunt, iustene an iniuste 
non attendentes. Hoc vero exemplo doceri nos 
oportet, nihil temere suscipiendum, neque suspicio- 
nibus, neque levibus ullis opinionibus locum dan- 
dum, ut illis ad bellum excitemur, et quae caeca 
ratio dietaverit exsequamur. Ac licet Deus vim vi 
repellere permittat, non vindicanda tamen prius 
iniuria quam illata seit. Neque enim licet nondum 
aeceptum malum ulcisci: sed vim hostium licet regi 
vel principi propellere, ita tamen ne sine iustis 
causis eos aggrediatur, aut bello lacessat. 
Atque de Philistaeorum temeritate satis. Vi- 
cissim etiam discamus non posse Dei servos effu- 
gere, quin impii de ipsis male sentiant, et conviciis 
ac contumeliis et calumniis obruant, licet pacatis- 
simos, et pacis cum omnibus colendae studiosissimos, 
ac sinistra omnia de illis suspicentur. Sed quid 
hie agas? Meditanda sane haec doctrina. Nam 
fieri non potest quin graviter afficiamur, quum 
nobis bene conscii et evitatis pro viribus omnibus 
offendiculis, et de instituta vita coram hominibus 
sine crimine, nihilominus aceusamur tanquam no- 
centissimi, et sexcentis calumniis obruimur. Atqui 
ea est omnium Dei servorum conditio, ut in con- 
trarium trahantur omnia ipsorum consilia: et male 
vertantur, quae bonum finem habebant. Nam, 
exempli causa, quare in Misphath Israélitae con- 
venerant, quae consilia de Philistaeis habuerant? 
omnia sane a bello aliena: de peccatis suis cogi- 
tant, de agenda poenitentia, de venia et remissione 
peecatorum  imploranda. Quid vero  Philistaei? 
Non sine magnis de causis convenisse illos putant. 
Sane magnis de rebus.. Sed male suspicantur ibi 
agitari de bello consilia, male inferunt occurrendum 
Ieraélitie, belloque frangenda consilia: non exspec- 
tandum donec apparati viribus omnibus impetum 
in se facerent, sed adhuc imparatos et inermes 
invadendos. taque populum calumniis premi a 
Philistaeis conspicimus. Quamobrem pro viribus 
enitendum est nobis, ne quam occasionem demus 
de nobis male cogitandi: sed potius, ut monet Pau- 
lus, procuremus honesta coram omnibus hominibus, 
non solum coram Domino, ut omnibus grati et ac- 
cepti simus. Ne denique, quum omnia recte fece- 
rimus, perturbemur, aut a proposito dimoveamur, 
quieunque de nobis rumores spargantur, aut quibus- 
eunque calumniis oneremur, sed adversus illa omnia 
magis ae magis obfirmemur, modo bene nobis conscii, 
nulla nostra culpa male de nobis homines cogitare. 
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Deinceps dicuntur fili, Isradl metu ingenti per- 
culsi: ac Samuelem vogasse ut non facerel finem. pro 
ipsis precandi, donec a Domino de hostium manibus 
eriperentur. Hine vero fit conspicuum, Ieraélitas 
licet ad Dominum conversi essent, et non fucatam 
poenitentiam egissent, coram Domino peccata confi- 
tentes, non tamen integram fidem habuisse, et 
valde debilem adhue poenitentiam, quod res ipsa 
demonstrat, et metus ille testatur. Nihilominus 
tamen etei vitiosus erat ille metus, remedium illi 
corrigendo vitio conveniens quaerunt. Nam GSa- 
muelem rogant, ut pro se Deum indesinenter pre- 
cetur, non quidem ipsi securius acturi, sed cum 
ipso tanquam capite suas preces coniuneturi. At- 
que idcirco volunt eo tanquam intercessore apud 
Dominum uti. Nos etiam hinc discamus, urgente 
aliquo vehementiore metu, et nostra incredulitate 
sese patefaciente supra modum, ad hanc doctrinam 
recurrere. Metum quidem fateor nobis ingenitum 
esse a natura, ao licet perfectam fidem, quod im- 
possibile est, haberemus, semper tamen, quamdiu 
corruptibili hoc corpore induti fuerimus, metum in 
nobis locum habiturum: non quidem qui ad de- 
sperationem inducat, et quid agendum, quid sequen- 
dum sit nobis facultatem videndi adimat, sed quo 
quieti tamen et tranquili maneamus. Quando 
vero vehementior metus invadit et ita miseros af- 
ficit ut mors praesentissima videatur, tum sese in- 
credulitas patefacit, quam occultare non possumus. 
Interim vero quaerendum huic malo remedium. 
Quare si nos talis aliquis metus sollicitarit, tamen 
agnoscamus Deum nolle nos animum despondere, 
sed potius ad preces ingeminandas excitare, et pa- 
ratum illius auxilium in rebus maxime angustis 
fore nobis persuasum esse velle, et fiduciam nos- 
tram omnem in ipso collocare, atque ita ipsius vir- 
tute superare quidquid exitium nobis minari vide- 
bitur. En ut metus non debet nos a Deo repel- 
lere, sed potius ad ipsum adducere, ut vitium illud 
nobis ingenitum agnoscentes, ad Dei misericordiam 
eonfugiamus. Atque id notat hoe loco propheta, 
quum ait Israélitas metu perculsos propter Phili- 
&taeos. Nam metus ille notatur, quod forti animo 
et praesenti debuerint hostium minas et vires con- 
temnere, Deum certo persuasi fore sibi propitium, 
neque unquam in rebus angustis derelicturum elec- 
tum populum. Metus igitur ille merito ut vitiosus 
notatur: sed quum metu illo non obruuntur, neque 
tanquam desperabundi eiulant, sed Samuelem, ut 
pro se Deum precibus sollicitet rogant, et in Dei 
misericordia conquiescunt, et nominis ipsius invo- 
cationem maximum eft tutissimum asylum suum 
statuunt, satis apertis testimoniis profitentur, se 
multum in illa conversione, de qua diximus, profe- 
cisse. Atque hoe nobis exemplum imitandum pro- 
ponitur, ut in maximis angustiis constituti, sciamus 
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nos a Deo vocari, ut precibus ipsum sollicitemus, 
et auxilium ipsius imploremus. Hodie vero nullus 
praesens adest Samuel, ad quem pro nobis depre- 
caturum confugiamus: qui licet fidelis Dei servus 
fuerit et fideliter officio functus, homo tamen fuit, 
ab humanis infirmitatibus non alienus, et qui pro 
se Deum etiam precari debuit. Sed Dominum 
nostrum lesum Christum habemus, unum pro om- 
nibus, non tantum hominibus, sed etiam angelis. 
Quandoquidem igitur Dominus noster Iesus Christus 
sese advocatum nostrum profitetur, e£ munus in se 
recepit patrem pro nobis interpellandi, et illi nos- 
tras preces offerendi, eo maiore fiducia debemus 
ad Deum confugere, quoties rerum nostrarum status 
in summo discrimine versari videbitur. Quod vero 
Samuel se deprecatorem atque intercessorem apud 
Deum pro populo fore: superius promisit, non arro- 
gantia, non vana opinione suae dignitatis alicuius, 
qua sibi hoc apud Deum intercedendi munus attri- 
bueret (neque enim divinae legis erat ignarus) sed 
populum magis ac magis humiliaturus fecit, et doc- 
turus eundem nihil a Deo posse sine intercessore 
impetrare. Itaque fuit ille in populo typus et 
imago Domini nostri Iesu Christi: populum eru- 
diens non esse dignum quem Deus in gratiam reci- 
piat, nisi intercessore Christo et advocato apud 
ipsum. Itaque tenendum, hodie nobis nullum a 
Deo mortalem proponi advocatum, sed Christum 
complementum esse rerum earum quae lege figu- 
rabantur quod per Dominum nostrum lesum 
Christum, et intercessionem ipsius, Deo grati et 
accepti simus, ac preces nostrae sanctificentur et 
benedicantur, ut ipsi ratae sint et acceptae. 
Sequitur deinceps ?wssisse populum wt Samuel 
indesinenter ad Dewm pro se clamaret. Neque vero 
clamorem hio intelligimus ingentem aliquam vocife- 
rationem, sed ardentem affectum orantis: nam cla- 
morem videbimus deinceps accipi pro vehementi 
affectu, ut licet fideles non erumpant in ullas voces, 
tamen preces ipsorum elamores nominentur. fic 
Deus Mosem alloquens ait: Quid clamas ad me? 
Atqui tum Moses non loquebatur: sed tantus erat 
ipsius ardor et vehementia animi, ut omnes ipsius 
sensus in preces effusi viderentur. Quum igitur 
hie mentio fit elamoris Samuelis, vehementioris 
orationis affectus exprimitur, quasi ex imo pectore 
suspiria in coelum usque ad Deum extulerit, totus 
extra se raptus et in orationem ad Deum effusus. 
Quam vero eausam adiiciunt, wí liberemur ab hosti- 
bus, etiam expendamus. Nam iis verbis populus 
profitetur se de hostibus non posse non modo victo- 
riam reportare, sed ne eripi quidem sine speciali 
Dei auxilio, et peculiari liberatione, quod in.memo- 
rià recenti adhuc insignem illam, quam aeceperant 
E Philistaeis, cladem haberent. Suam itaque agnos- 
centes infirmitatem, in Deo uno acquiescunt. Atque 
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hoe nos imitantes oportet duo ista simul coniungere 
tanquam inseparabilia: ut nempe nostram imbecilli- 
tatem tenuitatemque bene norimus, vanamque omnem 
de nobis opinionem exuamus: sed ita tamen ne in 
desperátionis abyssum immergamur: verum potius 
agnitae nostrae tenuitati Dei potentiam oppona- 
mus, ac nobis adiuvandis et omnibus periculis eripien- 
dis suffieientem unum illum esse sciamus: certoque 
persuasum habeamus nunquam inanem fore nostram 
in illum fiduciam, quum precibus -ad eum confu- 
gerimus, sed invocatum adfore tempore opportuno 
auxilium laturum. 

Deinceps dieitur Samuel íwlisse agnwm lacten- 
tem unum, el obiulisse illum holocaustum  àntegrum 
Domino, et gratum acceptumque Deo fuisse, quod 
Philistaei ab Israélitis caesi et in fugam versi sint, 
ut pluribus posthac videbimus. Quod Samuel obtu- 
lit sacrifieium, indieat orationes nostras non posse 
Deo gratas et acceptas esse sine oblatione. Atque 
hie fuit sacrificiorum veterum omnium finis, sive 
quae matutino, sive vespertino tempore, sive quae 
die sabbathi, sive die professo, ordinario vel etiam 
extraordinario offerebantur, ut nimirum profiteren- 
tur se ad Deum accedentes non alia ratione gratos 
et acceptos esse quam per sacrificium illud perpe- 
tuum patribus antea promissum. Iam vero sublatis 
et abolitis legalibus illis sacrificiis, Deum precantes 
oportet in mortem et passionem Domini nostri Iesu 
Christi intueri: quod ni fiat, certum est inanes et 
irritas semper fore nostras precationes, imo nullum 
ad Deum accessum nos habituros. Hoc docuit igitur 
suo sacrificio Samuel, nempe irritam et inanem 
fore suam precationem, seque indignum qui gratiam 
consequeretur, nisi sanctificaretur per sacrificium 
illud quod offerebat. Neque vero tantum externum 
et visibile saerifieium illud intuebatur, norat enim 
neque caesum agnum, neque quamvis aliam pecudem 
delere populi peccata posse: sed quod veteres facere 
consueverunt, ad Dominum nostrum Iesum Chris- 
tum respiciebat: qui fuit omnium legalium eaere- 
moniarum et rituum scopus. At hie valde diffi 
cilis quaestio occurrit, nempe quomodo Samuel ipse 
dieatur saerifieasse, quum tamen non fungeretur 
summi sacerdotis munere, ac proinde non posset ex 
lege saerificium offerre. Respondetur, Samuelem per 
alium a Deo constitutum sacerdotem obtulisse sacri- 
ficium illud, quum praesertim convocari populus 
non posset, quin sacerdotes et quidem primi interes- 
sent: hoe enim ipsorum muneris ratio postulabat. 
Bie saepe in sacris David, sic Salomon obtulisse 
sacrifieia dicuntur, non quidem propriis manibus, 
sed per eum eui commissum erat munus istud a 
Domino. Neque enim regibus licebat hanc digni- 
tatem sacerdotalem usurpare, quae fuit iis propria, 
qui erant a Domino designati. Itaque respondetur 
Samuelem non usurpasse munus alienum: sed ob- 
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tulisse saerifidum per manus summi sacerdotis: 
quod quidem responsum quandam habet speciem 
veritatis: quoniam post oblatum sacrificium Phili- 
staei caesi fugatique dieuntur: quae fuga caedesque 
non orationi sed sacrificio Samuelis tribuitur. Quid 
8i vero eoncedamus, summo sacerdote non praesente, 
Samuelem propria manu sacrificium istud obtulisse? 
dicemus Deum Samueli parcentem et peccatum 
condonantem, gratum et acceptum habuisse sacrifi- 
cium, quod alioqui summo iure agens merito erat 
reprobaturus. Non ideo tamen  papistae aliquid 
obtinebunt, hoc loco, tanquam munitissimo aliquo 
clypeo, adversum nos abutentes, ut eo probent se 
non teneri Dei verbum usque quaque sequi, sibique 
licere Deum prout ratio dietaverit colere: suaque 
nihilominus opera esse meritoria, etsi Dei mandata 
non sequantur. Hoc itaque clypeo fortissimo suas 
superstitiones papistae facile quibusvis persuasuros 
et approbaturos sibi persuadent. Nam aiunt: Quan- 
doquidem Samuel per se ipsum obtulit sacrificium 
contra legis mandatum: Deoque nihilominus gra- 
tum et acceptum fuit, quodexitus ipse comprobavit, 
quando Samuel exauditus est, etiam sequitur opera 
nostra omnia, nihilominus bona et grata et accepta 
Deo fore, licet non disertis et expressis verbis 
mandata sint. Verum iam dixi supra Samuelem 
secum habuisse sacerdotes, et legis non fuisse igna- 
rum, ac proinde nihil contra legis praescriptim 
fecisse: quum praesertim, ut superius observavi- 
mus, non ignoraverit, obedientiam pluris a Deo 
fieri quam sacrificium: ac proinde non fieri verisi- 
mile violatum fuisse a Samuele ordinem inviolabi- 
lem, et Dei legem fnisse transgressum. Sed esto, 
Samuel econtra legis praescriptum iverit, quid hoc 
papistas iuvat? Nam hoc principium semper reti- 
nendum est, Samuelem sibi arrogantem autorita- 
tem contra Dei voluntatem aliquid faciendi et inno- 
vandi, a legis praescripto aberrasse. Quid vero 
aliud est Dei legem violare quam Dei voluntati 
repugnare? Quare Samuelem nemo eulpa libera- 
verit si tantum sibi arrogavit. Nam si quidquid 
Dei verbo consentaneum est, bonum et sanctum 
est, sequitur e contrario quidquid eidem repugnat, 
peccatum et iniquitatem esse, ac divinam condem- 
nationem secum trahere. Quamobrem neque Samu- 
eli, neque ulli mortalium parcendum est, imo vero 
ne ipsis angelis, si quid Dei voluntati contrarium 
et repugnans fecerint. Nosne igitur Samuelem pec- 
cantem imitaremur? nos a recta via declinantem 
sequeremur? Nonne sponte Deum tentare et ad 
iram provocare velle videremur? Absit igitur ut 
a verbo Dei vel tantillum deflectamus, aut in hanc 
aut illam partem extra Dei verbum Samuelis abu- 
tentes exemplo propendeamus: ne ultro perniciem 
et exitium quaesivisse nobis videamur. Sin aliquis 
excipiat, nihilominus fuisse Samuelem exauditum 
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à Domino, sane fateor, Deum multa fidelibus con- 
donare; et in gratiam non imputatis offensis ipsos 
recipere, licet indignos: sed aio non inde sequi 
Deum adstrietum ita teneri, ut eodem modo sese 
in omnes gerere debeat. Namque Deus quidem 
Samueli condonandi potestatem habuit, quemadmo- 
dum penes illum omnium rerum est autoritas: sed 
non inde sequitur nobis etiam eodem modo peccan- 
tibus eondonaturum. Propitius ergo fuit Samueli 
Deus, sed si in tantam audaciam et arrogantiam 
devenerimus, ut Samuelis exemplum imitarl potius 
quam Dei verbum malimus, quomodo spergremus 
tantam audaciam inultam fore? Quare observemus 
Deum quidem potuisse Samuelem exaudire, etsi 
non erat legitime oblatum ab ipso sacrificium, quo- 
niam suorum Deus miseretur, et malum in bonum 
convertit quoties ipsi placet, etiamsi indigni sint: 
ac vitium illorum tegit ne in illud severius inqui- 
rat. Ac sane semper in fidelium operibus aliqua 
labes inest, quae reos coram Deo facit etiam quam 
optime possunt facientes: itaque necesse est ut Deus 
nostri misereatur et infinita sua bonitate complec- 
tatur, quum accipit et grata habet opera nostra. 
At, quaeso: Deumne, quod indulget nobis et parcit, 
dixerimus a peccato nos eximere, ut papistae volunt, 
et cum audacia et arrogantia istud asseremus? Con- 
tra deprimi et prorsus abiici nos oportet, ut Dei 
veritas eo sit illustrior. Nam etsi enitamur bonis 
operibus nomen aliquod acquirere, et sancti ac 
perfecti habeamur, tamen si Deus summo nobiscum 
iure agat, e£ non complectatur nos sua misericordia, 
certum est nos et cultum quemeunque tandem illi 
exhibuerimus reiectum irij ac merito. Quare hoc 
ratum esto; Samuelem non esse nobis hac in parte 
imitandum, si contra Dei legem aliquid fecit: ac 
si gratiam apud Deum habuit ratione hominibus 
incognita, ne tamen ideo malum loco boni ac recti 
sequamur: et si Samuel aberravit a legis praescripto, 
quid nos facere debeamus, et quid contra soleamus 
diligenter expendamus. Porro s&i tantum prophetam, 
non dignitas propria, sed gratuita Dei misericordia 
dignum fecit qui exaudiretur, quid nobis miseris 
fieret, qui procul absumus ab illius excellentia, nisi 
Deus clementissime nobiseum ageret? Atque de 
Samuelis sacrificio hactenus. Interim observandum 
qua ratione preces nostras Deus exaudiat, nempe 
Domini nostri Tesu Christi, qui unicus est verus 
sacerdos et sola hostia perfecta, mortem inspiciens. 
Certum enim est, efsi preces Samuelis dicantur 
exauditae, non tamer attribui precibus hostium 
fugam et reportatam de illis vietoriam, sed oblato 
holocausto. Ex quo apparet non aliter gratas esse 
Deo posse nostras preces, quam ipsius gratia, non 
autem ullis nostris meritis, ut falso papistae sibi 
Deum in omnibus devincire velle videntur, adeo 
ut si precibus impetrare a Deo necessaria iubean- 
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tur, suum cultum praetexant, quo sibi Deum ita 
devinctum arbitrantur, ut bonorum partem quae 
Deus largitur, suis meritis deberi arbitrentur. Con- 
tra vero locus hio n$anifeste docet, Deum, licet 
ad suorum preces attentum et ad auxilium ipsis 
ferendum paratum, non tamen meritis ullis aut 
precum aut iustitiae illorum moveri, sed sola sua mise- 
rieordia. Quare ad Deum accedant necesse est eo 
freti solo quem Deus constituit, ac proinde noscant 
unicum lesum Christum Dominum nostrum factum 
esse advocatum et mediatorem perpetuum, quum 
semel in se sacrificium obtulit patri acceptum quo 
& peccatorum servitute in libertatem assereremur 
et ab omni metu liberaremur. Quare quotiescun- 
que ad patrem ipsius nomine venerimus, nunquam 
ab ipsius gratia repellemur. Quamobrem eo maiore 
studio cavendum, ne in istam arrogantiam incida- 
mus istorum hominum, qui Dei bona in nos propter 
nostra merita derivari existimant: quin potius dam- 
panda est haec, doctrina, et tanquam impia et 
blasphema reiicienda, et agnoscendum quidquid in 
Dei cultum facimus, sive preces fundimus, sive quid 
aliud praestamus, vanum et inutile fore, nisi Do- 
mino nostro lesu Christo freti simus, et per eum 
ad Deum patrem adducamur eidemque reconcilie- 
mur. Àc proinde maximum est hoc tempore Dei 
erga nos beneficium agnoscendum, qui veritatem et 
perfectionem nobis eorum quae legalibus umbris 
promittebantur exhibuit, ut si legis tempore sacri- 
ficiorum, quae tantum erant umbrae et figurae, tanta 
fuit auctoritas, maiorem hoc saeculo speremus ab ipso 
Christo, qui legalium umbrarum corpus est ac veri- 
tas. Ao proinde si ea fuerit temporum difficultas, 
ut in luporum faucibus constituti, et ín ipsius se- 
puleri fossa pedem alterum habere, omni auxilio 
destituti videamur, ne unquam animum despondea- 
mus, sed Deum x uzyavz; semper appariturum et 
laetissimum auxilium allàturum sciamus, et modo 
votis ardentibus eum, sicuti Samuelem fecisse vide- 
mus, &ollieitemus, preces nostras exauditurum. 
lam vero superest, eíc. 


HOMILIA XXVI. 


12. T'ult autem Samuel lapidem unum, et posuit 
eum nier Masphath et inter Sen: et vocavit nomen 
loci illius, Lapis adiutorit, dixitque: Hucusque auxi- 
liatus est Dominus. 18. .Et humiliati sunt. Philistiim, 
nec apposuerunt ulira wi venirent in terminos Isradl: 
facía est ilaque manus Domini super Philistaeos, 
cunctis. diebus Samuelis. 14. Et redditae sunt urbes 
quas tulerant. Philistiim ab Isradl, Isradli, ab. Acca- 
ron usque Gelh, ei lermiünos suos liberavit Isradl de 
manu Philisthinorum, eratque pax inter Isracl et 
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Amorrhaeum. 15. Iudicabat quoque Samuel Israélem 
cunctis diebus vitae suae. 16. Et bat per singulos 
annos circuiens Bethel et Golgala et Masphath, et 
iudicabat Israélem in supradictis locis. 11. Rever- 
tebaturque àn Ramatha, ibi enim erat domus eius, e 
ibi iudicabat Israélem: aedificavit. etiam | ibi. altare 
Domino. 


Hesterna concione vidimus, quomodo, Samuele 
sacrifieium in holocaustum offerente,  Philistaei 
caesi fugatique sunt, et de illis victoria reportata 
est, Qua cireumstantia temporis Deus patefecit 
victoriam illam a se uno proficisci: suaque unius 
virtute et potentia victos et superatos fuisse Phili- 
Staeos. Neque enim innotesceret nobis Dei gratia, 
nisi manu ipsa palparemus, ut solent caeci palpando 
viam investigare. Itaque ut de Dei gratia certiores 
fiamus, quodammodo praesentem et ob oculos ver- 
santem illam esse necesse est persuasum habeamus. 
Porro non pari semper conditione Deus suam nobis 
gratiam patefacit, cuius tantum aliqua signa et 
notae nonnunquam apparent, sed quae tamen suffi- 
ciunt ad nos de Dei erga suos benevolentia cer- 
tiores faciendos, qui suorum nunquam obliviscatur, 
sed opportuno tempore semper ipsis auxilium ferat. 
Atqui saepe videntur nostrae preces irritae, quod 
Deus diu differat gratiae suae testimonium, ut nihil 
profecisse videamur.  Verumenimvero fidem nos- 
tram et patientiam a Deo tum probari certum est. 
Neque enim ad preces nostras obsurduit, sed quid 
nobis utile sit novit: quapropter nostrum est patien- 
ter auxilium ipsius praestolari, et ab eo uno pen- 
dere, licet diutius nostrae liberationis terminus 
prorogetur. Quum vero praesens historia docet 
Philistaeos momento caesos fugatosque, quum Sa- 
muel Domino sacrifieium offerret, ex eo certissi- 
mum testimonium habeamus de Dei erga suos 
beneficentia, quorum preces semper exaudiat. 

Deinceps sequitur victores lsraélitas fuisse per- 
sequuíos Philisíaeos ab eo loco Mitzpha, in quem 
convenerant, wsque ad locum subiacentem  Bethcari : 
tuncque Samuelem. lapidem quendam  collocasse inter 
Mitzpam et scopulum illum, cuius momen vocavit 
Hebenheserum, qui fore&. monumentum insignis istius 
victoriae qua Deus a JPhilistaeorum tyrannide suos 
liberasset, Porro haec ideo recitantur ut sciamus 
Philistaeorum non modo irrita fuisse consilia et 
conatus, quibus lsraélitas ferro et flammis delere 
conabantur: sed contra victores fuisse Israélitas, 
et de hostibus triumphasse. Nonnunquam enim 
pulchre nobiscum agi existimabimus si hostes reces- 
serint, ut pontem potius illis struamus quam inse- 
quamur, quod si procul a nobis recesserint, beati 
nobis videamur: quod et vetere proverbio fit certius, 
quod struendum aureum pontem hostibus receden- 
tibus docet. Hic vero quum leraélitae suos hostes 
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insequuti dicuntur, Dei potentia insignis notatur 
in adiuvando populo, ut non tantum hostes vertere 
terga, sed etiam fugatos caedi fundique ab Isracli- 
tis voluerit, usque in locum illum Betheari, ut se 
Dei manus auxiliatricem patefecerit. Itaque Phi- 
listaeos videmus hic non modo territos et perculsos 
fuisse, sed Israélitas animos sumpsisse et sese for- 
tter gessisse: quod utrumque certum est a Dei 
manasse gratia et speciali beneficentia, Deus enim 
ille est, qui suis animos facit in maximis etiam 
diffücultatibus; et contra vel confidentissimis eripit, 
ut vel ad cuiusvis aurae sonum terrore palleant et 
tremant. In hoc itaque Dei potentia maxime est 
insignis, quod momento Philistaei fugati caesique 
sint, qui prius magnos animos gerebant, ac populo 
israélitico  tyrannice et crudeliter dominabantur. 
Quis ergo non sperasset eos audaciores fore, quos 
tot annorum tam superba tamque crudelis domi- 
natio reddebat insolentiores? ^ Nihilominus tamen 
momento concidunt. Minime igitur dubitandum 
quin Deus illis animos eripuerit, qui prius arrogan- 
tia efferebantur, et contra fecerit animos Israélitis, 
qui praesenti fortique animo fuerunt, quum tamen 
velut imbelles oviculae in luporum istorum faucibus 
essent, tantoque antea terrore perculsi, ut non 
modo nihil adversus istos suscipere, sed ne intueri 
quidem auderent, quos solus Philistaeorum aspectus 
terrebat. Unde igitur tam repent.a mutatio, nisi 
a Deo metum aliis terroremque iniiciente, aliis 
vero animos faciente? Hine discamus insurgentibus 
adversum nos hostibus infensissimis, et nihil nisi 
sanguinem sitientibus et arrogantia tumentibus, et 
caedes ac ignem spirantibus, in Deum recumbere, 
qui momento tantos hostium spiritus deiicere, et 
ignes quos ore vomumt exstingere potest, ut pro 
gloria et triumphis confusionem et dedecus auferant. 
Deus enim utrinque suos iuvare potest. Nam hos- 
tium animos ita potest momento deiicere, ut, decem 
persequantur centum, et centum insequantur mille. 
Deinde licet animum despondeamus, et de nostris 
viribus desperemus quae cum hostibus comparatae 
nullae sunt, vires sufficere potest, antequam propius 
hostes accesserint, ut novi homines prorsus videa- 
mur. Duplex istud Dei beneficium Davidem audi- 
mus in Psalmis praedicantem. Nam alias dicit 
Deum de coelo intonuisse, adeo ut hostes timore 
pereulsi cum summo dedecore fuga sibi salutem 
quaesiverint. Alias vero Deum docere manus suas 
ad praelium, et digitos suos ad bellum: alias etiam 
se Deo duce murum saltare, novaque virtute sic & 
Domino renovari, ut victoriam de hostibus repor- 
tarit, quam totam acceptam Deo refert. Et de 
istis hactenus, expendamus deinceps quod dicitur 
Samuel monumentum statuisse, quod exstaret indi- 
cium gratiae Dei, non tantum ad aliquod tempus, 
sed ad sempiternam memoriam.  Mispha fuit locus 
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editus, unde etiam pro specula ponitur, quod vox 
hebraea sonat. Alia ex parte fuit etiam scopulus 
pertinens ad locum dietum Bethear: ad quem us- 
que locum Israélitae persequuti sunt Philistaeos, 
atque huie scopulo Samuel nomen fecit Hebenhezer, 
quasi dicas lapis adiumenti. Itaque videmus Sa- 
muelis fuisse consilium non tantum suo tempore 
Dei gloriam praedicare, sed etiam memoriam ad 
posteros transmittere tam gloriosae liberationis e 
manu Philistaeorum a quibus tot annos dura servi- 
tute fuerant oppressi. Digna sane singulari atten- 
tione doctrina, quum praesertim hane totius vitae 


nostrae exercitationem esse oporteat et studium in 


agnoscendis et praedicandis Dei erga nos beneficiis. 
Ac sane singulare istud et eximium est privilegium, 
Dei laudes et beneficia posse praedicare. Ecquis 
vero non certatim Dei laudes praedicare conetur, 
quum nullam aliam Deus a nobis satisfactionem 
requirat, nisi ut collata in nos beneficia à Domino 
cum gratiarum actione celebremus? Atque Davidis 
exemplum nos hae in re decet imitari, quum ait: 
Quid retribuam Domino pro omnibus quae retribuit 
máhi? Calicem salutaris accipiam, et nomen Domini 
invocabo. Vota mea Domino reddam coram ommi 
populo eius. Ita nostram gratitudinem verbis testati 
Deo satisfacimus: eiusque liberalitatem agnoscimus, 
quum in ipsius obsequium nos componimus, et 
officio nostro in praedicandis ipsius laudibus fungi 
nitimur. Neque vero sufficit quamdiu superstites 
sumus in hoc incumbere, sed omnis danda opera 
est, ut operum et beneficiorum Dei erga nos gloria 
etiam ad posteros transferatur: et cognoscant eius 
bonitatem cuius participes facti fuerimus, ut eo 
facilius ad gratiarum actionem excitentur, et ad 
obsequium voluntatis ipsius magis ac magis com- 
ponantur: atque nostro exemplo discant Deum in 
rebus incertis semper apparere suis defensorem et 
auxiliatorem: ut quotiescunque in difficillima quae- 
que tempora, aut in summum discrimen inciderint, 
ad eum confugiant et auxilium exspectent. Bene 
igitur Samuelis exemplum imitabimur, si posteros 
in Deo fiduciam omnem suam collocare docuerimus ? 
et eum invocantes etiam debitis laudibus efferre 
et praedicare. Quod sane fieri nequit, nisi cogni- 
tam habeant gratiam et virtutem ipsius, quam in 
rebus difficillimis experientia testatam fecit. Idcirco 
David olim dicebat se in afflictionibus suis memo- 
rem, fuisse dierum. antiquorum, meditatumpue esse 4n 
omnibus operibus Dei, et in factis manuum ipsius. 
Atque Deus hanc ob causam voluit eius historiam 
monimentis commendari, ut tanquam in speculo 
Dei potentiam et misericordiam in sublevandis suis 
eontemplaremur, et doceremur iis Dei auxilium 
nunquam defuisse, qui ad ipsius misericordiam con- 
fugerunt, et salutem ab ipso exspectarunt. Dein- 
ceps dicuntur Philistaei adeo fracti debilitatique 
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fuisse, ut non sint reversi ad Israélitas amplius 
bello lacessendos toto tempore Samuelis. Quibus 
verbis quam insignis fuerit victoria nobis ante 
oculos ponitur, ut non levem aliquam velitationem 
aut cladem fuisse intelligamus, sed tantam stragem 
ut Philistaeorum vires prorsus debilitatae fractaeque 
sint, adeo ut novum militem conscribere et reparare 
vires non potuerint: quod saepe solent qui uno aut 
altero praelio fracti tamen vires reparant novo 
milite consecripto, e£ maioribus viribus hostes aggre- 
diuntur. Hine itaque conspicuum est a Deo auxi- 
lium tantum fuisse populo suo allatum ut fractis 
hostium viribus ecclesia Dei tranquilla et pacata 
fuerit. Deus itaque summo beneficio populum 


suum affecit, non tantum caesis fraetisque hostibus, 


ne amplius ab illis affligerentur, sed etiam impleta 
salute ipsius, ne imperfectum opus relinqueret. 
Namque Deus salutem suorum, et ecclesiae suae 
conservationem non sinit imperfectam. Quare ex 
hoc loco discimus Deum sui populi talem curam 
gerere, ut in longum tempus suae beneficentiae 
testimonia, puta quamdiu Samuel superstes fuit, 
exstare voluerit. Atque haec in usum nostrum 
cedunt, ut nimirum speremus, Deum postquam nos 
iuvare coeperit, nunquam nisi re perfecta conquie- 
turum. Quare gratia Dei semel degustata oportet 
nos magis ac magis confirmari, spemque nobis 
fieri Deum qui nunquam defatigatur suis benefa- 
ciendo, talem se erga nos semper praestiturum, 
qualem experti sumus. Porro quum hie seriptura 
dierum Samuelis mentionem facit, de paulo post 
eventuris auditores admonet, nempe post Samuelis 
obitum ad peccata relapsum populum, etiam a 
Domino fuisse castigatum. Nam etsi Deus cooggum 
opus semper perficit, nulli tamen devinctus est, si 
oblata ab ipso beneficia nimium ingrato animo 
respuantur et veluti pedibus conculcentur, perpetuo 
tamen favere. Itaque licet Deus summo favore 
populum suum complexus, a Philistaeorum tyran- 
nide multos annos, puta quamdiu Samuel in vivis 
fuit, liberasset, tamen redeunte ad ingenium populo, 
Philistaeis rursum permistus est, qui graviter eum 
afflixerunt. In promptu ratio est, quod quum populus 
Samuelis gubernationem, quae tamen erat a Domino, 
ferre non potuerit, ac proinde quum iugum imposi- 
tum a cervicibus suis repellere conaretur, et a Do- 
mino secessionem facere, necesse fuerit etiam ipsum 
experiri se a Dei tutela et protectione recessisse. 
Hine diseamus in timore Domini totum vitae nos- 
trae curriculum incedere: ae semel expertam ac 
degustatam Dei beneficentiam sperare deinceps 
continuo cursu perrecturam, modo ne remoram 
iniiciamus. Contra vero cavendum summopero scia- 
mus, ne effraenes equos imitati adversum ipsum 
caleitremus, nostraeque libidini laxas habenas per- 
mittamus, iramque et vindictam divinam in nos 
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provocemus. Deinceps pax fuisse dicitur inter 
Israólitas et ÁAmorrhaeos, quod nonnulli de Phili- 
staeis intelligunt; sed potius amplificandi beneficii 
divini causa Philistaei cum reliquis populis vicinis 
conferuntur, ut Deus consuluisse populi sui paci 
et tranquillitati doceatur, vicinos populos, a quibue 
antea Israelitae graviter premebantur, compescens, 
et undequaque pacem concilians. Quare per Amor- 
rhaeos hie intelliguntur etiam reliqui omnes vicini 
populi, bello Israélitas antea persequi soliti, ut non 
tantum pacati fuerint Philistaei, sed reliqui omnes 
Cananaeorum populi Hie vero contemplemur ad- 
mirandam Dei providentiam, qua res singulas suo 
pondere et mensura librat et administrat: longe 
sane dissimilis mortalium, qui licet consilio et pru- 
dentia valeant, viribus tamen destituuntur, quibus 
ad exitum consilia sua perducant. At longe aliter 
Deus, eui res omnes creatae subsunt, et a cuius 
unius nutu pendent. Quare bello aliquem populum 
puniturus non cogitur aliunde milites auxiliarios 
conscribere, sed ad eius nutum multa hostium millia 
et agmina, muscarum instar peripsum aérem volan- 
tium, suscitabit, quibus contumaces obruantur. Et 
contra Deus adversus hostium violentiam opitula- 
turus sic res omnes sua potentia disponit, ut nul- 
lum ne maximum quidem periculum non facillime 
superet, et avertat. Quare insurgentibus adversus 
nos quibuscunque hostibus, facillime omnibus ipsorum 
eonsilis et machinationibus fraetis pro nobis ipse 
dimieabit, aut vicissim ita manus hostium implica- 
bit, ut sua consilia nequeant ad exitum perducere. 
Adeo ut isti videantur homini furibundo simillimi, 
qui tamen religatis ad columnam brachiis, irrito 
conatu furat.  Admiranda est igitur consiliorum 
Dei in adiuvandis suis ratio: quandoquidem omnia 
illi ut ereatori parent, et ab eius nutu pendent, ut 
nunquam ulla res ipsum deficiat. Atque haec est 
huius loci doctrina quum nominatim dieuntur 
Israélitae pacem eum hostibus coluisse, a quibus 
deficere non ausi fuissent propter societatem quam 
habebant Philistaei cum vicinis populis, ut undique 
Israélitae summis angustiis premerentur, adeo qui- 
dem ut hinc elapsi inde urgerentur, ae velut e 
Charybdi in Scyllam ineiderent. Sed Deus ipse 
tantis diffieultatibus obviam ivit, ac saevam tyran- 
nidem hostium populi sui fraenavit. Nobis vero 
hane historiam seribi, non antea fato functis ob- 
servandum, ut eam in usum nostrum referamus, 
atque hodie certo persuasi simus insurgentibus 
undequaque in toto terrarum orbe ingentibus tur- 
bis et seditionibus, divinae providentiae oculum 
non in unam tantum aut in alteram regionem incum- 
bere: sed eadem omnia mensura dimetiri, ut nihil 
eius auxilium possit remorari, quum ipsi nos iuvare 
placuerit. 

Sequitur: Samuelem cunctis diebus vitae suae 
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iudicasse Israélitas, et ivisse per singulos anmos et 
circumivisse Bethelem, et Galgala et Masphath, 
deinde reversum in. Ehamatha: quod ibi esset domus 
ipsius: et ibi iudicasse Israelem, et ibidem aedificasse 
altare Domino. Superius vidimus/ Samuelem guber- 
nasse populum in Masphath, quibus verbis indica- 
tum est, tum accepisse ipsum gubernacula, et fuisse 
a populo electum, atque tum autoritatem accepisse 
administrandi publica negotia, quum prius tantum 
loco eximii prophetae a populo agnosceretur et 
coleretur: ac proinde nondum plenam haberet auto- 
ritatem administrandi remplublieam, donec populo 
in Masphath congregato inivisset magistratum. 
Deinceps vero dicitur populum gubernasse in Bethele 
et Galgale, tandemque reversus in Rhamatha, in 
qua esset domus ipsius, ubi populum iudicabat: ut 
in fungendo officio diligentia ipsius declaretur. In 
primis igitur hic Samuelis "in officio faciendo dili- 
gentia laudatur, quo sciamus ipsum duce spiritu 
sancto tantum munus administrasse. Ac sane tota 
haec historia testatur, Deum populi eui misertum, 
hune virum excitasse: quemadmodum cuique satis 
est compertum, omnem sapientiam et excellentiam 
ab hoc uno fonte, Deo nempe, manare. Quare si 
quos insignes viros, alios sapientia, alios aequitate, 
alios fortitudine, alios prudentia conspexerimus, eos 
sciamus a Deo nobis proponi, ut omnium bonorum 
et virtutum autorem illum agnoscamus et venere- 
mur. Quare si ad gubernacula rerum publicarum 
praestantes prudentia et consilio viri sedeant, Dei 
beneficio et speciali favore contingere sciamus. 
Neque enim sese homines creare et formare pos- 
sunt: et tamen longe homini facilius foret sese 
creare, quam ingenii vires dare. Nam quanto anima 
longe excellit corpore, rebusque omnibus terrenis, 
tanto difficilius est natura nostra coelos penetrare, 
et divina illic mysteria mente comprehendere. Porro 
8i non possumus capitis nostri capillum unum album 
aut nigrum facere, sicuti docet nos Dominus noster 
Iesus Christus, multo minus ullam virtutem aut ex- 
cellentiam animi nobis ipsis comparare: sed Deus ipse 
cuique distribuit seeundum mensuram, quam expe- 
dire novit. Idcirco igitur Samuelis industria et 
diligentia commendantur, ut sciamus a Deo fuisse 
formatum et expolitum, et suis donis abunde cumu- 
latum, quum populi sui vellet misereri. Caeterum 
omnes qui ad rerum publicarum gubernacula sedent, 
oportet exemplar sibi Samuelem proponere quod 
imitentur. Nam nominatim dicitur singulis annis 
totam regionem ecircumivisse, neque labori ulli peper- 
eisse ut populum summa integritate et sinceritate 
regeret. Nae si domi se continuisset, quis id ei 
vitio dedisset aut negligentiae accusasset? Sed quum 
dieitur totam regionem peragrasse, neque se domi 
continuisse, ex eo apparet qualem esse oporteat 
euram et sollicitudinem eorum qui ad rerum publi- 
Calvini opera. Vol. XXIX. 
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carum gubernacula sedent, et amplam ditionem 
habent. Sed longe alii hodie sunt hominum mores. 
Nam olim quidem vestigia quaedam eorum quae 
hie dieuntur de Samuele exstiterunt: quum princi- 
pes, quorum amplior erat ditio, singula oppida 
peragrarent, ac de controversiis inter subditos coor- 
tis iudicarent, et omnia componerent: aut nisi ipsi 
adessent per legatos id praestarent, quo populus 
sublevaretur, et suum cuique tribueretur: adeo qui- 
dem ut ne pagus quidem aut villa ulla superesset 
in qua ius non diceretur: quum in ipsa loca iudices 
mitterentur. Sed longe alia est iudiciorum ratio, 
ut vel ad quinquaginta millia saepe iudiciorum 
sedes remotaesint: etsi eodem loco habeantur, tanta 
tamen hune ordinem invasit corruptela, ut si me- 
diocris conditionis quispiam res suas persequatur 
liti atque iudicio adversus locupletiorem, vix toto 
anno sententiam iudices pronuntient: et saepe causa 
excidat licet iure nitatur, sed quod favore in aliam 
partem inelinent. "Tanta est hodie iudiciorum cor- 
ruptio, e£ quidem praecipue in aulis principum: ut 
licet iudices in ipsa loca dimittantur ius dicturi, 
tamen eo tanquam grando veniant calamitatem toti 
regioni allaturi, quod ita sordide et avare ius dicant, 
ut nullus finis litium appareat. Sed eo res devenit, 
ut qui gratia apud reges aut principes pollent, ea 
miserrime abutantur. Quae vero tantarum eonfusio- 
num causa est alia quam principum ineuria et 
eorum negligentia quibus rerum publicarum cura 
commissa est? Caeterum minime dubium est quin 
Deus hae ratione populorum peccata puniat, nam 
peccata hominum causam et originem omnium ma- 
lorum istorum vere dicere possumus. Parum ita- 
que promovent, qui tantum adversus iniquitates ef 
iniurias, adversus violentiam invehuntur quam fa- 
ciunt proceres viri: quum contra saepe inde seditio- 
nes et secessiones fiant, quarum finem miserrimum 
et luctuosissimum esse necesse est. Quid igitur 
faeto est opus? Nempe tum nos decet coram Deo 
deiiei et humiliari, nos ipsos expendere, atque ista- 
rum confusionum in nos ipsos derivare causam 
omnem quod Deus peccata nostra sic puniat, atque 
unicum optimum istud est adversus tot mala reme- 
dium. Nihilominus tamen sciendum quae hic de 
Samuelis diligentia scribuntur in iudicium et con- 
demnationem olim cessura omnibus qui sua negli- 
gentia aut alia culpa tot malis et confusionibus 
occasionem praebuerint: atque olim rationem suae 
administrationis reddituros, non quidem iis a quibus 
advocati fuerint, non mortalibus, sed summo illi 
iudiei, tantum flagitium nunquam inultum relicturo, 
si subditorum euram abiecerint, et ea qua par erat 
aequitate ius non dixerint. Porro si qui amplam 
ditionem sortiti sunt, minime domi residere, sed 
suam regionem oppidatim lustrare et peragrare opor- 
tet, cuique suum reddituros, quid eos decet quibus 
94 
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minor provincia commissa est? Nae quo facilius 
suo munere fungi possunt, quod non sit ipsis ditio 
sua peragranda, sed domi ius dicere queant, minus 
erunt excusabiles, nisi officium fecerint. Atqui hodie 
multos videas rebus domesticis adeo attentos, ut in 
publieis omnino caecutiant: unde mirum non esí, 
si temere de rebus iudicant, quos iniquitas et iniu- 
ria transversos agit. Quare dignus est hic locus 
singulari observatione, ac de se quisque cogitare 
debet, et quibus maior commissa provincia est, votis 
ardentibus Deum precari debent, ut sibi mentem 
illam instillet, qua rem publicam privatis suis nego- 
tii anteponant, suorumque subditorum utilitati 
consulant. Qui vero minorem provinciam sustinent, 
eo diligentiores sint in faciendo officio, quod si 
negligentiores fuerint nullam excusationem prae- 
texere possint. 

Deinceps dieitur Samuel domwm reversus Israé- 
lem iwdicasse 4n .Ramatha, quibus verbis indicatur 
Samuelem non tantum aliquoties ius dixisse sed 
singulis annis totam regionem  peragrare saepius 
solitum: deinde domi non otiosum mansisse, sed 
de iure rogatum respondisse, atque omnibus pro 
muneris sui ratione satisfecisse. Quare non sibi 
pepercit aut utilitati e& commodis suis studuit, fri- 
gide officium faciens: quod plerumque fieri videmus 
hodie ab iis qui publiea munia sustinent: sed sem- 
per fuisse illum, licet domi, de iure respondere, et 
cuivis ius dicere, paratum conspicimus, ut ad illum 
tanquam ad asylum confugerent, qui ab aliis iniu- 
riam patiebantur, et ab eo tanquam a summo iudice 
et magistratu ius acciperent. Hine observandum 
non esse defunctos officio qui rebus publicis prae- 
sunt, si quod praeclarum facinus semel ediderint, 
neque sperandas ipsis inducias, aut onus in alios 
reiiciendum esse: sed pergendum in vocatione, et 
iuris aequabilem tenendam rationem, quamdiu super- 
stites esse Deus voluerit. Atque hoe nos Samuelis 
exemplum docet, quem videmus lustrata regione, 
domumque reversum, minime a labore quievisse, 
sed iuri dieundo vaceasse, seque omnibus facilem 
praebuisse, neque unquam offieio defuisse. Quod 
vero domum suam habuit in Ramatha, apparet eum 
minime eompilasse populum, quod infra fusius eum 
testantem audiemus, ae dominationem illam non 
fuisse ipsi sumptuosam neque quaestuosam, sed potius 
tanquam privatum sese gessisse, ita tamen ut ex 
officio ius cuique administraret. Itaque Samuel sic 
offieio functus est ut sibi non parceret, et tamen 
ita vixit ut privatus quilibet, et intra sui muneris 
fines sese continuit. Ibi vero nominatim dieitur 
altare Domino aedificavisse ut non tantum politiae 
studiosum fuisse ad pacate et tranquille vivendum, 
et suum euique reddendum, sed pietatis et religio- 
nis summam curam habuisse: quae sunt ita coniuncta 
ut divelli nulla ratione queant. Neque enim unquam 
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reges aut alii ulli magistratus officium facient, quin 
potiorem Dei cultus ae religionis curam habeant. 
Agnoseo quidem illorum officium esse ut peccata 
et flagitia puniant, vim omnem et violentiam cohi- 
beant, offendieulis omnibus occurrant: verum minima 
ila pars officii est, homines intra fines humanitatis 
continere, ut nulla violentia, nulla iniuria inter 
ipsos locum habeat: nam Dei gloriam et honorem 
primum locum obtinere necesse est. Ideirco sacrae 
scripturae quum de bene administrata republica 
loquuntur, cultus divini bene in ea constituti memi- 
nerunt. Quamobrem satanico et diabolico spiritu 
regi vere dixerimus eos, qui Dei verbum a magi- 
stratibus negant esse defendendum et protegendum, 
quandoquidem fundamenta tollunt, quae sacra scrip- 
tura ponit, et sine quibus ecclesia sine maximis 
confusionibus stare nequit. Notum enim est Deum 
omnibus iis superiorem, qui ad rerum gubernacula 
sedent, et gladii potestatem ad tuendum suum cui- 
que ius habent, quos ipse etiam Deus tanto honore 
dignatur, ut officii e£ muneris respectu nomen suum 
ills communicet, quomodo igitur ab iis Dei nomen 
parvi fieret, et honoris ipsius minima ipsos cura 
tangeret? Sed haec nimis ridicula, ut vel ipsos 
infantes istis hominibus iudices feramus. Quare hoc 
esto firmum pronuntiatum et axioma, omnes eos 
qui ad summos dignitatis honores eveceti sunt, non 
tantum habere ius gladii in sontes et iniurios ho- 
mines: sed esse oportere tutores et nutritios eecle- 
siae, quo nomine Esaias propheta illos dignatur: 
ae proinde illorum officium postulare ut idoloma- 
niam et superstitionem omnem a suis subditis amo- 
veant. Quare quum Samuel populo ius dixit, et 
Deo altare construxit, duo illum simul coniunxisse 
videmus, quae nexu insolubili cohaerent. Quemad- 
modum enim divinae legis tabulae sic invicem inter 
8e cohaerent, ut divelli non possint, sic primariae 
autoritatis viros officii sui faciendi studiosos opor- 
tet in primis euram habere de Dei cultu, deinde de 
mutua inter homines aequitate fovenda. 

Hie vero quaedam non levis momenti quaestio 
oecurrií. Nam si non licebat duo altaria construere, 
atque abominandum erat si quis secundum quod- 
dam altare aedificaret, et si quis alibi quam ad 
constitutum altare sacrificium obtulisset, a lege Do- 
mini recedebat, et idololatra habebatur: quomodo 
Samuel sibi tantum permisit ut altare in Ramatha 
constitueret? Quidam existimant sanetuarium et 
altare idem fuisse: sed contrarium ex sacris est 
satis conspicuum. Itaque verisimilius est arcam 
Dei et sanctuarium in loeum illum fuisse adducta. 
Scimus enim nullum fuisse certum et fixum locum 
cultui Dei assignatum, donec area Dei in monte 
Sione collocata esset, et idcirco in Psalmis dicitur 
Deus Sionem elegisse et expetivisse pro habitatione 
sua, atque haec sunt Prophetae verba: Nam. elegit 
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Jehova Sionem, expetwit pro habitatione sua dicens: 
Haec est requies mea in sempiternum : hic habitaturus 
sum, quia hoc expetieram. Deus itaque nullum 
certum ac fixum locum elegit in quo arca quiesce- 
ret, donec in monte Sion collócaretur. Ac sane 
Moses de Dei cultu dans praecepta, et de arca et 
sacrifieiorum ritu et ordine, nominatim dicit Deum 
exquirendum in loco quem elegerit ex omnibus 
tribubus israéliticis, ad ecollocoandum nomen suum 
ibi. Quibus verbis indicat multas conversiones com- 
mutationesque fore, donec Deus certum locum arcae 
et sanctuario constituisset, ut ibi coleretur. Ideirco 
vidimus arcam diu stetisse in Silo, inde Cariathia- 
rim deductam, et alibi aliquamdiu fuisse, ac saepe 
sedem mutasse: ac proinde tum etiam in Rhamatha 
urbe esse potuisse non est alienum a vero. Quod si 
quis coniecturam esse excipiat, et meram divina- 
tionem, facile respondemus de rebus omnibus crea- 
tis, et maxime de spiritualibus iudicium esse ex 
Dei verbo solo ferendum. Iam si expendamus quae 
de Samuele hic sacra scriptura memorat, comperie- 
mus elogium illius esse, quo factum ipsius sine ex- 
ceptione approbatur. Neque enim dicitur Deus illi 
aliquod ei condonasse in hoc facto vitium, sed potius 
propter aedificatum illi altare laudatum. Quaestio 
igitur adhue superest, an Dei verbo Samuelis fac- 
tum istud nitatur: nisi enim illo nitatur, merae 
nugae et irritus conatus fuit, ac proinde reus erit 
Samuel violatae legis divinae. Verumtamen quan- 
doquidem non notatur tanquam Dei praecepta trans- 
gressus, neque etiam condemnatur, necesse est sta- 
tuamus arcam Dei cum sanctuario tune temporis 
in Ramatha fuisse, ut ibi fieri sacrificia potuerint. 
Quin imo quamdiu populus israéliticus in deserto 
erravit, Deus aliud altare vetuit eum aedificare 
quam quod ipse iusserat: atque illud ipsum quod 
mandato divino constructum fuerat, in ipsorum exitu 
deiectum atque disturbatum, sie ut ne vestigia qui- 
dem reliqua essent. Quid ita vero? Nempe ne 
posteri, eultus divini ibi collocandi caperent occa- 
sionem, quod olim altare Domino fuisset ibidem 
dicatum. Idcirco Deus ita demoliri iussit ipsos altare 
illud, ne qua vestigia superessent quibus sacrificia 
Deo illie oblata fuisse nosceretur. Inde factum vide- 
mus, ut quum tribus illae quae trans Iordanem habi- 
tabant altare exstruxissent prope lordanem: non 
ad sacrificia ibi offerenda, neque ad holocausta, sed 
in monimentum coniunetionis illius quam cum reli- 
quis tribubus sacrorum omnium fovere studebant, 
reliqui Israélitae vehementer commoti sint, et ad 
poenas reposeendas militem conscripserint, quod 
maximum flagitium et abominandum ab illis arbi- 
trarentur perpetratum. Quare si tanto ardore tri- 
bus israélitieae faetum illud persequutae sunt, ne 
impunitum maneret, quomodo in Samuele toleras- 
sent? Quamobrem facile ex supra dictis colligimus 
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Samuelem altare Domino in Ramatha erexisse, non 
ad legis violationem, non ad novi cultus ex suo 
arbitrio institutionem, sed ex Dei mandato. Aoc 
sane quum Dominum audimus unicum altare voluisse 
ab Israélitis ad sacrificia construi, ad mutuam inter 
illos pacem et concordiam fovendam factum esse 
certum est, ne sibi quisque colendi Dei ritum ali- 
quem effingeret, sed ex Dei mandato penderet, et 
se ad eius nutum componeret. Quare non dubium 
est quin Samuel ordinem a Deo praescriptum sequu- 
tus sit. Et quoniam Deus huius viri opera voluit 
ad cultus sui instaurationem uti, ne dubitemus ibi 
fuisse sanctuarium erectum, et arcam eodem adduc- 
tam, quo populus in eum locum ad sacrificia Deo 
offerenda conveniret, ad unum Deum ocolendum, 
quod testabantur quum unicum altare haberent, et 
eultus ipsius unieam formulam retinerent. Nos ita- 
que Samuelis exemplo discamus, ita vitam nostram 
componere, ut simpliciter et candide ex Dei man- 
dato ambulemus, et nihil de verbo ipsius detraha- 
mus, sed pro viribus gloriam ipsius promoveamus. 
Et vicissim erga proximos officii nostri partes implea- 
mus, ne Dei obliviseamur: ac ne fidem nostram 
corde tantum oecultemus, sed eam palam et ante 
oeulos omnium profiteamur, ut nostro exemplo alii 
ad Dei gloriam promovendam ineitentur, atque tan- 
dem ea sit omnium conspiratio et concordia ad Dei 
gloriam, ut sub ipsius vexillo et signis contineamur. 
Quare agite, fratres, efc. 


HOMILIA XXVII. 
CAP. VIII. 


1. Factum est auiem quum senuissel Samuel, 
posuit filios suos iudices super Isradl. 2. Fuitque 
nomen fW eius primogeniti loél: et momen secundi 
Abia, iudicum 4n Bersabee. 3. .Et non ambulaverunt 
filii illius 4n. viis eius: sed declimawerunt post avari- 
liam, acceperuntque munera, et perverterunt udicium. 
4. Congregati ergo universi maiores natu Israel, vene- 
runt ad. Samuelem in. Ramatha. 9. Dixeruntque €i: 
Ecce iw senuisti, ei fili tui non ambulant 4m viis 
tuis: Constitue mobis regem, wt 9udicet mos, sicut et 
universae habent mationes. 6. Displicwitque sermo n 
oculis Samuelis, eo quod dixissent: Da mobis regem, 
ui iudicet nos: Et oravit Samuel ad Dominum. 


Quanta sit rerum humanarum inconstantia et 
mutabilitas hoc capite docemur, exemplo Samuelis 
et filiorum ipsius: quae sane non a Deo tanquam 
harum mutationum autore, sed ab hominum mali- 
tia proficiseitur. Nam quum Deus suam bonitatem 
et misericordiam in homines coepit effundere, non 
tantum continuo tenore pergit, sed eandem in dies 
auget, nisi hominum ingratitudine prohibeatur. Quo- 
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lies igitur momentaneae sunt Dei benedictiones, ex 
eo apparet nos illis esse indignos, et earum usum 
non novisse ad utendum illis pacate, tranquille et 
diutissime.  Profani fortunam rerum humanarum 
dominam esse, et varietatem illius esse propriam 
dicent: sed agnoscendum fatendumque est tranquil- 
lam et quietam nostram fore conditionem, nisi nos 
ipsi varii et mutabiles essemus, ut quae Deus hodie 
nobis dona largitus est, eadem perendie tollere coga- 
tur. [Insigne huius rei exemplum praebent hic 
nobis Samuelis filii, quos scriptura dicit non am- 
bulasse in viis patris. Neque vero penes doctorem 
fuit culpa: quum verisimile si& Samuelem Dei pro- 
phetam apud universum populum in liberis bene 
instituendis non parvam navasse operam. Sed ipsi 
suo vitio depravati corruptique sunt. Atque non 
dubium est quin Deus ita Samuelem humiliare 
voluerit, et interim etiam populum castigare. Verum 
hie quaedam occurrit quaestio, Samuelne modum 
servarit, quum liberos suos populo praefecit, et iudi- 
ces super Israél posuit. Nam populus in libertatem 
assertus erat, ac proinde penes ipsum eligendi iudi- 
ces potestas erat: Samuel vero sibi commissum 
munus videtur tanquam ius haereditarium ad pos- 
teros velle transmittere, ac proinde quaestui pro- 
prio domusque suae amplificationi fuisse plus aequo 
attentum. Verum minime putandum est Samuelem 
filios suos Israelitis praefecisse, et iudices consti- 
tuisse, ut hodierni reges populis successores solent 
instituere, sed ita gubernasse populum, «ut filii 
essent velut ipsius legati qui ius populo dicerent, 
ne qua esset gubernationis interruptio. Atque ita 
filios suos elegisse dicitur, non propria et privata 
autoritate, sed populi consensu, e cuius re et utili- 
tate esse ostendit in tota regione constitui aliquos 
iudices, ad ius singulis dicendum, ne laborarent in 
quaerendo proeul magistratu, qui ius diceret. Quam- 
obrem, quare aecusaremus Samuelem, quem scrip- 
iura non notat ambitionis? Nam infra coram Deo 
et populo iureiurando affirmantem ipsum audiemus, 
se lucri sui nullam habuisse rationem, sed tantum 
iuri et aequitati studuisse, ut munere suo defunge- 
retur. Itaque populi commodis ipsum studuisse 
est verisimile: ae proinde quum nosset eum ad 
é9eAo9onoxsíac et superstitiones proclivem, filios suos 
praefecisse, qui in tota regione populum in officio 
continerent, et bono exemplo praeirent. Quod si 
ita est, comperiemus ipsum neque suis, neque pos- 
terorum commodis studuisse, sed tantum  optasse 
ut quae Deus in populum benefieia contulerat, con- 
tinuo tenore fluerent. Verumenimvero spe excidisse 
ipsum videmus, filis ipsius non recte nec sim- 
plieiter incedentibus, sed iudicium ad avaritiam 
explendam  pervertentibus. Neque vero dicuntur 
ilii antequam in hanc dignitatem essent evecti, rapi- 
nis et compilationibus aut istiusmodi vitiis dediti, 
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sed postquam honores illos adepti sunt. Atque haec 
occasio plerumque hominum vitia prius occulta dete- 
git. Saepe enim multos videas quamdiu privatam 
vitam agunt, humiles et demissos egregie vitia 
occulta dissimulantes, quos si ad honores promoveri 
contigerit, et velut in theatro conspiciendos evehi, 
repente ingenium detegere, et occultam hypoorisin 
patefacere, ut poenitentia sola cum maximo pudore 
coniuncta restet iis, a quibus evecti sunt in illam 
dignitatem. Idem Samuelis filiis eontigit. Duplici 
igitur hie nomine aecusantur, primum quod iudica- 
verunt in Bersabee, alterum quod declinaverunt 
post avaritiam, et acceperunt munera, et perverte- 
runt iudicium. Pater ipsorum Samuel quidem in 
urbe sua Ramatha partem anni maximam commo- 
rabatur, atque ibi ius dabat populo ad se tanquam 
ad summum eaput confugienti: nihilominus tamen 
quotannis regionis oppida, puta Bethelem et reliqua 
perlustrabat, ne populus gravaretur ad se Rama- 
tham semper confugere. Itaque in ipsa loca veniens, 
miseros et egenos valde sublevabat, quos alioquin 
dierum aliquot iter facere ad iudicium requirendum 
oportuisset: atque sese omnibus facilem praebens, 
filis exemplum optimum praebebat. At illi, longe 
patri dissimiles, Bersabeae commorantur, id est, ne 
pedem quidem movent ut officio suo fungantur: 
domi sese perpetuo continent, et publicis commodis 
sua anteponunt. Quare si cum patre conferantur, 
qui nunquam nece sibi nec labori ulli pepercit, ut 
munere suo fungeretur, longe gravius in munus 
suum peccasse deprehenduntur, ac quo minus excu- 
sationis habent, eo magis vituperandi.  Vigebant 
enim illi aetate et viribus, et tamen loco non move- 
bantur, soli avaritiae et ambitioni studentes. Sane 
cogitare debebant se longe aliter a patre Samuele 
institutos, ut ea cogitatione tanquam stimulo a pi- 
gritia et negligentia excitarentur. Sed parvi haec 
omnia faciunt: et satisfecisse offieclo se existimant, 
si consulentibus responderint, et ius administrarint, 
Sibique plurimum illos ideo devinctos. Ex quo 
discimus mundi huius statum in peius semper ruere. 
Nam si de bono inquiras, raro admodum videas 
eos qui virtute aliqua sunt insignes, constanter in 
ea perseverare si in tempora corrupta inciderint, 
Deique gloriam quaerere, et omni eura et labore 
efficere, ut cultus ipsius magis ac magis vigeat. 
Atsi eontra de malo, non modo matura in illud 
proelives sunt, sed omni impetu feruntur. Quid 
vero interim, obsecro, fiet divinis illis promissio- 
nibus, quibus Deus se misericordem fore in mille- 
simam usque generationem eorum qui ipsum ama- 
verint, e£ mandata eius observaverint pollicetur? 
Papae! quam  obstinati et obfirmati homines in 
malo, ut Deum veluti provoeare ad iram mille blas- 
phemis vocibus, et illi certatim illudere certent. 
Stare vero Deum promissis certum est. Nam etsi 
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saepe contrarium accidere videmus, sciendum tamen 
nemini Deum obligatum esse, sed libere semper agere 
atque eos quos libuerit sibi reservare. Ideo saepe fac- 
tum in patrum historia legimus, ut ex bonis paren- 
tibus contumaces et pervicaces filii nati sint: Deo 
tamen non faciente suam promissionem irritam. 
Conspicua enim ipsius misericordia est quod aliquo- 
rum semper miseretur, at non semper indifferenter. 
Quare illi haec libertas relinquenda est, quoscunque 
placuerit eligendi, nisi Deum iniustitiae, quod sine 
blasphemia non possumus, accusare volumus. Tes- 
tatur autem id de se apud Mosen Dominus, his verbis, 
AMiserebor cui voluero, et misericors ero àn quem mihi 
placueri: quasi dicat, sibi a nemine legem ferri 
posse: sed in sua positum esse potestate quemcunque 
voluerit eligere, et misericordiam suam in illum 
depromere ex gratuita sua bonitate: et contra quos 
voluerit suo iudieio iusto reprobare. Hine patres 
diseunto maiore cura et solheitudine Deum preca- 
ri, et seris admonitionibus liberos diligentius et 
accuratius ad vitae sanctimoniam incitare. Bonos 
vero liberos sane lubens agnosco singulare Dei 
donum esse: et sperare fideles oportet Deum hane 
ipsis gratiam largiturum, fore ut ipsius misericordia 
in eos semper extendatur, qui dociles se praebue- 
rint, et eo solo nixi fuerint. Verum tamen non 
ideo segniores esse ipsos decet in liberis corrigendis, 
quasi Deum sibi devinetum teneant: sed Deum ar- 
dentibus votis sollicitare, ut quos liberos dederit, 
eosdem suo s. spiritu regat: ac quemadmodum pa- 
tribus suam misericordiam communicavit, eadem in 
filios effundat, et perseverantiae ac constantiae do- 
num ipsis largiatur, novamque semper in ipso lae- 
tandi materiam suppeditet. Hac igitur ratione pa- 
tres suos liberos Deo committere decet, ac sibi 
certo persuadere, non inanem suam spem fore: sed 
fungentes officio erga liberos, Dei promissionem 
etiam non inanem ac vaeuam esse experturos: 
Quare ex istis apparet patres nunquam oportere 
curam et sollicitudinem Deum precandi pro liberis 
deponere: sed eo magis impelli ad preces, quibus 
pro gratia et misericordia Dei in posteros propa- 
ganda et continuanda ipsum interpellent. Ac sane 
quoties vitiosos et corruptos liberos suscipimus, mi- 
nime dubium est quin nostrae ingratitudini sit illud 
imputandum, ae peceatorum nostrorum multitudini. 
Minime tamen propterea mirandum sed Dei volun- 
tati acquiescendum, etiugo ipsius collum subiicien- 
dum. Nam si tam sancto viro eximioque prophe- 
tae contigit tam vitiosos et corruptos liberos habere, 
quid iis futurum est, qui ab eius perfectione proeul 
absunt? Neque vero soli illi contigit hae in re 
infelicem esse. Nam quales, quaeso, fuerunt bono- 
rum illorum regum Ezechiae et losiae liberi, quam 
corrupti et depravati? Nam Ezechiae quidem zelus 
ae fervor notus in Dei cultu restituendo, cuius 
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omne studium, omnia consilia hue referebantur, ut 
suae puritati et integritati vera religio redderetur. 
Sed contra qualis filius ipsius, cuius hoe unum stu- 
dium fuisse videtur, ut legem divinam aboleret, et 
adulteraret, idolomaniam et superstitiones inveheret: 
sanguinem innocentem funderet, fideles Dei servos 
summa crudelitate persequeretur, adeo ut rivi 
sanguinis regiam civitatem  Hierosolypmam, quae 
sacrosancta erat et Domino dieata, ae paradisus 
terrestris Igraelitis data in haereditatem, inundarent. 
Quum igitur ante oculos nostros eiusmodi exempla 
ponuntur, in timore Dei ambulare discamus: ac 
praesertim ii quibus Deus liberos dedit, cogitanto 
sibi a Deo tantum thesaurum ea conditione datum, 
ut carum illud habeant, et summa cura custodiant, 
et diem repetitionis sollicite exspectanto, ut quum 
Domino videbitur rationem administrationis repe- 
tere, parati sint rationes suas reddere. Neque 
tanto bono sese efferunto, sed cum humilitate agnos- 
cunto, sese frustra omnem operam navaturos, nisi 
Deus ipse manum admoveat, et labori ipsorum ac 
sollicitudini benedieat. Hoc enim ipse sibi Deus 
ut proprium attribuit, facere ut liberi vestigiis pa- 
trum insistant, quum sanctitatis vitae exemplo 
praeierint. 

Transeamus ad sequentia verba, quibus fil 
Samuelis dicuntur mom ambulavisse 4n wis patris, 
sed donis ac muneribus corrupt iudicium pervertisse. 
Infra Samuelem videbimus hoc de se profitentem, 
se quamdiu ius populo dixit, ne hilum quidem ae- 
cepisse, ac muneribus abstinuisse, ut à nemine 
possit merito quaesiti proprii commodi, aut quaestus, 
aut neglecti offieii aecusari. Atqui ipsius liberi ad 
avaritiam rapiuntur, quae palam conspicua est, 
quod muneribus corrupti iudicium pervertunt. Quae 
duo inseparabili nexu cohaerent. Nam fieri non 
potest quin ad divitias inflammati rapiantur avidi- 
tate, et. omnia scelerum genera ex avaritia et am- 
bitione erumpant. Quin etiam multos videas avi- 
ditate lucri ferri, cui tamen ita indulgent ut sibi 
licere luerum eaptare, et nihilominus ius suum eui- 
que reddere, ae officio fungi se posse dieant. Sed 
videntur illi Deo velle mendacium impingere. Quam- 
obrem diligenter notandum quod hie dicitur, filios 
Samuelis avaritiae studentes iudieium pervertisse. 
Si quis excipiat, neminem esse qui bona non expetat, 
imo et virtutem non minimam haberi, si quis rem 
faciat, neque otio torpeat: facilis et in promptu est 
responsio, eos nimirum omnes qui Deo pure ac 
sincere servire cupiunt, et in eius timore ambulare, 
eo eontentos vivere quod Deus dederit, sive mul- 
tum sive parum: ae diligenter invigilaturos ne in- 
cauti pereant, aut ambitione, aut nimia lucri avi- 
ditate abrepti, quod nullum sit officium tam sanc- 
tum atque solenne quod non avaritia comminuere 
atque violare soleat. Itaque fideles Dei servos 
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omnes certum est proximorum commodis studere, 
Deique gloriam pro viribus velle promovere, sancti 
apostoli Pauli doctrinam usurpantes, qua monet ut 
Christiani divites esse et pauperes discant: ac si 
divites esse contigerit, ne efferantur animo, neque 
spem ponant in divitiis incertis, sed in Deo vivo, 
abstineant avaritia et ambitione, ac denique officio 
suo in omnibus fungantur. Sin contigerit esse 
pauperes, ad Deum confugiant, paupertatis suae 
bonum exitum exspectantes. t quanta, quaeso, 
morum corruptio? quis mortalium ista praecepta 
servat? Nam ea plerumque est hominum ad divitias 
inflammatorum aviditas, ut ad rapinas, compilationes, 
fraudes impellantur, atque iudicium corrumpant, ae 
ordine omni violato aequitatem omnem pervertant, 
ut tandem ad omne flagitium sine discrimine fe- 
rantur. Quod maxime conspicuum in iis est qui 
ad summos honores evecti sunt: sed et ad omnes 
euiuseunque tandem ordinis pertinet, vel ipsa teste 
experientia. Nam qui avaritia feruntur, aliena 
semper appetunt, ae proinde semper laqueos inse- 
runt, quibus incautos irretiant, et eorum bona in- 
vadant. Sed maxime periculosa est in iis qui au- 
toritate pollent avaritia, quod fieri non possit quin 
jus et aequum omne pervertant. Deus enim ipse 
per Mosen hoc iudicium tulit, his verbis: JMunus 
ne accipito, nam. munus ipsum excaecat oculatos, ei 
pervertit verba, iustorum, quasi dicat avaritiam ho- 
mines quantumvis peritos et intelligentes, ac virtu- 
tibus eximiis claros, ita excaecare, ut aequitatis et 
iuris omnem illis cognitionem eripiat. Quin etiam 
nemo tam sanctus est, tamque officii sui faciendi 
studiosus, ut angelicam perfeetionem expetat, quem 
avaritia non violet, si semel ipsius animum occu- 
parit. Quamobrem animis nostris altius est infi- 
genda Pauli doctrina, docentis avaritiam esse ma- 
lorum omnium radicem: minime quidem quasi alia 
in mundo peccata non sint, sed quod ab ea omnia 
peccata erumpant. Fraudibus enim aliena ecaptantur, 
ac iuris et aequitatis ultima cura habetur. Hinc 
odia nascuntur, hine rixae, hine caedes, fraudes, 
compilationes, rapinae, et omne iniuriarum genus. 
Denique si quis haec omnia aecurate expenderit, 
comperiet hoc vitio laborantem veluti mancipium 
esse Satanae, a quo ad quaelibet vitia pro libidiue 
impellatur. Idcirco eadem epistola Paulus docet, 
eos qui ditescere cupiunt in maximos dolores inci- 
dere. Neque enim Satanae insidias praeviderunt: 


atque avaritia proculdubio vitium est quo maxime | 


homines decipiuntur. Neque enim scortator suam 
turpitudinem iaectabit, ab omnibus alioquin damnan- 
dus: neque ebriosus, neque alius quilibet istiusmodi 
vitiis deditus. Sed avarus etiam se laudabit, ac 
virtutem esse praedicabit suas pecunias temere non 
profundere: optimi sanique iudicii esse, rebus domes- 
tieis providere, et summa cura et sollicitudine pro- 
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movere. En quibus rationibus pestis illa mortalium 
etiam virtutis honore decorabitur. Quamobrem eo 
diligentius cavendum, quum Deus bona, fortunas, 
possessionesve nobis dederit, ne diaboli fraude cir- 
cumveniamur, et hac virtutis specie, rebus nempe 
nostris consulendi, decipiamur. Videmus enim hic 
a sancto spiritu filios Samuelis notari, et avaritiae 
damnari, quae sie corda ipsorum invasit, ut hinc 
inde aeceptis muneribus iudicium perverterint. No- 
tandum etiam iudices eos omnes qui quaestui et 
luero proprio inhiabunt, iudicium facile perversuros, 
et ab aequo et recto discessuros: ac licet gravitatem 
et constantiam prae se ferant, adde etsummam in- 
tegritatem et continentiam, facillime tamen ad pri- 
mam quameunque occasionem ab aequo et recto 
deflexuros. Frustra itaque illi suis viribus fidunt, 
frustra continentiam , frustra constantiam  iacti- 
tant, nisi Deum ipsum mendacem fingant, qui con- 
trarium ut ante ex Mose docuimus, accidere ne- 
cesse esse pronunciavit. Quare haec doctrina spec- 
tat quidem eos maxime qui ad rerum publicarum 
gubernacula sedent, et populis ius administraturi 
sunt: verum tamen eam nobis omnibus communem 
esse sciendum est, ac statuendum non posse nos 
diaboli laqueos effugere, quin ad omnem iniustitiam 
et iniquitatem impellat, nisi mente penitus infixum 
haereat, cupiditatem divitiarum a nobis abiiciendam, 
et paucis contenti esse assuescamus: scientes nos 
opulentiores factos, nisi summopere caveamus, ad 
compilationes et rapinas fore proclives: ac tandem 
multis laboribus coactas opes in fumum abituras, 
et nobis ae posteris immedicabile damnum et exi- 
tium allaturas. 

Deinceps ad reliqua verba pergamus, quae ita 
habent: Congregati ergo wniversi maiores matu Is- 
rael venerunt ad. Samuelem in Ramatha. | Dixerunt- 
que ei: .Ecce iw semwisti, et. filii tui mon ambulant. 4n 
viis tuis: Constitue nobis regem, ut iudicet. nos, sicut 
el. universae habent nationes. Consilium quidem istud 
primo intuenti non videtur malum neque vitupe- 
randum. Nam ubi quid mali est, remedium etiam 
quaerendum et adhibendum. Quum itaque seniores 
populi viderent iudiciorum tantam corruptelam, ut 
ad gubernaeula sederent compilatores et praedones, 
debuerunt remedium istis malis quaerere, et hae in 
parte sunt laudabiles, Verum in remedio illo quae- 
rendo nimium fuerunt praecipites, quam ob rem 
Dominus etiam merito ad iram commotus est. Nam 
Samueli rem totam simplieiter exponere debebant, 
et de filiis ipsius ae iudiciorum corruptela apud 
ipsum conqueri, ae debitum illi honorem et obe- 
dientiam reddere: sed ulterius pergunt. Nam non 
sunt apud illum primum de filiis ipsius conquesti, 
sed subito in hane sententiam venerunt, regem 
eligi oportere. Dignus hic locus observatione, quod 
utilem ae necessariam doctrinam contineat. Ac 
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primum observandum in omnibus publicis et civi- 
libus consultationibus et deliberationibus, omnia 
moderate agenda, ut docet Esaias propheta: ae ro- 
gandum Dominum ut consiliis per suum s. spiritum 
praesit, ne temeraria multa consHja ineamus, quo- 
rum exitus aut inanis sit aut luetuosus. Deinde 
danda opera, ut licet bona mente aliquid suscipia- 
mus, finemque a nobis speratum bonum esse per- 
suasum habeamus, tamen omnia nostra consilia sic 
ineamus, ne quid contra Dei gloriam et eius volun- 
tatem, aut proximi nostri utilitatem faciamus: quod 
si praestitum erit, non nisi sana et recta consilia 
esse possunt. Dignos itaque laude seniores Israé- 
litarum videmus, quum corruptis iudicibus conve- 
niunt deliberaturi, quid facto sit opus, ne misera 
plebs diutius istorum rapinis et compilationibus 
pateret. Dignum, inquam, summa laude seniorum 
in afflictam plebem consilium, in quo non dubium 
est quin spiritus s. eos gubernarit. Quis tamen 
eonsilii istius eventus? Infaustus sane, quod modum 
in eo non adhibuerint. Unde discimus, nos, licet 
bonus finis sit nostrorum consiliorum, puta Dei 
gloria et proximorum utilitas, tamen a proposito 
Scopo posse aberrare, nisi spiritus s. virtute rega- 
mur, et in verbi divini obedientia retineamur.  ÀAt- 
que huius rei quotidiana experientia multa ubique 
exempla suppeditat. Nam si perturbatior aliquis 
status vel civitatis, vel regionis, vel ordinis euius- 
libet contigerit, merito sane remedium illi quaeretur: 
sed longe a proposito aberrabitur, si personarum 
odio Dei timor reiiciatur et omnis legitimus ordo 
et disciplina pervertatur. Exempli gratia, si verbi 
Dei ministros contigerit, ut saepe fit, non rite suo 
offieio fungi, an ideo Dei verbum reiieiendum, ut 
nullum amplius habeat pondus neque autoritatem 
ad salutis viam populo ostendendam? Nae ab ipsis 
fundamentis ita convelli res publicas certum est. 
Quam multos tamen hodie reperias, qui ex quo- 
rundam ecclesiae ministrorum vitiis occasionem 
eaptant ius divinum abolendi, et omnem ordinem 
a Deo institutum evertendi? Idem de magistratibus 
et omnibus iis quibus gubernacula rerum publiearum 
commissa sunt dietum esto. Nam omnium saecu- 
lorum exempla comprobant, et tam sacra quam pro- 
fana monimenta testantur, magistratibus sibi plus 
quam ex munere ipsorum erat arrogantibus, et po- 
testate concessa abutentibus, ad seditiones et rebel- 
liones tanquam ad summum asylum esse concur- 
sum. Inde nata consilia mutationum. Sane reme- 
dium quaeratur, sed quo malum tollatur. Itaque 
sontes puniuntor, ut ita remedium conveniens ad- 
hibeatur. Sed plerumque videmus quae Dei sunt 
ab hominibus reiici et veluti pedibus conculeari. 
Nae istiusmodi homines videntur iis similes, qui 
aegroto euipiam de stomachi doloribus conquerenti, 
dicant, eor esse aperto pectore detrahendum: aut 
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dé tibia querenti, dicant eandem rescindendam esse. 
Quis enim non ut crudeles illos condemnet, ac po- 
tius convenientia leniendis tollendisque doloribus 
esse quaerenda pharmaea dicat? Eadem ratio est re- 
rum publicarum in quibus vitia eooriuntur, et in qui- 
bus diabolus tantum promovit, ut qui aliis exemplo 
praeire debuerant, ipsimet depravati sint, et in ec- 
clesiam Dei confusionem invexerint, ubi cavendum 
ne peius malo ipso remedium quaeramus. Nam si 
malo illi mederi volumus, neglectis divinis man- 
datis, maiorem confusionem invehimus, minusque 
malo illi medemur. Dignus igitur hie locus obser- 
vatione, quum seniores Israélitarum convenisse di- 
cuntur, et in eam ivisse sententiam, regem consti- 
tuendum, qui populum regeret, ad gentium aliarum 
quae regiam dominationem probant, imitationem. 
Sed potius in contrariam sententiam pendere debe- 
bant, ae filiorum Samuelis avaritiam coércere, aut 
eontumaees exauetorare, et causa dicta sententiam 
adversus illos ferre. Verum ubi malum detexerunt, 
de rege eligendo consilium ineunt, et decernunt, ac 
libertatem, quam aiunt non bene pro toto auro 
vendi, e£ quam Deus illis hactenus dederat, repu- 
diant. 

Verum enim vero quaestio hiec non levis oc- 
eurrit, quomodo peccasse dicantur, qui ex Dei con- 
silio regem petiisse videntur. Nam Deus Deut. 17. 
sie per Mosen olim loquutus erat: JT'antwm statwito 
super te regem quem elegerit Iehova Deus twus, ete. 
Si Deus igitur voluit illos regem sibi praeficere, 
non videntur a Dei verbo recessisse, neque adver- 
sus legem offendisse, quandoquidem ea Dei voluntas 
erat. Respondemus habendam illis fuisse rationem 
temporum, et conditionis, quam Deus praescripserat, 
fore nimirum ut tandem in populo regia potestas 
emineret. Quare licet nondum stabilita esset, debe- 
bant a Deo praefixum tempus patienter exspectare : 
non autem suis consiliis et rationibus praeter Dei 
voluntatem loeum dare. Non debuerunt igitur Dei 
consilium praevertere, sed tantisper exspectare dum 
ipse Dominus non dubiis signis ostenderet tempus 
advenisse praefinitum, et consiliis ipsorum praeesset. 
Porro lieet Samuelem prophetam agnoscerent, non 
modo ex eo non sciscitati sunt an regem habituri 
essent, necne: sed etiam suae voluntati illum in 
exsequendo hoc consilio voluerunt obedire. Malum 
sane consilium, quod Deo non probatum esse dein- 
ceps pluribus videbimus: quandoquidem Saulem 
Dominus ad tempus tantum eonstituit, quem even- 
tus etiam docuit non esse legitimum regem, neque 
ilum de quo Deus per Mosen loquutus fuerat. Hiec 
observemus, non esse festinandum quum a Deo 
promissiones quasdam accepimus, ne nostra impa- 
tientia ordinem omnem perturbemus. Atque haec 
doctrina valde utilis et necessaria est: nam vide- 
mus plerumque omnes Dei promissiones obiicerein 
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negotiorum suorum administratione: quibus si non 
satisfacit ex ipsorum arbitrio statim conquerantur. 
Quare praecipitationem illam humilitate et patientia 
eorrigamus: ac si quid Deus pollicitus sit, diligen- 
tius verba ipsius expendamus, atque penitius animis 
ila nostris infipamus: et precemur eum, ut even- 
tum illorum secundet, quando visum ipsi fuerit: ac 
ne ullis passionibus abripi nos sinamus, quibus in 
perniciem potius quam in aliquod commodum prae- 
eipites feramur: sed potius ab eius nutu toti pen- 
deamus. Caeterum in hae praecipitantia, tamen 
aliquid virtuti conveniens retinuerunt, quod Samuele 
ineonsulto nihil faciendum statuerunt. Nam po- 
tuissent illi quidem turbulenter et tumultuose regem 
pro voluntate eligere. Sic enim plerumque in te- 
merariis istiusmodi consilis contingit, ut ex ira- 
cundia et caeco animi furore, deteriora eligantur. 
Fieri enim potest, ut, licet moderati et temperati, 
homines ineant consilia quorum exitus parum git 
felix et fortunatus, et decipiantur in suis delibera- 
tionibus. Quid futurum igitur putamus, ubi non 
ratio, non moderatio dominantur, sed solus animi 
impetus, et furor quo alii alios incendunt? Hiec 
vero licet seniorum lsraélis consilia et deliberationes 
Dei voluntate non nitantur, nihil tamen immode- 
rate et immodeste faciunt. Samuelem enim cum 
honore accedentes dari sibi regem postularunt: ac 
proinde illius eligendi autoritatem sibi non arro- 
garunt, sed Dei voluntatem ex Samuele sciscitati 
sunt, et de ea certiores fieri voluerunt. Ac sane 
poterant illi quidem Samueli senium obiicere, quo 
ad res gerendas minus aptus redderetur, et filiorum 
avaritiam, ac iudiciorum corruptionem: vel conqueri 
de filiis qui non insisterent ipsius vestigiis: Deum- 
que rogare ut viros idoneos sufficeret, a quibus 
regerentur, eiusque voluntati rem totam permittere. 
Quod si factum esset ab illis, minime dubium est 
quin responsum a Deo gratum et sibi commodum 
aecepturi fuissent. Sed de Deo invoeando non co- 
gitant: regem sibi dari postulant: aliarum gentium 
mores et instituta proferunt. Quo indieio produnt 
parum se profecisse in Dei verbo, atque oblivioni 
tradidisse quod olim Deus praemonuerat. Nam 
quum probe notam ipsorum haberet infirmitatem, 
saepe monuerat ut ab ethnicorum moribus et insti- 
tutis sibi eaverent. Ac sane experientia compro- 
batum est cum ethnicis et incredulis conversantes, 
magis ac magis a recta via recedere, ac pollutio- 
nibus ipsorum foedari, donec prorsus coeno et labe 
infecti sint. Vehementer itaque seniores populi 
hae in parte pececarunt, ad gentium institutum re- 
spieientes, regemque postulantes. Nam Deus ipsos 
speciali quadam gratia et privilegio complexos in 
suam tutelam ac praesidium receperat: atque rex 
ipsorum erat: unde apud Mosen Dominus sic ipsum 
alloquitur: Utique eritis mihi peculium prae omnibus 
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aliis populis, nam mea est tota terra. Vosque eritis 
mihi regnum sacerdotale et gens sancta. Quare supra 
omnes gentes Isradlitae beati erant, quos ab aliis 
gentibus Deus ita separaverat, ut Dei manum et 
auxilium non dubiis signis sentirent, a quo adver- 
sus singulos suos hostes defenderentur. Magni 
fuit igitur facienda Dei gratia illa qua sic ab aliis 
gentibus ipsos separaverat, ut prae omnibus essent 
nobilissimi. Qualis igitur quantaque fuit illorum 
temeritas quum tam eximium beneficium negligunt 
et pedibus coneulcant? Nam libertas illa inaesti- 
mabile bonum erat. Nae istud erat Dei summum 
imperium et dignitatem repudiare. Hinc discamus 
non temere infidelium moribus et institutis affici, 
ne, ut nimium ad levitatem proclives sumus, illis 
etiam assuescere cupiamus. Sic, exempli gratia, 
qui hane aut ilam regionem pererrat, sexcenta 
omnis lasciviae, petulantiae, corruptionum denique 
exempla videbit, quae si domum reversus, amicis 
narraverit, qui ad minimum &sibilum advolabunt, 
omnibus illa visendi desiderium  iniiciet. Quid 
inde? Nae conspectis illis sic irretiuntur, ut ipsis 
gentibus et incredulis corruptiores evadant. Tanto 
magis igitur nobis in hoc est invigilandum, ut gen- 
tium et inecredulorum mores et instituta sie videa- 
mus, ne iisdem allieiamur, neque in partem ullam 
cum ipsis veniamus: sed in Dei mandatis perse- 
veremus, agnoscentes Deum nos ab illis veluti qui- 
busdam repagulis separavisse, ne illorum corrup- 
tionibus immixti in eandem condemnationem inci- 
damus. Ac si quis ignis accensus est in mundo, 
illum fugiamus. Atque, obsecro, quis non animad- 
vertit diluvium iniquitatis quo mundus inundatur? 
quis non videt spiritum illum erroris ubique gras- 
sari, et in religionem eos ritus invehere, quibus 
adulteratur, et prorsus immutatur? Non secus ac 
si vinum bonum et odoratum sordibus immisceatur, 
ac boni et praestantes cibi veneno sparso infician- 
tur, et aecumbentibus apponantur, edenda vel bi- 
benda. Atque huius saeculi experientia cautiores 
hae in parte fieri debemus: quam multi enim 
abrepti sunt, et aversi à recta via, nimis hominum 
mores intuiti, et ab iis pellecti? Quare Dei prae- 
cepta vitae nostrae regulam et normam habeamus, 
atque ab iis omnibus recedere discamus, a quibus 
Deus nos proeul esse voluit. 

Sequitur, malwm visum esse verbum istud in 
oculis Samuelis, quwm dicerent: Da mobis regem. 
Quibus verbis spiritus s. non reprehendit Samuelem: 
sed potius eum nullo pravo affectu fuisse ductum 
ostendit. Neque enim offensus est filiorum accu- 
satione, quod nimirum male rempublicam gerentes 
exauetorandi essent. Ac nominatim scriptura notat 
Samuelem non iniquo animo tulisse illam accusa- 
tionem, nempe quod filiorum impietatem cognoverit. 
Quod sane observandum est: quum praesertim ple- 
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rumque usu contingat, ut moleste ferant homines 
familiae et gentis imminutionem, filiorumque suo- 
rum dignitatis diminutionem: ac vehementer an- 
gantur, si fili non obtineant dignitatum gradus 
quos expetunt. Contra vero Saínuel filiorum iniu- 
stitiam ferre, et damnatos excusare apud populum 
noluit: sed cum summa animi quiete agnovit eos, 
quod Deo, ut par erat, non obedivissent, etiam 
hane punitionem, mereri. Neque vero indignatus 
est populo reiienti illos, ne rerum gubernacula 
haberent, sed passus est exauctorari. Nihil igitur 
tale Samuelem movit, sed ideo indignatum ait 
scriptura, quod seniores in petendo rege modum 
non servassent, sed Deum graviter offendissent. 
Atque hac in parte nos Samuelem decet imitari, ac 
si quid adversus Dei gloriam factum dictumve est, 
commoveri, et sicuti par est plerumque affici, et 
minus contra, quod tamen aceidit, quum de re 
nostra aut nostrorum agitur, irritari. Nam si quid 
in eeclesià peccatum sit adversus Dei gloriam, et 
eultum ipsius, parvi momenti plerumque est apud 
homines, et facile labitur: immo impietatis et flagi- 
tiorum omne genus toleratur. Quid ita? quod nos 
illa non tangat. At si nobis ipsis, aut amicis, aut 
liberis vel minima iniuria fuerit illata, tum arde- 
mus, et virus acerbitatis evomere non desinimus, 
re ipsa dolorem internum testantes. Itaque de Dei 
contemptu minimam curam habemus, nostras iniu- 
rias testa lutoque persequimur. Hine odia, hine 
clamores, hine pugnae, aliis taurorum instar mugi- 
entibus, aliis leonum aut aprorum instar spuman- 
tibus, et dira quaeque minantibus, et de culice ele- 
phantum facientibus, dum suum honorem sartum 
tectum tueri cupiunt, Dei vero gloriam et honorem 
contemni et pedibus coneuleari facile sinunt. Atqui 
certum est istiusmodi homines non inultum laturos 
hune contemptum: et quod in Samuele intuentur 
exemplum in maius iudicium ipsis tandem cessurum, 
nempe non conquestum de filiorum suorum con- 
temptu et exauctoratione, sed de rege contra ordi- 
nem a Deo statutum exquisito, atque adeo de con- 
tumacia in Deum quam hoe facto populus de- 
monstrabat, fuisse exacerbatum. Nos itaque tum 
graviter iraseamur et exardeamus, quum Dei glo- 
ria laeditur: at vero privatas iniurjas moderate et 
plaeate feramus. Porro, Deus Samnelem alloquens, 
nominatim iubet eum auscultare voci populi in omni- 
bus quae indixerit, et tamen deinceps nihilominus 
populum de hoe ipso facto condemnabit. Ex quo 


discimus, Denm saepe ad petitiones nostras annuere | 


et preces exaudire, sed ita tamen ut nobis suecen- 

seat. Ac saepe facilitas illa Dei in audiendo et 

votis nostris aequiescendo, non amoris, sed irae 

potius signum est. Sed ista pluribus in praesentia 

persequi tempus vetat, itaque sufficiat ex his cog- 

novisse Deum ita ratum fecisse quod de Samuele 
Calvini opera. Vol. XXIX. 
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diximus, et amorem quo illum persequebatur pate- 
fecisse, quum veluti sibi factam a populo iniuriam 
regem petente, deinceps gravibus suppliciis ultus 
est. Etsi petitum regem, ex more et institutis gen- 
tium, Deus ipsis non in ipsorum utilitatem, sed in 
maiorem condemnationem concessit. Hine perspici- 
mus non bene semper nobiscum agi, quum Deus 
votis omnibus nostris annuit, et petitiones omnes 
concedit. Nam a natura non modo temerarii sed 
etiam amentes sumus: ac proinde quid utile sit 
ignoramus: ac si Deus votis nostris annuat, non 
dubium est quin iratus faciat, et intemperantiam 
nostram ac habendi cupiditatem nimiam puniat. 
Quamobrem minime expetendum ut Deus ad omnes 
nostras petitiones facilem se accommodet, sed eius 
voluntati et arbitrio sunt committendae: ac certo 
persuasi esse debemus, Deum, licet non omnes nos- 
tras preces exaudiat, immo et suas promissiones in 
longum tempus proferre videatur, illas tamen suo 
tempore impleturum, et quod e re nostra esse cog- 
noverit facturum, quum nos ipsi totos permittemus, 
quos tanquam caecos manu s8ua deducat, alioquin 
contraria omnino, veluti frigidum pro calido postu- 
laturos. Saepe tamen, fateor, Deus malum in 
bonum vertit: sed in eorum gratiam qui ex eius 
voluntate ipsum eolere et venerari pro viribus stu- 
dent: ut saepe incredulorum et impiorum hominum 
vota in ira sua et in ipsorum ultionem exaudit. 
Quare ut loeum hune absolvamus; longe satius 
fuisset Israélitis Deo sese subiecisse et ab eius 
providentia pependisse, quam suis precibus regem 
impetravisse: nam rege concesso Deus illatam 
sibi in persona Samuelis iniuriam ulcisci voluit. 
Iam vero superest, efc. 
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1. Sed dixit Iehova Samueli, Audi vocem populi 
in ommibus quae loquuntur tibi. Non enim te abie- 
cerunt, sed me, me regnem super eos. 8. luata om- 
nia opera sua quae fecerunt a, die qua eduai eos de 
Aegypto, usque ad diem hanc : sicut dereliquerunt me, 
e servierunt diis alienis, sic faciunt etiam tibi. 9. 
Nunc 4taque ausculta voci illorum : verumtamen. con- 
lestare eos, et praedic eis us regis qui regnaturus 
est super eos. 10. Dixit ilaque. Samuel, omnia, verba 
Domini ad populum qui petierat a se regem. 


Hesterna concione didicimus, Deum ad populi 
regem petentis vota annuisse, licet ex ipsius non 
essent bono et utilitate: ac proinde.non ideo melius 
nobiseum agi, quum Deus desideria et vota nostra 
implet: quod saepe temeraria et inconsulta eint, et 
ignoremus quid nobis utile sit e& commodum: immo 
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potius noxia et detrimentosa quam quae utilis 
Deus esse novit expetamus. Quare quum Deus se 
ad preces facilem praebet, non ideo est gratiae ip- 
sius signum, sed potius iustae indignationis, teme- 
ritatem et arrogantiam nostram ita punientis. Id- 
circo nominatim hie dieuntur Israélitae reiecisse 
quod Deo gratum et acceptum erat, ne regnaret 
super eos. Quod signum est non placuisse ipsi 
petitionem illam ipsorum, quandoquidem rebellionis 
et contumaeiae plena est. Nam Dei gloriam ef 
honorem rebus omnibus oportebat anteponi: quum 
sciamus Deum nihil hominibus tantopere commen- 
dare et requirere quam ut inter ipsos glorificetur, 
et nominis sui gloria promoveatur. Quum igitur 
de ipsius imperlo detrahitur, quam esse abomi- 
nandum illud ipsi existimamus? Nihilominus tamen 
populo faeit potestatem quod volet faciendi. Sane 
Deo quidem non probante, quod populus faciebat, 
sed tolerante. "Verum igitur est istud enuntiatum, 
Deo resistere quicunque aliquam ipsius constitu- 
tionem immutant. Nam ita Paulus loquitur, quum 
ait: Quwisquis se opponit potestati, Dei ordinationi 
resistit: qui aulem resistunt, 4psi sibi condemnationem 
auferent. Neque vero Paulus eo loco reges a ty- 
rannis distinguit, neque legitimos magistratus ab 
lis qui avaritiae et rapinis dediti sunt, hoc enim 
nititur fundamento, non disputandum rectene officio 
fungantur, annon: sed quum a Deo sint in illam 
dignitatem evecti, ac proinde nos illis subditos esse 
velit, non esse temere mutationibus locum dandum. 
Multos enim videas qui rerum mundanarum ordi- 
nem ex suo arbitrio libenter mutaverint, ac regna 
ex animi sui sententia diviserint: omne suum stu- 
dium in id conferentes, quomodo ex sua opinione 
mundus regi possit, atque istis quaestionibus sese 
et alios fatigant, quas centies sepultas esse opor- 
tebat. At Paulus uno verbo iubet potestatibus 
constitutis omnes subiici, adversum quas nemini 
lieet, quaecunque tandem occasio praetexatur, in- 
surgere. Verum igitur istud est pronunciatum, 
omnes eos qui adversus constitutas a Deo potestates 
insurgunt, ipsi Deo bellum inferre. Sed hie peecu- 
liaris quaedam ratio est in Samuele. Nam Deus 
ipsum tam insignibus notis elarum fecerat, ut nemo 
ex populo ignoraret illum non casu aliquo, sed ip- 
sius Dei manu fuisse ad hanc dignitatem evectum, 
et tot honoribus eumulatum. Nam ab infantia pro- 
phetiae dono factus erat insignis: deinde quasi 
manu Dei propria in gubernatorem populi evectus. 
Praeterea vidimus superius ipso duce Philistaeos 
insigni elade vietos et superatos, ac oppida, quae 
prius ademerant Israólitis, reddere coactos. Itaque 
duce Samuele populus Ieraélitarum pristinum decus 
recuperarat: quare nullus supererat disputationi 
locus, essetne a Deo electus an non: res enim illa 
satis erat ex se conspicua. Quare quum Samuelem 
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reiiciunt, sane malitia illa Deum potius quam ho- 
minem mortalem afficiebat. Hine utilis nobis eru- 
enda doctrina est, nempe si turbis ac seditionibus 
aliquis ab officio faciendo deterretur, Deum ipsum 
tandem etiam manum admovere. Hac enim ple- 
rumque de causa saepe in hominum contemptum 
magistratus veniunt, quod humanam essse institu- 
tionem sibi persuadeant, ac proinde si quid praeter 
exspectationem ae voluntatem suam acciderit, ferre 
non possint. ltane vero sunt memores divinae 
promissionis, qua se fore vindicem illorum ipsemet 
est pollieitus? aut ipsius potestatem in dubium vo- 
cant? Quare quieunque magistratus ad dignitatum 
gubernacula evecti, sincere et integre munere suo 
funguntur, ac quiete et tranquille degunt, si quos 
hostes adversum se insurgentes et administrationem 
suam perturbantes experiantur, certi esse debent, 
non sibi tantum sed Deo ipsi bellum inferri: ae 
proinde fore ipsum vindicem et assertorem. Deinde 
et hie observandum, singulos admoneri, neque in- 
surgendum adversus eos, neque recedendum ab iis 
quos Deus nobis praefecit, sed colla potius subii- 
eienda oneri quod ipse Deus nobis imposuit. Quare 
danda opera ne eorum dignitati invideamus, quos 
Deus singulari aliquo favore et benevolentia com- 
plexus est: nam qui secus faxit, Deum ipsum 
flocei facere et pedibus subiicere videbitur. Nam 
quemeunque Deus evexit, si quis fturbaverit, ipsi 
Dei gloriae voluisse detrahere videbitur. Cavendum 
igitur summopere ne in ullum praestantem digni- 
tate virum insurgamus, quod non inultam illam 
fore contumaciam certum sit, quae Deo ipsi con- 
tumeliosa est. 

Deinceps dieitur Samuel edixisse omnia verba 
Iehovae populo, quasi Deus laxas habenas illi per- 
misisset. Ac proinde Samuel iussit illos facere 
perieulum, quod stultitiae suae praemium essent 
aecepturi: quum iubet ipsos expendere quod sit 
futurum ius regis quem postulaverunt. Hic igitur 
praemonentur fore ut tyrannidem in ipsos exerceat, 
quam ferre ipsos et tolerare oporteat, quod non sit 
amplius rebellioni loeus futurus, ac proinde grave 
sit ipsius dominationis iugum futurum. Porro 
quum de iure hie regio verba facit, minime ex istis 
inferendum, regibus hoc iure licere quod infra est 
memoraturus. Sed iuris duplex est ratio quum de 
superiori potestate agitur. Nam qui ad guberna- 
eula sedent legibus praescriptis quid sui officii sit 
accipiunt, ipso Deo doctore et magistro. Nam 
Deut. 17. Deus quod sit futurum ius regium prae- 
Scribit, quemadmodum infra videbimus. Sed alia 
quaedam iuris est species, puta subditorum respectu: 
quos sese subiicere regiae voluntati, et eidem pa- 
rere in omnibus oportet: ac sibi a Domino impo- 
sitam servitutem cum summa humilitate cognoscere 
Quamobrem, si quod sit omnium magistratuum 
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non minus quam regum ius inquiras, primum quid 
ipse Deus ab illis requirat, et quid ex ipsius prae- 
scripto debeant attendendum. Deinde quod sit sub- 
ditorum vicissim in ipsos offieium. Nam alioquin 
si iubentibus aliquid magistratibüs, id subditi re- 
prehenderint, aut flocci fecerint, ac proinde tantum 
ex sui animi sententia ipsis pareant, qualis quan- 
taque rerum omnium confusio inveheretur? Caete- 
rum licet superiores magistratus offieio non fun- 
gantur, tamen subditos oportet patienter iniurias 
ferre, agnoscentes iusto Dei iudicio id contingere. 
Quod ex privata cuiusque domo fit conspicuum. 
Nam si quale mariti ius sit iu uxorem quaeras, 
imperium in illam deberi illi fatendum est: sed vi- 
cissim oportere ut eidem parcat, atque tanquam 
sui partem eodem habeat modo. Atque hoc ius 


mariti est in uxorem, si quod sit eius officium re-. 


quiras. At mulieris officium est sese marito libenter 
subiicere, atque ad eius nutum quantum poterit 
componere: ac licet maritum duriorem et moro- 
Siorem habeat, a quo male excipiatur, ferre tamen 
mores illius, et sese illi subiicere, atque interim ad 
Deum gemere et suspirare: neque enim quod illi 
Deus iugum imposuit, illi repudiare fas est. Idem 
dietum esto de servis et de liberis. Patrum enim 
in filios illud est ius ut tolerent liberos suos, neque 
ipsos ad iram provocent, ut Paulus monet: et tamen 
imperium patris in filium permittit ei succensere, 
eaedere, torquere, non quidem quod hoe, ut aequum, 
ei liceat, aut bene faciat, sed tamen quod ferre fi- 
lios oporteat. Nam si forte se immerito ita dicat 
tractari, ae velit vindicare, quis ferat? quis non 
merito vituperet et damnet? Ex quibus apparet 
quum de iure superiorum potestatum agitdr, illud 
esse duplex: nempe unum superiorum respectu et 
eorum qui dominantur: alterum et subditorum et 
inferiorum respectu. De primo illo iure pluribus 
verbis Moses agit, et illud Deut. 17. cap. describit 
quum ait: Quwm ingressus fueris 4n terram, quam 
lehova Deus iuus dat tibi, uw haerereditario wre 
gqossideas illam, et habitabis in illa, si dixeris: Sta- 
iuam super me regem, sicut ommes gentes quae suni 
circa me; tantum statwito super te regem quem ele- 
gerit Iehova Deus tuus: e medio fratrum tuorum sta- 
twito super te regem, mon poteris tibi praeficere virum 
extraneum, : qui. mon frater tuus sit: ut incedat sin- 
cere et integre, neque se dedat idololatriae, ad 
quam extraneus populum pelliceret. Ac sane sci- 
mus hunc regem oportuisse esse imaginem regni 
Domini nostri lesu Christi: Deinde etiam e tribu 
Tuda fuisse eligendum, cuius regnum usque ad re- 
demptoris adventum permaneret, quem patribus 
Deus promiserat. Sie nominatim praedicit Iacobus: 
Sceptrum non exiturum € tribu Iuda usque ad huius 
JMessiae et redemptoris adventum: quae sane non 
poterant in extraneum cadere. Atque hanc ob 
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causam expresse prohibetur populus regem eligere 
ex peregrinis nationibus: quem, ut diximus, opor- 
tebat imaginem esse et figuram Iesu Christi: atque 
regnum ipsius illi usque in adventum consecrari. 
Deinde pluribus Moses ius illud regis persequens 
adiicit: Neque multiplicato sibi equos: argentum. quo- 
que eí aurum me muliplicato sibi admodwm. Sed 
erii. quum insidebit solio regn sui: wt describat sibi 
exemplum hwius legis 4n libro, ex eo qui erit in. con- 
specu sacerdotum  leviticorum. | Eritque penes eum, 
€i leget in eo omnibus diebus vitae suae, ut discat 
timere. Iehovam Dewm suwm, observare verba legis 
huius, et statuta ista faciendo ea. Ex quibus verbis 
apparet Deum posuisse terminos potestati regum, 
et non permittere licentiam quidlibet ex arbitrio 
faciendi: sed contra veluti fraeno iniecto cohibere, 
ne magnificentia et pompa nimia efferantur. At- 
que hoec opus hic labor est. Nam ut experientia 
docet, reges et principes pompa, magnificentia et 
magno apparatu gaudent, ac se aliorum numero 
eximi libenter vellent, atque hane ob causam in 
varias sese formas vertunt. Atque adeo in tantum 
dignitatis fastigium evehi cuperent, ut non tantum 
cum honore et reverentia colerentur, sed etiam in 
admirationem et stuporem venirent. Deinde a 
pompa et magnificentia Deus ad avaritiam transit, 
prohibens ne aurum aut argentum sibi multiplicent. 
AÀc nemo ignorat principes esse instar vastorum 
gurgitum, qui etiam in res ludieras et inanes cor- 
rasam pecuniam profundant: quod nihil emungant 
nisi quod profundere parati sunt. Quare ubi mise- 
ram plebem compilarint, non auro, non argento 
parcitur, sed profusissime in pompas, in splendidos 
apparatus, in luxus et scortationes profunditur. 
Ideireo Deus regem Israelitarum vetuit aurum aut 
argentum multiplieare sibi. Tum vero etiam Deus 
ilum uxores multiplieare prohibet. Quum enim 
videret hoe malum in Iudaea serpere, permitten- 
tibus sibi viris uxorum pluralitatem, et se Abrahami 
et Iacobi exemplo tegentibus, nominatim reges 
Deus vetat uxorum multidinem inducere, ae pro- 
inde et privatos, quandoquidem maiora sunt regum 
quam privatorum privilegia. Sed istud observan- 
dum maxime, quod a Deo rex iubetur in legis 
libro legere et meditari, ut quid offieii sui sit ex 
eo discat. Sane rex ille David, cuius nota excel- 
lentia, bene hoe praeceptum usurpavit: ac non du- 
bium est, quin antequam ad regiam dignitatem 
eveheretur, legis praecepta iam mente apprehen- 
disset, in quibus sese deinceps exercuerit. Ac sci- 
mus illum divinis donis et gratiis fuisse cumula- 
tissime donatum: sed tamen illum huie praecepto 
subiiei etiam oportuit. Loc itaque ius esto regium, 
eius respectu qui fastigium istud dignitatis adeptus 
est, ac proinde non quid sibi subditi, sed quid ipsi 
subditis ex divino mandato reges debeant diligenter 
95* 
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animadvertunto. Hoc vero loco de altera illa iuris 
parte, quid regibus subditi debeant tractatur, nempe 
non tantum bonis regibus et dominatoribus subiici 
ipsos oportere: sed etiam iis a quibus tyranniee et 
duriter tractati fuerint: atque adeo patienter opor- 
tere ipsos tyrannidem illam ferre, agnoscentes non 
fortuito, sed a Dei providentia haec contingere, 
qua Deus ipsos explorat. 

Iam vero, agite, efc. 

Breviorem hanc concionem superioribus fecit pastoris 


morbus, a quo prohibitus est ullerius pergere. lliaque cum 
sequente conwungenda est. 


HOMILIA XXIX. 


11..4c dixit: Haec erit ratio ipsa regis qui regna- 
bit super vos: filios vestros accipiet, ut sibw disponat 
in curribus suis eb n equitibus suis, eb currant ante 
currum suum. 12. Ponet quoque sibi tribunos, et quin- 
quagenarios, eb ad arandum arationem suam, et ad 
metendum. messem. suam, et ad faciendum vasa bellica 
sua, et instrumenta curruum suorum. 19. Filias 
praeterea. vestras tollet pro unguentarüis, et coquina- 
ris et panificis. 14. Agros insuper vestros, et vineas 
vestras, et oliveía, vestra optima accipiet, dabitque ser- 
vis suis. 15D. .Et de semunibus vestris et vineis ves- 
tris capiet decimas, et dabit eunuchis suis atque ser- 
vis suis. 16. Servosque vesiros et ancillas vestras, 
4uvenesque vestros optimos, eb asinos vestros tollet, 
uL faciat per illos opus suum. 1T. De pecoribus ves- 
tris decimam. capiet, el eritis ei servi. 18. Et clama- 
bitis die illa a conspectu regis vestri quem elegeritis 
vobis: eb mon exaudiet vos lehovah die illa. 19. Re- 
nwit vero populus audire vocem Semuelis: sed diae- 
runi: Nequaquam, sed vex erit super nos. 920. Et 
erimus mos quoque sicui wniversae gentes, iudicabit- 
que mos vex noster, el egredietur. ante nos, pugnabit- 
que bella nostra. 21. Audivit itaque Semuel omnia 
verba populi, et dixit ea in auribus lehovae. 99. Et 
ait Iehovah ad. Semuelem: Audi vocem eorum, et con- 
situe eis regem. Dixit itaque Semuel ad viros Israél 


. . ) 
Ite quisque in urbem suam. 


Explieanda nobis iam superesset Samuelis ad 
populum israélitieum oratio, qua hortatur ipsum, ut 
quamdiu adhue per libertatem licet a proposito 
recedat, et consilium initum de rege petendo com- 
mutet. Dicit itaque regem qui regnabit super lpsos, 
filios ipsorum aecepturum, quos in usum suum ver- 
tat, ac multis compiJationibus et rapinis usurum. 
Iam vero superiore concione diximus, his verbis 
Dominum non dare illam potestatem regibus, ut 
tyrannidem in subiectos populos exerceant. Verum 
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quoniam tyrannidem occupantibus principibus subdi- 
tis resistendi libertas adempta videtur, quaeri me- 
rito potest, an, quum reges et principes populis 
iureiurando fidem suam astringunt, se ius summa 
aequitate, sinceritate et integritate administraturos, 
si fidem frangant et tyrannidem usurpent, omnia- 
que sibi permittant, populi non possint ipsi sibi 
consulere, et huie malo conveniens adferre reme- 
dium. Quaestio sane difficilis, quam hoe tempore 
subtilius expendere neque commodum est, neque 
etiam expedit. Nam multos hodie videmus occa- 
sionem rerum novandarum quaerere, nimiumque 
sibi permittere in potestatibus et dominationibus 
movendis et commutandis: quare sobrie ista trac- 
tanda sunt. (Contentos igitur esse nos iis oportet 
quae sacra pagina docet, Deum nimirum per prin- 
cipes in tyrannidem deflectentes punire eos qui 
legitimam gubernationem non merentur. Fateor 
latronibus vim inferentibus posse resisti, quod vim 
alieui inferre non sit licitum. Si quis nostras res 
invitis nobís eripiat, sane Dei manus et vindicta 
est agnoscenda: sed longe alia est ratio principum 
et superiorum dignitatum, quibus Deus vult subdi- 
tos obedientes esse. Ac fateor a Deo ipsis praescrip- 
tos esse potestatis terminos, intra quos sese conti- 
nere debent, ut communi utilitati studeant, et summa 
aequitate et iustitia populos gubernent aec moderen- 
tur: ac ne dignitate sua efferantur, sed se vicissim 
Deo subditos esse meminerint: seque licet ad sum- 
mos dignitatis honores evectos, tamen fragiles ac 
momentaneos esse: ae Dei gloriam promovere sui 
esse offieii. Samuel vero populum admonet, feren- 
dam esse dominationem regum, et colla iugo patien- 
ter summittenda. Ex quibus apparet subditos regi- 
bus ae principibus nee posse nec debere adversus 
ipsos rebellare, aut quidquam movere, licet tyranni- 
dem exerceant, et compilationibus ae rapinis graves 
sint subditis, nullamque nec Dei nec aequi rectique 
rationem habeant. Attamen, fateor, quaedam adver- 
sus hane tyrannidem lieita sunt remedia: veluti 
quum eonstituti alii sunt magistratus et ordines qui- 
bus reipublicae eura est commissa: qui principem 
in offielio continere poterunt, atque etiam, si quid 
tentari, eum coéreere. At illis officium non facien- 
tibus, aut non audentibus sese illius opponere tyran- 
nidi, tum privatos etiam agnoscere oportet hane a 
Deo eladem ipsis immitti, peccata ipsorum casti- 
gaute. Nam ut scriptura docet nos bene consti- 
tutam rempublieam Dei singulare beneficium esse: 
ita etiam contra perturbatum statum, improbis domi- 
nantibus, et ius pervertentibus, esse divinae irae 
signum, uos humiliantis: ac proinde nos hae ratione 
ad peccatorum agnitionem voeantis, ut toto animo 
ad ipsum convertamur et eum invocemus. Non 
alio igitur sensu hie Samuel dieit hane regis fore 
rationem, ut subditorum opes et facultates corradat. 
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Nam qui antea liber populus regiam dominationem 
affeetavit, se sponte subiieiens, suamque prodens 
libertatem, tali mercede dignus est. 

Veniamus iam ad specialem tractatum iuris 
ilius, quod regibus fore in populum Samuel prae- 
dieit. Fios ipsorum accepturus dicitur, wl sibi eos 
disponat in curribus suis eb 4n equitibus swis, el cur- 
rant anie currum swwm. Ei ad disponendwm sibi 
chiliarchos, et praefectos quinquagenis ; e& ad arandum 
arva sua (nam tune temporis reges erant rei fami- 
liaris quam hodie studiosiores: sibi enim dedecori 
esse reges arbitrantur hodie habere rura, et agricul- 
turae vacare: sed tunc maior erat simplicitas, et 
integritas) e? ad metendum messem suam, et ad. facien- 
dum 4nstrumenta, bellica sua. Filias vero in unguen- 
tarias, in coquas, et 4n pistrices, et ad domestica opera. 
Servos eliam et ancillas ac iuvenes praestantissimos, 
et asinos, quos adhibeat ad opus swwm. Denique gre- 
ges ipsorum. decimaturus, agros, vineas: et daturus 
aulicis primoribus e£ servis suis, etc. Quum vero 
temporibus illis, quae non fuerunt tam corrupta 
quam ea in quae ineidimus, tantum sibi principes 
permiserint, et rapinis ac compilationibus istiusmodi 
non abstinuerint, cognoscamus iam olim in mundo 
malitiam, avaritiam, crudelitatem, scortationem et 
tyrannidem obtinuisse. Quare quum hodie impie- 
tatis et iniquitatis diluvio mundus inundetur, ne 
miremur si tantum rapinarum et compilationum 
ubique gentium videmus, et sibi quidvis licere reges 
ac principes arbitrari, quod nemo se illis opponat. 
Vetus enim illud proverbium tyrannis usitatum, sit 
pro ratione voluntas: ac proinde nullis se legibus 
teneri existimant. Verumtamen qui paulo honestius 
loquuti sunt, se secundum leges vivere dixerunt. 
Et sane nimium arrogans ila vox est: Nullis sub- 
iectum esse legibus: nihilominus tamen usu recepta 
in Imperatorum romanorum institutis. Quandoqui- 
dem igitur videmus ab omni aevo eos qui nec Dei 
timore, nec iuris amore retinebantur, sibi quidvis 
licere existimasse, et ad malum habenas laxasse, 
multo maiorem hodie coram Deo nos humiliandi et 
eolla iugo submittendi occasionem dari sciamus; 
Deumque precandi ut tyrannidem illam reprimat, 
quae durior nobis ab hodiernis principibus, quam 
superioribus unquam fuit saeculis, imminet, nisi 
ipse pro sua misericordia conatus hominum infrin- 
gat. Caeterum ad summos illos dignitatum gradus 
evecti agnoseunto, sibi divinum verbum assidue 
meditandum esse, atque saneti spiritus ope se indi- 
gere, quo maiore modestia populis imperent, Deo- 
que suum honorem reddant, et ipsius legibus obse- 
quantur, ac subditos moderate regant: atque ad 
hane rem efficiendam auxilium divinum petant, quo 
duce rectam viam insistant, neque unquam a recto 
aberrent; sed intra suos fines sese contineant. 5Se- 
quuntur expendenda verba illa, quibus rex dicitur 
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tam personas quam bona et facultates subditorum 
accepturus. Sane quum reges officium faciunt, nemo 
subditos negaverit ilis tributa debere, atque posse 
ilos iure tam personis quam bonis subditorum uti. 
Nam Paulus istud 4 Deo probari docet, ut nimirum 
reges a subditis tributa et vectigalia exigant: quod 
quum in usus publieos faciunt, usurpatae tyranni- 
dis aceusari non possunt. Hane enim Deus fecit 
regibus potestatem utendi tam personis quam bonis 
subditorum: sed non tamen temere, nec sine causae 
cognitione, et ea conditione ut in usus publicos et 
commodum reipublicae fiat. Quum igitur subdito- 
rum officium esse dicimus, ut regibus subiiciantur, 
et illis obediant, vicissim exigi ab ipsis regibus legi- 
timam administrationem intelligimus, ut nihil severe, 
nihil tyrannice aggrediantur, sed ex Dei mandato sub- 
ditos regant: ne quod bellum temere suscipiant, ne 
per ambitionem suam ditionem propagare studeant: 
ne denique subditis ex animi sententia aut libidine 
quidquid placuerit imperent. Verum insurgentibus 
hostibus, et regionem aut civitatem adorientibus, 
possunt reges militem conscribere, exercitum cogere, 
in praelium ducere: atque ita subditos oportet vitam 
pro patria et rege profundere: modo tamen ne 
temere reges ad arma concurrant, aut privatam 
eausam agant, sed in usum et eommodum reipu- 
blieae sua consilia convertant. Itaque subditi qui- 
dem sunt in regum potestate: sed vicissim reges 
oportet publicis commodis studere, quo possint ipsis 
a Deo praescripto munere fungi, et quidem cum 
consilio et matura deliberatione. Nam si reges ex 
animi sui sententia et pro voluntate sua rempubli- 
cam gerant, et a se ipsis consilium petant, certum 
est subditos rapinis et compilationibus opprimendos, 
sine spe ulla futurae melioris aliquando conditionis, 
sed potius summo máetu oppressionis. Quisquis igitur 
regiam adeptus potestatem subditos regere et auc- 
toritatem apud eos retinere voluerit, ne sibi ipsi 
nimium fidat: sed ratione et consilio res suas gerat, 
ac nominatim caveat ne in exigendis vectigalibus 
aut tributis, aut in aecipiendis in usum suum subdi- 
torum personis et bonis, quidquam agat tyrannice, 
licet ipsi subditos obedientes esse oporteat. Neque 
enim talis est eorum subiectio, ut ipsis abuti ad libi- 
tum principibus liceat: sed tranquille et quiete ac 
pacifice acceptis a Deo quemque bonis et facultatibus 
uti et frui oportet, quae proinde non sunt in regum 
potestate, sine discrimine, et causae cognitione posita. 
Nam quae rerum in mundum confusio inveheretur, 
nisi dominiorum et bonorum distinctio retineatur? 
Quare privatorum bona non sunt in regum potes- 
tate et arbitrio posita: verum tributa, et vectiga- 
lia exigere, et quum necessitas urgebit aliis subsi- 
diis extraordinariis, ex subditorum facultatibus rei- 
publieae consulere suo iure possunt. Denique ut 
populos regibus subditos esse oportet, ita vicissim 
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reges legibus parere et subiici oportet, ne sibi quid- 
vis licere persuadeant, sed constitutos populorum 
rectores sciant, ut ex Dei verbo pendeant, et in 
subditorum commoda sua omnia consilia vertant. 
Sed quanta corruptio, quanta labes hunc ordinem 
iam dudum invasit? Nam sibi omnia licere arbi- 
trantur, et se lege Dei non teneri, neque cultum 
eius ad se pertinere existimant. Qua in re magno- 
pere falluntur. Inde fit ut, abiecto Dei timore, 
dominationem superbam et crudelem in subditos 
exerceant, et illos non alio quam bestiarum loco 
habeant: se vero propter dominationem extra homi- 
num ordinem positos putent, ut iam non alios 
honores quam divinos ab hominibus flagitent. Atqui 
certum est regiam omnem dominationem esse mini&- 
tratoriam: aio, inquam, reges esse Dei servos ac 
ministros, ac proinde oportere ut noscant se a Deo 
tanquam suos legatos populis commissos qui res 
ipsius fideliter administrent, et populi curam habe- 
ant. Itaque licet principum terrenorum magna sit 
in mundo potestas, tamen sese Dei et populorum 
esse ministros aec servos agnoscant necesse est. Sed 
quam pauci principes de his rebus serio cogitant: 
quam multi sibi laxant habenas et suae voluntati 
ac libidini indulgent? David ipse tam insignis pie- 
tate, tamque eximius propheta, non tamen quod 
lege Dei praescribebatur observavit. Alios legem 
Dei docuit, sed ipse, rebus secundis elatus, eam 
oblivioni tradidit. Multas enim uxores uni superin- 
duxit: auri et argenti vim maximam coégit, thesau- 
ros multos cumulavit, quae tamen omnia lege, cuius 
se alioquin maximo teneri studio non dubiis signis 
fecit testatum, prohibebantur. Quamobrem quum 
tantam esse vim dominationis videamus, ut princi- 
pes ipsos excaecet, cogitandum quantum libertas 
beneficium sit, quum Deus eam alieui largitur. Ac 
sane quae hie a Samuele recitantur, loco poenae 
sunt, quod inaestimabile acceptum a Deo beneficium 
libertatis populus repudiaret, regemque peteret pro 
eo gubernatore quem Deus suscitabat, cuius tam 
familiaris erat auctoritas. Itaque tam aequam tam- 
que honorificam conditionem populum non ferentem 
oportuit etiam suae temeritatis poenas luere. Atque 
ideirco Samuel hoc loco varia genera proponit eo- 
rum casuum et compilationum quibus obnoxii erant 
regiam dominationem expetentes. Nam potentissimi 
quique principes et monarchae plerumque in hanc 
partem peecant: quos vere similes dicere possumus 
magnis fluviis, quorum inundationibus terrae cum 
fruetibus longe lateque vastantur, ut veluti diluvio 
quodam obruantur. Ae sane Esaias hae utitur simi- 
litudine, quum foedus ab Israélitis quaesitum cum 
Aegyptiis aut eum Assyriis longe se potentioribus 
exprobrat, his verbis: Propterea quod sprevit popu- 
lus iste aquas Schiloachi euntes sensim, et. gaudium 
est apud Relzinem et filium Remaliae. Nulli cnim 
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erant Hierosolymis fluvii rapidi, quales in Aegypto 
et Chaldaea: atque idcirco propheta meminit aqua- 
rum Schiloachi, quarum contemptum populo expro- 
brat, ae minatur contra fore ut aquae illorum flu- 
minum fortissimae et amplissimae, permeent Iehu- 
dam, inundent ac transeant, et usque ad collum 
pertingant. Metaphoriea tota illa est oratio, qua 
non quidem exprobrat populo cupiditatem illam vel 
vanitatem potius totius orbis obtinendae dominatio- 
nis: sed initum foedus cum potentibus regibus, quos 
magnis fluviis comparat, a quibus potius submergendi 
sint quam adiuvandi. Sic plerumque accidit plerisque 
populis, ipsa rerum, experientia teste. Nam ubi 
principes angustiorem ditionem obtinent, e£ modum 
in exigendis tributis et vectigalibus servant, opibus 
suis subditi abundant: sed monarchae sunt instar 
rapidissimorum amnium longe et late terras vastan- 
tium, et qui voluntatem pro ratione esse volunt, aec 
proinde quidquid voluerint, fieri oportere censent, 
quandoquidem licere omnia regibus iam pridem sibi 
persuaserunt. Quare in rem suam tantum attenti 
sunt, atque sola libidine, non consilio et ratione 
rem publicam gerunt: qua ratione a vera humilitate 
et humanitate recedunt: atque adeo mille nocendi 
artes quotidie excogitant, quum nemo interea sese 
opponere, imo ne quidem hiscere audeat. At quam 
pauci ac ne vix quidem e multis millibus unus, hu- 
manitatis meminerunt, seque eo usque demittunt, ut 
cum simplicitate et integritate subditorum suorum 
commoda et utilitatem suis anteponant: et in Dei 
timore ipsos in mutua pace et concordia foveant. 
Contra quam studiosi sunt non modo autoritatis 
suae amplificandae, et magis ae magis confirman- 
dae, sed nocendi et rapinis ac compilationibus va- 
riis populos subditos spoliandi? Inde fit ut clau- 
sos oculos et aures ad miserorum hominum cala- 
mitates et miserias habeant, et clamores ac gemitus 
ipsorum parvi faciant: tantoque impotentiores ac 
ferociores sint, quanto maiores esse de sua tyrannide 
miserorum quaerimonias audiverint. Ex quibus dis- 
cendum est quantum sit libertatis donum, et quam 
benigne Deus cum populis illis agat, quibus eam 
largitur, ubi ipsi magistratus legibus sunt subditi, 
nihilque moliuntur a seipsis, sed ratione et consilio 
rem gerunt, euius etiam tandem rationem sunt red- 
dituri. Magnum igitur, inquam, libertatis beneficium 
a solo Deo Opt. Max. profectum. Verumtamen qui 
regum ae monarcharum dominationi sunt subditi, 
et quos Deus tyrannide illrum exercet, si quid 
adversus eos moliantur, aut rebellionem meditentur, 
non tantum ratione et consilio carere, sed mente 
capti videntur. 

Quae vero inter reliqua tryrannidis mala Sa- 
muel hie memorat, sunt etiam observanda, fore 
nimirum, wí agros ipsorum. eb vineas ac olivela acci- 
piat, eL det. servis suis. Nam ex iis apparet homines 
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malitia sua bonum in malum convertere: reges enim 
non possunt sine consiliariis legitime dominari, et 
publiea negotia administrare: quare tyrannus a legi- 
timo principe distinguitur. Tyrannus sola voluntate 
et libidine sua imperat: contra legitimus magistra- 
tus consilio atque ratione, ita ut publicae utilitati 
et commodis maxime studeat. Ita satellites et admi- 
nistri principum legitime rempublicam administran- 
tium sunt ipsorum oculi et manus: ac manus quidem 
quibus edicta et decreta sua exsequantur: oculi vero 
quibus quid utile, quid honestum sit videant: atque 
ita principes ipsi in officio retineantur, ut cum aequi- 
tate et iustitia rempublicam administrent. Denique 
praedicit Samuel fore ut bonis et facultatibus a 
rege spolientur, quae servis suis largiatur. Quod 
quotidiana experientia magis ac magis comprobatur. 
Ac sane principes satellitibus atque administris opus 
habere certum est. Quid enim potentissimo et longe 
lateque dominante rege fieret, nisi quibusdam admi- 
nistris regia negotia conficiat? Verum tamen quales 
plerumque esse aulicos illos ministros contingat, 
experientia docet. Nam ubi valere autoritate et 
gratia coeperint, nullum finem rapinarum faciunt: 
sed tanquam famelieae belluae, privatorum bonis 
inhiant, e£ nunquam satiantur. Inde fit ut qui loco 
et genere humili natus, vix suo reditu se suamque 
familiam triduo sustentabat, mox amplis reditibus 
usque ad decem millia librarum non contentus, do- 
mum et familiam maioribus nobilitare studeat: hinc 
fraudes, hine rapinae, hinc mille artes bona civium 
compilandi, ut tanto sint audaeiores quanto sibi 
videntur apud principem maiore autoritate et gra- 
tia valere. Itaque saepe videas eos, quorum annuus 
proventus vix decem mille libras aequabat, mox 
supra centum mille librarum reditum possidere. 
Unde vero corrasae tantae opes tam exiguo tempore, 
nisi ex fraudibus et rapinis, quibus misera plebe- 
cula subinde ab istis hirudinibus opprimitur? Et 
tamen certatim istos videas ad malum et rapinas 
eurrere. Nam qui rebus bellicis praesunt, et maiora 
munia sustinent, maximos quaestus et praedas faci- 
unt. Alios videas veluti quaestores et similes illis 
aulieos ministros brevi tempore fantas opes corra- 
dere, ut ditiones et dominia sibi pecunia eomparent, 
et tanta quidem cum superbia et arrogantia, ut 
suis ipsorum necessariis et cognatis sint intolerabi- 
les: quum tamen contra viri nobiles aegre suam 
familiam annuo proventu, non sine summis difficul- 
tatibus et metu vel calamitatis vel alterius incom- 
modi sustentare cogantur, si rem augere volunt. 
Ex quibus apparet administros prineipum, a quibus 
adiuvari illos in publicis gerendis negotiis oportebat, 
esse potius flabella quibus maius incendium exci- 
tetur. Nam quum maxime deberent principes ad 
humanitatem et moderationem flectere, ad severi- 
tatem crudelitatemque potius eos impellunt, et ad 
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rapinas ae compilationes miserorum subditorum exci- 
tant. Quid ita? Nempe ut ipsi in partem veniant, 
et miserorum facultatibus expleantur. Porro quod 
Samuel minatur fore ut semina, vineas, oliveta ipso- 
rum rex decimet, locum inter [sraelitas habere non 
potuit. Nam tribui Levi a Domino decimae fuerant 
attributae. Verum illud quidem apud omnes gentes 
et ab omni aevo regibus permissum fuisse tributa 
et vectigalia exercere atque exigere populis imposita : 
a6 proinde non esse amplius quaestioni illi locum, 
quomodo possint reges subditis imponere vectigalia, 
et eadem exercere atque exigere. Neque exstat 
etiam in saeris quomodo a populis tributa et veocti- 
galia exigerent. Itaque decimae natura sua possunt 
quidem esse regum et prineipum propriae, quod 
tanquam ius commune et naturale locum apud 
omnes gentes habuit. Sed specialis apud Israélitas 
fuit, ut ante diximus, decimarum ratio, quod eas 
Levitae in portionem et sortem suam accepissent: 
quum Deus sorte Ohananaeam terram distribuens 
singulis tribubus nullam aliam illis possessionem 
attribuisse£ quam decimas quae ipsis cedebant, cum 
pascuis quibusdam, ut se suaque armenta alerent. 
Quando igitur hic reges velut Deo ipsi antagonistas 
se offerunt, ac novam decimarum rationem institu- 
unt, nonne legum omnium sunt eversores? Itaque 
hine discimus, Deum partim ostendere homines 
nunquam nisi vi quadam pertraetos officio suo esse 
functuros: et quum ad aliquos eminentiores digni- 
tatum gradus eveoti sunt, instar ferarum ac bellua- 
rum esse, quas nulla vis domuerit. Partim etiam 
populi temeritatem arguit, qua tantum sibi malum 
paraverat. Nam speciali privilegio antea gaudebat, 
quum solutis decimis sui proventus liber ab omni- 
bus aliis subsidiis erat: ae decimae non regibus sed 
iis persolverentur quos Deus ex reliquis tribubus 
elegerat, qui cultui suo vacarent, ac ex decimis illis, 
nullam aliam sortiti portionem cum fratribus vive- 
rent. Quale, obsecro, privilegium? Nam si plures 
in una familia fratres, uni ex ipsis certam quan- 
dam ex annuis reditibus et proventibus pecuniae 
summam qua vietum toleraret, numerare teneren- 
tur, an de successione iustam conquerendi occasio- 
nem haberent? Atqui Deus hoc singulare privilegium 
Tsraelitis dederat, ut decimae in Levitarum victum 
persolverentur. Iam vero minatur fore ut bonis 
suis spolientur. Nam praeter decimas lege Dei 
constitutas, rex etiam constituat tyrannidis decimas, 
adeo ut tantam arrogantiam tantosque sibi spiritus 
assumat, et tanta saevitia tyrannidem exerceat, ut 
commodorum tam privatorum quam aulicorum et 
satellitum suorum studio non ducat religioni ius 
ipsum divinum violare: et quod sibi Deus assigna- 
vit ae Levitis cessit, rapere. Tantam itaque tyran- 
nidem regum futuram docet, ut autoritatem ac 
potestatem quae Dei propria erat sibi velint arrogare 
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decimas imponendi et exigendi. Quod quid est aliud, 
quaeso, quam autoritatem ipsam divinam invadere, 
et hominibus velle persuadere se non amplius in 
hominum esse numero reponendos, sed quasi coelo 
delapsos adorandos? 

Denique Samuel praedicit fore ut regi suo 
serviant. Quibus verbis indicat, quod superius do- 
euimus, non ideo tameu oportere illos adversus ip- 
sum rebellare; quod nunquam iure possit subditus 
adversus magistratum insurgere, licet magistratus 
ad tyrannidem speetare videatur. Caeterum quanta 
eaecitate populus ille laborarit ex eo perspicimus, 
quod tam seriis admonitionibus nullum fecit locum: 
sed semel imbutam opinionem, regem ex more 
gentium habendi, pertinaciter retinuit. Attendite, 


obsecro, quomodo homines quos Deus sibi ipsis et ' 


suis sordibus permittit, in reprobum sensum conii- 
eiantur, et ab affectibus suis transversi raplantur. 
Neque enim oratio Samuelis eo spectabat tantum 
ut populum eondemnaret, ac dignum esse tali mer- 
cede diceret, qui sibi tantum malum aecersivisset : 
sed ut antequam accidisset praemoniti caverent, ne 
sibi laqueum inducerent, quo se explicare nequi- 
rent, quasi his verbis eos compellaret: Viri Israélitae 
animadvertite, et finem consiliorum vestrorum 
spectate: nam si regem ex more et instituto gen- 
tium habueritis, bonis vestris spoliabimini, non 
vobis, non liberis, non peccoribus, non seminibus 
vestris parcetur. Vosne ergo sponte hane servi- 
tutem in vestram perniciem optabitis, et colla iugo 
tali volentes submittetis? Ex quibus apparet quanto 
studio salutem huius populi Samuel quaesiverit, ut 
a proposito deterreret, et ad meliorem mentem 
proposito praesenti exitio reduceret. fed quid pro- 
moverit exitus facit fidem, quum tanto arrogantius 
et insolentius adversus Samuelem insurrexerint, et 
pertinaciter in sententia regis obtinendi perman- 
serint Nam prius Samuelem rogaverant, ut prac- 
poneret sibi regem, qui dominaretur illis, ex more 
et instituto aliarum gentium: iam vero licot au- 
diant Deum tam horrendam sententiam adversus 
suam rebellionem  pronuntiasse, tamen renuunt 
auseultare voci Samuelis, et contumaciter excipiunt : 
Nequaquam, sed vex praeerit nobis. Quanta, quaeso, 
haec arrogantia est, tam insolenter Dei admoni- 
tiones reiicere, et consilium ipsius despicere, atque 
autoritatem tam parvi facere, quum Samueli re- 
spondent: Nequaquam, sed vex praeerit nobis? Ex 
quibus docemur Deum iusto suo iudieio nos excae- 
care, et praecipites dare, quum nostris pravis et 
stultis affectibus plus aequo indulgemus. Quare 
alieno sapiendum exemplo, ne si in aliquas diffi- 
eultates inciderimus, temere nostris consiliis habenas 
iaxemus, quasi firmo fundamento niterentur, ot 
bona essent. Nam fere fit ut quum co impuden- 
tiae devenimus ut si quae nobis ratio et libido dic- 
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taverit sequuti fuerimus, nullis unquam rationibus 
a proposito dimoveamur, ac ne si quidem mortem 
ante oculos habeamus: tanta est humani ingenii 
perviceaecia, ut nullis rationibus cedat, sed suam 
opinionem eum summa contumacia retineat. Ita- 
que danda nobis opera est, ut iustam illam Dei 
vindictam praeveniamus, ne pravis nostris affectibus 
nimium indulgentes, plane tandem excaecemur, et 
in reprobum sensum  coniiciamur. Ac proinde 
exemplo debet nobis esse quod hie de Israélitis 
proponitur, ut sapiamus, neque enim sumus illis 
meliores. Atque hie est omnium humanorum con- 
siliorum quae non ratione, sed solo impetu et vio- 
lentis affectibus nituntur, exitus, nimirum infeli- 
cissimus. Equidem fateor saepe bono fundamento 
niti, qui seditiones et turbas excitant, si principium 
et fundamentum inspiciatur. Sic filii Samuelis di- 
cuntur avaritia et ambitione sua occasionem prae- 
buisse senioribus populi de ipsis conquerendi, et 
illos ideo exauctorandi, et suo ordine ac dignitate 
removendi. Sed interim modum non servant, sed 
suis affectibus abrepti pravis consiliis locum dant, 
et pro salutari remedio sese in maiores difficultates 
coniieiunt, et velut in laqueos inserunt. Atque ita 
fere fieri videmus. Itaque hoec exemplum in usum 
nostrum cedito: modestiam et sobrietatem colere 
discamus, et nihil plus quam licet moliri et novare, 
Deumque precemur ut ipse nos suo spiritu regat, 
neque nos nobis ipsis permittat, et ne patiatur nos 
ab ipsius verbo tantillum recedere, sed potius faciat 
in nobis ut illud suam apud nos autoritatem reti- 
neat, et nos illo duce gaudeamus. Quis igitur, 
quum hie dieuntur Israéhtae Dei consilium reie- 
cisse, non animadvertit nimium insolentem rebel- 
lionem? quis non totus cohorrescit? Nam quum 
Samuelem pro insigni Dei propheta haberent, et 
pro interprete spiritus ipsius agnoscerent, et po- 
pulo Dei mandata referret, quis iste furor, quae 
amentia fuit tam contumeliose Dei mandata reii- 
eere, et Samueli responsare: Nequaquam ita erit? 
Tanto itaque diligentius cavendum, ut dixi, ne a 
nostris affectibus abripiamur, ne tandem a Domino 
in reprobum sensum coniiciamur: et sponte in 


| exitium praecipites feramur. 


Supersunt nobis expendenda verba illa, quibus 
regem sibi dari postulant, w£ sint quoque ipsi sicut 
omnes istae gentes — Atqui Deus Israólitas a reliquis 
gentibus distinxerat: atque ordinem in illis insti- 
tuerat, in quo specialis Dei favor et tutela ac pro- 
teetio eiucebat. Verum similes fieri cupiunt iis 
populis quos Deus reiecerat, et quos in peculium 
suum aecipere noluerat. Annon, obsecro, istud erat 
Dei benefieia, quibus haetenus a Deo cumulati fuc- 
"ant, petulanter reiieere et ropudiare? Hine apparet 
homines ubi semel a recta via recesserint, nullum 
peccandi finem facere, et in peius semper ferri: 
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quod sibi ipsis delitias faciant, et pravis consiliis a 
sensibus suis vehementioribus abrepti regantur. Et 
quidem hie est omnium hominum mos a veritate 
recedentium, qui quidem initio leviter adversus ve- 
ritatem peecant, neque Dei mairídata primo adul- 
terant: sed tandem verecundiae fines quum transsi- 
lierint, praecipites ad omne mendacium feruntur, 
ut nullis neque timoris Dei neque modestiae repa- 
gulis contineantur. Quae quum ita sint, remediis 
&zortgonaíoc et amuletis utendum nobis, ne contagio 
illa nos incautos obruat. Nam sane experientia 
docet hunc populum in peius semper ruisse, et a 
recta semita magis ac magis aberrasse, Deique 
iram in se vehementius provoeasse, ex quo sponte 
Dei consilium repudiavit. "Tandem dieitur Samuel, 
Israéliis ediwisse wt quisque se in civilatem suam 
reciperet, ita ?ubente Domino, ad quem omnia populi 
verba, fuerat eloquutus. Ex quibus apparet Samuelem 
aliquam adhuc apud populum autoritatem retinuisse. 
Nam vidimus Samuelem Deum precatum, Dei vo- 
luntatem intellexisse et populi vicissim. Hie ergo 
repetitio continetur eorum quae supra dicta sunt, 
sed ad maiorem confirmationem, ut sciamus quae- 
cunque facta sunt Dei providentia contigisse. 

Hine primum conspicuum est, quomodo popu- 
lus tanto magis fucrit inexcusabilis, quo minus 
Samuelis admonitioni, populum, non humana auto- 
ritate, sed coelesti, alloquentis parere noluit. Atque 
ideireo Samuel nominatim dieitur, quod audivit a 
populo ad Dominum retulisse, ut sciamus mutatio- 
nem status apud Israélitas divina providentia factam 
fuisse, quum regem tanta audacia et arrogantia, 
immo et sacrilegio flagitatum obtinuerunt. Deinde 
apparet Samuelem aliquam adhue autoritatem 
retinuisse apud contumaces istos et rebelles, quos 
dieto habuit audientes, quum quemque iussit domum 
in civitatem suam se recipere, tantisper dum regem, 
quem  postularant, acciperent. Quid enim, quod 
sese domum receperunt, aliud fuit quam testificatio 
reverentiae illius, qua ipsum colebant, et eius auto- 
.ritati et integritati sese committebant? En cur Pau- 
lus priore ad Timotheum scribit, eos qui fideliter 
faeiunt officium et qui bene ministrant, gradum 
sibi bonum acquirere. Atque ibi quidem Paulus 
de verbi divini ministris agit, sed tamen de omni- 
bus magistratibus eadem dici possunt, atque de iis 
omnibus qui ad aliquos dignitatum gradus promoti 
sunt. Paulus itaque docet, eos qui ad munera 
publica vocati sunt, oportere summa integritate et 
aequitate in lis versari: atque unum scopum intueri, 
Dei gloriam et proximorum utilitatem : quibus rebus 
maior autoritas conciliatur quam multis commina- 
tionibus. Exemplo esto Samuelis apud seditiosum 
hune populum autoritas. Nam, obsecro, qui adco 
turbulenti erant, spontene domum se recepissent, 
nisi peracta prius ea re quam flagitaverant, nisi 
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niagnum pondus apud illos Samuelis autoritas ha- 
buisset? Nam excepissent illi, Samuelem iam 
senuisse, et quoniam apud plebem valeret autori- 
tate, filiis suis consulturum, et in eorum commoda 
sua consila commutaturum: atque idcirco favente 
plebe, facile filiorum peccata excusaturum, praeser- 
tim &e absentibus, ae proinde fore ut spe sua exci- 
derent. Atque haec omnia verisimile est excepturos 
ilos, ut res nova et admiranda sit paruisse ipsos 
Samueli domum quemque dimittenti, quum ausi 
fuissent antea responsare, nequaquam ita fore ut 
Dominus dixerat. Itaque novum fuit et admirandum 
sponte illos domum sese recipere, remque totam 
Samuelis fidei committere. Ex quibus conspicuum 
est quanta integritate et sinceritate Samuel popu- 
lum illum gubernaverit, quamdiu Deus autoritatem 
illi conciliavit: ut maxime contumaces ac veluti 
furiosi, tamen verbis Samuelis acquiescant, remque 
totam ipsius fidei committant: quum tamen metuere 
possent ne secus aliquid accideret: sed cognitam 
Samuelis fidem et integritatem habebant, ut merito 
sese illius mandato praebeant obsequentes. Ex qui- 
bus qui ad rerumpublicarum gubernaeula sedent 
discunto, tanta aequitate et integritate negotia publica 
administrare, ut tantam autoritatem sibi coneilient, 
quo fides sermonibus ipsorum adhibeatur, ut exci- 
tatum seditionis ignem vel praesentia vel verbo 
sedare valeant, atque omnis seditionis et rebellionis 
ansam praecidere. Vicissim etiam hine subditi dis- 
cunto, se minus excusabiles fore si paci studentium 
voces reiiciant, e£ omnium rixarum ac dissensionum 
ansam amputare conantium consilia respuerint. Nam 
Israélitae, licet seditiosi et veluti furiosi, tamen 
Samueli aequieverunt, euius fidem, probitatem, inte- 
gritatem et reliqua dona cognita satis habebant. 
Quid igitur nobis fiet, &i nullum admonitionibus 
locum fecerimus; si viros approbatos et integros 
eontempserimus, si denique sana et recta consilia 
reiecerimus? Quamobrem in hoc incumbamus, ut 
si forte extra rationis terminos exsilierimus, melio- 
rem mentem induamus, ne in perniciem et exitium 
sponte ruamus. Esto igitur exemplo populus iste, 
qui licet contumaciter sese adversus Samuelem 
gessit, tamen quum se ad ipsius mandatum domum 
recepit, inde satis apparet non ita perrexisse in 
contumacia, quin Samuelem ut fidum Dei servum 
agnoverint et coluerint. Tantum igitur valuit apud 
ipsos autoritate, ut ad ipsius vocem domum sese 
receperint. Quare discamus Deo nos subiicere, et 
si semel a recta via recesserimus, ad meliorem 
frugem reverti, ut ad Deum conversi peeeatorum 
remissionem obtineamus, et nunquam ab eius obe- 
dientia resiliamus, Et quidem summopere cavendum 
ne ad iniquitatis cumulum deveniamus, et in sen- 
gum reprobum coniieiamur. Verum Dei iudicio oceur- 
rendum est, atque mature venia deprecanda, ut 
36 
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vires ipse quotidie nobis sufficiat, quibus inoffenso 
pede in ipsius timore incedamus, donec nos ad se 
tandem receperit. 

Superest, ut facti supplices efc. 


HOMILIA XXX. 
CAP. IX. 


1. Et erat vir de Beniamin, nomine Cis, filius Abiel, 
filii Seror, filài Bechorath, fli Aphia, filii viri Iemini, 
fortis robore. 2. Et erat ei filius vocabulo Saul, elec- 
tus et bonus: ei mon erat vir de filiis Israel melior 
dllo: ab hwmero et sursum eminebat super omnem 
populum. 3. Perierant. autem. asinae Cis patris Saul, 
ei dizit Cis ad Saul filium suwm, tolle tecum wnwm 
de pueris, el consurgens vade, et quaere asinas. Qui 
cum iransissent ter montem Ephraim, 4. Et per ter- 
ram Salisa eb non invenissent, transierunt. etiam. per 
terram Salim, ei non erant: sed et per terram Iemini 
et. minime reperierunt. 5. Quum autem venissent in 
lerram Suph, dixit Saul ad. puerum suum. qui erat 
cum 6o, veni, et reverlamur: me forte dimiserit pater 
meus asinas eb sollicitus sit pro nobis. 6. Qui ait ei: 
-Ecce vir Dei est in civitate hac vir mobiis: omne 
quod loquitur sine ambiguitate venit. . Nunc ergo 
eamus illuc, si forte indicet nobis de via nostra propter 
quam venimus. "1. Dixitque Saul ad puerum suum, 
ecce ibimus, quid feremus ad virum Dei? Panis 
defecit àn cistarWs nostris, e. sporculam non habemus 
ut demus homini Dei nec quidquam aliud. 8. Rursum 
puer vespondit Sauli el ait, ecce innata. est án manu 
mea quaria pars stateris argenti, demus homini Dei, 
ut indice nobis viam nostram. 9. Olim àn Israel sic 
loquebatur unusquisque, vadens consulere Dewm, venite 
eí eamus ad wvidentem: qui enim propheta dicitur 
hodie vocabatur olim videns. 10. Et dixit Saul ad 
puerum suum: Optimus sermo iwus, veni eamus; el 
verunt in civitatem in qua erat vir Dei. 11. Quum- 
que adscenderent cliviwm civitatis, puellas egredientes 
invenerunt ad hauriendam aquam, ei dixerunt eis: 
Num hic est videns? 12. Quae respondentes dixe- 
runt is, hic est, ecce ante te, festina munc: hodie 
enim veni 4n ciilalom, quia sacrificium | est. hodie 
populo n excelso. 13. Ingredientes wrbem, statim 
4nvenietis eum. antequam adscendat excelsum ad. vescen- 
dum: neque emm comesturus est populus donec ille 
veniai: quia ipse benedicit hostiae, el deinceps come- 
dunt qui vocati sunt, nunc ergo conscendite quia hodie 
reperietis eum. 14. Et adscenderuml 4n. civitatem: 
quumque ill ambularent in medio wrbis apparuit 
Samuel egrediens obviam eis ut adscenderet in excel- 
sum. 15. Dominus autem revelaverat in auriculam 
Samuelis ante unam diem quam veniret. Saul, dicens: 
16. Hac ipsa hora quae func est, cras mittam virum 
ad te de terra Beniamin et unges eum ducem super 
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populum meum Israel: ei salvabit populum meum 
de manu Philistinorum: quia vesperi populum: venit 
enim clamor eorum ad me. 


Hesterna concione vidimus quanta Samuel auto» 
ritate valeret apud Israélitas. Nam erat incredibile, 
tam temerarios, tam contumaces, tamque rebelles 
homines potuisse tam exiguo temporis momento ad 
Deum reduci, et ad hominis solam vocem quiescere, 
seque domum recipere. "Verbis tamen Samuelis 
ipsos aequievisse videmus: etsi non parvam de illis 
dubitandi occasionem possent praetexere. Sed tan- 
tam Deus illi autoritatem apud ipsos conciliaverat, 
eum sancto suo spiritu regens. Atque hoc exem- 
plum nobis usui esse oportet, ut si in bona doctrina 
progressus aliquos facere cupimus, in Dei timore 
ambulemus, atque in eo totum vitae nostrae eur- 
rieulum comite sanetitate et integritate feliciter 
decurramus. Deinceps quam rationem Deus inierit 
regem postulatum populo dandi videbimus: ae in 
primis notanda temporis circumstantia est. Neque 
enim primo quoque die Israélitis satisfecit, et tamen 
nullum interea populi murmur, nullae querelae 
auditae, quasi in fraudem ipsorum Samuel procras- 
tinaret. Nam elusa videri poterat a Samuele spes 
istius populi: quum singulis domum dimissis, non 
tamen postulatis ipsorum satisfaceret. Verumtamen 
non dubitaverunt, quin regem esset ipsis daturus, 
quemadmodum Deus edixerat. Ex quibus conspi- 
cuum fit Israélitas, non sese ad momentum Samu- 
eli levi quodam impetu subiecisse, qui tamen, prout 
erant temerarii, multas querelarum occasiones quae- 
rere poterant: sed patienter exspectasse dum prae- 
scriptum a Deo tempus opportunum advenisset. 
Sed almiranda hie divinae providentiae ratio ab 
hominum exspectatione remotissima. Nam Kisch 
pater Saulis narratur asinas suas amisisse, et ad 
eas quaerendas Saulem filium cum alio servo dimi- 
sisse. Saul vero cum servo uno dimissus, postquam 
multum in illis quaerendis errasset, tandem cum 
servo deliberat de paterna domo repetenda, non 
inventis asinabus, ne forte pater esset de illis solli- 
citus, aut sinistri aliquid ipsis contigisse metuens 
exanimaretur. Ac Saulem, suasu servi sui comitis, 
Ramatham urbem ingressum, in qua Samuel habi- 
tabat, atque ab ipso admonitum, quidquid ille prae- 
diceret evenire solitum: ae proinde Deum per illum 
ipsis declaraturum quid asinabus factum esset. Quod 
consilium Saul approbatum sequi quidem deliberat: 
sed quod. nullum praesens munus habeat, quod 
offerat prophetae, cogitabundus moras nectit. 'l'um 
vero quum servus se quadrantem sicli habere dixis- 
set, urbem ingrediuntur Samuelem quaesituri. Con- 
tra vero Dominus dieitur in aurem revelasse Samu- 
eli, id est per arcanam revelationem indicasse, die 
uno antequam Saul adveniret, eo die et eo momento 
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venturum. qui rex erat a se designatus, quem a 
Samuele ungi vellet. 

Atque haec est summa totius huius capitis ad 
hune usque locum: ubi primum advertenda est 
genealogiae Saulis longa descriptio, ex qua cognos- 
camus denotari nondum advenisse regnum illud a 
Deo promissum. Erat enim Saul de tribu Benia- 
mini, praedixerat autem lacob ille patriarcha, fore 
ut de luda rex oriretur, cuius in ea sceptrum sta- 
biliretur, his verbis: Non auferetur sceptrum de 
luda, et dux de femore eius, donec veniat qui màit- 
lendus esi; ei ipse erit exspectatio gentiwm. — Quibus 
verbis primogeniturae ius et regia dignitas tribui 
Iuda defertur: aec proinde Beniamini tribum non 
attinebat. Deus itaque regem de tribu illa dans 
populo, indieabat non esse illud regnum legitimum, 
lieet ad tempus toleraret, quod deinceps pluribus 
persequemur, et ante iam attigimus. Atque hoc 
testimonium fuit misericordiae qua erga suum popu- 
lum, lieet indignum, affectus erat. Quum igitur 
Deus hominibus, quanquam indignis parcit, tamen 
admiscet quaedam documenta quibus de peccatis 
admoneantur, ne Dei bonitate, ut fere solent, abu- 
tantur. Hoc perspicuum est in hae Saulis electione, 
qua Deus quidem Israélitarum misertus est, dato 
rege quo duce adversus Philistaeos uterentur et 
adiuvarentur: in quo Dei misericordia e£ summa 
potestas apparuit. Sed vicissim voluit populum 
castigari de importuna illa regis petitione, a qua 
non destiterant praemoniti: licet diu impletionem 
promissionis distulisset. Nam, ut ante diximus, 
dubii et incerti diu huc illuc fluctuare potuerant: 
et cogitare Samuelem suis rebus et filiorum com- 
modis et autoritati consulentem lactare ipsos spe 
inani, quum nullum adhuc exitum promissionis sibi 
de rege faetae viderent: sed quieti et tranquilli 
patienter impletionem illius exspectant. Atqui ani- 
niis suis responsum illud Domini expendere illos 
oportebat, et serio cogitare de tyrannico illo statu 
quem fore sub expetito rege Deus per Samuelem 
praedixerat. Sed contra non animadvertunt con- 
tumaciam suam et rebellionem, quam impunitam 
apud Deum fore sibi persuadent, quasi Deum 
sibi devinctum habeant. Atque ita vidimus illo- 
rum  pervicáciam, quum  praemonente Deo de 
statu futuro, responsarunt, non ita fore. Itaque 
neque moleste tulerunt statum illum futurum, neque 
peecata sua cognoverunt, ex quibus agnoscerent Dei 
bonitatem malitia sua fuisse superiorem. Verum- 
enimvero crimine propterea non caruerunt, et coram 
Deo deiici et sese humiliare agnitis peccatis debue- 
runt. Observandum insuper de Beniaminitarum 
tribu, fuisse illam superioribus saeculis paene in- 
ternecione deletam, quod sexcenti tantum homines 
eladi superfuissent. Hac de causa paulo post Bau- 
lem audiemus se a tribus suae paucitate et exigui- 
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tate sic excusantem: An non DBiniaminita sum mi- 
nimus e tribubus Israelis, et familia mea infima est 
omnium familiarum a tribubus Biniaminis. Unde 
apparet Deum in Saule suam gratiam voluisse 
magnifacere. Nam si rex de tribu Iuda aut Ephraim, 
aut aliqua alia multitudine aliis non inferiore fuisset 
eleetus, non adeo conspicua fuisset neque miranda 
Dei gratia, atque quum de DBiniaminitiea omnium 
minime populosa delectus est. Unde apparet Deum 
voluisse illustre et insigne esse suum beneficium, 
ne ab hominibus profectum videretur. Saulem qui- 
dem fateor in familia sua primas dignitatis partes 
obtinuisse, quod esset iuvenis et elegans, adeo ut 
nemo esset e filiis Israélis elegantior eo: ab humero 
suo sursum versus altior toto populo. Fuit itaque 
Saul praestanti forma vir, et eximius inter reliquos. 
Sed nihilominus e tribus Beniamini: quamobrem ad 
tantum dignitatis gradum non potuisse illum 
sine speciali Dei benevolentia pervenire certissi- 
mum fuit. 

Atque de tribus Beniamini narratione hactenus 
dietum esto, deinceps expendamus, quae de asinabus 
recitantur. In quibus divinae providentiae singulare 
speculum nobis proponitur, adversus communem 
fortuitorum casuum opinionem. Quid enim, obse- 
cro, commune habebant asinae Saulis cum regno 
Israélis? Quis non dieat Saulem a patre fortuito 
ad quaerendas asinas dimissum, et Saulem asinas 
quaerentem faetum esse contra spem suam regem 
Israélis? Sane profani homines hane legentes histo- 
riam in errore illo et opinione magis magisque 
confirmantur, fortuna in mundo duce omnia con- 
tingere. Ecquis vero, solis sensibus externis iudi- 
cibus, non deeipiatur, quum Saulem nihil minus 
quam de regno cogitantem, viderit designatum a 
Samuele regem Israélitarum, et ab eodem unctum, 
ut toti populo dominaretur? En quomodo quae 
sensibus nostris fortuita videntur, Deus tamen 
tanquam documenta proponit ex quibus quidquid 
in toto terrarum orbe fortuitum esse videtur, ad- 
mirabili Dei consilii providentiae tribuere discamus, 
Atque valde necessaria est haec doctrina, sine qua 
nunquam, ut decet, neque Dei beneficia magnifacie- 
mus, neque autorem ipsorum laudabimus: quemad- 
modum  ineredulos et ethnicos videmus fortunae 
rerum omnium gubernationem attribuisse, Neque 
vieissim Dei iudieiis afficeremur, quae in mortales 
inopinantes immittit. Namque increduli solent fren- 
dentes fraena mandere, Deo ipsos variis plagis af- 
fligente, neque tamen ad ipsum assurgere: sed 
venenum spumantes adversus ipsum indignari, ao 
veluti contumeliis petere. Quid ita? Nempe non 
norunt omnes a Deo afflietiones manare, quibus 
tanquam apparitoribus, utitur ad voluntatem suam 
declarandam hominibus qui ipsum  offenderunt. 
Tanto maiore igitur observatione haec doctrina 
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digna est, quanto a nostro sensu alienior est, nempe, 
quae maxime fortuita nobis videntur, Dei manu 
regi et gubernari, licet contra sensus nostri iudicent, 
in multis rebus quas subinde contingere videmus. 
Quin etiam, agedum, vel in infante id conspicuum 
fiat: eui si monetam dederis, quam in sacculos 
immissam viritim distribuat, maxime fortuitum id 
esse dicetur; non minus quam sortes quas caecas 
esse, et fortuito accidere fere omnes arbitrantur, 
quum tamen contrarium sapiens doceat, his verbis: 
In gremium coniieitur sors: a Iehova autem est 
tota ratio eius. Quare quum docemur a sancto 
Spiritu de divina rerum omnium in his terris ad- 
ministratione, et arcano Dei coneilio, providentiam 
ipsius admiremur et in usum et eruditionem 
nostram usurpemus. Multi enim de Dei providentia 
temere loquuntur et iudicant; verum nos melius 
edoctos oportet prosperis et secundis rebus utentes, 


Dei misericordiae et benevolentiae erga nos illas: 


attribuere et acceptas ferre, gratiasque illi de iisdem 
agere. Sin vero adversis infestemur, inde etiam 
eas proficisci non ignorare. At, quaeso, quam mul- 
tis modis hane doctrinam ethnici profanarunt? 
Quas hie fraudes diabolus nexuit, ut ignaris illis 
omnem istius providentiae cognitionem eriperet, et 
quaecunque de ea sacrae scripturae loquuntur pedibus 
ipsis ealeanda subiiceret? Omnia fortuita faciunt, 
cuiusmodi exemplum istud expendamus: Quidam 
thesaurum suum sub arbore quadam defodit: alius 
quidam infelix ad eandem venit desperabundus vi- 
tamque suspendio sibi adempturus: quumque la- 
queum necteret in terram despiciens, et recens 
effossam intuitus, aliquid occultatum ibidem suspi- 
catus est. Quare effossa terra, quem non quaesi- 
verat thesaurum reperit et ibi relicto laqueo, abs- 
tulit. Paulo post vero, qui thesaurum defoderat 
reversus, et eo non reperto moestus laqueum quem 
invenit collo nexuit, et suspendio vitam finivit. 
Hoe exemplum ethnici, sive res gesta sit, sive fa- 
bula, rerum maxime fortuitarum esse volunt, quasi 
duce fortuna omnia hie gerantur, et hic quidem e 
divite pauper, ille ex paupere dives fortuito fiat, 
qui nullo apud hominis erat loco, ad summum 
dignitatis gradum perveniat; qui vero dignitate 
insignis erat, paulo post in contemptum veniat. 
Atque hac ratione miseris mortalibus imponere 
Satan semper est conatus, uf in mundum confu- 
Sionem omnem inveheret, et ad libidinem suam 
homines versaret. Tanto itaque diligentius nos 
oportet principium istud retinere et eodem niti, 
quo discimus omnia divina providentia regi, nihil- 
que omnino casu in toto terrarum orbe contingere. 
Exemplum esto, quaerens Saul patris asinas, qui 
in regnum, quod non quaesivit, incidit. At non 
temere et fortuito Samuel eum regno idoneum 
esse iudicavit. Nae si Samuel ipse suo iudicio, sine 
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speciali revelatione, Saulem  elegisset, fortuitum 
merito videretur; sed Deus dicitur illi revelasse 
tantum arcanum. Quare amissas asinas, Deo de- 
cernente, sciamus, ut quaerens Saul asinas patris in 
Samuelem incideret: atque patrem Saulis eundem 
ad quaerendas asinas misisse, Deo linguam ipsius 
regente: ae tandem Saulem cum servo licet hinc 
inde cursitantes, tamen Dei providentia passus ip- 
sorum dirigente, ad Samuelem perductos. Quum 
igitur nominatim Deus in consilio suo decrevisse 
dicitur quod Sauli evenit, sciendum omnes deinde 
illas revolutiones et ambages fuisse tanquam prae- 
parationes et causas medias quibus Deus ad exitum 
suum consilium perduceret. Hine conspicuum qua- 
les sint viae Domini, quamque obliquae, ut incer- 
tus hue illuc vagari sine ulla certitudine videatur: 
sed ita tamen ut apud se lucem retineat immen- 
sam, et nihil sit apud ipsum confusum, nihilque 
temere et fortuito casu contingat. Hinc vero etiam 
alia non minus utilis doctrina nobis eruenda, nempe, 
Deum nos manu sua tanquam caecos deducere: 
ne quid nostrae prudentiae et industriae tribuamus 
si quid boni contigerit. Et quidem libens agnosco 
Deum multa perficere nobis intelligentiae et pru- 
dentiae spiritum largientem: sed tamen saepe fit 
ut nostrae cogitationes ab eventis non modo sint 
alienissimae, sed prorsus etiam contrariae et re- 
pugnantes: ut cui attribuamus eventa ignoremus 
eorum quae incautis nobis acciderunt: et perspica- 
cissimi acutissimique in istis omnino caeeutiant, ut 
multa suscipiant quorum eventum ignorent, imo ne 
possint quidem suspicari. Deus igitur ea ratione 
vult animos nostros deiicere, suamque erga nos 
bonitatem tanto illustriorem reddere, quum eo duce 
regimur, licet ipsi ex nobis neque viam rectam ne- 
que semitam, insistamus. "Tenendum igitur et in- 
figendum animis istud certissimum principium, 
Dei providentiam in res omnes, etiam abiectissimas 
et contemptissimas ferri, ut principium et causas, 
progressus denique et eventa in manu habeat, 
quidquid eontra cogitemus aut moliamur, quod hoc 
facto maxime fit conspicuum. Neque enim quis- 
quam hic a Saule quaesitum fuisse regnum dixerit, 
quod sciret se a Samuele in regem eligendum. 
Nam ne de Samuele quidem cogitabat, quum a 
servo admonetur de propheta adeundo, cuius non 
aliud erat consilium, quam quid asinabus factum 
esset inquirere. Quare conspicimus Saulem incertum 
errasse, et de solis asinabus investigandis cogitasse. 
At non interim divina providentia dormiebat, quae 
iam quid factum vellet decreverat, ac Samueli ipsi 
patefecerat. "Verum enimvero fateor divinae pro- 
videntiae consilia nobis esse abscondita et incom- 
prehensibilia, atque profundissimam abyssum, ex qua 
penitius ilam investigare nitentes nunquam sint 
emersuri: sed quatenus Deus ipse sua nobis aperit 
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consilia, eatenus etiam eius providentiam cognosci- 
mus, et quid nobis expediat, sobrie cogitamus. Ex- 
empli gratia, si in superiores aeris partes efferremur, 
et vellemus futura his vel illis signis exquirere, vel 
etiam praedicere, quod omnia Dei providentia re- 
gantur, quanta, quaeso quamque intolerabili arro- 
gantia id fieret? Quare si Deus nos rerum omnium 
futurarum ignaros esse vult, patienter tamen ex- 
spectemus, dum re ipsa patefaciat suam providen- 
tiam, euius unius nutu regimur et gubernamur. 
Ae proinde re ipsa experti quidquid nobis tam 
prosperum quam adversum contingit, Dei unius 
nutu et voluntate, ac ex paterna ipsius erga nos 
benevolentia et sollicitudine contingere, fateamur 
exercitium esse quo Deus patientiam nostram ex- 
plorat et exercet: et re ipsa cognoscamus tum no- 
bis Dei providentiam patefieri tam certis et indu- 
bitatis signis, ut in dubium sine profana incre- 
dulitate non possimus illam revocare. Atque hoc 
fit maxime conspieuum hoc ipso facto, quod si 
primo aspectu intueamur, nihil nisi fortuitum 
imaginabimur: at quum eventa perpenderimus, Dei 
singularem providentiam agnoscere et fateri co- 
gemur. 

Porro deinceps expendamus quod servus ille 
hero suo suggessit consilium, nempe, ut Saul pro- 
phetam adiret, atque illum de asinabus interrogaret. 
Quid quaerat uterque satis conspicuum: imo erassa 
ipsorum ignorantia hinc apparet. Nam obsecro, 
eratne Prophetarum munus divinare quid quisque 
perdidisset, et singulis inquirentibus res amissas 
aliquo signo indieare? Nae ingenii sui stuporem 
servus ille satis indieat, hero prophetam indicans, 
ad quem tanquam ad divinum ae fatidicum quem- 
piam aecedat de rebus amissis aliquid auditurus. 
Atqui eertum est non in hos usus prophetas a Deo 
suscitatos, a quibus potius fuisset profanata, quam 
in honore habita religio. Nam prophetas contra Deus 
ideo suscitabat, ut ecclesiae praeessent, ut peecatori- 
bus Dei iudicia proponerent, et a peccatis deterre- 
rent: iisdemque a peccato resipiscentibus spem con- 
sequendae misericordiae facerent. Hi fuerunt pro- 
phetiae usus et fines, ut prophetiam profanarint 
qui ad inquirendum quid asinabus suis factum esset 
prophetam adierunt. Ex quibus apparet quam po- 
pulus iste iudaicus hebeti ingenio fuerit, qui Dei 
donorum usum legitimum nunquam agnoverit, ne- 
que sibi applicarit; sed in contrarium semper de- 
flexerit. Neque vero manifestam illam fuisse idolo- 
latriam aio, sed crassum tamen errorem, quem 
nulla unquam excusatio possit a vitio liberare. 
Quare nos eo diligentius oportet in hane curam 
incumbere, ut quum Deus verbum suum, et eius- 
dem interpretationem, nobis largitur, illud ad finem 
ad quem offertur referamus: neque commodum 
nostrum et ros terrenas ex eo quaeramus: sed Dei 


IN I. LIB. SAMUEL. CAP. IX. 


570 


régnum in primis, quum praesertim Dominus ipse 
polliceatur: regnum Dei primum quaerentibus reli- 
qua omnia adiicienda. 

Caeterum quae inseruntur verba illa etiam non 
sunt leviter praetereunda: .Anfiquitus in lsraéle sic 
dicebat quisque, quum profecturus esset ad. consulen- 
dum Deum, agite eamus ad videntem: nam qui pro- 
pheta hodie, antiquitus vocabatur videns. Duabus 
vocibus hebraeis exprimitur prophetae nomen, qua- 
rum altera, visionem significat: quae vox indicat 
prophetas revera videntes essse, atque longe alios 
oculos quam corporales habere quibus quae natura 
nostra percipere non possumus intueantur Nam 
Deus caeteris quidem quibuslibet ex populo rationem 
et itelligentiam dederat, oculos etiam et aures, de- 
nique iudicium ut de rebus iudicarent, quare igitur 
nominatim prophetas hoc nomine videntium vocari 
voluit? Nam ex eo sequebatur propriam esse ip- 
sorum videndi facultatem, reliquis eaecutientibus et 
caligantibus. Sane ita proponitur nobis Dei singu- 
laris erga hune populum favor et benevolentia, 
suscitantis viros qui in populo eminerent, et non 
temere de rebus iudicarent, neque ulla ratione hu- 
mana niterentur, sed singulari Dei beneficio supra 
mundum efferrentur, et Dei arcana docerentur, quae 
in usum populi ex Dei mandato et ordinatione pa- 
tefacerent. Itaque videntis vox illa Dei gratiam et 
benevolentiam summam repraesentabat, ut velut ad 
Deum ipsum homines assurgerent, et tantum bené- 
ficium grati agnoscerent, Notum enim est quam 
homines in arrogantiam praecipites sint, praesertim 
si a Deo donis quibusdam ornati caeteris excellant: 
quare ut sciamus Dei arcana non humanis tantum 
sensibus percipi, coelitus prophetia omnis dimitti 
dicitur, e& omnis propheta esse videns. Ac proinde 
licet acutis sensibus et lynceis oculis praeditos ho- 
mines, nihil tamen percipere eorum quae prophetia 
docet, donee aliunde coelitus nimirum illustretur. 
Quare Deo viros suscitante qui fideliter verbum 
ipsius exponant, et singulare donum illius exponendi 
et interpretandi habeant, atque singulis applicandi, 
minime arbitrandum est ipsos suapte natura aut 
ingenii bonitate et industria istud assequutos esse, 
aut quam profitentur doctrinam ab ipsorum cerebro 
manare: sed potius sciendum est eos a Deo hano 
gratiam esse ad ecclesiae ipsius aedificationem con- 
sequutos. Itaque si bene perspectum istud habue- 
rimus, D. Petri doetrina mentibus nostris altius erit 
defigenda, qua docet, wullam prophetiam. scripturae 
esse propriae explicatiomis. —.Non. enim. libitu, hominis 
allata est olim prophetia, sed acti a spiritu sancto 
loquutà sunt sancti Dei homines. Ac proinde rogan- 
dus est Deus, quum soripta ipsorum legimus, et 
doctrina quae in iisdem continetur nobis exponitur, 
ut nostri ingenii tenuitatem agnoscentibus nobis 
veram intelligentiam et cognitionem gaerarum sorlp- 
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turarum inspiret, qua etiam ad reetam obedientiam 
componamur, et à Dei solius nutu pendeamus. At- 
que ut olim prophetas saneti sui spiritus afflatu 
rexit, eodem nos etiam sui spiritus lumine illustret, 
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ciamus, 

Sequuntur verba illa, sereum Saulis habuisse 
praesentem in. manu. quadrantem sicli argentei, quem 
darent viro Dei donum seu munusculum. Ex quo 
etiam apparet illius saeculi stupiditas. Nam fuisse 
non parvam divini eultus eorruptionem apparet, 
quum vel nummum aliquem, vel farinae mensuram, 
vel ova, vel quid simile prophetis offerrent, quasi 
pretio aliquo divini verbi revelationem  ementes. 
Et tamen illa fuit eorum temporum et gentis illius 
consuetudo, qualis hodie adhue multis in loeis est. 
Nam passim videas impostores istos in papatu pa- 
lam fumos suos venditare novas semper revelationes, 
aut visiones ae prophetias miseris caecis obtruden- 
tes, Itaque semper patuit ipsorum ofBeina, his 
quidem de Dei areanis inquirentibus, et pretium 
offerentibus pro divinatione, quasi venales essent 
prophetiae, illis autem prophetis videlieet, tanquam 
mereatoribus merees pretio distrahentibus, Nae 
magna illa fuit eorruptio. Quo magis nos oportet 
admoneri offieii, ut in eo retineamur, quandoquidem 
tam proelives ad ea quae Dei sunt pervertenda et 
eorrumpenda sumus: et in ipsius obedientia perseve- 
remus, atque ad eius nutum nos componamus, de 
nostro nihil admisceentes, et si quae ab eo dona 
aeceperimus, eadem pura et impolluta eonservemus. 
Id vero fiet si Dei donis pure utamur, neque illa 
stultis nostris inventionibus adulteremus: neque 
hue illue errantes a vero avertamur, sed in suum 
verum ae legitimum finem illa convertamus. 

Supersunt illa deinceps explieanda nobis verba, 
quibus dieitur Jehova Samueli revelasse, se eo ipso 
tempore ad ipsum missurum quendam e terra Ben- 


Philistinorum: et quidem addita causa: Nam respezi, 
inquit Dominus, populum meum, quia pervemü cla- 
mor eius ad me. De Dei providentia iam diximus, 
quum Samuelem certiorem a Deo faetum audivimus 
de eo quod ab ipso feri volebat. Nam si non 
praemonito Samuele repente Saul advenisset, ae 
tum demum Deus illi indieasset hune a se hominem 
in regem electum minus certa res illa fuisset. Sed 
quum praemonitus de illius adventu, iubetur adve- 
nientem eligere et in regem ungere, ut deinceps 
videbimus, re ipsa fit conspieuum haee omnia Dei 
manu et providentia singulari fuisse gesta et ad- 
ministrata: et nominatim quum Samuel advenientem 
Saulem assumsit in coenaeulum, deditque ei locum 
in summo invitatorum, et partem honoratissimam, 
quam asservari iusserat, ei apposuit, insignia et 
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illustria sunt divinae providentiae euius nutu et 
deereto omnia illa administrata sunt, testimonia, ei 
gratiae divinae zexuzpez, Quare diligenter verba illa 
expendi oportet, quibus ratio huius eleetionis ad- 
fertur, quod Deus populi sui misertus sit, et cla- 
morem eius audiverit, itaque regem se Saulem ele- 
gisse, qui servet populum suum e manu Philistae- 
orum. Porro quum Philistaeorum iterum feri 
mentionem audimus, ex eo patet vietoriam illam 
insignem quam lsraélitae de hostibus reportarant, 
continuisse quidem illos ipsorum hostes aliquamdiu 
quietos et paeificos: sed sub ipsam Samuelis senee- 
tutem illos animis receptis eoepisse novas leraélitia 
molestias facessere. Neque vero pugnant ista eum 
iis quae superius dieta sunt, eunetis diebus Samuelis 
Iaraàlitas pacem et tranquillitatem habuisse, quod 
Deus ipsorum hostes domitos deiecisset: quin etiam 
paeatos fuisse vieinos ipsis Amorrhaeos Nam Deus 
populum suum in pace econtinuerat quamdiu Sa- 
muelem praefeetum agooverat: sed quum populus 
eius administrationem contemsisset, et dei esset 
de auetoritate quam a Domino non mirum 
fuit si Philistaei nova consilia adversus leraélitas 
inierunt. Neque dubium est quin ea ratione Deus 
in populi peecata voluerit animadvertere. Nam 
certum est illos perpetua pace fuisse fruituros, &i 
modeste se erga Samuelem gessissent, neque eius 
dominationem repudiassent, sed sua conditione 
contenti fuissent. Quod vero senem Samuelem 
eontemptui habuerunt, regemque magna quaedam 
molientes expetiverunt, et nonnisi re sà- 
tiari potuerunt, ideireo Deus eorum ingratum ani- 
mum et rebellionem punire voluit, logratum ani- 
mum, inquam, quod accepta beneficia per ministe- 
rium Samuelis eontemserant, Rebellionem vero et 
contumaciam, quod Dei admonitionibus loeum non 
dederant, neque ad eius ecomminationes tremuerant, 
Iusta fut igitur Domini viudieta, quod Philistaei 
ipsos aggressi partem aliquam territorii abstulerunt, 
et sibi subiieere conati sunt. Deus vero deinceps 
dieitur voluisse populi sui misereri, lieet indigmi, 
quod ad se elamor ipsius pervenisset. Verum ista 
videntur eum iis pugnare quae superius audivimus 
de Dei comminationibus, fore nimirum ut quando- 
quidem regem flagitabant, Deus ad se elamantes 
non audiret, sed in angustiis eolloeatos relinqueret, 
hie vero Deus dieitur voeem et ipsorum 
audivisse Quare observandum est Deum 

quidem quorundam elamorem audire, et nihilominus 
punitionem aliquam, de qua prius minatus fuerit, 
in aliud tempus differre, quo re t poenas de 
omnibus flagitiis quae oblivione deleta videbantur. 
Atque hoe quotidiana experientia doeet. Quoties 
enim Deum offendimus, qui tamen non sumit poe- 
nas ex tempore, nimirum aliis causis eius iudicium 
remorantibus? Exempli gratia: si improbis et 
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flagitiosis hominibus nomen ipsius blasphemis voci- 
bus lacerantibus, et adversus Dei ecclesiam trium- 
phos suos instruentibus, Deus propter nomen et 
gloriam suam, poenas differat, et ad se clamantem 
eeclesiam exaudiat, ae victoriam de hostibus ipsi 
eoneedat, an ideo Dei manum evasisse dicetur. 
Sane tardus est ad vindictam Deus, sed gravitate 
poenae tarditatem compensat, quum deinde plagis 
multis caesos de officio admonet. Quamobrem hic 
observemus Deum populi clamorem exaudientem 
non ideo tamen ad omnes illius preces annuisse, 
sed tamen ad tempus ipsi pepercisse, ut spe sese 
foverent. Namque Philistaeia quidem ad castigan- 
dum populum, ut deinceps videbimus, habenas 
laxavit: quod populus adeo se petulanter gesserat, 
ac proinde Dei vindictam in se pertraxerat: sed ita 
tamen ut in rebus angustis Deus populi clamores 
audiat, Quod si contigit non audiri, sed potius 
reiiei preces ipsorum, faetum quod Deum fide non 
invoearint. Nam Deus ad se vera fide et poenitentia 
accedentes nunquam reiicit: Sed in peccatis suis 
diutius haerentes, e£ Deum non quidem invocantes, 
sed murmure adversus ipsum insurgentes, et impa- 
tientia frementes, non mirum est non modo non 
exaudiri, sed eontra potius repelli. Sic Deus Is- 
raélitas, licet indignos, suscitato Samuele, claman- 
tes ad se exaudivit. Sic saepe ad nostras petitiones 
annuit, licet non eae sint, quas esse oportebat, 
preces. Nam si Deus exspectaret tantisper dum in 
summas angustias redacti ut oportet pr.earemur, 
eheu quid nobis fieret, quam serum ipsius esset 
auxilium. Sane millies centies periremus antequam 
Deus ullas ex nostris precibus admitteret. Itaque 
Deus nostram infirmitatem tolerat, sed non ut in 
ea securi stertamus, et prout mens dictaverit ad 
Deum aecedamus, et ipsum precemur perfunctorie, 
et inani quadam ceremonia: sed potius omnibus 
viribus nitendum, ut ex animo Deum votis arden- 
tibus sollicitemus. 

Caeterum hie videmus Deum Ieraélitis regiae 
dignitatis petitionem concedentem, Saulem quidem 
regem designasse, sed non tamen propterea verum 
et promissum illum regem fuisse: sed ex parte 
tantum, quemadmodum leroboamum et alios dein- 
ceps reges videmus Israéli praefectos: neque tamen 
propterea legitimos, sed ex confusione in regnum 
illud invecta, postquam decem tribus a tribu Iuda 
gecessionem fecissent. Ex quibus discimus Deum 
aliquando sic operari, ut ex parte tantum suum 
opus esse velit agnosci: sed ita tamen ut ipsum 
operi illi manum adhibuisse cognoscatur. Sie di- 
visum fuit Iudae regnum: Domino rebellionem po- 
puli vindicante. Interim vero ne se a Deo deser- 
tum esse populus existimaret, etsi extra modestiae 
fines transsilierat, Deus illius misertus Saulem regem 
coneessit, ut regni dignitatem a se uno manare 
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populum doceret, cuius est etiam eandem stabilire. 
Etsi Saulis regnum ex parte tantum, ut diximus, 
constituit. Hoc omnium temporum et locorum ex- 
perientia docet. Nam quam pauci sunt reges et 
principes qui officio sua fungantur? Nae exiguus 
est illorum numerus. Nihilominus tamen principium 
istud certissimum est, reges et principes domina- 
tionem suam à Domino accepisse, qui dignitatem 
ipsorum conservat et tuetur. Quare quum in huius 
mundi principibus, et summae autoritatis viris cor- 
ruptelas maximas et vitia omnis generis regnare 
conspicimus, agnoscamus Deum illos ex parte sibi 
ipsis permittere: quod mundus indignus sit viris 
qui sancto ipsius spiritu regantur. Nihilominus 
vero partem sibi aliquam reservare, ne prorsus 
gratia ipsius reges ac primarii viri destituantur. 
Itaque iuris et aequitatis portiunculam quandam 
adhuc retinet, ne sus deque omnia in mundo fe- 
rantur. Quamobrem haec intuentes cum iudicio 
discernamus quae Dei sunt, ut eum glorificemus: 
et de acceptis ab eo beneficiis gratias ipsi agamus: 
et quae ab hominibus et ipsorum malitia proficis- 
cuntur, a divinis operibus separemus: ne quod Deus 
sibi soli vindieat opus polluamus et contaminemus. 
Sed malum, ut Deus docet, reiiciamus, et bonum 
sicuti par est recipiamus, ut Deo suus honor et 
gloria reddatur. 
Iam vero agite, efc. 


HOMILIA XXXI. 


17. Quumque Samuel videret  Saulem, lehova 
dixit ei: Ecce hic vir est, quem dixeram tibi, hic àm- 
perium. obtinebit 4n:populo meo. 18. Accessit autem 
Saul ad Samuelem 4n medio portae, et aW: Indica 
oro mhi ubi est domus videntis. 19. Et respondit 
Samuel Sauli, dicens: Ego swm videns: Adscende 
ante me in excelsum, ut comedalis mecum. hodie, 
el. dimittam te mane: el omnia quae sunt in corde 
tuo indicabo tibi. 20. Et de asinis quas nudius ter- 
tius perdidisti, me sollicitus sis, quia 4mventae sumt, 
et cuius erant optima quaeque lsraél, monme tübi el 
omni domwi patris twi? 21. Respondens autem Saul, 
aii: Numquid non filius lemini ego sum, de minima 
tribu Israél, et. cognatio mea, novissima inter omnes 
familias de tribu .Beniamin? quare ergo loquutus es 
mihi sermonem istum? 29. Asswmens itaque Samuel 
Saulem et puerum eius, introduxit eos in. triclinium, 
et dedit eis locum. n capite eorum quà fuerant, ànvi- 
lati: erant emim quasi triginta, viri. 23. Divitque 
Samuel coquo: Da partem quam dedi tibi, e& praecept 
ut reponeres seorsum apud te. 24. Levavit autem co- 
quus armum, et poswit ante Saulem, dicitque Samuel : 
Ecce quod. remansit, pone ante te, et comede: quia de 
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éndustria, servatum est. tibi, quando populum vocavi. 
Et comedit Saul. cum Samuele in die illa. 25. Et 
descenderunt de excelso in oppidum, et loquutus est. cum 
Saule 1n solario. 


Antea iam audivimus Deum Samueli revelasse, 
se perendie indieaturum ipsi hominem quem ele- 
gisset Israélitis in regem praeficiendum, nunc iterum 
idem illi confirmatur. Nam quum aecedente ad 
Samuelem Saule novam revelationem accipit, eum 
esse qui super leraóélem eit regnaturus, ideo fit ut 
quae deinceps sequebantur impleret. Neque enim 
ili Deus hoc areanum patefecit tantum ut cogni- 
tionem illius haberet, et curiositati eius satisfaceret, 
sed quod eum vellet unctionis esse ministrum: at- 
que Dei nomine et autoritate rem istam totam 
perficere. Quare oportuit illum certiorem fieri non 
dubiis signis de Dei voluntate et electione: Neque 
sane temere quidquam aggrediundum est susscipien- 
dumve in tam arduis tantique momenti rebus, cu- 
iusmodi sunt rerum publicarum administratio, vel 
ecclesiae regimen. Et eavendum summopere ne 
ducem rationem aut arbitrium suum quisque s$e- 
quatur in rebus istis, divinis praesertim: sed sola 
Dei voluntate niti oportet, ne quid praeter illam 
suscipiatur. Atque fateor, nulla nobis hodie coeli- 
tus datur istiusmodi revelatio, ex qua sciamus quos 
Deus elegerit qui hominibus praesint: sed canonem 
et regulam generalem habemus, quam qui sequutus 
fuerit, a recto nünquam aberrabit. Sed hie de 
speciali facto agitur, puta de commutatione illa 
regni quae fortuita esse non potuit: ac proinde lo- 
qui ore proprio Deum oportuit, ac certum et indu- 
bitatum testimonium edere, ae declarare quem po- 
pulo suo vellet regem praefici. Neque enim adhuc 
erat haereditaria regni successio : quare tantisper dum 
oportunum tempus adveniret temporariam fieri 
provisionem oportuit. fed istud neque ab homini- 
bus neque ab eorundem industria manare poterat, 
sed solius Dei opus erat; idcirco non abs re dicitur 
hic Samuel iterum admonitus a Domino fuisse et 
novam revelationem aceepisse. Nam quem Deus 
suae voluntatis administrum esse volebat, oportuit 
de eadem non dubiis signis fieri certiorem. 

Sequitur itaque in contextu, Sawlem occurrisse 
Samuel, el ex eo petisse domum videntis, qui respon- 
derit: Ego lle sum. Ex quibus apparet iterum 
quomodo Saulis gressus Dominus direxerit: et quam 
certum illud sit quod alibi dieit propheta, Deo notas 
esse vias nostras, exitum el. egressum. e sane saepe id 
non apprehendimus, sed tamen pro certissimo prin- 
cipio retinere debemus, sic etiam àlio Propheta lo- 
quente, his verbis: ANové lehova, mom esse penes ho- 
minem viam ps)Wus, nom esse penes virum ambulantem 
vel dirigere gressum suum. Quibus vocibus viae ef 
gressus totam quidem humanam vitam intelligit, 
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sed ex quibus etiam apparet nos neque progredi, 
neque regredi posse, quin Deus passus omnes 
nostros observet, vel etiam dirigat. Sane Sauli non 
venerantin mentem quae sibi contigerunt, et quum 
Samuelem offendit, tanquam ad ignotum in loco 
ignoto venit, ignarus hominum et locorum. Quare 
de domo videntis sciscitaturus in Samuelem incidit, 
Deo interim eum agente, et recta ad ipsum 
Samuelem dirigente. Ex hae porro Saulis in- 
terrogatione, facile coniieimus Samuelem, licet 
primarium virum et summae apud suos autoritatis, 
non tamen ulla pompa, qua ab aliis discerneretur 
insignem fuisse: nam quaerit Saul ex Samuele 
tanquam ab ignoto Domus videntis ubi sit: quare 
magnam fuisse in Samuelis habitu et vestitu sim- 
plieitatem apparet. Nihilominus tamen pro Dei 
propheta ab omnibus agnoscebatur, et tanquam dux 
populi et gubernator babebatur: sed non erat in 
externa pompa et magnificentia honos qui illi ex- 
hibebatur, qualis regum aut principum est dignitas 
et magnificentia. Quanta fuit igitur Samuelis in 
tanta dignitate modestia, ut nunquam sui sit obli- 
tus, neque &ese extulerit, aut aliquid arrogarit, et 
animos assumserit, sed habitu communi tanquam 
unus e plebe contentus fuerit? Quo exemplo sa- 
pere discunto quorum ea est ambitio, ut nova pompa, 
nova specie semper splendidam dignitatem suam 
facere conentur, et omnibus conspicui fiant. Quan- 
tum, obsecro, distant a prophetico spiritu, qui sane 
spiritus fuit mansuetudinis et humanitatis? Quare 
si in Dei filiis haberi volumus, discamus, licet 
summos dignitatum gradus et honores adepti, non 
altum sapere, sed nos ad modestiam et humilitatem 
componere, ut nos ipse habitus testetur non inanem 
gloriam et cupiditatem regnandi, et levem illam 
gloriolam appetere, ut praetereuntes digito mons- 
tremur: sed fastus istiusmodi atque arrogantia pro- 
cul facessant. Caeterum responsio illa Samuelis: 
Se illum videntem esse quem quaerebat, non iactan- 
tiae est, sed veritatis testimonium, quod interro- 
gatus reddere cogebatur. Ac praeterea dignitatem 
etiam suam retinere apud Saulem illum oportuit, ut 
dietis ipsius deinceps fidem adhiberet. Se itaque 
videntem aut prophetam Samuel, hane maxime 
ob eausam asserit, ut attentum Saulem reddat, et 
ad excipienda verba sua cum humilitate praeparet, 
ne ab humano ingenio profecta existimet, sed divi- 
nitus emanasse sibi persuadeat quam a Samuele est 
aecepturus sententiam, quae Dei decretum est irre- 
vocabile, eui ipsum acquiescere sit necesse. Ac 
sane Dei servos sibi apud homines autoritatem 
eonciliaturos oportet suum munus et dignitatem 
proponere, eui se uni servire necesse sit. Nam 
sane nemo sibi tantam autoritatem, ac ne praestan- 
tissimus quisquam omnium hominum arrogaverit, 
ut quae ipse finxerit in medium adferat tanquam 
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Dei decreta. Qualis enim, obsecro, quantaque ista 
foret arrogantia, e& quam abominanda, si sua somnia 
hominibus proponerent, et pro Dei verbo recipi et 
admitti vellent? Nae si ipsi angeli suo nomine 
venientes novum in ecclesia dogma proponerent, 
minime audiendi essent: neque tanta illis tribuenda 
esset autoritas, quantam sibi uni Deus vendicat. 
Ideireo Paulus apostolus sibi autoritatem apud 
ecclesias conciliaturus, ait, se esse Dei apostolum, 
a Deo ad hoe munus electum et ordinatum. 
Idem prophetae fecerunt: quos sane quis vanitatis 
aut ambitionis aceuset Dei vocationem praedicantes, 
ae non potius summam in ipsis modestiam agnoscat, 
quum suam autoritatem praedicant, ut Deus ius 
suum apud homines retineat, ne quis imaginetur 
illos aliquid de suo in medium adferre? Idcirco 
Paulus ait, se gloriari gratia quam obtinuerat; 
quam tanta conscientia tuetur, ut non permittat 
eam contemni, neque quidquam remittat de reve- 
rentia illa quam sibi deberi ostendit. Sane suam 
ipse personam minime  adspiciebat, neque suae 
ipsius gloriae cupidus erat; sed doctrinae quam a 
Deo acceperat autoritatem conciliare volebat, ut 
eam homines tanquam a Deo non ab homine pro- 
manantem cum debita reverentia reciperent: neque 
in ereaturis haererent: (sunt enim homines valde 
fragilia instrumenta) sed ad Deum usque assurge- 
rent, cui tantum thesaurum hominibus committere 
placuit. Ae sane si homines inspicias, quid Dei 
verbo fieret? quam foede ab hominibus laceraretur 
et repudiaretur? Quare huic principio, tanquam 
firmo fundamento, nitendum est, eos qui a Deo 
mittuntur tales esse oportere, ut se non suo ipsorum 
nomine venisse, neque tantum onus sibi ipsis arro- 
gasse re ipsa demonstrent: sed se a Deo tantam 
dignitatem et autoritatem accepisse, ut tanquam a 
Deo missi recipiantur et audiantur. Atque hanc 
ob eausam Samuel se videntem esse Sauli respon- 
dit, ut eum ad obsequium componeret, et ad reci- 
piendum Dei verbum ex ipsius ore praepararet: 
ne deinceps in dubium vocaret quod ex Samuele 
erat auditurus, sed certo persuasus Dei mandatum 
esse, Samuelis verbis acquiesceret. 

Sequitur deinceps a Samuele iussum Saulem 
adscendere ante se àm excelsum, wt, inquit, comedatis 
mecum hodie: et. dimittam 1e mane: quidquid autem 
est in animo tuo iam indico tibi: nempe quod ad asi 
nas quae amissae erant, me adhibeto amimwm, nam 
inventae sunt. Atque interim mentionem aliquam 
iniicit revelationis quam acceperat, et illius gustum 
aliquem facit, quum ait? Erga quem autem est totum 
desiderium | Israelis? monne erga ie, et erga totam 
familiam patris tui? . Hie observandum morem 
illius temporis et gentis fuisse cibum capere sub 
vesperam, quod non essent ordinaria et assueta 
prandia. Sub vesperam itaque coenabant. Voces 

Calvini opera; Vol. XXIX. 
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autem illae, ad quem est totum desiderium, dupliciter 
possunt explieari, aut quasi populus Saulem fieri 
regem expetat, et solum illum respiciat, aut desi- 
derium pro re desiderata ponitur, ex usu linguae 
hebraeae. Quae posterior explicatio videtur sim- 
plieior, ut desiderium pro re desiderata pretiosa, et 
excellenti ponatur.  Hegnum igitur intelligitur. 
Interim observandum est Deum Saulis animum 
disposuisse ad Samuelis verba simpliciter admittenda. 
Nam suspicari poterat, patrem auxium esse quid 
de se factum esset, ac proinde se apud Samuelem 
excusare, et dimissionem petere: sed nihil tale fit: 
Samueli se in omnibus obsequentem ac morigerum 
praebet. Neque sane dubium est quin Dominus 
eum flexerit: quemadmodum res omnes ipsius pro- 
videntia regi certum est. Ideireoo Samuel etiam 
verbis suis quodammodo fidem fecit, ut maius apud 
illum haberent pondus, et ea tanquam a Deo pro- 
fecta reciperet, quum addidit, se psi quidquid in 
animo habebat 4ndicaturum, de asinabus amissis. 
Quod sane fieri sine peculiari revelatione non potuit. 
Quare Saulem oportuit, nisi omnino contumax esse 
adversus Deum vellet, agnoscere, Samuelem ad se 
fuisse missum, ut ili in omnibus morem gereret, 
et iussus remanere apud Samuelem, volens faceret. 
Sed non fuisse diuturnam istam Saulis obedientiam 
paulo post videbimus. Nihilominus ex hoe loco 
discimus, oportere ut quum Deum loquutum esse 
per suorum servorum ministerium cognoverimus, 
nos ad ipsorum doctrinam conformemus, dietoque 
illis audientes simus: ac nullam excusationem aut 
effugium quaeramus si in officio.faciendo segniores 
fuerimus. Denique quotiescunque non dubiis signis 
cognoverimus Deum esse qui loquitur, dociles et 
attentos nos praebeamus, ac quaecunque duxerit 
sponte et alacri animo sequamur. Porro Deusne 
loquatur, an non facile semper agnoscemus, nisi 
nos negligentia et superbia impediverint? Nam 
qui fit ut maxima pars hominum Dei voluntatis 
ignara sit, nisi quod in rebus nihili falluntur, et 
quae Dei sunt non curant? At suam illi sane 
mercedem ferent, quod instar belluarum temere 
vagentur et praecipites ferantur. Quare optandum 
ut Deus habenas strictas nobis teneat, ne in con- 
tumaeciam et rebellionemad versus ipsum praecipites 
feramur. Contra si attenti et dilgentes fuerimus, 
certum est Deum nobis viam quam insistamus 
monstraturum. Sed maximum multis impedimen- 
tum et remora est superbia. Nam, obsecro, quo- 
tusquisque integritati et sinceritati vitae studet, 
aut ad Deum sincere converti expetit? Quinimo 
suam quisque opinionem, et sua somnia sequitur, 
et in avia praeceps fertur, sui ipsius amore decep- 
tus, et sibi ipsi nimium sapiens. Accedit aliud 
longe gravius malum, quod cupiditatibus nostris 
cedimus, quibus potius quam rectis consiliis pa- 
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remus; et iis quae bona et aequa sunt mRubiici non 
possumus. Inde fit plerumque ut intra limites nos 
continere non valeamus, et quam in partem verga- 
mus ignoremus. Ace sane indigni sumus quos Deus 
regat, quem non quaerimus, et cuius contra iugum 
quantum in nobis est excutimus, quod feris belluis 
et contumacibus quam Dei filis similiores simus. 
Eo igitur diligentius meditanda nobis haec doctrina 
est, ut quum certis et indubitatis signis de Dei 
voluntate certiores facti fuerimus, nos totos ad eius 
nutum et arbitrium componi oportere sciamus. Ac 
de Saulis obedientia hactenus. Porro quod de Is- 
raeélis desiderio dicitur, non ideo tamen Sauli de- 
fertur potestas et autoritas rapiendi quidquid in 
Israéle bonorum erat et divitiarum: sed tantum 
regia designatur dignitas, in quam erat iussu Do- 
mini evehendus. tque vidimus superiore capite 
qualis futura esset regis in rapiendo et compilando 
potestas, non quidem quod illud ius regium ita 
postulet, sed populi subiectio ferat. Hic vero no- 
mine desiderii nihil aliud intelligendum, quam quod 
erat in Israéle praestantissimum Sauli et eius fa- 
miliae reservari: siquidem Saule dignitatem re- 
giam consequuto, tota ipsius familia nobilitata est. 
Neque enim ad solum Saulem primaria illa digni- 
tas, sed ad totam eius etiam familiam pervenit. 
His itaque verbis Samuel ostendit Saulem a Deo 
voeatum ad eam dignitatem quam ne cogitando 
quidem sperasset. : 

Saul vero totus ad hunc nuncium obstupuit, et 
ad tantam Dei gratiam sibi patefactam cohorruit, 
Samuele ipsi patefaciente Dei decretum, quasi dice- 
ret, ipsum reperisse quod non quaesiverat. Quod 
ex ipsius responso fit perspicuum, quum excipit: 
Ego sum de iribu Beniamin, et patris mei familia 
minima est inter omnes alias. Se quidem filium 
lemini nuneupat, sed ex huius capitis initio perspi- 
cimus: lemini esse idem ac Beniamin. Filius enim 
erat cuiusdam e tribu Beniamin. Neque tamen 
propterea movenda contentio est, sive lemini, sive 
Beniamin dicamus, fuit enim et lemini et Benia- 
min. Sed scopus responsionis istius magis atten- 
dendus, qui eiusmodi est ut Saul ultro agnoscat 
hominum respectu se ab hoe dignitatis gradu re- 
motissimum, et alienissimum, quandoquidem Benia- 
mini tribus esset eo tempore inter reliquas abiec- 
tissima. Nam in Iudicum historia vidimus, paene 
totam ilam tribum internecione fuisse deletam, 
quum adversus alias tribus illa bellum suscepisset 
pro foedo et abominando illo flagitio, constupratae 
uxoris Levitae. Quare oportuit tribum Beniamini 
nondum a tanta plaga restauratam, sed infirmam 
fuisse ac minime populosam, praeterquam quod 
antea jam non admodum fuisset numerosa. Deinde 
familiam patris excipit minimam esse in reliquis 
tribus Beniamini familiis. Deus igitur virum istum 
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ignobilem et humili loco natum ad tantam promo- 
vens dignitatem naturae ordinem evertere videtur: 
etsi Saulis species et statura videbatur apposita ad 
dignitatem, quemadmodum videmus: sed tamen in 
tota familia nihil esset regium, et paterna conditio 
esset a tanta dignitate remotissima. 5e igitur tanto 
indignum honore agnoscit, atque ad nuncium illum 
obstupescit. Ubi notanda est Saulis non mediocris 
virtus, de se tam modeste sentientis: et non tan- 
tum divinae gratiae tribuentis quam- debuit laudem, 
sed obstupescentis, et somnia potius quam rem 
gestam, quod oculis intuebatur cogitantis. Laude 
sane non parva digna modestia; quae tamen, ut 
infra videbimus, non altas apud eum radices ege- 
rat, unde factum est ut tandem etiam cum dede- 
core sit exauctoratus: ut quo maior fuit illa digni- 
tas ad quam erat evectus, eo maior infamia et de- 
decus perpetuum illa excidentem affecerit. Quare 
tanto maior hie adhibenda cautio nobis est, ut quum 
Deus nobis semel oculos aperuit, ac nostram tenui- 
tatem nobis patefecit, agnoseamus nos quidquid do- 
norum habemus ab ipsius unius gratuita bonitate 
accepisse, atque animis nostris altius illud ipsum 
infigamus, quod nulla unquam oblivione deleatur. 
Neque enim satis est nos in diem unum aut alte- 
rum humilitatem ac modestiam prae nobis ferre: 
Deique bonitatem tanti facere quanti oportet, et 
summis laudibus praedieare, sed perseverandum in 
eo est, ut ad finem usque tenuitatis et infirmitatis 
nostrae conscii Deo suam potentiam relinquamus, 
ac debitum honorem tribuamus.  Saulem igitur 
quum animadvertimus initio fuisse modestum et 
humilem, deinde ubi ad rerum gubernacula sedit 
faetum insolentiorem et sui oblitum esse, tanto di- 
ligentius cogitemus non sufficere si semel atque 
iterum Dei erga nos benefacta cognoscamus, et pro 
ilis laudis saerifieium et debitum honorem redda- 
mus: Sed oportere constantem memoriam eorum 
tota vita retinere, pristinam nostram conditionem 
et originem in dies agnoscentes: Deoque ardentius 
inservientes, quod non nostra industria, non labo- 
ribus et vigilantia, sed ipsius manu et voluntate ad 
aliquam dignitatem pervenimus. Quae doctrina 
hoc loco pluribus nobis est explicanda. De tempo- 
rali regno hic agitur, et quidem ad exiguum tem- 
poris momentum duraturo: Deus enim regnum illud 
erat in tribuIuda erecturus, Davidemque, ut deinde 
factum est, stabiliturus. Saulis igitur vocatio fuit 
tantum ad tempus, et velut quoddam interregnum. 
Ae sane Deo potius tolerante quam faciente vel 
approbante Saul in regiam illam dignitatem evec- 
tus est, etsi Deus benevolentiae suae testimonium 
aliquod edidit erga populum, suscitato Saule cuius 
opera ad populi sui defensionem et liberationem 
uteretur: lice& momentaneum tantum esset regnum 
ilud Saulis futurum. Nihilominus tamen si in 
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temporario. isto e£ momentaneo regno, quod Deus 
ipse non approbat, neque benedicit, quemadmodum 
fecit quod Davidis sequutum est, Deum videmus 
omnem hominibus occasionem gloriandi voluisse 
adimere, et superbiam atque arrogantiam omnem 
contundere: quid de regno illo coelesti dicendum 
arbitramur, quod nobis benigne a Deo offertur, et 
in euius spem vocamur et adoptamur? Deus ipse 
nos ex sola misericordia eligit et in filiorum nu- 
merum admittit quos regni coelestis faciat partici- 
pes, quibus immortalitatis coronam imponat, quos 
angelorum s06ios faciat, quos felicitate illa aeterna 
per Domini nostri Iesu Christi sanguinem parta 
beet et frui faciat, ut ili tanquam nostro capiti 
uniamur et coniungamur. Quid hie obsecro nos- 
trum adferre poterimus? Quum in ista Saulis elec- 
tione tantum splendorem suae gratiae Deus osten- 
derit, quod ex humili familia et obscuro loco na- 
tum, et vix inter alias familias notum ad regium 
tribunal evexit? Quid, inquam, Deo nos vocante ad 
se dicemus, an aliquam nostram dignitatem causam 
esse respondebimus? Quaenam ista, obsecro, quanta- 
que impudentia et arrogantia! Nos itaque diligenter 
istud attendamus, et perpendamus, quid Deus hodie 
a nobis reposcat, si in re non tanti momenti tamen 
voluit suam bonitatem et gratuitam misericordiam 
agnosci, ut sibi soli omnis gloria tribueretur illius 
facti, hominum vero iactantia omnis tolleretur, 
quum iam non de terrena et momentanea haere- 
ditate, sed de vita aeterna, et de haereditate in 
eoelis reposita agitur, quae nos angelorum socios, 
et Domini nostri lesu Christi cohaeredes faciat: 
quid inquam hic a nobis Deus exigit? Annon ut 
omnis nostra iactantia tollatur, et Deo contra soli 
omnis gloria tribuatur: et agnoscamus nos ipsi 
nullam de nobis eligendis occasionem praebuisse: 
neque etiam ipsius gratiam ullis nostris meritis aut 
dignitate praevenisse, sed ipsam causam in sua sola 
infinita bonitate quaesivisse, qua indignos tamen in 
gratiam reciperet. Neque vero ista cognovisse suf- 
ficit: sed etiam in admirationem rapi nos oportet, 
iantae erga nos Dei benevolentiae. Nam si leviter 
Dei beneficia aestimamus, certum est summae 1n- 
gratitudinis testimonium fore. Quare necesse est 
omnes nostros sensus ad vivum affici, ut immen- 
sam erga nos Dei bonitatem cogitantes extra nos 
ipsi in admirationem rapiamur, quantumque Deo 
debeamus non levi mente meditemur. Sic videmus 
Davidem intuentem Dei erga homines generalem 
bonitatem, velut obstupescere, quum exclamat: Quid 
est morialis, quod memor sis eius? aut filius hominis, 
quod, visites eum? — Atqui agit eo loco David de 
communi omnium conditione, qua Dei manu victum 
et vestitum accipiunt. Poterat quidem David di- 
cere, hominum offieium esse Deum colere, quod 
paterna beneficentia ipsos complectatur, sed ulterius 
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progreditur, et velut extra se positus exclamat: 
Vah! Domine, quid est mortalis! Nos miseri nihil 
nisi pulvis et putredo sumus, qui fit igitur ut in 
hune mundum descendere nos gubernaturus non 
dedigneris. Tu nos liberali manu pascis: tu regis 
et gubernas, tu speciali providentia protegis, tu de- 
nique specialem nostri curam habes. Agite obsecro, 
si communem hanc omnibus Dei gratiam David 
tanti faeit, ut eam cum stupore admiretur, quale 
nostrum esse arbitramur officium in speciali illa 
Dei gratia, quae vita communi longe praestantius 
est benefieium, laudanda et praedicanda? Nam 
saepe quidem inter mortales multos videas quibus 
longe satius foret nunquam natos esse quam tot 
miserias sustinere. At quum Deus nos aliorum 
hominum numero velut eximit, et singularibus qui- 
busdam donis exornat, ae nominatim, ut dixi, nos 
ad aeternae vitae spem vocat, aec sensus nostros 
dirigit, Dominoque nostro Iesu Christo unit, ut 
in ipso bonis ipsius omnibus perfruamur, nonne 
amplissima nobis offertur materia exclamandi: Vah! 
quid nobis fiet miseris, nisi sponte Deus nos manu 
sua sublevet et dirigat. Natura siquidem omnes 
maledicti sumus, et irae filii: quin etiam diaboli 
servitute premimur, et mortis iugo subiicimur. Sed 
Deus nos ipse regit, e£ a mille periculis tuetur, et 
eripit, quis autem haec tanta Dei dona sicuti par 
est, suspicit? Quare danda est omnis opera ne Dei 
beneficentiam considerantes leviter praetereamus, 
aut turpi ingratitudine Dei veritatem supprimamus, 
aut tanquam rem nullius momenti parvi faciamus. 
Quin potius haec esto nostra unica cura, ut quoties- 
eunque de nobis cogitamus, pristinam conditionem 
nostram, antequam in gratiam a Deo reciperemur, 
nobis in memoriam revocemus, et dignitatem contra 
expendamus in quam evecti sumus, quum ad fidem 
ipsius evangelii vocati sumus, ut filii ipsius Domini 
nostri Iesu Christi membra efficeremur: conditio- 
nemque qua in Dei filios adoptamur, agnoscamus. 
Neque vero leviter ista sunt pensitanda, sed cum 
summo ardore expendenda, ut quum nobis veniunt 
in mentem, rapiamur in admirationem, et vehe- 
menti affectione commoti exclamemus: Ah Domine, 
qui qualesque sumus! Quemadmodum Davidem 
etiam alio loco nominatim suae personae hoc ap- 
plicantem videmus: quod nimirum habeat amplissi- 
mam Dei glorificandi occasionem, quod a Deo non 
tantum in regiam dignitatem esset electus, sed 
etiam ut esset Domini nostri lesu Christi figura: 
ac in ecclesiae corpus receptus, et eiusdem tam 
excellens membrum. Denique non tantum in ge- 
nere, sed etiam specialiter collata in se a Deo be- 
nefieia meditatus, in Dei laudes erumpit. Porro 
quod Saul respondet, et Samuelem interrogat, quare 
quove impulsu talia referret, videtur ex incredu- 
litate. profectum, quasi diffideret ne quod dixerat 
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Samuel, non sie eveniret. Quod non sine vitio 
fuisset. Equidem laudabilem eius excusationem 
fuisse fateor, ab humilitate non ficta manantem: 
verumtamen quum non ignoraret Samuelem esse 
Dei prophetam a quo haec intelligebat, simpliciter 
verbis ipsius acquiescere debuerat. Hinc observe- 
mus oportere ut in omnibus quae a Deo nobis offe- 
runtur benedictionibus, ita vitam instituamus et 
componamus ne nos incredulos praebeamus: neque 
tanto unquam stupore percellamur, ut viam gratiae 
et misericordiae ipsius intercludamus. Virgo sane 
Maria ad nuncium illum angeli, fore ut Dei filium 
conciperet, obstupescens, rationemque quomodo id 
fieret exquirens, non ideo tamen Dei gratiam re- 
pulit, sed in Deo acquievit, dubitandi tamen causas 
aperiens: seque docilem et obsequentem in omnibus 
praebens. Dissimilis in eo Sarae, quae ad pollici- 
tationem angeli de filio ex sterili nascendo ex dif- 
fidentia subrisit. Quare discamus ita deiici et hu- 
miliari, ut tamen fide caput attollamus, ut quidquid 
Deus ex beneficentia sua nobis obtulerit accipia- 
mus. Multi enim humilitatem maximam profiten- 
tur, quum sese praesertim inspiciunt: sed inde non 
bene occasionem accipiunt inferendi, ea prohiberi 
nobis ad Deum liberum accessum. Contra enim 
oportet nos tenuitatem nostram et indignitatem 
probe agnoscentes, tamen propius ad ipsum acce- 
dere. Ecquid enim humilitas nostra nobis est pro- 
futura, si a Deo recedendi ex ea capimus occasio- 
nem? Nae damnosa foret et damnanda modis om- 
nibus humilitas. Sie multos saepe in desperatio- 
nem venire conspicimus, et sensu suae infirmitatis 
et vitiorum adductos, similes voces effundere: Me 
miserum! Quis ego sum?  Deumne me tot vitiis 
opertum respicere? Deumne mei misereri, et in 
filiorum suorum numerum admittere? Cavendum 
sane modis omnibus ne istos imitemur: sed potius 
enitendum, ut quo maiore sensu peccatorum nostro- 
rum affecti fuerimus, eo ardentius ipsum requira- 
mus, amarique nos ab ipso nobis persuadeamus. 
Àc quaecunque bona nobis largitus fuerit, illis licet 
indignissimi simus, gratis tamen accipiamus. 

Porro hie istud etiam observandum: Saulem 
quum a Samuele ungeretur, non quidem regem 
nominari, sed antecessorem et gubernatorem po- 
puli: et verisimile est Samuelem illum de officio 
admonuisse, et ad illud faciendum fuisse cohorta- 
tum. Illum quidem regem fore et regnaturum in- 
teligit: sed voce utitur, qua populi unitio et con- 
iunetio sub ipsius regno indicatur, ut ostendat nisi 
concordiam foverint, dissipationem eventuram. In 
libro Iudieum vidimus, quum non esset rex in Is- 
raéle quemque fecisse quod libido dietabat. Quae 
sane misera et deploranda est conditio, quum ex 
libidine quisque sua regitur. Quamobrem hinc ob- 
servandum quam nceesse sit homines aliquo politiae 
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genere regi et gubernari: quod alioqui metuenda 
sit rerum omnium perturbatio, et mutua aliorum 
in alios, ferarum instar, laniatio. Quantum vero 
malum hominibus imminet, nisi in unum corpus 
coalescant. Nam quare, obsecro, necessariam inter 
homines concordiam esse Deus voluit, et inter se 
commercia ilos habere, nisi quod novit non posse 
alios aliorum auxilio carere? Nae istud esse opor- 
tuit arctioris inter eos coniunctionis vinculum. 
Quomodo vero, Deo lieet nos colligente in unum 
corpus, sine capite possumus coalescere? Nam ap- 
tissima est similitudo illa a corpore humano ducta 
ad hominum coniunctionem indictandam. Itaque 
observemus Deum singulari beneficio genus huma- 
num prosequutum esse, quum primariae autoritatis 
viros, reges, principes, aut magistratus esse voluit, 
prout varia est populorum et gentium administratio. 
Nam quaecunque tandem illa publica sit adminis- 
tratio singulare Dei donum elucet in ea. Interim 
qui ad rerum publicarum gubernacula sedent, officii 
sui admonentur, ut nimirum in populorum suae 
fidei commissorum curam invigilent; et in flagitiosos 
animadvertant, ne quam confusionem capere sinant, 
potentioribus in alios saevientibus: sed suum cuique 
tribuatur, et libere inter se alii cum aliis conver- 
sentur et negotientur: ac ut quisque privatus omnia 
sua studia in concivium et regionis totius curam 
convertat. Atque si hoc postulat ipsa humanitas 
inter homines, quid, quaeso, Deo deberi dixerimus? 
Nae meminisse homines oportet, Deo summam 
semper dignitatem primariam deberi. Denique ut 
rem istam in pauca conferam, Deus regem Saulem 
populo praeficiens, docuit non amplius potuisse po- 
pulum tutum esse et immunem a periculis subsis- 
tere, sed exitio fuisse proximum, nisi divinitus re- 
medium istud, nempe caput quo in unum coalesce- 
ret ipsi concederetur: nam iam ante vidimus quam 
contumax iste populus fuerit, quamque suis passio- 
nibus et affectibus locum dederit, ut nova quotidie 
ipsorum malis quaerenda essent remedia. Quare 
Deum ipsum oportuit huie necessitati remedium 
adferre; quod rege ipsis dato effecit. Quae vero 
de tempore et populo illo dieuntur in usum nostrum 
trahenda sunt, et ex iis generalis canon statuendus, 
ut supra monuimus. Deinceps sequitur: Samuelem 
iussisse coquum adferre portionem quam reservari 
ante iusserat, puta armum ei quae adhaerebamt ei; 
Saulemque eo die cum Samuele comedisse, ac locum 
habuisse in summo invitatorum, qui erant quasi tri- 
ginta viri. Mirum hoe primo adspectu videri po- 
tuissét, quum non dubium sit quin Samuel delectum 
virorum habuisset, et honoratissimos quosque dele- 
gisset. Aoc sane licet sacrificium totius urbis no- 
mine fieret: soli tamen triginta illi viri ad convi- 
vium illud invitati fuerunt. Et non dubium est 
quin seniores illi fuerint praecipuaque autori;ate 
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viri. Quis ergo iuvenem ignotum et ignobilem, 
asias patris quaerentem, cuius non cognitus pater, 
non familia, non domus, non miretur a Samuele 
viris illis primariis anteponi? Novum sane et inso- 
lens istud merito videbatur. Itaque tantam sibi 
Samuelem autoritatem apud suos conciliasse ex hoc 
facto colligimus, ut quidquid faceret, gratum et ac- 
ceptum esset, quod insignis haberetur Dei propheta, 
qui nihil temere, nec ex animi libidine susceperat, 
sed intra suae vocationis limites sese fideliter con- 
tinuerat. Quod nisi persuasum fuisset toti populo, 
sane non sine murmure factum id fuieset. Quo 
enim animo, quibus oeulis seniores illi et praestan- 
tes dignitate viri puerum ignotum et ignobilem sibi 
praeponi eonspexissent, quomodo id passi fuissent? 
Annon eum ipso Samuele expostulassent: Quid hic 
puer ad nos? Quid hoc rei est? Si vis illum huie 
interesse convivio, loco inferiore sedeto. Verum 
nihil tale audituri, non ideo seniores illi commoven- 
tur, etsi faetum istud Samuelis insolens videri po- 
terat: et levia sunt hominum ingenia, atque appe- 
titus vehementes, ut facile commoveri potuerint ad 
sacrificium istud invitati seniores et honorati viri, 
adversus Samuelem, et quasi de iniuria sibi facta 
murmurare, et de ea conque- "Verum, ut dixi: 
Samueli se obsequentissimos praebent, et sibi ado- 
lescentem praeponi non iniquo animo ferunt. Ex 
quibus tanto magis nos in iis quae supra diximus 
oportet eonfirmari: nimirum quum aliquid Deo gra- 
tum esse non dubiis signis conspicimus, placide illi 
acquiescendum esse, licet nos quilibet mortalis eius 
nomine alloquatur: ac licet deprimamur et de dig- 
nitate deiieiamur, Deusque patientiam ita nostram 
exploret, patienter ferendum esse, neque iis quos 
Deus extulerit nobisque praetulerit invidendum: 
lieet alioquin ipsorum conditio non ea sit ut tantus 
honor ei debeatur. Quare Deo facienti sponte sub- 
iiejamur, e£ morem in omnibus geramus. Quantum 
beneficium. ab illo consequamur, quum in numerum 
filiorum recipit, expendamus: ac in Dei domo deiici 
ae deprimi, et ipsius misericordia frui, quam cum 
impiis laetari e£ magnis honoribus cum Dei male- 
dictione coniunctis, perfrui malimus. 
Superest, fratres, ut coram Dei efc. 
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926. Quumque mane swurrexissent, et iam eluces- 
ceret, vocavit Samuel Saulem in solario, dicens: Surge, 
ei. dimitiam te. —.Et. surrexit. Saul: egressique. sunt 
ambo, ipse videlicet et  Samuel.. 21. Quwmque de- 
scenderent in. extrema parte civitatis, Samuel dixit ad 
Saul: Dic puero wt antecedat mos, et transeat: tw 
autem subsiste paulisper, wt indicem tibi verbum Dei. 
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CAP. X. 


1. Tulit autem Samuel lenticulam olei, et effudit 
super caput eius, el deosculatus est eum, et ait: Ecce 
wunai ie Dominus super haereditatem suam 4n prin- 
cipem. 2. Quwm abieris hodie a me, invenies. duos 
viros 4wxta sepulerum Rachel 4n finibus Beniamin, 
in meridie, dicentque tibi; Inventae sunt asinae ad 
quas ieras perqwirendas: eí intermissis pater tuus 
asinis, sollicitus est pro vobis, et dicit: Quid faciam 
de filio meo? | 3. Quwmque abieris inde, eb ultra 
transieris, e& veneris ad quercum Thabor, invenient te 
ibi ires viri ascendentes ad Deum 4n Bethel, unus 
portans ires hoedos, et alius tres tortas panis, el alius 
portans lagenam vini. 4. Quwmque te salutaverint, 
dabunt tibi duos panes, et accipies de manu eorum. 


Hesterna concione vidimus seniorum illorum 
qui ad solenne illud convivium invitati fuerant, ut 
inter suos coneives honoratissimi, modestiam, quum 
Samuel eminentissimum locum assignasset Sauli, 
ignoto et ignobili iuveni, neque tamen causam ullam 
facti reddidisset. Atque illi quidem arcana quadam 
id ipsum facere revelatione suspicari potuerunt. 
Nam antequam Samuel fuisset Saulem intuitus, co- 
quum iusserat armum cum dependentibus reservare, 
quod sane sine spiritu prophetico fieri non poterat: 
quod tamen adstantes scire non poterant, nec sus- 
pieari novam hie esse prophetiam. Oportebat enim 
ad tempus rem istam occultam esse. Hine discen- 
dum, lieet rerum quae in mundo contingunt ratio 
nobis sit incognita, non tamen exíra nostrae men- 
surade terminos exeundum, sed sensus nostros cap- 
tivandos. Nonnunquam enim Deus voluntatem 
suam aperte nobis declarare non vult, ut nos in 
timore et sollicitudine retineat: interim tamen sig- 
num aliquod nobis ostendit ex quo faciendum esse 
docebit quemadmodum  deerevit. Atque ita con- 
tentos esse nos oportet si in via demonstrata am- 
bulaverimus, licet neque ingressum neque egressum 
cognitum habeamus. Quare, quod maius est, tan- 
quam caecos esse nos oportet in rebus quae offe- 
runtur, et oculos mentis in ea quae Deus iubet 
intentos habere, ut nos ad ipsius obsequium tantum 
componere studeamus, persuasi eum provisurum iis 
quae nobis occulta sunt, etsi viarum suarum ratio- 
nem minime nos doceat. Nostram itaque fidem ita 
Deus exercere vul, ut in perpetuo timore sensus 
nostros econtineamus, et omne nostrum studium in 
ipsius verbum feratur, cui nos ultro subiiciamus et 
simpliciter aequieseamus, neque ulterius ab ipso 
quare ita factum velit inquiramus. Quae sane igno- 
rantia superat omnem humanam sapientiam, eorum 
qui argute et subtiliter omnia rimantur. Multos 
enim videas quibus haec simplicitas non satisfacit, 
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quique Deo nunquam morem gerunt, nisi quare 
Deus ita velit serutentur, e£ quodammodo cum illo 
rationibus suis contendant. Contra vero discamus 
ita prudenter nos gerere, et ita metiri, sobrieque 
sapere, ut quidquid Deus non revelaverit libenter 
ignoremus, donec ipse Deus maiorem lucem nobis 
attulerit, quod suis gradibus et temporibus facturus 
est, et olim patefacturus quod in praesentia nobis 
est incognitum, modo patienter exspectemus. 
Sequitur deinceps Samuelem alloquutum fuisse 
Saulem in solario, id est in loco edito, et ad solem 
exposito. Nam apud eam gentem aedificia sie erant 
composita, ut in aedium suprema parte deambula- 
rent, quum aestus desierat et in umbra stare nol- 
lent. taque in tectum aliter quam nostra sunt 
constructum adscendebant, et tanquam inpavimento 
deambulabant. Itaque Samuel in eiusmodi solarium 
adscendisse dieitur cum Saule, ut ipsum alloquero- 
tur, et quidem secunda vice. Denique quum a se 
illum dimitteret, et descenderent ad extremum ci- 
vitatis, dieitur Samuel edixisse Sauli ut iuberet pue- 
rum swwum praecedere, quo facto, accepta phiala olei 
qerfudisse caput eius, aique indicasse «psum a Iehova 
in regem poguli electum. "Tum dedisse illi signa 
quibus de vocatione ad regiam dignitatem certior 
fieret£, nempe, primum fore ui quum a se recesserit 
inveniat duos viros a patre missos, qui dicant inven- 
tas asinas quas quaesitum abierat, ac proinde domum 
vevocent. Secundo, ires alios viros 4psi occursuros, 
ascendentes ad. Deum 4n. domum De fortis, qui da- 
iuri sint ipsi duas íraclas pamis, quas accipiat e 
manu eorum. J'ertio turbam prophetarum lli factum 
iri obviam, descendentiwm de loco excelso, cum musicis 
instrumentis, ac repente a Deo sic àmmutandum, ut 
cum ipsis prophete, Ex quibus signis cognoscere et 
persuasum esse illum iubet, Deo volente et iubente 
ipsum ad regiam dignitatem vocari. Atque haec 
summa est eorum quae hie recitantur. Quod ad 
primum illud caput attinet, in quo Samuel dicitur 
cum Saule in solarium ascendisse, ut ipsum allo- 
queretur, non dubium est quin ipsum de officio 
admoniturus id fecerit Nam de rebus inanibus 
illum tunc non egisse certum est: sed potius, Dei 
voeationem intuentem, salubria ipsi dedisse prae- 
cepta, et signa etiam quibus in vocatione magis ac 
magis confirmaretur: atque de muneris illius diffi- 
cultate admonitus, sese ad illud cum maiore cura 
et sollieitudine aggrediendum praepararet, Deumque 
in auxilium advocaret, ab arrogantia et superbia 
recederet, seque a Deo electum agnosceret, non ob 
personae suae dignitatem aut excellentiam, sed ad 
totius populi commodum et utilitatem. Ae proinde 
dandam ili operam ut re ipsa testatum faceret se 
offieii sui memorem et obligationis qua devinetus 
erat erga universum populum, maiorem illius quam 
sui ipsius curam habiturum, et sua commoda publicis 
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postpositurum. Quae praecepta Samuelem non ut 
privatum, sed ut Dei prophetam dantem oportuit 
Saulem eo attentius excipere. Hinc discendum est, 
admittenda signa quae a Deo nobis immittuntur, 
etsi non primo intuitu nobis appareant ea perfec- 
tione quam expeteremus: ut sciamus ita Deum 
fraenare nobis innatam praecipitantiam, qua fit ut 
Deum ex arbitrii nostri sententia velimus. Primo 
quoque tempore nos ad fastigium usque deducere; 
sic ut nihil nobis desit, Verum enimvero quoniam 
melius quam nos ipsi cognovit nostram indigentiam 
et necessitatem, ideireo nos ad eam suae voluntatis 
cognitionem deducere vult, qua velut pueri fiamus, 
qui ad scientiarum praestantissimarum cognitionem 
venturi in ipsa schola discunt prima elementa: ae 
proinde etiam variis modis nos sollicitat, ut inna- 
tam in nobis stultam arrogantiam domet, et in 
offieio nos contineat. Nam ea hominum arrogantia 
est, ut licet imperitissimi et ignarissimi, tamen pro 
summis doctoribus haberi cupiant, et omnibus esse 
admirationi. Quandoquidem igitur hie nobis a na- 
tura morbus arrogantiae et insolentiae est insitus, 
ideirco etiam Deus nobiscum agit prout utile nobis 
esse cognovit. Hine fit ut non tam cito quam vel- 
lemus ipsi ad summam rerum cognitionem perve- 
niamus. Notandum itaque est istud exemplum, 
quum Deus dicitur Saulem mature instituisse ut 
quum ad regiam dignitatem pervenisset, quid sui 
esset officii non ignoraret, sed pedetentim tamen et 
per gradus quosdam; et quidem (quod observandum) 
non palam sed velut in occulto erudiisse. Atqui 
humani ingenii ea est depravatio ut Deo sua in 
nos dona conferente, cupiamus ea palam omnibus 
praedicari et innotescere, ut multis testibus celebres 
fiamus. Et nobis inutilia dona videntur, nisi in 
omnium aures perveniant, quibus admirationi simus, 
et caeteris excellentiores videamur. Hic vero do- 
cemur Deo nos in humili quodam statu continente, 
et tanquam abiectos et viles habente, ut dona 
ipsius in nobis veluti sepulta iaceant, ut in nobis 
homines nihil admiratione et honore dignum anim- 
advertant, tamen contenti esse eo quod Deus sese 
nobis patefecit, et quocunque ipsi placuit signo 
eommunieavit: atque adeo externas illas pompas 
quas plerumque homines captant et venantur parvi 
faciamus. Nae poterat Saul adversus Samuelem 
excipere, oportere, si Deus se vellet ad regiam dig- 
nitatem evehi, et ordinari, omnibus id fieri conspi- 
cuum ordinibus: ac non posse in mentes hominum 
venire, neque posse etiam coniecturis ullis assequi 
quem Deus regem designaret, nisi illum signo aliquo 
indiearet, quo eius decretum et voluntas omnibus 
innotesceret. ^ Verumenimvero quiescere illum 
oportuit, et tantisper exspectare dum illum Deus 
in medium produceret, et eum esse quem desig- 
nasset regem patefaceret. Itaque Saulem interea 
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nihil movere oportuit, sed in sua conditione et 
statu pristino manere, et sese ita componere ut 
nihil novum ac insolens accidisse ipsi cognosceretur. 
Verumtamen invitatus ad prandium, et in summo 
leco a Samuele collocatus fuerát, ac caeteris invi- 
tatis praelatus, sed ita ut illius honoris causam 
omnes 3jgnorarent: quum praesertim non aliter 
quam rusticus aut peregrinus quilibet dimissus sit, 
et in domum paternam reversus, priori vitae red- 
datur, et pascendis gregibus vacet: ac proinde nulla 
dum regiae dignitatis indicia appareant. At sie 
faetum Deus voluit; ne ante constitutum tempus 
prodiret, aut sese ingereret, sed patienter exspec- 
taret donec eum in medium produceret, et qualem 
esse vellet patefaceret. Hine igitur discamus non 
efferri, sed si quae Deus in nos dona contulerit, et 
eadem in nobis occulta esse voluerit, ne indignemur 
aut moleste feramus si non sunt omnibus conspicua, 
et non excelimus ut admirationi simus: verum 
tantisper exspectemus dum ipse Dominus, prout 
utile e£ commodum esse ipsi videbitur, rem coeptam 
promoveat, et ipse nos in medium producat. Atque 
necessaria est nobis haec doctrina. Nam ipso usu 
discimus quam levia sint nos*ra ingenia, et morae 
impatientia, quum promissiones aliquas a Deo acce- 
pimus, ut vix exspectare possimus per impatientiam 
euius in posterum promissiones habemus. Exempli 
gratia, si qua urgemur calamitate, ex qua liberatio- 
nem Deus promittat, nos primo quoque die, imo 
etiam momento illam fieri vellemus: quiescere non 
possumus, et ipsi ultro angimur ab affectibus ve- 
hementioribus abrepti: Deumque vellemus vi qua- 
dam ad momento suum opus implendum et perfi- 
ciendum adigere. Quo magis igitur ad nimiam 
praecipitationem sumus proclives, eo magis discamus 
Deo signum aliquod gratiae suae et favoris largiente 
meliora semper sperare, et patienter constitutum ab 
ipso tempus exspectare: ac vehementiores et ferven- 
tiores nostros affectus fraenare, quibus nimium in- 
dulgere plerumque solemus. 

Deinceps vero Samuel dicitur iussisse Saulis 
puerum secedere, quum esset ipsum in regem unc- 
turus. Quibus verbis superior doctrina magis ac 
magis confirmatur. Ecquid enim Samuelem prohi- 
bebat quominus perfunderet Saulis caput oleo unc- 
tionis regiae coram ipsius puero? Sed ita solet 
Deus operari supra humanos sensus: neque &e pa- 
titur nostris legibus constringi, aut ad arbitrium 
nostrum componi. Itaque prout ipsi placet opera- 
tur; quod licet nobis insolens videatur, tamen eo 
magis nos oportet incitari ut ad Dei nutum et ob- 
sequium nos componamus, et quidquid agit com- 
probemus, licet viarum ipsius incognita plane sit 
nobis ratio, donec ipsemet signorum quae dederit 
significationem ipso eventu demonstret, et in quem 
usum ea referri velit significet: atque adeo quare 


IN I. LIB. SAMUEL. CAP. X. 


590 


istiusmodi rationem quae nobis initio non satisfacit 
inierit. Ac sane si ex sensus nostri ratione :de 
toto isto negotio iudicaverimus, nihil nisi absurdum 
videbimus et ab omni recta consiliorum ratione 
alienum: quum praesertim intra paucos dies opor- 
teret Saulem regem designatum esse palam demon- 
strari. Quare ergo Deus non vult ipsius famulum 
id in praesentia rescire? Quare nullum exstare 
huius vocationis apud ullum mortalium testimonium ? 
Sane humana ratiocinatione ratio ista procedendi 
insolens et sine ratione esse videbitur. Verum, ut 
ante dixi, Deus hic admirandus, quippe qui nostram 


"humilitatem et modestiam ita solet explorare, quum 


non accommodat vias suas ad captum ingenii nostri, 
ut facta ipsius nostro calculo vel comprobemus, vel 
repudiemus. Namque ea est nostra perversitas ut 
Dei operum autores esse, et exitum eorundem pe- 
nes nos esse cupiamus, Deoque subiici et ad eius. 
voluntatem nos componi nunquam patiamur. Inde 
fit, ut in Dei operibus meram confusionem nobis 
fingamus, et in ea inquiramus adeo petulanter, ut 
nop suo ordine neque loco facta dicere non verea- 
mur. Tam insolens est humanum iudicium. Contra 
vero, Deum sie contra. naturales sensus nostros 
operantem, sciamus nos explorare, ut in posterum 
discamus non altum nimis sapere, neque quidquam 
a nobis ipsis moliri: sed potius Deo suorum operum 
rationem integram relinquere, ac ferre ut quod ipse 
bonum et aequum esse iudicaverit perficiat, eiusque 
administrationem, licet a nostris sensibus alienam, 
immo repugnantem adoremus. Atque hanc ob 
eausam hiec nominatim diei videmus, iussisse Sa- 
muelem ut Saul famulum secedere iuberet, quo res 
illa tota et inauguratio illa in regiam dignitatem, 
solis testibus Samuele et Saule, perageretur, donec 
Deus ipse rem totam patefaceret, et ad exitum 
perduceret. Hine vero discamus viarum Domini 
consiliorumque ipsius rationem admirari: cuius 
parva et exilia sunt initia, adeoque tenuia ut nihil 
nisi magna extrinsecus infirmitas appareat, nihilque 
magnum et admirandum videatur, ut sperare supra 
omnem spem discamus. Nam, exempli gratia, Deus 
quidem posset evangelio tantum splendorem dare 
ut passim floreret, atque omnem superstitionem et 
idololatriam funditus uno momento evertere, atque 
filii sui Iesu Christi regni insigne primo quoque 
tempore extollere, tantamque illi autoritatem con- 
eiliare, ut ne hiscere quidem ullus auderet ad im- 
pediendum doctrinae ipsius cursum, quo minus 
momento in toto orbe promulgaretur: sed rationem 
prorsus contrariam sequitur. Ea enim est Christia- 
norum conditio, ut semper variis agitentur procellis, 
et semper incertus et dubius sit ipsorum status, 
immo et adspectu horridus ac periculorum plenus. 
Nam si hodie bono loco res ipsorum esse videantur, 
perendie summa rerum perturbatio sequitur: adeo 
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ut improbi et flagitiosi homines, christiani nominis 
hostes coniurati, mirum in modum efferantur, re- 
rumque potiantur atque insolenter sese autoritate 
maxima pollentes gerant. Hic si iudicium nostrum 
adhibere volumus, et Dei opera ad illius regulam 
expendere, certum est fore ut illa condemnemus: 
sed qua quaeso temeritate, et quo tandem furore? 
Quamobrem discamus iis quae Deus disponit ac- 
quiescere: quae si noster intellectus non percipit, et 
sensus nostri non capiunt, nihil tamen esse lauda- 
bile nisi quod a Deo nobis exponitur, nullamque 
doetrinam, nullam sapientiam, nullam iustitiam 
approbari, nisi quam ipse doeuerit, sciamus. Atque 
hoc est hoe loco diligenter annotandum, ut sua Deo 
libertas relinquatur, eique rerum omnium dispensa- 
tionem permittamus, et nos ab eo pedetentim et 
per gradus regi sinamus, totosque nos ipsius arbitrio 
permittamus. Quod ad unctionem attinet, minime 
dubitandum quin eo signo Deus gratiam sancti sui 
spiritus repraesentare voluerit. Saepe enim in sacra 
pagina phrases eiusmodi occurrunt, quibus per 
unctionem olei, gratia et unctio spiritus sancti re- 
praesentatur. Nos enim natura nostra sumus sicci 
et aridi, sine liquore et humore: quare quidquid 
habemus aliunde procedat necesse est: nempe a 
Deo, nostrae indigentiae et inopiae succurrente. 
Atque hane ob eausam spiritus sanctus per oleum 
repraesentatur: et vita nova per unctionem. Sumus 
enim veluti mortui, donec Deus ipse novum vigo- 
rem nobis largiatur: quod per sanctum suum spi- 
ritum effieit. Itaque tum innovamur quum spiritus 
divini dona in nos effunduntur. Etsi vero omnes 
iis indigemus, tamen donis excellentioribus, qui 
promoti sunt ad dignitatum summos honores indi- 
gent. Nam praeterquam quod omnes in Dei timore 
ambulare oportet, isti tamen aliis exemplo praeire 
debent, et ad officium cogere. Quamobrem singulari 
prudentia opus habent, et singularibus praesidiis 
adversus varias quibus obnoxii sunt tentationes. 
Deus itaque istis signis ostendit oportere reges à 
se speciali quadam ratione regi et gubernari, et 
donis excellentioribus et insignioribus quam e vulgo 
quoslibet fieri insignes et venerandos. Hancque 
ob eausam voluit hanc unetionis caeremoniam legis 
tempore in usu esse. Factum autem id esse a 
Domino propter illius saeculi ruditatem observandum 
est, quo in usu fuerunt umbrae et figurae, dum 
corpus et veritas adveniret. Ace proinde nugas 
meras et ridieulam imitationem fuisse quum reges 
quidam hoc exemplum imitari voluerunt. Nam 
videntur illi velle praeteritas umbras revocare: 
quasi non hodie lux evangelii passim toto orbe 
splenderet, quae istis umbris et figuris locum non 
amplius esse fidem facit. Specialis quaedam ratio 
fuit unetionis Davidis. Namque non solum ea 
testatum Deus voluit ipsum donis sancti spiritus 
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indigere, quibus ornatus regiam dignitatem tuere- 
tur, sed imaginem etiam esse Domini nostri Iesu 
Christi. Hane ob causam. apud prophetam in 
Psalmo nominatim dicitur: Deus uus unzit te supra 
omnes tuos consortes. Quod etsi in ipso Davide ve- 
rum fuit, tamen speciali quadam ratione fuit David 
figura Domini nostri Iesu Christi, qui omni gratia- 
rum abundantia cumulatus olim erat venturus. 
Ideireo etiam Davidem saepe legimus wunciwm Dei 
vocari. Saulem quidem fateor, unctum. regem fuisse, 
Sed cuius momentaneum tantum erat futurum reg- 
num. Sie videmus etiam lIehu fuisse unectum re- 
gem; sed cuius regnum adulterinum fuit et repro- 
batum a Deo, quod a Davidis domo recessisset. At 
quum scriptura meminit uncti a Deo, de Davidis 
successoribus loquitur, qui populum in spe venturi 
ex Davidis stirpe mediatoris patribus promissi fove- 
rent. Atque vox illa wncíus, idem est ae Christus, 
a quo etiam Christiani denominamur, ut ostendatur 
veritatem respondere figurae, quoniam Iesus Christus 
qui verus est redemptor sub lege caeremonialibus 
ilis ritibus figuratus vocatus est unctus Dei et 
Christus, sieut ante dixi: et etiam perspieuum est 
ex cantico Simeonis, in quo bonus ille senex laetari 
dicitur quod vidisset unetum Domini, qui est Do- 
minus noster lesus Christus: Verbum illud aeter- 
num, in quo est omnis perfectio eorum quae sub 
lege figurata fuerunt. Nihilominus tamen magnum 
fuit diserimen inter Dominum nostrum lesum 
Christum, et eos qui fuerunt ipsius figurae et ima- 
gines. Nam etsi David unctus fuit, reliquos tum 
suae unetionis participes facere non potuit: sed 
Dominus noster lesus Christus ita fuit unctus, ut 
eius unctionis fiamus participes, et a Christo 
Christiani dicamur. Nam in sua membra effudit 
spiritus sui gratiam secundum eam mensuram quam 
ipsi plaeuit. Ac sane nisi unctionis illius spiritualis 
fiamus partieipes, Deo placere non possumus, et 
nullam in ipso partem habemus; quemadmodum in 
l.Ioan. dicimur omnes ex plenitudine gratiae ipsius 
haurire. Nam quare fili Dei sumus, nisi quia 
sanctum suum spiritum nobis communicavit? ut 
idem Ioannes docet, et Paulus apostolus variis locis, 
sed nominatim in Epist. ad Romanos, ad Ephesios, 
ad Thessalonicenses, ubi dicitur spiritus sanctus esse 
arrhabo haereditatis nostrae, ad quam vocati sumus. 
Eum, inquit Paulus, esse per quem Deum patrem 
nostrum invocamus. Nobis unctus dieitur, quem- 
admodum et unctus Dei. Neque vero tantum bene- 
fieium a nobis habemus, sed gratiam pro gratia. 
Nam quae dona Christus aecepit in omni perfectione, 
non sibi accepit: quippe quibus non indigeret, sed 
nobis ditandis, ut ex illo solo tanquam fonte omnia 
nostra bona hauriremus, et in uno ipso spem totam 
reponeremus: in quo est omnis bonorum plenitudo, 
ut habeamus unde affatim satiemur, quantum expe- 
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dire cognoverit. En cur Christiani nuneupemur, 
propter eum nempe qui Christus Dei vocatus est. 
Plenitudinem enim gratiae accepit, ut ex eo singuli 
Suam mensuram accipereut. 

Caeterum quod ad Saulem attinet, quod uneti- 
one illa olei est rex inauguratus, ita indicatur 
omnes reges, principes, magistratus et gubernatores 
opus habere unctione divina, ut a Deo plura et 
insigniora dona:quam privati accipiant; prout ad 
excellentius ministerium et longe maioris momenti 
vocantur, sine cuius gratia et auxilio illi ferendo 
essent impares. Osculum vero quod adiecit Samuel, 
non tantum in favoris signum, sed maxime honoris 
et reverentiae causa fecit. Equidem agnosco fuisse 
in ills regionibus osculum usitatum vel in salu- 
tandis iis qui accedebant, vel in valedicendo iis qui 
recedebant. Verumtamen etiam osculum fuit signum 
subiectionis et honoris ac cultus, quemadmodum 
Psal. 2. reges et principes iubentur osculari filium, 
ut hoe symbolo testentur suam subiectionem, et 
sese illi submittant, suamque omnem gloriam et 
dignitatem acceptam illi ferant, ac proinde omni 
sua gloria sese abdicent, ut se in eius esse clien- 
tela et protectione, penes quem summa est potestas 
non tantum in homines, sed in ipsos etiam angelos 
agnoscant. Ita igitur hoc loco Samuel dieitur Sau- 
lem osculatus, regem illum agnoscens et pro rege 
colens, licet nondum admissum et cognitum. Qua 
in re Samuelis apparet modestia. Nam certum est 
Samuelem, si affectibus humanis locum dedisset, 
vehementer commotum iri adversus Saulem, et 
magnopere exasperatum iri, ob ereptam autoritatem 
illam qua prius apud plebem valebat, quamque 
multos annos retinuerat, ob filiorum contemtum 
quos exauctoratos videbat, et magistratum illis abro- 
gatum. Nam licet iam antea Samuel plebis de 
ilis querelas audivisset, tamen nova ista regis de- 
signatio vehementius animum ipsius percellere pote- 
rat. Notum autem est ambitionem plerumque cum 
summa invidia esse coniunctam. Qui vicino invidet, 
non potest non indignari si progressum illius vide- 
rit: nam invidus-alterius rebus mareessit opimis. 
Denique invidiae finis est, sua et suorum commoda 
eum aliorum detrimento quaerere, suaque aliis longe 
praeferre. Deinde invidia contentionem parit inter 
pares invicem de honore certantes, neutris cedere 
volentibus. Hie vero simpliciter videmus Saulem 
a Samuele fuisse osculo exceptum, in subiectionis 
symbolum, quasi sese autoritate et magistratu abdi- 
earet: quem tamen sibi nequaquam arrogarat, sed 
a Deo, ut vidimus, acceperat. Cedit tamen ultro 
Sauli dignitatem, quam a Domino illi deferri videt, 
ut nullus sit amplius exceptioni locus: atque ideo 
symbolum addit osculi, quo amicam subiectionem 
atque voluntariam testetur. Denique Saulem tan- 
quam regem salutat et veneratur, quod hanc mo- 
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destiam Deo non ingratam esse cognoscat. Hino 
vero discamus eos quos Deus ad summos digni- 
tatum gradus evehit, et nobis praeesse vult ao 
dominari, debito honore prosequi, ut non tantum 
ipsis quasi per vim subiiciamur, sed ultro et sponte 
ipsis obediamus. Et quandoquidem Deo grata illa 
est obedientia, et loco sacrificii boni odoris, Deo 
personas nostras offeramus, iis nos sponte subiicien- 
tes quos praeesse nobis voluit. 

Caeterum praeter unctionem triplex aliud acce- 
dit signum, quo Saul a Samuele de regni promissi 
certitudine confirmatur. Nam videri poterat incre- 
dibile, unctionem illam signum esse divinae volun- 
tatis, quandoquidem etiam sacerdotibus applicabatur. 
Namque is esse sacramentorum usus debet. Atque 
visibilis illa unctio fuit, ut ante dictum est, tem- 
porarium sacramentum, seu signum aut figura dono- 
rum sancti spiritus. Nam quum summus sacerdos 
ungebatur, eo signo Deo dedicabatur, ut in sanctu- 
arium illi aditus pateret, et coram Deo se medius 
et intercessor pro toto populo sisteret. Atque hoc 
signo confirmata fuit fidelium fides, quod ea ratione 
persuasum haberent suas preces exaudiri, quoniam 
Deus intercessorem constituerat, qui totius populi 
nomine apud ipsum intercederet. Non alia fuit 
regalis unctionis ratio, qua Deus palam testabatur 
se in suam clientelam eos recepisse quos aliis regen- 
dis ipse suo mandato ad summos dignitatum gradus 
evexerat. Quamobrem non dubium est quin Saul 
vehementer sit confirmatus effuso in caput suum 
iussu Domini oleo. Non aliter hodie in infantium 
baptismo contemplamur lavacrum et remissionem 
peccatorum nostrorum, et spiritualem nostram rege- 
nerationem. Quin etiam in eodem mortis nostrae 
symbolum habemus, quum in aquas immergimur, 
vel iisdem tingimur in mortis signum, Simul vero 
agnoscamus oportet nos in ecclesiam admitti non posse, 
et eius membra censeri, quin nobis ipsis e£ mundo 
renunciemus: quod sane virtute sua Deum in 
nobis oportet perficere. Quemadmodum vero bap- 
tismus est testimonium ae symbolum donorum spi- 
ritualium: etiam sacra coena spiritus sanetus in 
nostris cordibus obsignat Christum esse cibum ac 
potum nostrum, atque nos vitam hauriri ab illo, 
in baptismo prius ab omnibus nostris sordibus 
repurgatos. Quare unctio illo de qua agimus Sauli 
profuit ad eum confirmandum in vocatione illa ad 
regiam potestatem, ad quam per Samuelem a Do- 
mino voeabatur. Verumtanien prout infirmi sumus 
in recipiendis Dei promissis, et nostram increduli- 
tatem in multis et variis rebus patefacimus, Saulem 
oportuit aliis etiam signis et quidem multiplieibus 
confirmari. Qua ex re apparet fidei nostrae infir- 
mitas: et quam mendacio pascatur mundus fit nobis 
conspicuum. Neque metuendum nme ab aliis hae in 
re fallamur, quum sua cuique imaginatio pariat 

38 


595 


errorem: ae quidquid magnum nobis pollicemur, id 
nobis facile perfecturi et ad exitum nostris viribus 
perdueturi videamur. Hine plerumque accidit ut 
multi praecipites in sua vitia ruant, et contra quum 
divinis verbis credendum est et eius virtuti, non 
possimus persuaderi, et ultro acquiescere. Quamob- 
rem quum in sacris videmus Deum multis signis 
sua promissa confirmasse, factum id agnoseamus ob 
innatum istud hominibus incredulitatis vitium. Quod 
vero non incurrant hodie ob oculos nostros tot 
signa et symbola divinarum promissionum quot 
sunt olim veteribus oblata legis tempore, ne prop- 
terea tamen existimemus Deum nobis deesse, aut 
ideo deteriorem esse nostram conditionem : quando- 
quidem longe melior et pretiosior est nostri saeculi 
quam sub lege olim conditio. Nam in Iesu Christo 
nobis omnino acquiescendum est: et figuras et um- 
bras non amplius expetendas sciendum, siquidem 
corpus ipsum et veritatem in summa perfectione 
secum ipse nobis attulit Iesus Christus. 

Caeterum primum quod Sauli signum occur- 
surum erat, duo viri dicuntur obviam illi venturi 
apud sepulerum Rachelis in termino Beniamini 
(quod nimirum fuit inter sortem Beniamini et Iuda) 
qui referant inventas asinas fuisse quas quaesitum 
abierat, patremque de ipso esse sollicitum. Qui 
vero Samuel ista divinasset misi divinitus ipsi 
revelata fuissent? Itaque Saulem vehementer, tan- 
quam oraculo divino confirmari oportuit, quo velut 
ipse Deus ratam faciebat illam de regno adipis- 
cendo promissionem. Si hane gratiam solam con- 
sequutus fuisset, ut duos viros offenderet a quibus 
domum reduceretur, magni sane beneficii loco istud 
habere illum oportuisset: sed virorum istorum occur- 
sus finis longe fuit excellentior et praestantior, 
nempe non dubia testificatio fore, ut quemadmodum 
ili duo viri ipsi oecurrerent ex Samuelis oraculo, 
ita in regiam dignitatem eveheretur. Digna obser- 
vatione doctrina. Nam videmus quomodo iam ab 
omni aevo homines signis a Deo immissis abusi 
sint, non assurgentes usque ad Deum a quo mitte- 
bantur. Atque hodie vitium istud passim in mundo 
locum habet: Nam, obsecro, quis animadvertit 
miracula quibus hoc saeculo Deus evangelii doetri- 
nam illustravit? Annon potius in superstitionem 
et idolomaniam versa sunt ab impostoribus? Nam 
quum de miraeulis agitur in papatu, nonne in 
idololatriae confirmationem trahuntur, ut magis ac 
magis homines indurentur, et in ignorantiae tene- 
bras densiores involvantur? Nihilominus tamen 
miracula Dei virtutem et potentiam testificantur, 
ut certa fiducia evangelium ab hominibus recipiatur. 
Sed in contrarium, ut dixi, finem illa miseri illi 
impostores papistici trahunt. Tanto itaque diligen- 
tius nobis doctrina haec observanda est, quanto 
maior est hominum in recto signorum usu dignos- 
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cendo stupiditas: nempe, ut quum signa quaedam 
Deus ante nostros oculos posuerit, ea non tantum 
admiremur, Deique potentiam et virtutem adore- 
mus ae veneremur, scientes ipsum sese nobis in 
ilis patefacere, ut ipsum colere et venerari disca- 
mus: Verum etiam et quidem in primis signa cum 
verbo ipsius coniungamus. Quamobrem signi huius 
haec fuit utilitas, ut Saul non tantum agnosceret 
Deum sui misertum, oblatis ipsi nunciis a patre 
missis, sed etiam certior fieret, promissionem illam, 
quam Samuelis ministerio acceperat, de regia digni- 
tate tandem ab eo implendam qui promiserat. 
Secundum vero signum, fuerunt viri tres, ad- 
scendentes in Dei domum sacrificaturi. Unde appa- 
ret praescriptam a Deo sacrificiorum regulam non 
fuisse adeo religiose, ut oportuit, observatam. Non 
dieuntur enim venisse in Rama sacerifieatum, ubi 
tamen Samuel exstrueto altari sacrificarat. Sibi 
ergo multum permiserunt. At si Deus aliquid ipsis 
condonavit, non ideo tamen in exemplum est fac- 
tum ipsorum trahendum. Quod papistas hodie 
factitare videmus, quum traditiones humanas suis 
rationibus conantur verbo Dei aequare, et tanquam 
Dei verbum habendas persuadere. Nam hune locum 
et similes ex sacra scriptura in sensum communem 
trahunt ut suis commentis fidem faciant. At si Deus 
j'uo:a quaedam toleravit, non ideo tamen com- 
probavit. Ecquis igitur eo deveniet impudentiae ut 
ldeireo suis inventionibus laxet habenas, et pro 
Dei verbo velit ab hominibus haberi? Viam Domi- 
nus ipse nobis praescripsit, eam igitur insistamus. 
Nam ipse Dominus diligenter ante per Mosen 
cavit, ne quis faciat quod rectum videbitur in oculis 
suis; sed tantum quod Deus praecipit. Quare quum 
hoe saeculo signis illis careamus, quibus olim Deus 
cum populo suo egit, verbi ipsius simplicitati imma- 
neamus. Licet itaque nonnunquam populus ille 
iudaicus temere quibusdam locis saerificavit, et non- 
nihil a legis puritate recessit, Deusque nihilominus 
ignovit, ne tamen exempla illa sequamur, neque 
audacius aliquid tentemus, misericordiam a divina 
clementia exspectantes. Voluntati enim eius nobis 
patefaetae est acquiescendum, et soli inhaerendum, 
scientes eum servum qui novit voluntatem Domini 
Sui, nec se comparavit, nec fecit ex voluntate eius 
multis plagis caesum iri. Nos itaque Dei verbi 
simplicitatem sequamur, neque quid hic vel ille 
fecerit intueamur: quandoquidem quidquid Dei verbo 
non congruit, semel est reiieiendum. Porro trium 
illorum qui occursuri erant, unus tres hoedos latu- 
rus dicitur, alius tres tractus panis, et alius utrem 
vini. Quae tam articulate hie commemorantur 
faciunt ad Saulis fidem magis ae magis confirman- 
dam. Nam si in genere de tribus viris sacrifica- 
tum venientibus facta mentio fuisset, non tantum 
pondus habuisset, quantum ubi omnes circumstan- 
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tiae designantur, et quid facturi sint exprimitur, 
puta venturos saerifieatum his rebus onustos, et 
eorum quae ferebant partem aliquam ipsi daturos. 
Ex quibus magis ae magis apparet Saulem opus 
habuisse hac confirmatione, ut/de Dei voluntate 
certior fieret. Atque in eius persona stuporem 
nostrum licet intueri, ac fidei infirmitatem. | Quo- 
niam vero non habemus hodie signa quae veteres 
ilh, Deum precemur ut nos in verbi certitudine 
magis magisque confirmet, prout expedire ipsi vide- 
bitur: ac sancti sui spiritus virtute voluntatem 
suam sie in animis nostris obsignet, ne ullis un- 
quam agitemur tentationibus, quibus in alterutram 
partem declinemus: sed fidei plenitudinem habea- 
mus, ut quam ipse docuerit et monstrarit viam 
ingrediamur, et in eadem constanter stadium decur- 
ramus. 

Observanda porro circumstantia illa quae versu 
quarto adiicitur, nempe daturos Sauli duos tractus 
panis. Nam non dicuntur viri illi Sauli prius noti, 
aut eiusdem cum illo oppidi aut vici incolae fuisse; 
sed tantum de tribus viris agitur: quos verisimile 
est potius ignotos fuisse. Quare quum dicuntur 
ipsi duos panes daturi, Dei notatur providentia, 
qui sit in cordibus ipsorum effecturus, ut in itinere 
partem ill aliquam faciant vietus quem secum 
attulerant. At nemo nescit peregrinos qui victum 
in iter necessarium acceperunt, non facile cuivis 
obviam faeto et ignoto partem aliquam faeere. 
Quare extraordinarium hoc fuit, ac Deum oportuit 
in ipsis agere, ut hae liberalitate in Saulem ute- 
rentur. Interim videmus Deum hie simpliciter 
et sine apparatu operari, ita tamen ut non potue- 
rit Saul melius eonfirmari, quam ab istis accepto 
in tempore vietu necessario. Verum enimvero non 
sunt hic Dei opera ad nostrum captum exigenda: 
sed potius cum admiratione suscipienda, ut quo 
sunt a nostris sensibus remotiora, eo maiorem Dei 
laudandi et glorificandi occasionem nobis oblatam 
sciamus. Ac proinde, licet quae oculis nostris obii- 
cit signa levia sint et nullius momenti sensibus 
humanis appareant, ne tamen propterea a fide resi- 
liamus, sed confirmatiores facti, tantisper dum ipse- 
met promissiones suas ea ratione et modo qui 
aptissimus et commodissimus ipsi videbitur, im- 
pleat. 

Agite vero iam fratres, eíc. 
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5. Post haec venies n collem Dei, ubi est statio 
Philistinorum: et quum 4ngressus fueris ibi urbem, 
obvium habebis gregem prophetarum. descendentium 
de excelso, et amie eos psalterium, et tympanum, & 
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tibiam, et citharam, ipsosque prophetantes. 6. Et in- 
Siliet 4n te spiritus Domini, et prophetabis cum. eis, 
ei mutaberis àn virum alium. 1. Quando ergo evene- 
rint signa haec ommia tibi, fac quaecunque invene- 
rit manus tua, quia Dominus tecum est. 


Duo priora signa vidimus quibus Samuel fidem 
fecit Sauli fore ut in regem supra Israélitas evehe- 
retur, ex divina promissione et mandato, tertium 
superest expendendum regiae dignitati convenien- 
tissimum. Neque enim de nunciis a patre missis 
agitur, qui repertas asinas nuncient: aut qui ascen- 
dant sacrificaturi: partemque aliquam panis ipsi ad 
vescendum in itinere largiantur, quo ad domum 
paternam salvus redeat: sed mutandus in alium 
hominem dicitur, Deique spiritus super ipsum ven- 
turus, à quo donis necessariis ad munus illud ad 
quod vocabatur exsequendum ornetur. Hic itaque 
videmus signum istud esse praecipuum, et promis- 
sioni Sauli factae convenientissimum. Porro quum 
turba prophetarum occursura illi dicitur, inde colli- 
gimus, quod ex aliis etiam multis scripturae locis 
apparet, tune fuisse scholas institutas, in quibus 
in sana doctrina iuventus erudiretur. Et fit illud 
adhue conspectius Eliae et Elisaei temporibus: 
Verumtamen satis hoc loco fit conspicuum, fuisse 
fum non paucos qui legis intelligentiae studerent, 
ne doctrina salutis veraque religio dilaberetur, aut 
corrumperetur, sed Dei cultus puritatem et inte- 
gritatem suam retineret. Et hoe singulari dignum 
est observatione. Nam quid, obsecro, tantam in 
mundum iampridem invexit doetrinae corruptionem, 
quid legem Dei adulteravit, et in mendacium con- 
vertit, nisi singulorum negligentia, qui viros non 
dignati sunt nominatim divinae veritatis studiosos 
habere, quorum veluti fidei divinae veritatis cogni- 
tio traderetur? Àc sane non alius est fons omnium 
quae in papatu vigent corruptionum, quam haec 
ipsa socordia: quum imperita plebs, et oaeteri, quos 
laicos vocant, se neque presbyteros, neque mona- 
chos esse causarentur: ac proinde nihil ad se lec- 
tionem evangelicam pertinere, quam illis suis docto- 
ribus versandam relinquerent. Sed quid interim 
boni illi doetores et fidei catholicae protectores ac 
columnae fecerunt aliud nisi quod inanibus et pro- 
fanis speculationibus toti vacarunt, Dei verbo inte- 
rim tanquam sepulto iacente? ^ Hine doctrinae 
corruptio, hine illa in ecclesiam invecta labes, et 
horrenda confusio quae hodie adhuc obtinet, et tam 
profundas egit radices, ut nulla vis ad eam tollen- 
dam sufficere videatur. Quare tenendum est hac 
una ratione ecclesiam in suo statu posse conservari, 
ae religionis et divini cultus pietatem retineri, si 
scholae instituantur, in quibus semina verbi divini 
praeparentur: et quibus docendi munus erit com- 
missum ecclesiae inserviant. Idcirco Paulus iubet 
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Timotheum praeclarum depositum doctrinae christi- 
anae servare, et dare operam ut fidis viris commit- 
tatur, qui fideliter eam custodiant, ne in oblivionem 
veniat: sed potius recipiatur et in honore habeatur, 
ne inter homines pereat. Quare nos hie locus 
admonet et hortatur, ut ommi studio, cura et solli- 
citudine procuremus uti scholae instituantur, in 
quibus olim ecclesiae operam navaturi informentur, 
et in Dei verbi cognitione fideliter instituantur: 
ne novitii sint, quum sui muneris illis erit reddenda 
ratio: sed longo usu formati sacram scripturam 
habeant familiarissimam. Atque hactenus de pro- 
phetarum turba dietum esto. Ubi tamen istud 
eaput adhue observaverimus, non ideo tamen popu- 
lum a superstitione et dissoluta vita recessisse: 
quemadmodum supra vidimus et infra pluribus 
visuri sumus, plena omnia fuisse variis superstitio- 
nibus, quibus nondum erant expurgati. Ac proinde 
non observata divinae legis mandata. Unde maior 
nobis adhibenda cautio est, ut diligentiores in offi- 
eio faciendo, simus, et religionis puritate conser- 
vanda, ne diabolus doctrinam salutis obtenebret. 
Nam si ut videmus qui rectam conservandae veri- 
tatis divinae normam sequuti sunt, non tamen 
scopum ipsum attigerunt, quid iis futurum putamus 
qui quotidie adversus ipsam pugnant? Quanto 
itaque ferventiorem in machinando diabolum con- 
spicimus, et in confingendis machinis quibus totum 
si posset Dei cultum sinceramque doctrinam pes- 
gumdet, eo nos ardentiores esse par est ac vigi- 
lantiores in exquirendis remediis convenientibus, 
ut Dei verbum sartum tectumque sit et vigeat. 
Quae deinceps de tympanis, tibiis et citharis 
dicuntur aliisque istiusmodi musicis instrumentis, 
quibus usi sunt prophetae illi, ad legales caeremo- 
nias pertinet, quae tuno temporis in usu fuerunt. 
Quare diligenter et accurate distinguenda sunt illa 
veterum sub lege et caeremoniis tempora ab iis 
quae Christum sequuta sunt, quibus aliam cultus 
sui rationem Deus instituit. Nam eadem quidem 
est rerum speratarum cultusque divini atque fidei 
quae olim substantia, cum Iudaeis nobis communis: 
sed dispar tamen rituum ratio et caeremoniarum, 
quibus Domino visum est veteres illos exercere 
usque ad pleniorem et apertiorem evangelii mani- 
festationem: et quae hodie potius impedimento 
essent quam adiumento ad videndam imaginem 
illam Dei facie retecta, quae his ultimis temporibus 
apparuit. Nam si legis umbrae omnes, hodie in 
usum revocarentur, velum essent hominum cordi- 
bus et tanquam repagula, quibus familiari ad Do- 
minum nostrum lesum Christum aecessu prohibere- 
mur: qui iam ut amicos non uf servos nos com- 
pellat, quemadmodum ipse Dominus suos discipulos 
alloquitur, amicos eos suos vocans, quibus omnia 
quae a patre audivisset, nota fecisset, et sese ipsis 
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per verbi praedicationem familiariter patefecisset. 
Quare sciendum est istiusmodi musicorum instru- 
mentorum usum quibus olim prophetae usi sunt, 
plane tollendum esse; quod alia ratione Deus sese 
nobis hodie patefecerit, longe illustriore et perfec- 
tiore quam veteribus illis qui prophetarum tempo- 
ribus fuerunt. Fuerunt autem illi ritus instar 
rudis cuiusdam disciplinae, qua Deus veteres illos, 
tanquam pueros in paedagogia exercuit. Quare 
prophetas oportuit externis quibusdam ritibus po- 
pulum illum excitare, et attentum reddere, qui 
ruditati et infirmitati ipsorum convenirent. Nam 
tanta fuit illius populi stupiditas, ut nisi prophetae 
praeter verbum etiam alios ritus quibus excitaretur 
adhibuissent, parum aut nihil de divinis rebus fuerit 
pereepturus. Verum non simpliciter rude et infir- 
mum istius populi ingenium his ritibus occasionem 
praebuit; sed accessit divina institutio, qua Deo 
ecclesiam suam hae forma politiae regere visum 
est. Nos itaque, licet ipsis Iudaeis hebetiores, 
tamen eiusmodi subsidiis non indigemus: quod alia 
sit ecclesiastici regiminis quam olim ratio a Deo 
instituta: quandoquidem in Domini nostri Iesu 
Christi persona quidquid umbris illis legalibus figu- 
rabatur, aperte conspicimus. Quamobrem a nostro 
instituto foret alienum de tota istius musices ratione 
disputare ut solent philosophi: et prorsus inutilis 
ac sine fructu tractatio: ac sufficere debet haec 
una ratio, Deum eo tempore voluisse sibi laudes 
in ecclesia sua cum musicis instrumentis cani, ut 
populi infirmitati consuleretur, et istiusmodi ritibus 
ad Dei honorem excitaretur. Sane instrumentorum 
musicorum in ecclesia resonantium utilitas nulla 
fuit, nisi vox humana iliis accederet, quemadmodum 
etiam fieri solitum videmus ex prophetarum ad- 
monitionibus et ordine constituto. Concentus ita- 
que ille harmonieus plurimum potuit ad incitandum 
et commovendum populum ad preces summa atten- 
tione audiendas, et concipiendas. Itaque prophe- 
tarum instrumentis musicis ludentium ea fuit ratio 
quae hodie regum aut principum ad quorum edicta 
recipienda sonitu tubae convocantur subditi prius- 
quam voce lictoris edicantur: ut essent istiusmodi 
instrumenta tubarum loco quibus populus ad atten- 
tionem praepararetur: ne segniter Dei verbum ex- 
eiperent, sed aures ad Domini mandata percipienda 
arrigerent. Sed illae caeremoniae temporibus iis 
viguerunt quae Deus praescripserat: nunc vero 
venimus in ea tempora, quibus discrimen obser- 
vandum est, a Deo ipso factum inter nos et ve- 
terem populum: neque ulterius inquirendum: sed 
ea nobis ratio debet satisfacere. Quare quod Deus 
per evangelii praedieationem suam erga nos muni- 
ficentiam et egregiam in Christo voluntatem pate- 
fecit, quam ipsemet Christus Dominus noster nobis 
revelavit: ea nobis satisfactum sie oportet, ut vetera 
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ila missa faeiamus. Nam, ut ante dixi, licet hodie 
in usu forent istiusmodi eaeremoniae, et eae non 
prorsus inutiles, sed sanctae et religiosae, tamen 
nihil nisi impedimenta forent, quibus a Domini 
nostri lesu Christi potius cognitione prohibemur, 
quam adiuvaremur. 

Ergo hactenus de illis instrumentis musicis 
dietum esto, quibus usi sunt prophetae ad autori- 
tatem verbo Dei conciliandam, et auditores ad 
attentionem excitandos. Quod ad hane prophetae 
hoc loeo vocem attinet, plerique intelligunt eam de 
iis qui Dei laudes canunt: sed coactum illud est. 
Quandoquidem enim prophetae vocantur, et pro- 
phetarum munus illis tribuitur, faeile iudicari potest 
eos non solum Dei laudes cecinisse, sed etiam Dei 
virtutem et miraeula quae Deus olim fecerat et 
quotidie faciebat, ut suum populum tutaretur, prae- 
dieasse, ac simul etiam divinitus datae legis summam 
et substantiam exposuisse: atque ita populum in 
via salutis instituisse. Itaque prophetarum munus 
fuit populum docere regulam et normam pietatis, 
et in Dei obedientia continere: ae promissiones 
eius patefacere ut fiduciam omnem suam in Deum 
reponerent, et promissam salutem per unicum re- 
demptorem exspectarent. Quin etiam munus eorum 
erat populum ad invocationem divini nominis, et 
ad gratiarum actionem pro omnibus acceptis ab 
ipso beneficiis excitare. Atque haec omnia sub 
prophetiae nomine continentur, nempe in summa, 
Dei laudes et gratiarum actiones. At quum Paulus 
prophetiae meminit, sub hae voce doctrinam et 
instructionem complectitur. Nam a Domini nostri 
lesu Christi inearnatione, prophetiae et revelationes 
illae seu de rebus futuris vaticinia desierunt. 
Equidem tamen agnosco multos inter fideles fuisse 
qui futura praedixerint, et filias Philippi fateor 
fuisse prophetissas, multosque alios primis illis 
temporibus, quod ex Actis apostolicis verum est: 
sed vicissim rarum admodum id fuisse dico. Ac 
sane hodie non opus est nobis eo prophetiae dono, 
quandoquidem, ut loquitur ipse Paulus, venimus 
ad plenitudinem temporum. Veterem illum populum 
oportuit ut de Dei voluntate certior fieret istiusmodi 
testimoniis foveri: sed quum in evangelio quidquid 
ad salutem requiritur, clare et aperte comprehen- 
sum habeamus, eo contenti simus, neque aliquid 
amplius, quam per eius voluntatem licet, curiose 
expetamus. Itaque damnosa foret curiositas si no- 
vas quotidie revelationes expeteremus: quum Deus 
ipse nobis patefecerit quod ad nostram salutem 
bonum et utile esse cognovit. Donum itaque pro- 
phetiae non aliud esse teneamus, quam ut qui ad 
munus illud voeati sunt, divinae voluntatis sint 
interpretes; et saeras scripturas pure cet sincere 


exponant, et ad legitimum usum easdem applieent, | 


atque veteres scripturas etiam ad nos spectare do- 
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ceant. Nam in prophetarum scriptis licet. tanquam 
in speculo hodiernae ecclesiae statum et conditionem 
intueri. Quamobrem prophetiae donum est appli- 
eatio totius doctrinae propheticae, ut earum nobis 
facilis et promptus sit intellectus: ae ne illas unius 
lantum fuisse temporis arbitremur, quasi hodie 
supervacuae sint et inutiles: sed nobis potius con- 
scriptas et ab ipso Deo in nostrum usum dietatas, 
quemadmodum ipse Petrus nos admonet, quum ait: 
Veteribus patefactum esse eos mom sibi, sed mobis ea 
administrare, quae munc. amnuntiata sunt mobis per 
eos qui evangeliwm praedicarunt, per emissum e coelo 
spiritum sanctum. Prophetiarum igitur donum per- 
petuum esse et ad finem usque saeculi duraturum 
tenendum est, minime quidem ut futurorum reve- 
lationem aecipiamus, aut eorum quae incognita et 
abscondita nobis esse Deus voluit: sed ut agnosca- 
mus Deum per prophetas loquutum esse olim, ad 
nostram instructionem: ac proinde propheticae doc- 
trinae usum fore perpetuum, ut ex illis instruc- 
tionem nostram hauriamus. Haec est igitur huius 
loci summa, ut sciamus non inutilem fuisse prophe- 
tarum officio fugentium pompam et apparatum illum 
musicorum instrumentorum: sed illos revera docendi 
curam habuisse: populumque ad Dei timorem in- 
citasse, ac salutis viam docuisse, et ad fiduciam in 
unieo Deo salvatore ponendam instituisse, formulas 








precum praeseripsisse, ex quibus Deum rite precari 
et confugiendi ad ipsum modum ae rationem dis- 
cerent. Sane dignus est accurata observatione locus 
iste: quum praesertim neminem lateat quam pro- 
elives fuerint homines apud omnes nationes et ab 
ommi aevo in eaeremonias et pompas vanas et inu- 
tiles: e£ nominatim quam papatus hodie illis delec- 
tetur. Nam, obsecro, quot sunt hodie in papatum 
invecti ritus cum ostentatione et magnificentia 
prorsus vani et inutiles. Sane aiunt maxima et 
pulcherrima in illis mysteria contineri: sed attentius 
ila considerantibus nihil nisi merae nugae viden- 
tur. Sie videas illos vel templum vel infulam con- 
secraturos, vel chrisma confecturos, vel denique sua 
illa mysteria perfecturos, magna id pompa praestare 
solitos, ut misera plebs in admirationem rapiatur, 
et misere decipiatur, quod, si istis impostoribus 
veliementer affirmantibus sensum arcanum fides 
adhibeatur, et abstrusum illa continere videbuntur: 
quum tamen propius inquirentibus et rem totam 
investigantibus vanae sint et inanes caeremoniae, 
et ne yo9 quidem habeant quod respondeant. Et 
quidem multas fateor adhibent gestieulationes: 
multa subinde demurmurant; sed peregrino sermone, 
euius nullus apud ignaros usus, nulla ecelesiae 
aedifieatio. Quandoquidem igitur mundus istius- 
modi ridieulis et inanibus gestieulationibus delec- 
| tatur, veterumque exemplis abutitur, tenendum est 





, prophetas illos occurrentes. Sauli cum tympanis. 
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ciharis, tibiis, aliisque istiusmodi musicis instru- 
mentis non habuisse illa ut praecipuum finem et 
scopum suum: sed tantum ut media quaedam, 
quibus populum ad doctrinam cum attentione et 
reverentia exciplendam excitarent. Denique ratum 
istud esto, Dei verbo primum semper locum deberi: 
ae reliqua omnia, quae nimirum Dei spiritus non 
dictavit, aecessionis loco habenda, et ad summum 
illum finem revocanda. 

Deineeps sequitur, occurrentibus illis Sauli pro- 
phetis Dei spiritum irrwiturum super ipsum, et. pro- 
phetaturum, ei. 4n. novum hominem. esse mutandum. 
Ex quibus verbis quod hesterna concione docuimus 
fit conspicuum, nempe, Deum dona largiri neces- 
saria iis qui ad aliquam difficilem et arduam func- 
tionem et provinciam vocantur. Velut exempli 
gratia, si pastores vocat ecclesiae praeficiendos, 
oportet illos muniri et instrui donis ad munus illud 
necessariis: futuris alioquin ipsis idolis mutis. At 
non satis est egregios illos titulos pastorum et doc- 
torum assequi: sed ad illos oportet accedant etiam 
a Domino necessaria dona, quibus munera illa et 
dignitates quarum nomina obtinent sustinere possint. 
Idcirco Paulus utrumque simul coniungit duodecimo 
capite ad Romanus et 12. prioris ad Corinthios, et 
4, Epist. ad Ephes. atque ubicunque agit de ordine 
ecclesiae et illius regimine Deum ait dona sui spi- 
ritus distribuere secundum uniuscuiusque mensuram, 
prout ad suam gloriam et nostram salutem novit 
expedire. Hine itaque docemur Deum non tantum 
iussisse vocari homines qui docendi populum curam 
habeant: sed etiam eius spiritu sic ab ipso effor- 
mari, ut apti et idonei reddantur ad ecclesiae in- 
serviendum. Nam, ut alibi loquitur Apostolus, «on 
idonei sumus ex nobis ipsis ad cogitandum quidquam 
velut ex nobis ipsis, sed quod idonei sumus, id ex 
JDeo est. Deinde ne linguam quidem movere pos- 
semus sine gratia illius qui aecepit omnem plenitu- 
dinem gratiarum: ut sciamus Dominum nostrum 
lesum Christum a patre fuisse missum, cui omnem 
gloriam et honorem debemus. Neque enim possu- 
mus dicere Iesum dominum, nisi per spiritum sanc- 
tum. Ac quod de prophetis et prophetiae dono 
dietum est, etiam in regibus et caeteris magistrati- 
bus locum habeto. Porro fateor non semper ista 
conspici palam: quum saepe contra Dominus eos 
spoliet suis donis quae a spiritu acceperunt: quod 
fiet in ipso Saule deinceps manifestum, qui reiectus 
est a Domino, et de propheta factus est diaboli 
mancipium, ut veneficam adiens et ab ea consilium 
quaerens Dei cognitionem quam prius habuerat 
abiecerit, et in diaboli potestatem sese tradiderit, 
denique miser et deploratus fuerit, adeo ut ex 
desperatione sibi ipsi mortem intulerit. Itaque, ut 
ante dixi, Deus ea quam ante dederat prudentia et 
iudieio principes et reges spoliat, atque ut loquitur 
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propheta, spiritus regum vindemiat, id est, omnibus 
donis quae prius distribuerat eos spoliat, ut 
mundum de &ua ingratitudine ulciscatur. Contra 
vero, si nos ipse regere vult, et suam de nobis 
curam et specialem providentiam manifestam facere, 
qua in suum peculium nos recepit, non modo prin- 
cipes a quibus regamur daturus est, sed illis 
etiam dona ad muneris sui exsequutionem largi- 
turus, suoque spiritu sic repleturus ut novae 
creaturae videantur: futuris alioquin ipsis mu- 
neribus ad quae vocantur ferendo imparibus. Quare 
quum pastores in aliqua ecclesia eliguntur, qui 
sint tanquam Dei internuncii ad eius voluntatem 
nobis explieandam, eo ardentioribus votis Deus est 
sollieitandus, ut faciat re ipsa manifestum ipsos 
ab ipso fuisse electos et vocatos ad hanc dignitatem: 
atque ut tam spiritum quam linguam eorum suo 
spiritu regat, ut fideliter operam suam ecclesiae 
institutioni navent. Idem de regibus, principibus 
aut aliis magistratibus et iustitiae administratoribus 
dietum esto, ut sive electi sint, sive eligendi Deum 
ex animo sciamus invocandum, ut eos suo spiritu 
reget, e£ dona quae noverit esse necessaria ad fide- 
liter munus exsequendum ad quod vocati sunt ipsis 
suppeditet. Nam sine speciali ista Dei gratia cer- 
tum est ipsos nihil rectum effecturos, sed potius 
iniustitia omnia depravaturos, et ab officii sui par- 
tibus procul recessuros. Haec igitur in summa 
teneamus, Deo nos ad muneris alicuius functionem 
vocante, oportere etiam ab ipso nobis ad illud im- 
plendum dona dari necessaria: quod natura simus 
rebus omnibus ad istiusmodi functiones necessariis 
destituti; sive cultum ipsius, sive communem utili- 
tatem spectes, nisi ipsemet iis nos rebus instruat; 
quas ad mundi gubernationem et regimen ordinavit. 
Hine etiam colligimus quidquid prudentiae, intelli- 
gentiae, ingenii habent ad publica munia vocati, id 
ex speciali gratia accepisse a Domino. Neque enim 
eadem omnes mensura gratias a Deo acceperunt: 
alii enim alis maiorem spiritus mensuram habent 
prout Deo singulis distribuere visum est. Alii 
enim corporis, alii animi viribus vigent: alii divi- 
tis, alii gratia et autoritate pollent: alii ad hoc 
munus, alii ad aliud idonei sunt. Ex quorum do- 
norum distributione, tam varia, longe illustriorem 
Dei gratiam agnoscere debemus, ut singuli fatean- 
tur se ab ipso dona et beneficia immensa accepisse. 
Porro non tantum exspectanda sunt a Dei liberali- 
tate dona istiusmodi: sed est etiam contra eorundem 
metuenda spoliatio et privatio, si nos iis indignos 
praebuerimus, aut iisdem abusi fuerimus: quemad- 
modum. eontra vicissim bene uteptibus ampliorem 
eorundem mensuram pollicetur. Exemplo esto Saul, 
qui quod a Deo rex esset Israóélis designatus in 
novum hominem mutatus est, donisque saneti spi- 
ritus ornatus, ut tanto illum per se oneri ferendo 
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futurum esse imparem Deus ostenderet. Hinc 
eruenda generalis doctrina est, nempe: Non posse 
inter mortales quenquam reperiri idoneum ad po- 
puli ullius gubernationem, nisi divina manu regà- 
tur, et ab eadem necessaria dona,ad tantum munus 
accipiat. Observandum autem ista Sauli contigisse 
eo momento quo Deus illum voluit extollere, et in 
sede regia collocare. Unde colligimus, Deum sua 
dona hominibus distribuere quum res aut tempus 
postulat. Hinc fit ut saepissime in rebus angustis- 
simis consilium et prudentiam suggerat, et quidem 
iis qui vel rerum ignari vel stupidi erant. Quam- 
obrem hine etiam fit nobis magis conspicuum 
sancto Dei spiritu, non naturae nostrae, aut in- 
genii viribus illa tribuenda. Nam quod a Deo 
creati et formati sumus, et quod in mundo 
vivimus, quidquid donorum habemus ea sub na- 
turae nomine complecti, et dona dicere naturalia 
non sufficit, nisi etiam ei singula feramus accepta, 
et non tantum agnoscamus nos in dies ipsius bene- 
ficiis augeri, sed etiam ei nos privatim devinetos 
fateamur. Idcirco nominatim hie dicitur Dei spi- 
ritus in Saulem venturus. Porro si ad civilem et 
politicam administrationem necesse est Dei gratia 
peculiari eos afficij qui ad illos dignitatum gradus 
eyehuntur; immo si ad familiae gubernationem ne- 
cessaria est, quid quaeso de regno coelesti dicen- 
dum arbitrabimur, et de illa dignitate qua in Dei 
filios evehimur? Nae magna tunc opus habemus 
immutatione. Nam si nos quales Deus reperit esse 
sineret, ceríum est nihil in nobis inventum iri, 
quod non faciat indignos Dei gratia et promissa 
salute, sed contra potius iram mereatur, et reiec- 
tionem. Atque idcirco Paulus ait, oportere wt qui 
4n Christo censeri vult sit nova creatura. Quam novae 
creaturae vocem accipit pro longe excellentiore 
dono, quam fuit illud. quod Sauli collatum diximus. 
Nam quoniam terrenum et caducum regnum susci- 
piebat, temporaria etiam et caduca dona fuerunt. 
Itaque Paulus non contentus est aut donis lingua- 
rum, aut miraculorum, aut sanationis: quae exigua 
esse ait si membra Christi esse volumus, ae proinde 
totam immutationem nostri expetit, ut nempe sancto 
Dei spiritu regeneremur, quo facti nova creatura 
ipsi subiiciamur, et ad ipsius nutum et obsequium 
componamur. Haee itaque ex hoc loco eruenda 
doctrina necessario est, ut nimirum quod ad ecadu- 
eam et transitoriam vitam hanc attinet, sciamus 
nos ne digitum quidem posse movere, nisi Deo fa- 
ciente. Deinde si qui ad aliquos dignitatum gradus 
excellentiores evehuntur, oportere illos Dei spiritum 
accipere ea mensura qua ad officio suo satisfacien- 
dum pares esse queant. Sed in primis quum ad 
ipsius regni coelestis partieipationem vocamur, ma- 
xime requiri ut in nos sancti sui spiritus dona 
effundat, quibus in novam ereaturam immutemur, 
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oninibus pravis nostris affectibus et cupiditatibus 
abolitis, ut sensibus nostris ae rationi carnali re- 
nunciantes, et velut extra hune mundum positi, 
magis ac magis in ipsius obsequium corroboremur: 
et nihil in nobis ipsius voluntati repugnet, sed ad 
ipsius iustitiam conformemur: quod nostra natura 
et industria fieri non potest: sed a sola Dei gratia 
promanat, in nobis vi quadam arcana et admirabili 
suum opus faciente, 

Deinceps vero sequuntur, haec verba Samuelis: 
Quod quum. erit, quwm evenerint signa ista libi, fac 
quod, obvenerit manui tuae, quia Deus 4pse tecum 
erii. Quibus verbis Saulem' excitat, acuit atque 
hortatur ut nihil difficile, nihil arduum eogitet, 
quum Deum ducem et autorem habeat. Porro 
perieulosum erat regiam dignitatem invadere: et 
Saulem praesertim multa poterant ab illa oceu- 
panda deterrere: quod rusticus esset, quod patris 
greges custodiisset, quae aliena sunt a regia potes- 
tate. Quibus cogitationibus et aliis istiusmodi 
non mirum fuisset si Saul ab hoc munere non 
modo deterritus fuisset, sed animum despondisset, 
et totus ad talem nuncium cohorruisset, nisi plane 
temerarius esset. famuel itaque virum excitat et 
acuit, admonens ne se ipsum respiciat, aut muneris 
ilius dignitatem et excellentiam, eui ferendo impar 
esset, sed in Deum autorem recumbat, et ab eodem 
auxilium et opem exspectet, eoque fretus omnem 
tentationem fortiter vincat, praesentique animo rem 
aggrediatur: divinis tamen auspiciis, et nihil temere 
suscipiens, sed totus ad obsequium divinum compo- 
situs. Hie Samuelis verborum sensus est, quae 
utilissimam et praestantissimam doctrinam conti- 
nent. Primum enim ex iis discimus, qua re niti 
fortitudo et animi praestantia debeat, nempe Deo 
unico, a nostris partibus stante. Sie ait Samuel 
alloquens Saulem, Deus ipse tecum erit, quod obve- 
niet manui tuae facito. Sic passim sacra scriptura 
istiusmodi sententiis plena est: Dominus meas par- 
les. tuetur, nihil timebo. Nom formidabo myriades 
populorum. contra me conspirantiwm, dwm sit. Iehova 
meus protector. In medio mortis ambulabo. Et Aposto- 
lus ait: Sí Deus pro nobis, quis contra nos? Nostra 
itaque fortitudo in eo uno consistit, ut certo per- 
suasi simus de Dei auxilio nobis nunquam defuturo. 
Porro non est arbitri nostri ista persuasio. Nam 
si sibi homines sine Dei verbo promittant eius auxi- 
lium, inanis illa futura est persuasio et spes irrita, 
atque in fumos abitura. ltaque necesse est Dei 
promissionem accedere, qua, ut ita dicam, Deus sese 
nobis fide adstringat, et auxilium pollieeatur, quod 
quum res postulaverit nobis adferat. Nam ubi 
fuerit istiusmodi certa auxilii ipsius pollicitatio; 
nobis illud adfuturum oportuno tempore esse nos 
persuasos oportet, ae fiduciam nostram nunquam 
inanem fore, ut saepe seriptura testatur, Porro 
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Deo suum auxilium pollieente, et suo verbo nos 
fidere iubente, non tamen ex arbitrio nostro temere 
quidlibet aggrediendum suscipiéndumve est, quasi 
vel ipsum aéra vel mare simus tranaturi: sed con- 
tra positi ab ipso fines diligenter observandi sunt, 
ne ab eius mandatis vel latum unguem recedamus, 
et difficultates omnes superandae sunt atque impe- 
dimenta omnia quibus facili ad eum accessu prohi- 
beremur: in ipsius esse potestate cognoscentes victo- 
riam nobis dare de omnibus quae nostrae saluti 
contraria sunt. Quamobrem non sunt a se invicem 
duo ista divellenda, quae coniunctissima sunt, Dei 
nimirum promissio, de adfuturo praesenti auxilio 
nos certiores faciens, et mandatum placide in prae- 
scriptis finibus et vocatione ad quam vocati sumus 
ambulandi, et ipsi cum omni humilitate obediendi, 
et nihil temere ex arbitrio nostro suscipiendi: sed 
omnibus iis quae voluerit et bona esse iudicabit 
acquiescendi, et debitum officium faciendi. Quae 
duo si iungere didicerimus, certum est Dei nobis 
auxilium nunquam defuturum. Quare, quum $a- 
muel iubet Saulem quod obvenerit manui suae 
facere, non ei temere quidquam aggrediendi potes- 
tatem fecit, sed idem est ae si iussisset eum facere 
quaeeunque officii sui ratio postularet, et Deus grata 
sibi esse patefaceret. In manu itaque esse et obve- 
nire dicuntur, non quae temere et inconsiderate 
suscipiuntur: sed quae Deus ipse proponit ad quae 
studium omne nostrum applicemus. Atque facilius 
ista percipientur istis similitudinibus, velut si, exem- 
pli gratia, velim ego manu quae supra caput sunt, 
et nubes superant contingere: si supra nubes ipsas 
ferri: si denique ultra vires quidquam aggrederer, 
nonne stultitiae et temeritatis istius meritas poenas 
luerem? Si flumen sine navigio tranare conarer, 
et in aquam praeceps ferrer, nonne repente aquis 
obruerer? Et quidem merito, quod ultra vires 
meas istud aggrederer. Quare diligenter observan- 
dum, in manibus nostris esse dici, et, fieri quod 
manibus obvenit, quod ipse Deus proponit, et quod 
est officii nostri: neque datas nobis vires et facul- 
tates superat. Perspicuum igitur est quam utili- 
tatem ex sana huius loci interpretatione percipere 
debeamus, et diligenter a nobis observandum, quum 
praesertim nimium plerumque simus audaces in 
suscipiendo, et plus nobis ipsis quam liceat permit- 
tamus, contra, quam segnes et pigri ad Deo vocanti 
obediendum. Nam novas subinde effugii causas 
quaerimus, et multa nostrae tarditati praeteximus. 
Nos vero hine discamus forti esse animo, freti Dei 
promissionibus, ab ipsius manu validissima et in- 
vietissima tempore opportuno auxilium exspectantes, 
nunquam defuturum. Et interim nihilominus in 
humilitate ot modestia nos eontineamus, ad id quod 
Dominus ipse manui nostrae obiieiet animum atten- 
dentes, nihil autem temere suscipientes. Cacterum 
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hane doctrinam non aliter nos usurpaturos scia- 
mus, nisi superatis multis difficultatibus, quas ipse 
diabolus ad nos ab offieio deterrendos obiieiet, et 
& quibus sibi nemo debet immunitatem polliceri, 
quum variis modis diabolus ad munus aliquod voea- 
tos terrere soleat. Nam, exempli gratia, verbum 
Dei praediceaturo multas undique molestias susci- 
tabit, quibus vel ab hoc onere suscipiendo deterreat ; 
vel si suscepit, ad abiieiendum impellat, aut retro 
fugiendum, nisi Dei promissione fretus, se nimirum 
virtute sui spiritus ipse adfuturum, intrepide istis 
tentationibus resistat. Idem de regibus, principibus 
et magistratibus esto dictum. Nam improbi quidem, 
quibus neque divini cultus, neque populorum ulla 
eura est, audacter quidquid libido dietaverit aggre- 
dientur, praedabuntur, compilabunt, sine metu deni- 
que rapinis indulgebunt: quum contra boni magis- 
iratus trepide iustitiam exerceant, non nisi Dei 
promissionibus nitantur. Nam si de flagitiosis sup- 
pliium sumere parati sunt, multos statim videas 
ilis esse impedimento, vel eos nimiae severitatis 
accusare, vel etiam obmurmurare, et nova consilia 
adversus ipsos inire, ut metu ab offieio faciendo 
deterreant. Hinc fit ut quibus iustitiae cura deman- 
data est, tot impedimentis territi despondeant ani- 
mum, et ab officio recedant, nisi hac freti sint Dei 
promissione, Deum ipsum esse cum ipsis et eos 
virtute sua iuvare. Atque de iis qui ad rerum 
gubernacula sedent ista dicta sunto: sed aliquid 
amplius etiam adiiciamus. Quot, quaeso, impedi- 
menta sese vel privato, cui familiae unius et qui- 
dem parvae cura commissa est, offerunt? Nam 
etiam solus homo diffidentia laborabit, nisi certo 
Sibi persuadeat Deum secum esse; ac proinde non 
esse quod metuat, sed quae vocatio ipsius postulat, 
praestanti animo perficiat. Hinc nostrae fidei appro- 
bationem habebimus, et quae ad Dei gloriam faci- 
unt diiudieabimus, si forti et praesenti animo quae 
offieii nostri sunt aggrediamur. Quicunque vero 
altos animos gerunt et efferuntur, atque huic vel 
ilii praeter ius et aequum gratificantur, ingratitu- 
dinis convieti, tandem etiam patefacta turpitudine 
poenas dabunt. Qui vero metu quodam deterriti, 
segnius rem gerent, etiam eum dedecore a Deo 
propalam in spectaculum exhibebuntur, ut suae 
vanitatis et ambitionis poenas luant. QContra vero 
qui ad publica munia voeati faciunt officium, et 
intrepide ac veluti elausis oculis sine zgocczroAzwía 
iustitiam exercent, et de iure nihil remittunt, fidem 
suam approbant: seque testantur revera Dei pro- 
missionibus fretos, et eiusdem regi spiritu: ac Dei 
promissionibus nitentes debitum honorem illis exhi- 
bere, ut adversus quaecunque impedimenta fortiter 
ct intrepide sese gerant, neque unquam a recto 
declinent. 
Iam vero, fratres agite, efc. 
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8. Et descendes ante me in Galgala: (ego quippe 
descendam ad te) ut offeras oblationem, et immoles 
vicdimas pacificas: septem diebus »exspectabis, donec 
veniam ad íe, ei ostendam tibi quid facias. 9. Ita- 
que quum avertisset. humerum suum ut abiret a. Sa- 
mucle, immutavit ei Deus cor aliud, et venerunt 
omnia signa haec in die élla. 10. Veneruntque ad 
praedictum. collem, et ecce cuneus prophetarum obvius 
€i: ei insiluit super eum. spiritus Domini, et prophe- 
tavit 4n medio eorum. 1l. Videntes autem omnes qui 
noverant eum heri e mudius tertius, quod esset cum 
prophetis et prophetaret, dixerunt ad, ànvicem: Quae- 
nam res accidit filio Cis? mum et Saul inter prophetas ? 
12. Respondit alius ad. alterum, dicens: .Et quis pater 
eorum? Propterea, versum est in proverbium: Num 
eí Saul inter. prophetas? | 18. Cessavit autem — pro- 
phetare, et venit ad. excelsum. 


Postquam Saulem Samuel hortatus est, ut to- 
tum se Deo permitteret, et eius voluntati obtem- 
peraret, ac difficultatem omnem superaret, nune ad- 
monet ut in Galgala sacrificium oblaturus veniat, 
ac septem dies ibidem exspectet donec ipse veniat, 
eique ostendat quid facto sit opus. Ex quibus ap- 
paret quomodo Deus in certis gradibus operari 
coeperit, neque tamen prima vice suum opus per- 
ficere voluerit. Nam quod ad regnum attinet iam 
ab ipso initio in regium solium potuit Saulem Deus 
evehere: aut ita conspicuum facere certis et indu- 
bitatis signis, ut sine mora et difficultate a cunoetis 
reciperetur. Sed contra Deus occultum esse quod 
de regno praedixerat per Samuelem, et neminem 
ilius esse conscium voluit, quod nimirum nondum 
tempus advenisset. Quod ad institutionem Sauli 
necessariam, tantum. ex parte doctus fuit. Quid 
ita vero Deus suum opus non statim perfecit? Sed 
nostrum non est Deo legem imponere, aut ei via- 
rum suarum rationem praescribere. Poterat quidem 
olim Deus momento mundum creare, et tamen sex 
dies in illo construendo est operatus: quum tamen 
solo nutu potuisset quod apud se constituerat im- 
plere. Nam quum sit omnipotens, omniaque in 
manu sua habeat, nihil potest ipsi remoram inii- 
cere: sed nihilominus pedetentim progreditur, id- 
que propter homines nominatim facit. Unde mira 
et portentosa est hominum arrogantia, Deo quo- 
dammodo litem moventium, quod non ex ipsorum 
arbitrio et imaginatione in operibus suis progredia- 
tur, et quae conceperunt perficiat: neque attenden- 
tium ita Deum agere, ut sese ipsorum infirmitati 
aecommodet. Quamobrem observatione singulari 
dignus est hie locus, quum dicitur Saul amplius 
edocendus a Samuele. Et quidem initio capitis 
huius vidimus a Samuele seorsim vocatum Saulem, 
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deque Dei voluntate certiorem faetum: sed ex parte, 
quamobrem aliud iam illi tempus praescribit, quo 
sit amplius edocendus. Atque in nostrum usum 
istud est usurpandum: ne moleste feramus nos in 
Dei schola non tantum promovere ut momento sa- 
piamus, sed in discipulorum numero censeri potius 
gaudeamus. Nae posset quidem Deus singulis fide- 
libus momento tantam suae veritatis cognitionem 
infundere, ut omnes prophetae, omnes doctores essent, 
antequam in scholis docti fuissent. Verum ita no- 
biseum agere ipsi visum est, ut toto vitae nostrae 
curriculo sic discamus, ut multum adhue ignoran- 
tiae in nobis supersit, ut intra modestiae fines con- 
tineamur. Quare cavendum ne moleste et indigna- 
bunde feramus quod Deo placet et nobis etiam est 
utile. Ex verbis igitur istis, quibus Saul in Gal- 
gala venire iubetur, et ibi prophetam praestolari, 
pluribus ab eo docendus, haec doctrina nobis ne- 
cessaria est eruenda.. Sed cur deinceps etiam Sa- 
muel non statim adest praefixo tempore? an super- 
flua erat ista exspectatio? Sane ita oportuit Saulis 
obedientiam explorari. Quin ipse Deus suspensum 
Samuelem tenuit, quamvis voluntatem illi suam et 
quod apud se decreverat revelasset. Et quidem 
ilius usus est ministerio, ut rex Saul populo de- 
signaretur: sed tamen nondum impleri voluit illam 
designationem, Quare Saulem oportuit sese continere, 
et patienter dum advenisset praescriptum a Deo 
tempus exspectare: neque responsare ne modestiae 
et obedientiae limites transsiliret. Hinc itaque dis- 
camus tempora et opportunitates in Dei manu re- 
ponere: ac si desideriis nostris titillamur, morae- 
que sumus impatientes, fraenum nobis iniiciamus, 
et patienter Domini voluntatem praestolemur, qua 
coeptum opus perficiat. Porro se venturum dicit 
Samuel ad offerendum holocausta, et ad sacrificandum 
sacrificia evehaustica*). Vox Hebraea saepe expri- 
mitur, per vocem pacifica, sed pacis nomen apud 
Hebraeos omnia prospera complectitur. Offereban- 
tur autem istiusmodi oblationes et saerificia paci- 
fiea, vel quum divinum auxilium in rebus angustis 
et adversis experti fuerant: aut victoriam de hosti- 
bus reportarant: vel quum privatus quispiam aut 
ex morbo, aut ex insigni aliqua calamitate fuerat 


liberatus: ut istiusmodi sacrificiis pacificis et eve- 


haustieis Deo gratias agerent, et palam ab ipsius 
manu et liberalitate prospera et felicia omnia manare 
profiterentur. Hie vero ad pacificas oblationes etiam 
holocaustum accedebat, quod Samuelem Deus iws- 
sisset populo regem dare, a quo deinceps regeretur: 
quam ob causam Deo saerificia in holocaustum fieri 
oportuerit. Ex quo discimus sic usurpandas divi- 
nas promissiones, ne tamen illis negligentiores fia- 
mus, et segniores in officio faciendo, sed potius ar- 


*) Sic hic et infra in impressis. An eucharistica? 
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dentiores in Deo invocando simus. Multi sane 
fanatici homines de Dei auxilio facti certiores se- 
eurius agunt: quaslj, quandoquidem Deus loquutus 
est, non sit amplius ipsis de re ulla laborandum. 
Alii ludere se operam existimant, si Deum precen- 
tur, et ea quae Jam apud se in arcano suo consilio 
decrevit precibus efflagitent: et nos precibus existi- 
mant neque iuvari neque damnum effugere posse. 
Quo magis haee doctrina est observanda, ut de Dei 
voluntate facti certiores, non ideo tamen segnescen- 
dum arbitremur, et ne fides nostra languidior effi- 
ciatur: sed potius magis ac magis ad preces acua- 
mur et excitemur. Quare licet Dei promissionibus 
nitamur, non ideo tamen minus illum invocabimus, 
sed potius de ipsius erga nos voluntate et potestate 
persuasi, sperabimus ipsum promissiones impleturum, 
nobis ilum precibus nihilominus sollicitantibus. 
Nam individuo nexu ista cohaerent, preces nimirum 
fidelium, et Dei beneficentia, qua ex mera gratia 
et liberalitate nobis quaecunque habemus beneficia 
largitur, nulla dignitatis ullius nostrae ratione ha- 
bita, sed ex singulari ipsius erga nos amore: et 
tandem etiam sibi coniungit, ut unum eum ipso 
fiamus. Idcirco propheta dicit in Psalmo: JDewm 
eorum. voluntati obtemperare qui 4psum timent. Ex 
quo immensus Dei erga nos amor apparet, non so- 
lum quaecunque ad salutem nostram .pertinent effi- 
eientis, sed etiam sese ad nostram voluntatem con- 
formantis. Petiistis, inquit Dominus, itaque vobis 
fiet. Nos vero tantam Dei familiaritatem erga nos 
experti, quales esse oportet? quo nos studio decet 
inflammari? quam ardentibus votis eum invocare? 

Atque hactenus de saerifieio illo dietum esto, 
quod Samuel oblaturus erat Iehovae in Galgala, 
ut licet de ipsius voluntate iam esset certior factus, 
tamen precibus Deus ad promissionis impletionem 
sollieitaret, totumque istud negotium ab ipsius vo- 
luntate pendere palam profiteretur. Interim obser- 
vemus sanctorum omnium preces Dei promissioni- 
bus innixas fuisse: quandoquidem nobis ad Deum 
nullus pateret aditus, nisi prior ipse nos praeveniens 
viam aperiret, e& ad se veluti manu deduceret. At- 
que hoc mentibus nostris altius est infigendum, ut 
Deum precaturi, non alia ratione nos quam ipsius 
promissionibus fretos aditum ad ipsum habituros 
sciamus. Sequitur: Samuelem Sauli tum indicatu- 
rum quid esset ipsi faciendum: Quibus verbis quod 
superiore concione docuimus confirmatur, nempe 
Samuelem quum diceret Sauli w/ faceret quod ob- 
venireni manui suae, non fecisse ipsi potestatem 
quidquid vellet ex suo arbitrio faciendi, aut quid- 
vis temere suscipiendi: sed monuisse, ut quando- 
quidem Deum autorem haberet oblatas occasiones 
rem gerendi secure et intrepide arriperet: Itaque 
lice& eum iubet facere quod manui obvenerit, non 
ideo tamen habenas laxat faciendi ex arbitrio et 
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libidine omnia. Nam hie videmus contineri Saulem 
ne quid nisi pluribus edoctus a Samuele suscipiat. 
Licet itaque, sicuti supra docuimus, de Dei volun- 
tate faetus fuisset certior, tamen ex parte duntaxat 
edoetus erat, unde ipsum amplius edoceri oportuit, 
ac magis atque magis in ea proficere. Idcirco etiam 
ipsum hie Saulem conspicimus, licet iam regem 
designatum, et certis indieíis de regno assequendo 
persuasum, sese tamen autoritati et doctrinae pro- 
phetae submittere. Unde colligimus Dei verbum 
non tantum ad infimae conditionis homines pertinere: 
sed illi oportere etiam summo loco et gradu con- 
stitutos subiici; ut nemo sese subtrahere eius im- 
perio possit: Saulem quidem fateor nondum in re- 
giam sedem evectum fuisse: Deique de illo decre- 
tum nondum evulgatum fuisse: verumtamen de sua 
electione factum illum certiorem extra dubium est: 
et tamen iubet eum Samuel exspectare tantisper 
dum notum ei fiat quid facturus sit. Hinc itaque 
discamus nemini licere sese a Domini schola sub- 
ducere: sed cuiuscunque ordinis et dignitatis homi- 
nes oportere sese illi sponte subiicere, et in ipsius 
schola proficere. Praesertim vero in rebus arduis et 
difficilibus, Dei verbum oportet tanquam facem ali- 
quam praelucere in tenebris, ut nihil nisi illo duce 
suscipiamus. Quamobrem de nostri ingenii viribus 
non tantum polliceri nobis debemus, ut quidquam 
ipsi ex nobis aggrediamur, aut perficere speremus: 
sed mandatis ipsius ut consultoribus uti nos oportet, 
ut admonet propheta Psal. 119, et ductoribus, ut 
ab iis toti pendeamus. 

Deinceps dieitur Saul humeros quum vertisset, 
id est, quum a Samuele recessisset, a Deo imma- 
tatus et cor eius in. aliud. mutatum: et signa ei eve- 
nisse quae praedicta fuerant: sed nominatim de 
postremo fit mentio: quod maxime faciebat ad con- 
firmationem de regno promisso adipiscendo: ut ante 
docuimus. Quod ad illam immutationem, iam ante 
diximus ita fuisse demonstratum Saulem non esse 
idoneum ex se ad regnum administrandum, et tan- 
tum onus, nimirum populi gubernationem, sustinen- 
dum, nisi Deus ipse manum admoveret. Quod ab 
initio Dominus ipsiSauli voluit patefactum, ut Sa- 
muelem agnosceret esse revera Dei organon et 
ministrum sancti spiritus, sine euius instinctu et 
mandato nihil esset aggressurus, quandoquidem tam 
certis et indubitatis signis ipsius prophetia confir- 
mabatur. Nominatim vero cor eius immutatum dici 
observandum est, quod spiritus sanctus in eum 
irruerit. Quibus verbis significatur, virtute illum 
extraordinaria fuisse donatum. Sie Davidem vide- 
mus spiritum novum petere, quem sua culpa se 
fatetur Psalmo 51. velut amisisse, ac Deum precari 
ut eum spiritum quo spoliatum se ad tempus 
agnoscit restituat. Itaque Deum norimus suum 
spiritum quum res ita postulat largiri, eundemque 
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vieissim propter nostram ingratitudinem adimere. 
Natura quidem, fateor, alii aliis excellentioribus 
donis ornati sunt, sed hie de speciali et particulari 
dono agitur; quum Dei spiritus super ipsum irruisso 
dieitur. Nempe Saulem antea mius aptum et ido- 
neum, veniente super ipsum spiritu, nova quadem 
et insolita ratione, percepturum visibili quodam 
signo spiritus praesentiam, et quo incredibilis in 
illo fiat mutatio; prout etiam deinceps faetum est. 
Quamobrem, quum scientia opus habuerimus, ad 
Dominum esse confugiendum memoria repetamus: 
quin etiam si nos ea prius vitio nostro spoliatos 
fuisse contigerit, ne dubitemus quin tempore oppor- 
tuno Deus illum a se petentibus sit restituturus. 
Neque vero dubitandum est quin ad aliquod munus 
ab illo vocatis, vires necessarias sufficiat: modo 
nostris diffisi viribus fiduciam omnem nostram in 
ipso eollocemus: et quin licet infirmos et debiles 
pares oneri quod ipse nobis imposuerit ferendo fa- 
ciat. Nam quod Sauli collatam est a. Domino 
beneficium, omnibus iis pollicetur quos ad quamli- 
bet sive politieam sive ecclesiasticam functionem 
vocat, ut sive ad regendos populos, sive ad docen- 
dam ecclesiam, faciat idoneos, quos ipsi ad hoc vel 
ilud munus vocare placuerit. Non dubium est 
itaque quin Deus vocatis ad quodeunque munus 
gratiam etiam largiatur eo fungendi: modo tamen 
ili suae tenuitatis, imbecillitatis et inopiae conscii, 
ad ipsum omnis boni fontem confugiant, et quid- 
quid sibi defuerit ab eodem exspectent. 

Sequitur, Saulem, quum venisset ad. collem, tur- 
bam illam prophetarum obviam habuisse: praeteritis 
silentio aliis signis, puta, duorum illorum virorum 
oceursu e domo patris venientium, et inventas 
asinas narrantium ; et trium illorum, ad sacrifican- 
dum ascendentium: quod nimirum non tanti esset 
momenti illorum repetitio: sed quod Baul Dei spi- 
ritu plenus, et prophetans, visibili hoc signo certior 
factus est de extraordinaria vocatione ad illum excel- 
lentiorem dignitatis gradum: et quod magni momenti 
fuit illa subita mutatio, ideirco hie nominatim reci- 
tatur oceursus ille prophetarum. Eos vero prophe- 
tas supra diximus fuisse qui se in Dei lege exer- 
cerent, qui essent in posterum ecclesiae seminarium, 
qui universo populo viam salutis monstrarent; ne 
doctoribus ecclesia olim privaretur: ut licet non 
omnes legis periti essent, non tamen penitus omnis 
scientiae splendor exstingueretur, quum nullae alibi 
scholae essent, in quibus aliqui praepararentur qui 
legis divinae scientiam exponerent. Et quidem 
nominatim dicitur spiritus Dei super Saulem irruisse, 
et inter reliquos prophetas prophetasse. Hie obser- 
vandum donorum Dei diserimen, quemadmodum est 
ex tota scriptura conspieuum ; sed ex Paulo maxime 
in Epist. ad Corinthios. Hane ob causam Dei 
spiritum in sacris varios sortiri titulos videmus. 
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Nam nonnunquam spirifus veritatis dicitur; ut nihil 
nisi mendacium in hominibus esse, sed in Deo solo 
veritatem doceamur: nonnunquam spiritus fortitu- 
dinis; constantiae, timoris, sapientiae, mansuetudinis. 
Diversa sane nomina quibus Dei spiritus appellatur: 
sed observandum quod Paulus ad Romanos, et ad 
Corinthios scribens docet, licet diversa sint Dei 
dona, unum tamen eius esse spiritum. Itaque 
quum spiritus aut virtutis, aut prudentiae, aut ti- 
moris dicitur, non ideo tamen divisus est, sed uni- 
eus fons et principium ex quo in nos varia dona 
manant, pro gratia quae singulis data est: ut non- 
nunquam hoc dono aliquis excellat, qui tamen al- 
tero careat. Sic multos videas singulari prudentiam 
et usu multarum rerum praeditos, qui tamen forti- 
tudine et animi praestantia carent. Alios vero tam 
prudentia quam usu rerum et fortitudine excellere, 
quibus tamen quaedam alia virtus deest. Nonnun- 
quam etiam Deus pluribus donis aliquos cumulat, 
ut tribus, quatuor, quinque virtutibus, aut pluribus 
etiam excellant, ut summa fuerit eorum imperitia 
qui ad septenarium numerum christianas virtutes 
reduxerunt. Deus itaque distribuit singulis dona 
sua, prout ipsi placet, sed ita tamen ut non omnia 
omnibus donet, sed ita ut qui unam aut alteram 
virtutem ex speciali dono habet, non item tertiam 
aut quartam habeat. Denique observandum Deum 
nihilominus sic operari, ut nemo inter homines 
plane et perfecte dici possit renovatus, ut ipsos in 
modestia et humilitate contineat, quum defectus suos 
animadvertunt. Et procul dubio bene novit quid 
nobis expediat. Nam si quis ad eam perfectionem 
perveniret, ut sibi nihil decesse putaret, se ipso con- 
tentus, proximos contemneret. Huius distributionis 
donorum esto nobis hie exemplum Saul. Spiritus 
enim domini super ipsum irruit extraordinaria qua- 
dam ratione, et in novum hominem mutatus est: 
ac cor novum ei Dominus dedit. Nam quum antea 
rusticus rustica curaret, Deus illi regiam mentem 
iniecit, u£ ad populum regendum et gubernandum 
fieret idoneus. Ergo iam hoe dono insignis, rursus 
alio augetur, Buperveniente super ipsum prophetico 
spiritu. Sed nonne iam antea spiritum habebat? 
Nae admodum, sed speciali dono Deus adiicit, gra- 
tiamque gratia cumulat, ac prophetiae etiam dono 
illum exornat et nobilitat, ut eo signo externo red- 
datur honoratior, et populo earior et acceptior, quum 
rex a Deo ipsis datus declarabitur. Quibus doce- 
mur, acceptis a Deo donis uti in proximorum usum: 
ut vieissim proximorum dona in nostram utilitatem 
cedere debent, ut mutua donorum communieatio 
faciat, ne quid sibi quis proprium vindicet, sed ex 
donis aliorum quisque etiam fructum percipiat. Posset 
enim Deus, ut ante dixi, nos momento perfectos 
reddere: sed tum nulla esset cum proximis com- 
municatio. Nam quomodo fraternam caritatem 
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foveremus, si omnibus donis singuli essent instructi? 
Deinde accederet etiam longe gravius malum, vir- 
tutem superante superbia. Quamobrem ad societa- 
tis humanae vinculum et conservationem necesse 
est nos imperfectos adhue esse, ut intra modestiae 
et humilitatis fines contineamur, et mensura dono- 
rum Dei contenti simus. Idcirco singuli quas dotes 


aceeperunt in commune conferre tenentur; et ita. 


officio fungi pro donorum mensura, ut ad totam 
eeclesiam utilitas redeat. Hoe facile fiet, si dotes 
quas aecepimus cum iis conferamus quas non habe- 
mus: et inde nos in modestia continendi satis 
amplam occasionem habebimus. Deinde si nos 
etiam cum aliis, nostraque cum ipsorum donis con- 
tulerimus, exempli gratia: si vir quispiam singu- 
lari prudentia et intelligentia clarus, sese cum im- 
perito et ignaro conferat: et agnoscat se quidem 
intelligentia, sed illum vicissim alio dono superare, 
fiet ut concludat, non igitur esse illum contem- 
nendum.  Praeterera danda opera est, ut quibus- 
eunque donis excellamus, tamen eorundem a Deo 
amplificationem et auctionem deprecemur: neque 
unquam taedium nos eorum quae accepimus quan- 
tulorumeunque eapiat. Nunquam enim adeo sumus 
abundantes, ut expleti simus: ae proinde fugienda 
omnis arrogantia est, qua fit ut aliis carere nos posse 
nobis persuadeamus. Contra perpetua fame et siti 
Dei donorum amplifieatio nobis est expetenda, et 
precibus etiam impetrandus est eorundem usus le- 
gitimus. 

Atque de istis hactenus: deinceps sequitur, eos 
qui Saulem. noverant heri eb mudius tertius, (id est, 
antea, ex hebraeae linguae usu) dixisse alius ad 
alierum, quod esset cum prophetis, et prophetaret: 
Quaenam res accidit filio Cis? — Num et Saul inter 
prophetas? Et alius respondit: Et quis pater eorum? 
Propterea versum est in proverbium: Num et Saul 
inter prophetas? ^ Admiratio illa satis ostendit nul- 
lam in Saule fuisse praeparationem neque disposi- 
tionem ad prophetiam: ac proinde gratiam Dei 
tum ita fuisse nominatim patefactam et illustratam. 
Neque enim tanta fuissent affecti illi homines ad- 
miratione, si Saul iam a teneris annis edoctus in 
scholis tandem prophetasset, quod antea doctum et 
formatum fuisse ipsum existimassent, ac proinde 
jam praeparatum et eruditum mon fuissent mirati 
prophetare: neque ut rem novam et insolitam sus- 
cepissent: itaque Dei donum veluti tenebris obscu- 
ratum latuisset, quod Deus ad sui gloriam esse 
maxime conspicuum volebat. Fit enim ut nobis 
quae ordinaria et communia sunt, vilescant et ef- 
fluant. Sed quum Deus momento aliquid eximium 
oculis obiicit, et miraeulum evidens facit, tum sen- 
sus nostros excitari convenit, et ex stupore et ad- 
miratione in operis divini agnitionem deduci. Sed 
quantus est hie hominum stupor, subinde haesi- 
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tantium et leviter Dei opera praetereuntium! Sane 
sunt inhabiles et inepti natura ad Dei virtutem et 
potentiam agnoscendam, licet sé satis apertis testi- 
moniis patefaciat; nisi Deus ipse mentes ipsorum 
excitet, et veluti manu ad cognitionem sui operis 
deducat. Exemplo sunto isti homines, qui Saulem 
quidem prophetare mirantur, sed praeter naturae 
ordinem id fieri non animadvertunt. Sane illos ad 
Deum assurgere, et opus ipsius agnoscere opor- 
tebat: atque miraculi illius eventum praestolari: 
quod non poterat sine arcana Dei virtute fieri. 
Verum in stupore suo tanquam attoniti permanent, 
et quid fiio Cis factum sit, tantummodo cum stu- 
pore mirantur. Hine vero discendum est, Deo 
signa suae virtutis quaedam nobis dante, ita esse 
eum admiratione excipienda, ut mentes nostras ad 
coelum usque attollamus, Deoque laudem quae illi 
debetur reddamus: atque ea sie usurpemus ne in 
terrenis et caducis istis haereamus cum admiratione 
suspiclentes, sed ad autorem ipsum assurgamus. 
Deinde et istud etiam est considerandum, Deum in 
Saule fuisse sic operatum, ut omnibus stuporem et 
admirationem facti illius iniecerit; ut ita praepa- 
rarentur ad ilum a Deo regem destinatum acci- 
piendum, Deo istis veluti stemmatibus illum nobi- 
litante. Atque hine generalis doctrina est eruenda, 
Deo nos in aliquem dignitatis gradum evehente 
hune habendum honorem, ut illi omnia nostra dona 
feramus accepta. Quod Paulus de totius ecclesiae 
origine verba faciens nos pulehre docet, quum ait, 
Deum elegisse quae stulia sunt in mundo, ei quae 
infirma, et quae ignobilia, ut ne glorietur ulla caro 
coram 60, sed qui gloriatur in Domino glorietur: at- 
que ita sapiens sibi nihil arroget, sed a Deo ac- 
ceptam sapientiam ferat. Videte, inquit, fratres vo- 
cationem vestram, vos non esse multos sapientes se- 
cundum carnem, mon multus potentes, mon multos 
nobiles. Quasi dicat: Potuit quidem Deus ex vobis 
sapientissimos et nobilissimos quosque eligere, nam 
tum multi praeclari viri et sapientia insignes et 
nobilitate clari inter Corinthios eminebant, quibus 
poterat Dei gloria illustrari: sed non visum est 
Deo ab illis exordium facere. Quos igitur, quaeso, 
Deus elegit? Ignobiles homunciones, idiotas et 
iliteratos, nullius apud homines nominis et auto- 
ritatis; Atque adeo tam insignis illa mutatio prae- 
buit occasionem magis ac magis suspiciendi Dei 
misericordiam et caritatem erga genus humanum. 
Itaque viae Domini sunt hic nobis observandae, 
qui, ut illustriorem suam gratiam apud homines 
faciat, miseros et abiectos homines, et ut loquitur 
propheta, in fimo iacentes evehit ad summorum 
regum tribunal  Quotiescunque igitur Deus abiec- 
tos prius et viles homines evehit, et in aliquo dig- 
nitatis gradu constituit, seiamus nos in admira- 
tionem duci, ut tantam mutationem intuentes ad 
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Deum assurgamus; qui sese nobis hae ratione ado- 
randum exhibet, et velamen ab oculis removet, ne 
ab illius conspectu et contemplatione repellamur: 
sed potius eius sapientiam admirati dignis eum 
laudibus efferamus, gratiamque/'et donum ipsius 
quotiescunque nobis obtulerit sic amplectamur, ut 
largitori suum honorem exhibeamus. Videtis quid 
nos ex illa populi admiratione, qua impellente dixe- 
runt: Quid hoe rei est quod etiam Saul inter pro- 
phetas? utilitatis percipere debeamus. Sequitur, 
quendam ex plebe excepisse: Quis vero paler est 
Saulis? Quidam patris nomine magistrum intel- 
ligunt. Sed nimis coacta est expositio. Alii ad 
Deum referunt, quasi Deus prophetarum pater 
fuisse dieatur. Equidem agnosco Deum in genere 
totius humani generis patrem. Nos enim miseros 
et egenos mortales tanto dignatur honore, ut filios 
suos vocet, etiam solius creationis respectu. Sed 
ila expositio huie loco minime convenit; siquidem 
propter peccatum exsulamus regno coelorum, et 
eum Deo nulla nobis (nisi per gratiam regenitis) 
portio: imo et detestatur nos donec ipsi reconci- 
liemur. Sed quoniam in nobis paterni amoris ip- 
sius notam impressit, idcirco filii ipsius dicimur. 
Verum etiam a profanis scriptoribus reges speciatim 
filii Dei nominantur; quoniam videlicet illos ad 
tantam dignitatem evexit: quemadmodum etiam 
ipse propheta dicit: Vos Dii estis et filii altissimi. 
Quamobrem reges, principes ac summi magistratus 
fili Dei nominantur, quod Deus illos elegerit in 
quibus suam maiestatem maxime patefaceret, et 
illustriorem redderet.  Verissimum igitur istud, 
Deum esse regum et magistratuum patrem: quod 
etiam prophetis et doctoribus commune est: quan- 
doquidem etiam notam specialem illi electionis di- 
vinae atque donorum et beneficiorum ipsius habe- 
bant, quae in ipsis magis quam in aliis erant cons- 
pieua. Quamobrem verum et istud est, Deum pro- 
phetarum patrem fuisse: quandoquidem ex speciali 
vocatione ipsorum Dei cura peculiaris est agnos- 
cenda. Sed huie loco ista minime conveniunt. 
Non itaque pater Saulis Deus hie dicitur. Sed 
alio sensu quaeritur, quis pater Saul? Nempe ut 
agnosceretur prophetiae donum non esse haeredi- 
tarium. Ac proinde mutationem illam non esse ex 
ordine naturae: et non oportere in hac admiratione 
subsistere, quaerentes quomodo Saul prophetet, 
quod esset rustici hominis filius. Ac sane prave 
illi iudieant, qui ex alicuius familia et genere iudi- 
cium de aliquo ferunt. Neque enim singularia et 
particularia Dei dona sunt ad alieuius stirpem aut 
originem examinanda: sed ex eius qui distribuit 
dignitate pensanda. Sic ludaeos videmus vehe- 
menter hallucinatos et deceptos turpiter, quum 
Domini nostri Iesu Christi speciem et ortum in- 
tuerentur, et ultro sibi offendicula accersivisse, di- 
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centes: Unde hwic sapientia ista et virlutes? Nonne 
iste est lle fabri filuus? monne mater eius dicitur 
Maria, et frater eius Iacobus et loses? etc. Iudae- 
orum temerarium iudicium attendite, quos sane ab 
omnibus merito damnari videmus, quod ad apertam 
Dei gratiam eaecutirent, et ipsi sibi ultro tenebras 
inducerent, ne miraculosam illam in Christo splen- 
dentem gratiam intuerentur et agnoscerent: cuius 
tamen fulgore pereulsos omnes ad se adorandum 
allieiebat. Sed miseri contra resiliendi occasionem 
inde arripiunt, ultroque sibi offendicula aecersunt, 
quod Dominus noster lesus Christus esset fabri 
filius, quod non summo locó natus, quod non in 
scholis edoctus fuisset, quod denique ignobilis esset, 
ac mechanico cuipiam nunquam domum egresso si- 
millimus. Hoc igitur loco nominatim dietum illud 
exprimitur, ut discamus pravum et stultum eorum 
esse iudicium qui filiis parentum conditionem obii- 
ciunt, ut dicant: Quis huius vel illius pater? Nam 
certum istud et indubitatum principium, non posse 
parentes filiis iniieere spiritum sapientiae, man- 
suetudinis, aut ullius alterius virtutis, ut. bona et 
possessiones terrenas ipsis haereditario relinquunt. 
Quinimo singulari Dei beneficio fit, ut parentes ad 
liberos sua bona transmittant: sed tamen plerumque 
id accidit, ut liberi veniant in patrum bona et hae- 
reditatem. At ut spiritus dona excellentia a pa- 
tribus ad liberos transferantur et ex traduce relin- 
quantur, nunquam contingit, sed potius contrarium. 
Atque adeo raro fit ut vir quispiam eximius sibi 
similem filium relinquat. Quod quum accidit, 
Deus ut summum beneficium agnosci vult. Nam 
si filios sibi in omnibus similes patres gignerent, 
dona illa spiritualia viderentur haereditaria succes- 
sione accidere, atque ita de Dei liberalitate et bo- 
nitate tantundem detraheretur, ac semisepulta ia- 
ceret: ac proinde laude sua Deus privaretur. Quare 
saepe vel in parentibus aliquid desideratur officii, 
vel in liberis. Saepe etiam contra vel ab ipsis in- 
eunabulis videas quosdam iis gratiis excellere, quas 
ali non niei summo labore et difficultate conse- 
quuntur. Denique videmus heroum aut virorum 
excellentium liberos non semper esse patribus si- 
miles. Et contra ignobili et humili loco natos, 
quos non commendat ulla patrum dignitas aut au- 
toritas, in viros clarissimos et fortissimos, Deo fa- 
ciente, evadere. Nos itaque demus operam, quoties- 
eunque Deus aliquos in aliquem dignitatis gradum 
evohit, et virtutibus insignem facit, ne oculis eali- 
gemus, et in admirationem rapti, exclamemus: Quis 
hic est? quibus ortus maioribus? quibus artibus 
ad hane dignitatem pervenit: atque inde reiici- 
endi Dei gratiam, quam hominibus largitur, oc- 
casionem accipiamus. Ac sciamus eum honorem 
quo Deus homines dignatur quum saneti sui 
spiritus donis eos donat, non pervenire succes- 
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sione a patribus ad liberos: sed moram esse Dei 
gratiam. Ac licet nonnunquam filii veniant in 
partem donorum quibus parentes excelluerunt, à 
singulari Dei gratia et benevolentia manare certo 
persuasum habeamus, sua dona quibus et quemad- 
modum vult distribuente. Quamobrem Dei gratiam 
et virtutes ubicunque apparent agnoscamus; ac ut 
par est aestimemus et honoremus, nisi in Deum 
ipsum contumeliosi esse volumus. Et hane esse 
divinorum operum rationem sciamus: atque ab uno 
Deo bonum omne et felicitatem manare, et ab illo 
solo pendere discamus: ab humanis omnibus causis 
oculos avertentes ad unius Dei providentiam attol- 
lamus, euius unius nutu et voluntate euneta guber- 
nantur, Hac igitur sententia stultam illam opi- 
nionem reprehendi sciamus eorum qui ex ortu et 
familia viri alieuius iudieium ferant de ipsius vir- 
tutibus: quemadmodum isti quaerebant, quid factum 
esset filio Cis: quomodo Saul inter prophetas? Ao 
proinde diligenter caveamus ne Deum vel eius 
dona hominum personis alligemus. Nam expe- 
rientia testis est, Deum non conferre dona sua 
tantum in divites, neque semper: sed contra sae- 
pius in ignobiles et infimae sortis homines, quos 
ab ipsis stabulis ad summos honores vocat. Sie 
Davidem prophetam videmus hoe ipsum de se pro- 
fitentem, electum se nimirum a Deo, et a caulis 
gregis ad regiam dignitatem evectum, nihil tale 
promeritum: nam sie ipsemet Psalmo 18. loquitur, 
Elegit Davidem servum swum, et assumens eum ex 
caulis gregis, a tergo foetarum duxit ewm, ad pas- 
cendum. Iacobum populum suum. Ydem Amos de se 
praedicat, se nempe antea non fuisse prophetam, 
neque prophetiae donum habuisse. Nam, inquit, 
eram prius bubuleus, quum Deo visum est me ad 
hoe munus vocare. Haee igitur intuentes discamus 
Deum in omnibus donis suis tanto magis praedicare, 
et propriam laudem illi reservare, summopere ca- 
ventes ne hominum in quos dona sua contulit vi- 
litas et contemptus de Dei laude quidpiam detrahat, 
et dona eius propter personas vilescant. Sequitur 
deinceps inde istud vulgatum fuisse proverbium: 
Annon Saul inter prophetas? Usurpatum igitur hoe 
videtur dietum, quum quispiam ad aliquam vitae 
conditionem, de qua nunquam cogitasset, vocabatur: 
aut quum quis rem arduam et difficilem aggressus, 
praeter omnium exspectationem eam  perfieiebat; 
tum dicebatur, Saul inter prophetas. Itaque si quis 
prius idiota aut ad res gerendas stupidior, quid- 
piam aggressus industrie perficeret, tum veniebat 
in proverbium: Nonne Saul inter prophetas? Si 
quis non ab infantia fuisset literatus, et deinde 
prudentiam et industriam aequisivisset, ut vir acer 
et industrius in rebus agendis, et bono dando con- 
silio esset, tum etiam proverbium usurpabatur, Saul 
inter prophetas. Equidem fateor natum partim ex 
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ignorantia proverbium; nam, ut ante dixi, populus 
lsraélis ita debuit subitam illam in Saule muta- 
tionem admirari, ut tamen in memoriam sibi Dei 
potestatem revocaret, res creatas pro suo arbitrio 
solo nutu immutantis, licet immutationis istius cau- 
sae homines lateant. Verumtamen non sine fructu 
et utilitate aliqua vulgatum fuit: nam ita Deus 
voluit exstare testimonium suae potentiae immu- 
tantis homines momento quoties ita visum ipsi 
fuerit, e£ novas prorsus creaturas facientis. Itaque 
licet ab ignorantia proverbium istud profectum sit, 
utilem tamen in se doctrinam continuit, ut eo mo- 
neretur populus, quotiescunque Saulis mentio inci- 
debat, Deo decernente regem fuisse constitutum, et 
ab eodem ad munus illud praeparatum et formatum. 
Nam alioquin istiusmodi mutationibus contingen- 
tibus, populus in eam admirationem et stuporem 
devenisset, in quam delapsum videmus, quasi coelum 
terrae, ut ita dicam, misceretur. Deus igitur huius 
facti memoriam veluti sempiternam exstare voluit, 
ut palam innotesceret mutationes non ulli fortunae 
tribuendas, sed solius Dei virtuti; quae quo insig- 
nior est eo maiorem admirationem exeitare debet 
in animis, et ad Deum laudandum magis inflam- 
mare. 

Tandem vero dieitur Saw! desiisse prophetare 
quum in excelsum locum venisset. Quae quidem 
verba possunt de toto illo coetu intelligi, quasi pro- 
phetare desierint: quod prophetarent certo loco, et 
temporis spatio, quemadmodum hodie certis horis 
concio habetur: ae postea populus universus di- 
mittitur. Tum itaque quum in locum excelsum 
venissent, Saulem ab illo prophetarum coetu re- 
cessisse verisimile est, post impletas cuiusque vices. 
Atque etiam fuisse temporarium istud prophetiae 
donum in Saule certum est: ae non accepisse pro- 
phetandi spiritum, ut alii qui in eo diutius erant 
exercitati. Voluit enim Deus illum eo signo facere 
conspieuum, et palam patefacere illum a Deo re- 
gem eonstitutum. Sie itaque intelligendum est 
Saulem prophetasse, ut non fuerit perpetuum illud 
prophetiae donum, sed tantum specimen divini be- 
nefieii, ut ab illo deinceps magnum aliquid sibi po- 
pulus pollieeretur: atque ita fuisse temporarium 
istud donum prophetandi Sauli collatum. 

lam vero agite, supplices efc. 
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14. Dixitque patruus Saul ad ewm, et ad pue- 
rum cius: Quo abiüistis? Qui responderunt: Quaerere 
asumas: quas quum mon reperissemus venimus ad Sa- 
muelem. 15. .Et dixit ei patruus suus: Indica mihi 
quid dixerit tibi Samuel. 16. Et ait Saul, ad pa- 
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iruum. suum: Indicavit nobis quod inventae essent 
asinae. De sermone aulem regni mon indicavit ei 
quem loquulus ei fuerat Samuel. 1T. Et convocavit 
Samuel populum ad Dominwm in Masphat. 18. Et 
aií ad fWis Isradlis: Haec dixit Dominus Deus 
Israél: Ego eduxi lsrail de Aegypto, et emi vos de 
manu Aegyptiorum, e& de manu omnium regum qui 
affligebant vos. 19. Vos autem hodie proiecistis Do- 
minum Deum vestrum, qui solus salvavit vos de uni- 
versis malis vestris el tribulationibus : et. dixistis: Ne- 
quaquam: sed regem constitue super nos. Nunc ergo 
stale coram Domino per tribus vestras, et per familias. 
20. Et applicuit Samuel tribus Israel, ei cecidit sors 
super tribum | Beniamin. 21. Et applicuit. tribum 
Beniamin, et cognationes eius, et cecidit sors super 
^ AR M Metri, eb. pervenit usque ad. Saul, filium 
18. 


Hie iterum docemur quam patienter et placide 
Saul exspectarit dum Dei decretum de regno illi 
tradendo patefieret et palam evulgaretur: atque 
adeo minime fuisse illum ambitione et arrogantia 
turgidum. Nam si multorum similis moribus fuisset, 
nunquam potuisset quod a Samuele acceperat dis- 
simulare: sed cuilibet obviam facto declarasset. 
Sed silentium fecit et omnino conticuit, donee ipse 
Deus rem patefaceret, et ipsum veluti manu sua in 
regni possessionem mitteret. Atque hine utilis 
eruenda nobis doctrina est: ut nimirum Deo nos 
supra alios attollente, et iisdem praeferente, non 
tamen insolenter efferamur, neque inanis gloriae 
vanitate decipiamur: sed Deo nos totos permit- 
tamus, ut licet in aliquem dignitatis gradum evecti 
nos tamen intra modestiae fines contineamus: ita 
ut nihil unquam promoveamus nisi Deo iubente et 
faciente: ne videamur ipsi Dei decretum velle prae- 
venire, non exspectantes donec ipsemet rem perfi- 
eiat. Quam doctrinam si bene didicerimus, multum 
hodie sane promoverimus. Nam ea est hominum 
temeritas, ut sibi videantur nunquam cito satis ad 
eum ad quem adspirant honorum gradum perven- 
turi, ideoque quiescere non possunt donec praeci- 
pites ferantur. At docemur hoe Saulis exemplo, 
lieet Deus spem nobis fecerit assequendae alicuius 
dignitatis, tamen oportere. nos in modestia et so- 
brietate centineri, nihil eorum quae Dei propria 
sunt temere usurpantes et tentantes. Hic porro 
quaedam suboritur quaestio: Àn non Saul inter- 
rogatus. de iis quae a Samuoele audiverat, dissi- 
mulans quae de regno Samuel praedixerat, videri 
possit aliqua specie mendacii peccasse. Sed facilis 
solutio est, Nam longe aliud est silentio aliquid 
praeterire, quam male aliquid dicere, vel, aliquid 
faetum silentio suo non indicare, quam, illud quo- 
quo modo adulterare. Non potest igitur merito 
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ciat, de eo non interrogatus. Observandum tamen 
eos qui rem dissimulant, saepe coram Deo mendacii 
reos fieri. Neque enim verborum tam habenda 
ratio, quam meriti loquenti. Exempli gratia: Si 
quis cum altero negotietur et contrahat, et de iis 
interrogatus de quibus bona fide contrahendum est, 
aliquid dissimulet, etsi non aperte mendax est, ta- 
men coram Deo mendacii reus est. Quid ita? 
Quoniam veritatem dissimulavit, et adulterare stu- 
duit, atque fallendi animum habuit. Sane si de 
patrui Saulis commodo .aut incommodo fuisset ac- 
tum, certum est Saulem coram Deo reum men- 
dacii fuisse futurum. Sed quia patrui illius nihil 
intererat, et Deum secreto sibi quod de regno fu- 
turum erat revelasse, ac proinde nulli declarari 
voluisse sciebat, idcirco licuit ei apud patruum 
istud reticere, et de solis asinabus mentionem facere. 
Sie apud Lucam videmus Mariam virginem com- 
mendari, quod conservasset et contulisset in corde 
suo revelationem quam acceperat ab angelo. Ad- 
hue infante Domino nostro lesu Christo, Deus 
satis patefecit non dubiis signis illum esse filium 
illun unieum suum et mundi redemptorem: sed 
ineredibile videbatur: quod licet Maria palam om- 
nibus praedicasset, non tamen admissum fuisset. 
Corde itaque suo conservavit, donec Deus suo tes- 
timonio vellet ilud areanum  patefieri. Quare 
nihil hae in parte Saul fecit nisi laudabile, quod 
ab omni ambitione alienus, quietus fuit et se totum 
Deo permisit, nullo signo regnum a se affectatum 
demonstrans. 

Sequitur, Samuelem | convocasse populum — 4n 
JMasphath ad lehovam. De hoc loco iam ante do- 
ceuimus fuisse insignem ob victorias quas Deus po- 
pulo suo illie concesserat: quare locus ille populo 
debebat in memoriam revocare Dei in se beneficia, 
quibus sese servatorem et tutelarem Deum filiorum 
Abrahami, satis aperte demonstrarat. Non dubium 
est igitur quin locum illum Samuel elegerit, ut 
populus loci religione et reverentia magis move- 
retur: ac memoria divini auxili ipsis velut ante 
oeulos divinam praesentiam tanquam in imagine 
viva repraesentaret, ut tanquam Deum ibi prae- 
sentem haberent, coram eius maiestate tremerent, 
et 'ad eius obedientiam sese.cum timore compo- 
nerent: atque nihil ibi se facturos agnoscerent, 
quod non in Dei conspectum venturum esset. Equi- 
dem fateor nos quocunque locorum devenerimus, 
etiam si in imas terrae partes, et obscurissimas 
speluneas confugerimus Dei oculos non effugere, 
quod certissimum sit Dei oculos cuncta lustrare, et 
quaecunque faeimus videre, immo et quaecunque 
in remotioribus cordis nostri recessibus latent illi 
esse nota, atque in ipsius iudicio tabulis signata: 
sie loquente in Psalmis propheta: Quo irem a spi- 
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coelos, illic es, aut stratum ponerem im sepulcro, 
ecce ades. S assumerem alas awrorae, habitaturus 
in extremitate maris, eliam illuc manus tua dedu- 
ceret me, ei prehenderet me dextera tua. Sin. autem 
dicerem, wlique tenebrae velut crepusculo obvolvent 
me: atqui moz lux est circa me. Deus enim ut dixi 
est ubique: itaque nullae latebrae nobis quaerendae 
sunt quibus Dei conspectum effugiamus, et eius 
praesentiae nos subducamus. Notos enim sermo- 
nes nostros habet: immo et cogitationes etiam in 
imis cordis recessibus oceultas novit. Verumtamen 
quoniam adhue rudes sumus et terreni, necesse est 
nos aliquando signis quibusdam externis de Dei 
praesentia admoneri et excitari, ut vehementius 
afficiamur, tanquam propius ad eum accedentes: et 
maiestatem eius apprehendamus non aliter quam 
si in medio nostri sedem suam elegisset. Exempli 
gratia, locus hie in quem omnes convenimus, dieca- 
tus est publicis precibus, et fidei confessioni eden- 
dae, et audiendae doctrinae, tanquam si ab ipso 
Dei ore proficisceretur. Etsi vero quilibet locus 
Dei verbo sanotificatur, ut propheta loquitur: tamen 
cogitandum est, Deum nostrae infirmitatis respectu 
locum quendam deligi velle in quem colligamur, in 
quo ipse praesideat, et in medio nostrum versetur, 
quod in ipsius nomine convenerimus. Atque idcirco 
nominatim in Mitzpa populus convenisse dicitur 
ad lehovam. Quare danda nobis opera, ut iis adiu- 
mentis, quae Deus nobis offert, et quibus nos ad 
se pellieit, sie utamur, ut nostra negotia tractaturi 
semper ad illum assurgamus, et sensus nostros ad 
eius voluntatem componamus, ut nihil neque dica- 
mus, neque faciamus, neque cogitemus, cuius eum 
testem et iudicem non faciamus. Diligenter vero 
voces illae notandae, quum populus ad lehovam 
convocatus dicitur: ex quibus discamus convenien- 
tibus populis Deum praesidem esse oportere. Sic 
ipse Psaltes de iudicum conventu ait, Deum adstare 
in coetu Dei fortis, inter magistratus iudicare. Verum 
enimvero saepe procul dubio videas multa consilia 
et conventus multos in quibus nulla Dei reveren- 
tia, immo in quibus non modo nullus ipsi locus 
relinquitur, sed etiam a quibus longe propellitur. 
Nam quot prava consilia, quot perversas machina- 
tiones multi agitant, quas se vel invito Deo per- 
fecturos, vel longe a se amandato sperant? Ac con- 
tra quum saneta est convocatio Deum illie prae- 
e8se appareat necesse est. Id vero perficietur si 
nos illi docendos et regendos permiserimus, atque 
omnium nostrorum consiliorum finem nominis ipsius 
gloriam habuerimus. Nam ita videmus Dominum 
nostrum lesum Christum polliceri, se ubi duo vel 
tres coacti in nomine ipsius fuerint, illic in medio 
ipsorum fore. Quamobrem in ipsius nomine con- 
venientes hanc mentem induant oportet, ut sese 
totos ili permittant et ab illo pendeant, suaque 
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omnia consilia ad eius gloriam dirigant, felicem 
consiliorum exitum ab illo exspectantes. Nam in 
veritate ipsum quaerentibus auxilium suum polli- 
cetur, et consiliorum felicem exitum, ut re ipsa 
virtute ipsius illos adiutos fuisse fiat manifestum. 
Atque haetenus de conventu illo in Mitzpah 
dictum esto: deinceps sequitur, Samuelem illis ex- 
probrasse Dei beneficia, et ingratum erga ipsum 
animum, his verbis: Haec dicit Dominus deus Isradl: 
Ego eduxi Israel de Aegypto, et emi vos de mamw 
Aegyptiorum, et de manu omnium regum quà afflige- 
bant vos: Vos autem hodie gproiecistis -Dominum 
Deum vestrum, qui solus salvavit vos de ommibus 
malis vestris el tribulationibus, el dixistis: Nequa- 
quam: sed regem constitue super nos. Quibus verbis 
Samuel arrogantiae ipsos accusat, quod pertinaciter 
regem postularint, et nullum admonitionibus locum 
fecerint: sed potius responsarint. Nequaquam, sed 
regem constitue super nos, quasi Deo legem posituri 
essent. Nae intolerabilis et detestanda contumacia, 
cuius merito Samuel reos illos facit. Nihilominus 
tamen Deum ipsorum esse miserturum, regemque 
quem postularunt daturum adiicit, sorteque rem 
totam peragit. Quanquam Iudaei dicunt id factum 
ex divina revelatione per Urim et Thumim quae 
supra ephod collocata erant. Erat autem ephod 
vestimenti genus quoddam quo summus sacerdos 
induebatur. Nam supra togam quoddam pectorale 
induebat, quod aureis catenis alligabatur: in quo 
duodecim pretiosi lapides inserti erant, et nomina 
duodecim tribuum inseulpta: quibus erant annexa 
Urim et Thumim insignes lapides supra humeros, 
ex ipsius Dei praescripto. Equidem agnosco Deum 
saepe voluntatem suam per Urim et Thumim pate- 
fecisse, quibus vocibus idem significatur ae lumen 
et perfectio. Lux enim fuit Dei quod ibi Deus 
suam virtutem conspieuam faceret: sanctitas etiam 
et perfectio, quod summus sacerdos sanctitatem 
prae se ferens veri Messiae personam repraesenta- 
ret. Sed quod Rabbini imaginantur, lapidem illum 
in quo nomen tribus Beniamini erat insculptum 
magno et inusitato splendore micasse, et ita Deum 
suam voluntatem  patefecisse merae sunt nugae. 
Seimus autem quam audaces fuerint Iudaei in 
istiusmodi fabulis et nugis confingendis, et quam 
nimium sibi et suis stultis imaginationibus indul- 
serint. Ac sane hie aperte refelli possunt. Nam 
esto, familia Beniamini per lapidis illius in quo 
tribus Beniamini nomen erat insculptum fulgore 
demonstrata sit, quomodo Saulem seniores admi- 
sissent, quomodo sese illi rustico et ignobili sub- 
misissent sine murmure? Quare satis est hie con- 
spieuus illorum error et temeraria audacia in istius- 
modi fabulis confingendis. Quamobrem longe veri- 
similius est iactas fuisse sortes, quod ex simili loco 
facile colligi potest, in quo legimus Acham fuisse 
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punitum, quum sorte deprehensus fuisset. Itaque 
quum singulae tribus convenissent, et sortes pro- 
iectae, Deus se tribum Beniamini inter reliquas 
delegisse ostendit. Deinde ad familiam Metri per- 
venitur, tandemque ad ipsum Saulem ex domo Cis. 
Ita suum decretum Deus evulgavit, et tam mani- 
festis indiciis comprobavit, ut nemo possit electionem 
Saulis in dubium vocare, quod eam Deus, quasi 
praesens adesset, suo suffragio comprobaret, et 
manu prehersum populo offerret: quemadmodum 
per Samuelem patefecit: quasi populum ipse his 
verbis compellaret: En quem vobis regem praefeci, cui 
vos subiectos volo, et ad cuius obsequium compositos. 

Iam vero expendamus Samuelis exprobratio- 
nem illam et querelam. Quo vero spectavit, nisi 
ut populus ad poenitentiam adduceretur, ne amplius 
Deo, sicuti ante fecerat, reluetaretur? ^ Deinde, ut 
agnoscerent, se licet indignos Dei misericordia 
propter animum praefractum et induratum, tamen 
Deum experiri beneficum, qui sua bonitate et cle- 
mentia adversus ipsorum malitiam certaret. 'Tum 
etiam admonet ne in posterum suis consiliis indul- 
geant, licet Saulis regnum prospere succedat quasi 
sibi pulchre consuluerint rege impetrato. Ne ita- 
que populus prospero rerum successu Saule reg- 
nante efferretur, suaeque industriae et consilio pros- 
peros eventus attribueret nominatim reprehendun- 
tur quod Dominum Deum suum proiecerint: ac 
proinde maximas poenas incurrerint, quas quum 
Deus pro ipsorum meritis non reposeat, summae 
ipsius clementiae et benignitati tribuendum esse: 
atque agnoscendum Deum non habuisse rationem 
contumaciae ipsorum, sed eam potius veluti sepul- 
tam praeteriisse, ut paternam erga ipsos affectio- 
nem patefaceret. Hic ergo istius increpationis scopus 
est: unde hoc discendum, nempe ut quo maiora 
Dei erga nos beneficia fuerint, eo graviores nos 
manere poenas nisi quantum ipsi debeamus agno- 
verimus, et nos ad ipsius obsequium totos compo- 
namus, et debitum honorem ili reddamus. Atque 
equidem fateor neminem inter mortales repertum 
iri, qui non sit aeternae mortis coram Dei tribu- 
nali propter summam ingratitudinem reus. Sola 
enim creatio satis magnum habere pondus debet 
ad nos ad ipsius eultum et honorem incitandos. 
Verumenimvero quo maior est Dei in homines 
beneficentia et liberalitas, eo maior est nostra 
ingratitudo, nisi illius liberalitati respondeamus. 
Atque hoc patet ex verbis illis, quum ait, Dominus 
vos eduxit e lerra Aegypti, et eripuit vos e manu 
Aegyptiorum. Nam singularis istius beneficii memo- 
ria debuit populum in officio veluti fraeno quodam 
retinere. Quoties enim de beneficio illo cogitabant, 
debuerunt autem semper cogitare, toties se Deo 
debitores esse agnoscere illos oportuit, et teneri 
Deo gratias immortales agere et ad eius obsequium 
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sese totos componere, quandoquidem pro singulari 
sua misericordia ipsos ex mauu hostium redemisset, 
et tyrannidi regum a quibus opprimebantur eripuis- 
set: ac proinde non esse liberos ut suis cupiditati- 
bus et stultis imaginationibus locum darent, et 
secundum illas ambularent, sed in Dei potestate, 
quem Dominum ipsos ferre par erat. Atque has 
esse illius populi cogitationes oportuit: nos vero 
hodie lieet non ex Aegypti terra liberati simus, 
longe tamen excellentiorem redemptionem habemus, 
qua Deo magis devineimur, quum ex inferi fauci- 
bus nos eduxit, et a maledictione aeterna, in quam 
a natura demersi sumus, liberavit. Quas igitur 
nostras hic esse partes censebimus, nisi ut nos 
illi totos consecremus in agnitionem tanti et tam 
inaestimabilis boni, quo ipse sua liberalitate indig- 
nos affecit? ^ Accessit ad illud speciale beneficium, 
quum nos e tenebris errorum eductos ad evangelii 
cognitionem  voeavit. Nam quum non omnibus 
parta sit salus, eius fimus participes, quando Deus 
nos unico suo filio coniungit, et corporis ipsius 
membra per fidei vinculum facit. Quam multos 
passim videmus miseros homines derelictos, et a 
vitae aeternae spe prorsus alienos et reiectos? Quid 
ita? Quod in profundis tenebris errorum detine- 
antur, et nullam Domini nostri Iesu Christi cogni- 
tionem habeant, ut eum fide ampleetantur, et omnem 
suam fidueiam in illo collocent, ut vitam aeternam 
per illum nobis partam obtineant, et illi uniantur. 
Deus vero nos illo beneficio affecit, et de sua in 
nos benevolentia certiores facit, ac persuasum nobis 
esse vult se velle nos illo beneficio frui, ae revera 
sentire nos ab illo redemptos, ut in filiorum ipsius 
numero censeamur. Atque ipsius adoptionem obsig- 
natam esse in nostris cordibus, ut eum tanquam 
patrem confidenter invocemus, testante Dei spiritu 
una eum spiritu nostro, nos esse filios Dei. Quare 
quum tanta sint eius erga nos beneficia, tanto 
intolerabilior erit nostra ingratitudo, nisi in ipsius 
timore ambulemus, et nos ipsi obedientes praebea- 
mus: et nisi in eius amorem ita rapiamur, ut 
mundum obliviseamur, et in coelum tendamus, 
in quo haereditate et peculio nostro carissimo 
pretio nobis aequisito placide fruamur? Porro 
Samuel non unam tantum liberationem populo 
exprobrat, sed continuum Dei favorem et auxilium, 
quo se ipsius servatorem palam testatus est: Vos, 
inquit, emit e manu Aegyptiorum. Neque hoc satis 
ilii fuit, sed quot reges, quot tyranni, quot hostes 
in vos eonspirarunt, qui vos multis vexarunt eon- 
tumeliis, qui vos ruptaverunt, qui omni crudelitate 
laceraverunt, a quibus, nisi Deus vindicem manum 
exercuisset, funditus deleti fuissetis? Hine admo- 
nemur, ut si Deus benefaciendo nobis non defa- 
tigatur, sed nova semper beneficia eumulat, nos 
vieissim grati ac memores illa agnoscamus, et pro 
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viribus illi inserviamus. Quare diligenter nos hic 
expendamus: nam certum est Deum non modo 
coeptum in nobis opus perfecisse, quum e tenebris 
et inferno eductos ad regni sui possessionem voca- 
vit, sed etiam nullum nos suis beneficiis cumulandi 
et ornandi finem faeere alioquin, misere quotidie 
perituros. Nam, exempli gratia, ponamus Deum 
testatum omnibus nobis fecisse se revera volle nos 
omnium benefieiorum quae nobis Christus attulit 
participes fieri; quid, quaeso, nobis miseris. fieret 
si in hoe statu relinqueremur, et nos nobis per- 
mitteremur? Nae subinde laberemur et decipe- 
remur, atque omnibus istis beneficiis nos ipsi 
spoliaremus. Ac sane singulis momentis Dei in 
nos iram provocamus, et meremur ut nos subinde 
suis gratiis privet. Quare necesse est ut Deus nos 
inaestimabili sua bonitate sublevet, et toleret nos- 
tram infirmitatem ; ne offendamus, immo ne omnino 
eorruamus, ac nos virtute sui spiritus regat. Quam- 
obrem experientia ipsa docemur, Deum non modo 
multa in nos beneficia contulisse, sed eorum au- 
gendi nullum finem facere: ae quotidie obligatio- 
nem augeri et renovari: adeo ut eo maiore cura 
et studio sit nobis enitendum, ut quum tanta sint 
Dei in nos beneficia, et non desinat pro sua boni- 
tate nobis benefacere, nos vicissim omni cura et 
labore in eius eultum ineumbamus, et constanter 
in eo perseveremus, et vitae nostrae curriculum 
ita decurramus ut ili vivendum et moriendum 
sciamus, quod terrenam hane vitam nobis eo fine 
dederit, ut eam ipsius cultui dedicemus: atque ita 
totis animis ad vitam nobis promissam aspirantes 
re ipsa nos esse ipsius filios testemur. Quare agite, 
hane doctrinam animis insculpite, Deum non in 
uno tantum liberalem et beneficum erga nos esse, 
sed beneficia beneficiis cumulandi ipsum nullum 
finem facere, ut nos ad se allieiat et in timore sui 
nominis retineat. 

Sequitur: Vos autem hodie proiecistis Dominum 
deum vestrum qui solus salvavit vos de omnibus ma- 
lis et tribulationibus vestris. Iam ante docuimus 
quomodo populus Deum reiecisse dicatur, nempe, 
non fuisse quidem illum in ore vulgi sermonem. 
Nam si quis illis divini contemptus aut reiectionis 
obiecisset crimen, palam contrarium testati fuissent. 
Ac non dubium est quin excusationem aliquam 
quaesiverint: sed Deus nullas istiusmodi hominum 
excusationes excipit, neque effugia et sophisticas 
fraudes admittit, quibus homines Dei iudicium se 
elapsuros sibi persuadent; sed simplicitatem et in- 
tegritatem in hominibus postulat. Exempli gratia: 
Bi Deus talem aliquam a nobis obedientiam se re- 
quirere non dubiis signis ostenderit, et nos eius 
voluntati non satisfecerimus, perinde sane est ac 
si ipsunr contemnamus. Nemo tamen se ideo con- 
temptorem divini nominis vocari patiatur. Verum 
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nihil nos inanes illae exeusationes iuvant, neque 
impediunt quominus merito coram Deo rebellionis 
accusemur. Sie hodie Dominus nos eius verbum 
sine contradictione iubet recipere: voluntatemque 
suam scriptis propheticis, lege et evangelio contineri 
docet, et in illo conquiescere iubet. Nos vero si 
scripturas contemnimus, Deum ficte adoramus, et 
obedientiam et subiectionem simulamus. Nam ibi 
sceptrum est eius regium, ibi tribunal, ibi cultus 
eius, ibi nostram obedientiam et subiectionem ex- 
plorat. Quid ergo aliud est evangelium reiicere, 
quam Deum de solio velle deturbare? Deus enim 
evangelium suum nobis exponi iussit, nosque in 
eius nomine convenire: hoe donum ecclesiae suae 
reliquit: hae uniea ratione nos regi et gubernari 
voluit. Si quis vero excipiat, se evangelium ad- 
mittere, baptisatum fuisse in ecelesia, et sancte 
tamen non vivat, certum est illum Deum reiicere 
et contemnere. Minime quidem eo quod libere 
confitetur Deum: sed quod sceleris convicti confes- 
sioni non est acquiescendum, quod nihil nisi effugia 
ad vitandas poenas quaerat. Sed non est quod la- 
tebras quaeramus, quibus Dei praesentiam et indig- 
nationem effugiamus: neque enim istiusmodi ridicula 
effugia causam nostram apud ipsum unquam iuva- 
bunt. Denique quamcunque coram hominibus ex- 
cusationem attulerimus, nisi ad Dei voluntatem 
examinetur, certum est nos contempti et reiecti Dei 
coram ipsius maiestate semper reos fore. Atque 
idem esto iudicium de iis qui hodie adversus ma- 
gistratus insurgunt, seditionibus et turbis adversus 
ipsos excitatis. Nam scimus quam acceperint a 
Domino potestatem, quandoquidem illos praefecit 
populis quos ipsius nomine regerent. Hanc si quis 
politiam abolere praesumserit, certum est ipsi Deo 
bellum inferri. Porro si qui a Deo praescriptam 
cultus sui regulam ad obedientiae nostrae explora- 
tionem reiiciunt, contemti Dei rei sunt, quid iis 
futurum putamus, qui Christum ipsum Dominum 
nostrum detestantur? Sane non paucos hodie videas 
Dei nomen palam prae se ferentes, quorum confessio 
in eaput ipsorum redundat potius quam sit adiu- 
mento. Ac saépe ietud in sacrh* eccurrit; ét nomi- 
natim apud Iohannem: Qwi filium non habet, patrem 
nom habet: Et: Nemo movit patrem, qui filium non 
novi. Quare sciendum est ut Deo obediamus eique 
grati simus, admittendam esse a nobis salutis doc- 
trinam, quae per unicum filium ipsius Dominum 
nostrum lesum Christum annunciatur: atque flec- 
tenda esse nobis genua coram eius maiestate, a 
quo libertatem habemus secundum voluntatem pa- 
tris ad ipsum aecedendi! Deinde Dominum nosteerma- 
Iesum Christum in lege et evangelio esse contem- 
plandum norimus, eique nos ipsos oblatum in vic- 
timam veniamus. Neque enim modo quodam visi- 
bili hic inter nos hodie commoratur et conversatur; 
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sed in verbo suo vult agnosci. Quare si in eius 
populo censeri volumus, discamus eius verbo nos 
submittere, et regendos dare. Et quoniam verbum 
suum per evangelii ministros praedicari voluit, et 
eos quibus hoec munus commissui est audiri tan- 
quam ipsius nomine salutis nuntium ferentes, li- 
benter nos ab ipsis doceri patiamur. Ae vicissim 
qui pastores et doctores censeri volunt, tales sint 
re ipsa quales haberi volunt, si Dominum nostrum 
lesum Christum Dei filium pro magistro volunt 
admittere. Haec igitur hoc loco retinenda sunt, 
quum dicitur populus Israél Deum reiecisse, quod 
Samuelem reiecisset. Quid ita? Quod nimirum 
Samuel sibi illam dignitatem non arrogasset sed a 
Domino accepisset. Populus itaque illi rcsistens, 
Deum videtur reiicere, et eius imperium detrectare, 
et obedientiam illi denegare. Danda igitur opera 
est ne adversus Deum efferamur, et quod cervicibus 
iugum imposuit, excutiamus: sed potius placide in 
ea vocatione ad quam vocavit incedamus et illi 
serviamus. Qua ratione futurum est ut nobis be- 
nefaciendi, et gratiam gratia cumulandi via magis 
ac magis praeparetur. Porro Samuel nominatim 
exprobrat populo animi impotentiam in rege, quo 
non haberent opus, flagitando, quod in angustiis ei 
Deus auxilium praesens alia ratione tulisset, Nam 
sane ita tentatur Deus quum auxiliandi modus, et 
preces exaudiendi ex arbitrio humano illi praescri- 
bitur. Sane hactenus experti sumus Deum, licet 
non ad omnian ostra vota responderit, tamen oppor- 
tuno tempore nobis auxilium attulisse. Exempli 
gratia: quibus, quaeso, rationibus Deus nos in li- 
bertatem asseruit? Nae vires humanas non adhibuit, 
sed salutem nostram in infirmitate perfecit, ut mi- 
rari nos oporteat tam miraculosam liberationem, 
quam sola Dei virtus operata est: atque omnium 
nostrorum sensuum apprehensionem superavit. Ita- 
que nunquam debemus ab hac anchora dimoveri, 
Deum ut nos hactenus in libertatem asseruit, idem 
in posterum esse facturum, et gratias suas in nobis 
aucturum, modo fiduciam omnem nostram in ipso 
collocemus. At ai levitate quadam, et rerum nova- 
rum cupiditate ducti, quid nobis utile ad salutem 
videatur Deo praescribere praesumamus, et aliquid 
illieitum eontra Deum moveamus, certum est ipsum 
mercedem quam meremur persoluturum. | Neque 
tamen ideo nego quin hodie quaedam vitae prae- 
sidia habeamus, quae antea non habebamus: sed 
dico fore, ut, si in illis spem nostram collocemus, 
et nostris viribus et consiliis nitamur, Deum ten- 
temus, et contumeliosi simus adversus eius beneficia, 
et quantum in nobis est ea pedibus conculcemus. 
Hine itaque discamus, Deo nos variis beneficiis cu- 
mulante, illis acquiescere nihil cupide aliud expe- 
tentes, neque mutationem ullam quaerentes, quasi 
quod hactenus fuit nobis utile, nihil in posterum 
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sit profuturum: sed potius agnoscentes Deum ea 
praesidia vitae quibus hactenus adiuti sumus in 
posterum continuaturum et perpetuaturum, modo 
ne nostra ingratitudine gratiam ipsius impediamus. 
Pergit vero Samuel populo patefacere Dei ipsorum 
licet indignorum  miserentis beneficentiam. — At 
prior illa reprehensio debuerat illos ad poenitentiam 
vocare: sed indurati erant. Et idcirco Samuel Dei 
misericordiam ipsis patefacit, ut sciant se, si in pos- 
terum Saulis ductu et auspiciis prospero successu 
rerum utantur, et de hostibus suis a Domino vic- 
toriam reportent, non ideo tamen efferri debere, et 
gloriarij quasi Deum ipsi praevenissent: sed eius 
misericordiae memores esse oportere, qua sola ad- 
ductus malum ipsorum in bonum converterat. 
Atque ideo Samuel iniquitatem et contumaciam 
ipsorum amplificat hac circumstantia, quod dixissent : 
Nequaquam: sed regem poscimus. "Voce enim illa: 
Nequaquam, videmus magis exprimi superbiam po- 
puli, et virus animo conceptum, quod tam proterve 
et petulanter Deo responsassent. Ecquis enim, ob- 
secro, servus audeat hero sic responsare? quis filius 
patri se iussa nequaquam facturum dixerit, aut 
quis subditus domino? Nae non modo non licet 


.ulli ipsorum ita responsare: sed sine exceptione 


subiici et obedire iubentibus oportet. Quis ergo 
ferat miseros istos homunciones et Dei viles crea- 
turas, terrae lumbricos insurgentes adversus suum 
creatorem, qui omnem in ipsos habet potestatem, 
et quidem tam beneficum erga ipsos, et respon- 
santes: Nequaquam fiet: ac non agnoscentes Dei 
manum, cuius ope toties ex summis angustiis erepti 
fuerant? Quare Samuel has illis voces exprobrans 
voluit ad pudorem vocare, et prorsus confundere: 
diabolieam ipsorum rabiem qua adversus ipsum 
Deum ausi sunt insurgere exprimens. Hie vero 
observandum, non sufficere si Deum precemur, ut 
quae optamus nobis benigna manu largiatur, sed 
ut sic appetitus nostros contrahat et compescat ut 
ad eius obedientiam exigantur. Neque enim populus 
primo impetu se regem velle dixerat, aut qualem 
sibi placuerit electurum, sed Samuelem rogaverat 
ut regem a Domino ipsis impetraret et praeficeret. 
Rogant igitur: sed quomodo rogant? Nempe faciunt 
perinde ac si quis stipem manu armata peteret, ut 
vulgo dieitur. Arroganter enim sibi quod volunt 
dari postulant. Quare danda nobis opera, ut in 
omnibus petitionibus nostris modum teneamus, et 
appetitus nostros veluti fraeno coerceamus: ne Deum 
eadem qua isti ratione petulanter interpellemus: aut 
pravis affectibus indulgeamus: sed si nostras preces 
exaudiri volumus, eas ad eius voluntatem confor- 
memus. Quamobrem Paulus Philippenses his ver- 
bis hortatur: De nulla re solliciti estote; sed omnà in 
re precibus ei supplicatione, cum gratiarum actione 
petitiones vestrae innolescant apud Deum. — Atque ita 
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iubet eos ad Deum in angustiis confugere, et eius 
voluntati acquiescere, aec quidquid fecerit aequi bo- 
nique consulere. Denique in precando servandam 
hane modestiam seiamus, ne Deo legem praescribere 
nobis permittamus, aut arroganter ab ipso quae in 
mentem venerint postulare. Sed beneplacitum ipsius 
attendentes, eius voluntati nostras omnes petitiones 
subiiciamus; et sine murmure aut fremitu ab ipsius 
voluntate peudeamus. Itaque exemplo istius populi 
sapiamus, quem merito reprehendi videmus. quod 
regem a Domino petiisset, quum debuisset potius 
expendere an liceret a Domino regem postulare; 
neque tam petulanter et proterve legem Deo velle 
ponere. Nihilominus tamen Deum hic docet Sa- 
muel praeteritis offensis misertum fuisse eorum, qui 
tamen se modis omnibus indignos Dei misericordia 
praebebant. Ex quibus discendum est, Deum saepe 
nostras preces exaudire, quem tamen ad iram pro- 
vocavimus; et quum summam confusionem in nostra 
capita derivavimus, tamen patienter tolerare. Sed 
numquid idcirco provocandi et lacessendi ipsum fit 
nobis licentia? Sed eontra ut rebus secundis non 
efferri discamus. Nam saepe fit ut rebus secundis 
insolentes eum negligamus, aut perfunctorie eola- 
mus, et nos ab illo exaudiri non facile nobis per- 
suadeamus, atque idcirco precemur ipsum oscitan- 
ter. Ac si forte illius quaedam subit recordatio, 
non tamen serio cum ipso agamus. Nam peccatores 
quidem nos esse fatebimur: sed quoniam rebus se- 
eundis utimur, idcirco nostras omnes actiones Deo 
probari nobis fingimus: atque ita Dei nostri obli- 
viscimur, nobisque totidem idola formamus, quoties 
alius suam industriam, alius laborem, alius vigilan- 
tiam suam laudat et praedicat, alius etiam suas 
fraudes iactat. Et ita miseri non tantum virtutibus 
Suis efferuntur, sed etiam vitiis insolescunt. Nam 
si Deum offenderint, etiam gloriantur quod non 
repente poenas sui sceleris luant. Verumtamen 
certa illos poena manet. Quamobrem eo attentius 
est hie locus nobis attendendus, ex quo discimus 
Deum saepe dissimulantem peccata, quibus in nostra 
capita iudicium ipsius accersivimus, ad tempus nos 
tolerare. Si nobis igitur res prosperae contigerint, 
ne reti nostro sacrificemus; et causam felicitatis 
ilius nobis tribuamus: sed contra quantum malum 
nobis aecersiverimus, nisi nostri Deus misereretur, 
sedulo cogitemus, cuius bonitate contigit ut a nostris 
cervicibus malum quod imminebat depuleum sit, et 
bonum assequuti simus. 

Et de istis hactenus; deinceps sequitur Samue- 
lem iussisse ut singulae tribus se ordine coram 
Domino sisterent ad sortes iaciendas. Hine apparet 
Deum Saulis regnum voluisse decorare, et augustius 
reddere. Nam etsi iam antea populus Samuelis 
praeceptis acquievisset, seque suam quisque domum 
recepisset, exspectans dum rex novus crearetur, 
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tamen si quis deinceps designatus ab illo fuisset, 
non sine murmure et indignatione multorum ad- 
missus fuisset. Erat enim populus ille ad seditio- 
nes proclivis, ut non facile fuerit quemlibet oblatum 
regem accepturus: quemadmodum et infra Deo con- 
cedente, sumus illorum murmurationes audituri, 
quum Saul a Deo designatus populo proponeretur, 
licet non dubiis signis Deus a se non ab hominibus 
profectam illam electionem patefecisset. Quid ergo 
futurum putamus si simpJiciter Samuel ad populum 
retulisset, se in mandatis ex revelatione habere, 
Saulem populo praeficere? Sane mihime dubium 
est, quin variis inter se contentionibus fuerint cer- 
taturi, et Dei iustam in se vindictam provocaturi. 
Quamobrem videmus Deum, cui feroces et pravi 
ipsorum animi satis erant noti, tanto malo voluisse 
mature occurrere, et voluisse de Saulis electione, 
cuius ipse autor esset, certiores facere. Idcirco in 
singulas tribus sortes proiici voluit: et quidem hoe 
fine, ut populus agnosceret, se licet graviter Deum 
offendisset, tamen meliora ex Dei misericordia con- 
sequuturum, qui in bonum ipsis omnia verteret, ut 
coram Deo deiicerentur, et sibi ipsis displicerent, 
atque oblatam gratiam eo ardentius amplecterentur 
Deumque glorificarent. 
Iam vero agite, eic. 
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22. Quaesierunt ergo ewm, et mon est inventus. 
Et. consuluerunt post haec Dominum: Utrumnam ven- 
turus essei illuc?  Responditque Dominus: Ecce abs- 
conditus est domi. 23. Cucurrerunt itaque, et tulerunt 
eum inde: stelitque in medio populi, et altior fuit 
wniverso populo ab hwmero et sursum. 24. Eti ai 
Samuel ad omnem populum : Certe videtis quem elegit 
Dominus, quoniam non sit similis 4llà in omni populo. 
Et. clamavit omnis populus, et ait: Vivat rex. 25. Lo- 
quutus est autem. Samuel ad populum legem regni, er 
scripsit in libro, et reposuit coram Domino, et. dimisit 
Samuel omnem populum singulos in domum suam. 
26. Sed et Saul abiit in domum suam in Gabaa: et 
abiit cum eo pars exercitus, quorum teligerat Deus 
corda. 2. Fil vero Belial dixerunt: Nwm salvare 
nos poterit isle? Jt despexerunt eum, et non attulerunt 
ei munera, ille vero dissimulabat se audire. 


Heri dietum est, cur Deus, licet iam designato 
Saule rege, tamen sortes duci voluerit, et regnum 
ili; hae ratione confirmari, nempe ut maior eius 
esset apud populum autoritas. — Quandoquidem 
variis eontradietionibus fuisset obnoxius, Samuelis 
ore tantum rex designatus, itaque oportuit non 
dubiis signis patefieri illum a Deo fuisse ad regiam 


633 IN I. LIB. SAMUEL. CAP. X. 634 


dignitatem vocatum. Verum ubi apparuit a Deo 
designatum, tum cessare murmur omme oportuit, 
aut statim si quod oriretur sedari. Qoare licet 
nondum Saul a Samuele fuisset expresse nominatus, 
et sortium eventus in Dei manu-sset, qui iam in 
coelo ratum fecerat quod deinceps eventu compro- 
batum est: tamen populus satis animadvertit Dei 
voluntate et providentia haee administrari. Sic 
videmus apostolos alium quendam in locum Iudae 
Suffecturos, quod non esset humani arbitrii et dis- 
positionis apostolos ordinare, sed a Deo immediate 
vocandi essent, ad sortes confugisse. Non aliter 
hoe loco Samuel sortitione hoc totum negotium 
perficit, ut populus Deum vere illic praesidere, et 
ex eius voluntate omnia geri populo persuaderetur; 
ac proinde Saulis electionem non hominum consiliis, 
sed solius Dei voluntate promoveri. Quinimo et 
latitasse Saul inter impedimenta dicitur, tantum 
abest ut ipse dignitatem illam ambiret, aut rei- 
publieae gubernacula prehenderet. Caeterum non pos- 
sumus affirmare an Deo volente, et Samuelis iussu 
et autoritate, an vero tanti oneris metu latitarit, 
quasi suae tenuitatis sibi bene conscius tantae rei- 
publicae gubernationem refugerit. Sed verisimile 
est Deum noluisse illum tunc apparere, ne forte 
obiieeretur illum a populo conspectum, gratiam sibi 
apud illum conciliasse, unde factum sit ut in illum 
sors incumberet. At ne quid tale contingeret, Deus 
ipse rem totam sic administravit, ut nihil humani- 
tus accidisse omnibus persuasum sit: atque idcirco 
Saul in coetu illo non fuit facetus conspicuus: sed 
ita tamen ut Deo indice repertus sit, ne ambitione 
aut contumacia vocanti Deo resisteret, a quo ad 
tantam dignitatem evehebatur, quemadmodum supe- 
rius audivimus illum a Deo fuisse praeparatum, et 
donis ad illud munus necessariis ornatum. Atqui 
nihil magis homines impedit et ineptos ad publica 
munia facit quam arrogantia: Deo suum spiritum 
auferente ab iis qui sibi maxime industrii videntur, 
et superbe efferuntur. Quoniam igitur Deus Saulem 
regno destinabat, humilitatis etiam et modestiae 
spiritu illum induit, ut suae tenuitatis et imbecil- 
litatis. sibi bene conscius, nihil de se in tantae 
reipublieae administratione promitteret. Atque haec 
causa fuit cur inter impedimenta delituerit. 
Deinceps sequitur, populum cucurrisse, et la- 
tentem deprehendisse. Unde apparet iterum Deo 
volente productum. Sors quidem erat satis mani- 
festa declaratio divinae voluntatis et vocationis, 
sine humanis ullis consiliis: sed tamen sortitione 
facta Saul non inveniebatur, et praesensne in coetu 
adesset an deinceps venturus ignorabatur. Atque 
hoc diligenter observandum, ut Dei operum ratio- 
nem attendamus, qui nonnunquam eiusmodi remo- 
ras iniicit, ut homines nihil nisi summam rerum 
omnium perturbationem et confusionem videant, 








adeo ut spe sua excisuri sibi videantur. Sed Deus 
ad propositum finem opus suum ita perducit, ut 
remorae illae notiorem faciant eius potentiam, et 
admirabilem in perficiendis suis operibus providen- 
tiam. Nam si feliei cursu omnia semper sine 
diffieultate succederent, id nos aut fortunae aut 
naturae tribueremus. At iis impedimentis surgen- 
tibus, quibus summa rerum omnium confusio et 
desperatio adferri videtur, quae Deus momento 
dissipat, et in integrum restituit, tum maxime fit 
Dei virtus conspieua. Hine igitur ortus ille populi 
stupor, non apparente Saule; nam sortitio illa 
videri poterat vana et inutilis: sed Deo rursum 
illam eonfirmante, et Saulem ex latebris educente, 
et in medio populi proferente, tam manifesta fuit 
divinae ordinationis patefactio et manifestatio, ut 
si qui refragari deinceps voluerint, turpis rebellio- 
nis et contumaciae merito rei facti sint, quod se 
Deo, atque rationi et aequitati subiicere noluerint. 
Equidem paulo post nonnullos restitisse videbimus, 
sed nihil tamen seditione excitata promovisse. 
Deus igitur omnibus istis diffieultatibus occurrit, 
quum Saulem ex latebris, tanquam e profunda 
fossa eductum, veluti manu sua ad regium tribu- 
nal evexit. 

Sequitur, Samuelem iterum compellasse popu- 
lum, et dixisse: Certe videtis quem elegit Dominus, 
quoniam mon sib similis illü in omm populo. In 
quibus iterum observanda Samuelis modestia, se ea 
dignitate quam prius obtinuerat sponte abdicantis; 
et non moleste ferentis alterius imperio se sub- 
mitt; quum antea dominatum in populum ob- 
tinuisset, et unum ex corporis membris fieri, qui 
caput ante fuerat. Haec, inquam, mutatio, quam 
esse a Domino agnovit, non fuit illi molesta, neque 
gravis. Nam regem hic magnopere commendat, 
et eum omnibus honori esse vult, atque adeo notis 
quibusdam illum insignem esse Deum voluisse 
docet, ut a subditis in maiore pretio habeatur. 
Corporis itaque staturam iubet illos intueri, et 
agnoscere Deum illi formam, et speciem, et statu- 
ram appositam ad dignitatem non frustra dedisse, 
sed ad hane dignitatem iam a natalibus disposuisse. 
Nam omnes totis humeris supereminebat. Samuel 
itaque palam profitetur se neque ullam sui euram 
habere, neque illi quem Deus hoe honore ornave- 
rat, et qui in locum suum surrogabatur, invidere. 
Nos vero tantum exemplar modestiae studeamus 
imitari, nempe ut&, Deo nos ex alto quodam gradu 
in abiectissimum et contemptissimum deiiciente, 
moderate et patienter mutationem illam feramus: 
ac licet viles et abiecti, tamen in ipsius timore 
semper incedamus; ae de ipsius erga nos amore 
certo persuasi, et in eius filiorum numero nos cen- 
seri, in eo conquiescamus. Ac proinde si deiecerit, 
et in abiectam aliquam conditionem redegerit, id 
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bono nostro factum sciamus: quod fiet si modes- 
tiam, quam decet, retinuerimus, licet satis ampla 
nos coram hominibus magnifaciendi occasio offera- 
tur: neque gloriam inanem quaesiverimus. Exem- 
plum esto humilitatis istius David, Deo sese in- 
genue totum permittens. Nam quum exsul patria 
et domo profugus magnis contumeliis a filio afficere- 
tur, et omnium ludibrio etcontumeliae esset expositus, 
patienter tolerans ait: Si invenero gratiam 4n oculis 
lehovae, utique reducet me, ei facii ut revisam se 
et. habitaculum suum. Quod si ita, dixerit: non delec- 
tor te, ecce me; faciat mihi prout bonum videtur in 
oculis suis. Dominus enim est, ac potestatem habet 
in res omnes a se creatas. Nae David, nisi prius 
humilitatem edoctus sese totum Dei cultui addixis- 
set, non in has voces erupisset, neque tam demisse 
et humiliter de se sensisset. Nos itaque ex hoc 
Samuelis exemplo modestiam discamus, a quo vide- 
mus Saulem quem in suam dignitatem evehebat 
apud populum commendari, quod non humana 
ratione neque consilio, sed sola Dei voluntate 
fuisset in hune honoris gradum promotus: ae 
proinde Deo nos efferente, ne insolenter nos gera- 
mus, et contra deprimente, ne animum desponde- 
amus, et ne ut re insolenti perturbemur, sed quam- 
eunque conditionem imposuerit patienter toleremus. 
Ne tanquam haereditatem — honores, quos nobis 
detulerit, possideamus: sed quum omnem potesta- 
tem et autoritatem in nos habeat, ei sponte subii- 
eiamur, et libenter quidquid bonum ipsi videbitur 
ab ipsius manu accipiamus, et in ipsius arbitrio 
positum esse, ad magnos honores evectos, etiam 
deprimere sciamus. Quod vero Samuel dicit, non 
esse similem Saulo in toto populo, non tantum 
ilum a corporis forma et statura commendat, qui 
saepissime fallax est. (Nam et passim scriptura 
docet non posse rectum esse iudicium eorum qui 
personas inspiciunt, id est, externam speciem.) Sed 
nihil impedit quin Deus hae forma fecisset insig- 
nem Saulem, populi illius ruditati consulens, ut 
voeatum a Domino ad regni dignitatem illum non 
dubiis signis appareret. Samuel igitur non in hae 
sola corporis statura haeret, qua caeteros omnes 
supereminet, sed tamen donum illud eaeteris annu- 
merat, quod sibi negotium esse cum rudi populo 
animadverteret. Itaque perinde est ac si populum 
ita compellaret: Vos ex ipsa istius hominis ex- 
terna specie conspieietis non esse vulgarem aliquem 
hominem, sed a Deo ad singulare et eximium 
aliquod opus destinatum, quem voluit etiam ipsa 
Statura omnes supereminere. Qua si sola vobis 
omnibus exeelleret, ea tamen vobis esse commen- 
datum oporteret, et adduci ad illi reddendam obe- 
dientiam, cognoscentes a Deo sie praeparatum, ut 
in eo gratiam suam confirmet. Neque vero Sa- 
muel hoe solo argumento a statura ducto nititur: 
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sed tamen alicuius esse illud momenti ad moven- 
dum populum indicat. 

Deinde dicitur Samuel eloquutus ad populum 
ius regni, et descripsisse in quodam libro, quem col- 
locavit. coram  Iehova. Sane non dubium est quin 
ius illud regni desumtum sit ex Deuteronomii 16. 
et 17. capitibus: longe sane aliud ab eo de quo 
fieri mentionem audivimus eapite octavo, et quod 
tyrannis potius quam ius regium merito dicendum 
erat: quo Deus ad domandam populi arrogantiam, 
et ad eum ad meliorem frugem revocandum usu- 
ros reges minutus est, quum dixit: Ius istud regis 
fore, ut bona ipsorum diriperet, filios raperet, et 
substantiam ipsorum, servos, ancillas pro arbitrio 
abduceret: et eam dominationem in ipsos exerceret, 
ut in omnibus obsequentes illi sese praebere coge- 
rentur, ac denique fore ut de liberis servi fierent, 
atque ut unius hominis cupiditati satisfacerent, 
ipsi substantiae suae, bonorum et facultatum iactu- 
ram paterentur, et doimnus ipsorum vacuarentur, 
ac libertatem  amitterent. Quas quidem rapinas 
et direptiones Samuel minime veluti suo calculo 
comprobans licere regibus docuit; sed ut populum 
a proposito de rege flagitando dimoveret, et in 
pristina conditione retineret, qua Deum antea solum 
defensorem habuerant. Hie vero iuris regni fit 
mentio, ad mutuam obligationem inter regem et 
populum, et contra vicissim ostendendam. Ex hoc 
itaque loco observandum, post factam electionem 
eui Deus ipse praefuit, Samuelem exponere Sauli 
suae vocationis summam et officium, et HAC 
sit ili imperandum, ad Dei cultum tuendum et 
promovendum, et populi totius commodum et utili- 
tatem  procurandam. Ae vicissim populo suum 
erga regem officium declarare, nempe obedientiam 
regi, ut sl rex militem conscripserit, si tributum 
imperarit, et similia, sciant se regi in istis omni- 
bus obedientiam debere. Hine vero discimus, omnem 
legitimam reipublieae administrationem niti legibus, 
ae proinde non sufficere, si multi viri sint prima- 
riae autoritatis, sed maxime requiri ut certae po- 
nantur leges, quibus instar fraeni cuiusdam in 
officio singuli contineantur: ae ne sibi quidvis licere 
qui ad gubernacula reipublieae sedent arbitrentur, 
ae proinde ne extra suos limites egredi sibi per- 
mittant. Et vicissim ut populi in offieio retinean- 
tur, et nihil temere sibi aggrediendum, neque 
etiam insurgendum adversus superiores sciant: 
sed legibus et statutis regantur, et quisque officium 
in propria vocatione faciat. Istud igitur in primis 
hie observandum, ut nimirum legibus et institutis 
quaelibet respublica constituatur. Equidem fateor 
unieum hominem legum omnium instar esse posse, 
si modo ad perfectionem evangelicam pervenisset, 
sed nemo nescit quantopere sui homines oblivis- 
cantur et insolescant, et praesertim qui plurimum 
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gratia et autoritate valent, et divitiis abundant: 


nam tum maxime sibi nullis legibus subiiciendi 
videntur, sed ex arbitrii sui voluntate quidquid 
voluerint faciendi potestatem habere. Hane ob 
causam legibus et institutis regi! respublicas opor- 
tere videmus, sive rex dominetur, sive nlii magis- 
tratus rempublieam  administrent, ne quid ex 
libidine cuiusquam geratur, sed singuli quid sui 
sit officii ex legibus discant et iisdem subiiciantur 
et obtemperent: ae sint veluti populorum armatura. 
Interea Samuel hane legem scripsisse, et antc 
lehovam illam statuisse dicitur. Quibus verbis 
docemur, necesse esse ut quisque quid sit sui officii 
bene norit. Nam si multas quidem bonas leges 
quaevis respubliea sanxerit, sed quae memoria sta- 
tim effluant, aut quae sola memoria retineantur, 
parvi erit istud momenti, quod incerta omnia fu- 
tura sint, nisi tabulis figantur et inseulpantur, ut 
ex iis quisque suum officium discat. Ac verum 
istud esse quotidiana experientia testatur: quod 
si quid hodie sancitum sit, cras jeffluat: et quod 
longe peius est, etiam scriptae leges statim sepe- 
liantur, et hominum negligentia vel pravitate inu- 
tiles reddantur. Eo itaque diligentius istud est 
observandum, quod dicimus necesse esse homines 
doceri, et tabulis leges infigi, et ex illis cuique in 
memoriam officii sui rationem reduci: ne quis aut 
incogitantiam, aut oblivionem praetexat, aut ex 
arbitrio quidquam immutet. Hunc itaque usum 
seriptura praebet: et non sine causa hie nomina- 
tim dieitur Samuel postquam quod ius esset regium, 
et mutua capitis et membrorum obligatio declaras- 
set, ilud in commentarium retulisse, ut ius illud 
Servaretur; et deinceps subortis difficultatibus non 
procul solutio quaereretur, aut in ambiguo remane- 
rent, sed ad ius seriptum confugeretur, ex quo 
quaevis suborta difficultas solveretur. Hoc igitur in 
primis hie annotandum et sequendum. 

Sequitur deinceps, coram Domino fuisse librum 
4n quo ius illud scriptum erat fuisse positum; nimirum 
in sanctuario: quod perinde fuit, ac si Deus testis 
eorum quae dicta et facta fuerant vocaretur. No- 
tum enim est quam plerumque leves et inconstan- 
tes sint homines, quamque mutationis appetentes, 
et rerum novarum cupidi, ut sua inconstantia 
quod aequum est et rectum evertant. Itaque si 
cui privato liber hic traditus fuisset, et eius fidei 
commissus, cuius singulis tribubus exemplar distri- 
bueretur, non tanti fuisset apud ipsos momenti, 
neque tantae autoritatis, quantae quum Deus ipse 
testis advocatus est, et ius illud regium velut eius 
fidei commendatum est: ut quoties de regio iure 
quaereretur, velut ad ipsum Dominum confugere- 
tur. Fuit igitur illa veluti publici instrumenti 
consecratio. Sie qui leges aliquas condituri Dei 
nomen invocant, palam profitentur se, non tan- 
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quam humanum opus quodpiam moliri, sed divinum, 
quod ab unius Dei autoritate, veluti solo legisla- 
tore pendeat, Non aliter positum est in sanctuario 
coram lIehova publicum illud iuris regii instrumen- 
tum, quasi Deus ipse testis eorum omnium quae 
gesta et sancita fuerant vocaretur: ac proinde 
quieunque adversus illud peccarent, velut in Deum 
iniurii et contumeliosi, iudicarentur, quasi iugum 
ipsius abrumpere vellent, et non amplius ipsi 
subiici. 

Et de istis hactenus; sequitur, a Samuele di- 
missum fwisse populum, quemque domwm suam, et 
etiam | abiisse domum suam, comitantibus 
eum (honoris gratia) 4s quorum cor Deus tetigerat. 
Ex quibus apparet tunc temporis longe maiorem 
fuisse morum simplicitatem quam fuerit deinceps 
in mundo. Nam ubi Saul rex est designatus et 
ordinatus, ae illi data fides; licet in campestribus 
locis, Deo volente, ut honos illi haberetur, magna 
ipsum civium multitudo comitata est et assectata. 
Atque huius honoris Deum autorem apparet, ex 
verbis iis, quibus dicuntur comitati Saulem, qwo- 
rum cor Deus igetigerat. Itaque Deo decernente 
factum videmus, ut Saul comitatu magno fuerit 
honestatus, quo maiorem autoritatem apud suos 
obtineret; ac deinceps totius populi caput agnosce- 
retur, et ne propter priorem conditionem, quod 
nimirum esset humili loco natus, in contemptum 
veniret. Quum igitur Deum videamus Sauli habiti 
honoris autorem, ex eo facile colligimus, non esse 
iam mirandum si reges et principes magno satelli- 
tum comitatu stipantur, ac consiliariorum et viro- 
rum principum multitudine honorantur. Nam si 
quis in ista vellet inquirere, certum est occasio- 
nem rebellionis ac defectionis oblatum iri; quemad- 
modum multos. videmus homines fanaticos in regum 
faeta sie inquirere, ut modo hoc modo illud repre- 
hendant, ut nihil non carpant et suggillent. Atqui 
haec una pro omnibus ratio sufficere debet, Deum 
velle ut quos aliis praefecit ab iisdem honorentur: 
ae proinde oportere ut aliquo apparatu sint vene- 
randi, et comitatu insignes, ut melius in officio 
quisque subditorum contineatur. Huius rei eviden- 
tissimum, ut iam attigi superius, habemus exem- 
plum hoe loco, quo JDeus dieitur corda illorum 
tetigisse qui Saulem sequuti iunt: et fuisse comita- 
tum illum non paucorum sed quam plurimorum, 
ut iustus videri posset exercitus. Si quis igitur 
obiieiat, quorsum iste comitatus? An non sat erat 
rem illam omnibus innotuisse? Nae Deus ipse 
istiusmodi exceptionibus occurrit, viamque omnem 
praecidit, quum se istius comitatus et honoris Sauli 
habiti autorem agnosci voluit: ac proinde non 
inani stultitia aut ambitione, non iaetantia ulla, aut 
immodico regem suum honore afficiendi affectu, aut 
in idolum illum transformandi studio factum, sed 
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Dei ipsius nutu et voluntate, qui haec ita disposuis- 
set. Hine utilis nobis eruenda doctrina, nempe, 
nos nunquam ad ullum bonum idoneos fore, nisi 
Deo nos ad illud disponente et impellente. Fac- 
tum quidem istud, non adeo insigne et memoran- 
dum, ut multi designatum regem comitati eint: 
verumtamen non sine divino instinctu et motu 
contigisse videmus: unde colligendum est nos neque 
de Deo cogitare, neque ad ullum egregium factum 
exeitari posse, nisi nos Deo praeveniente et saneti 
sui spiritus virtute gubernante. Unde perspieuum 
est, quidquid de libero suo arbitrio papistae gar- 
riant, mera esse somnia, et stultam imaginationem; 
quod adversus Deum insurgere, et illi debitum 
honorem eripere conentur. Nam si hoe ita est, 
ergo ipsi sibi servatores esse possunt: quod ex 
ipsorum doctrina plane sequitur. Etsi enim faten- 
tur se a Deo incitari ad bonum, tamen tanquam 
auxilium quoddam et adiumentum esse Dei gra- 
tiam dicunt, qua, sustineantur: sed homines motu 
proprio posse se ad bene faciendum disponere, et 
liberum arbitrium habere quo se ipsos regant: ae 
iudicium et rationem, qua faciant quod bonum est: 
Ae proinde gratiam ilam quam a Deo accipimus, 
non excitare neque ducere nos ad Deum, sed 
tantum naturam nostram adiuvare. Ergo sic inter 
Deum et homines, si placet, partiantur, ut mortali 
creaturae maxima suae salutis pars attribuatur. 
Atqui ex hoc loco discimus in iis quae hanc cadu- 
cam vitam, et mundi huius statum spectant opor- 
tere vias nostras a Deo dirigi, et cor tangi, atque 
vires et animum ad faciendum suppeditari. Quid 
igitur futurum putamus si ad legis obedientiam 
venerimus, quae vires nostras longe superat? 
Deinde lex spiritualis est, nos vero carnales, ut 
ait Paulus, et docet experientia, venditi ut subiice- 
remur peecato. Dico igitur naturam nostram Dei 
voluntati plane repugnantem et contrariam esse: 
ac cogitationes affectusque| nostros, denique quid- 
quid natura in nobis est plane damnandum esse. 
Quomodo igitur ad Deum ultro converteremur, et 
ad bonum excitaremur, nisi Deo prius inspirante 
et movente? Quamobrem diligenter observandum 
et animis infipendum illud est, quod tota passim 
scriptura Sacra dictat, Deum dare nobis cor car- 
neum, et lapideum adimere, id est voluntatem 
nostram Dei voluntati natura repugnantem immu- 
tare, et ad obedientiam ipsius componere. Hane 
igitur doctrinam hodie ex verbis illis, quibus Deus 
illorum eorda tetigisse dicitur, qui erant comitati 
Saulem, reportemus. Caeterum observemus, Deum 
quidem omnino corda nostra tangere, et ad bonum 
movere, id est virtutem dare ut vocantem sequa- 
mur; neque tamen in nobis ut in saxis et lapidibus 
aut truneis agere, quod papistae ut suum liberum 
arbitrium statuant de sana doctrina calumniantur, 
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ut in odium divinam doctrinam vocent. Nam 
aiunt, si non habemus liberum arbitrium, ergo 
trunci et lapides sunt homines; et sine iudicio, et 
sine ratione, sine voluntate, huc illuc instar sphae- 
rae volvuntur, aut aquae in morem labuntur. 
Atqui sacra scriptura magnum inter humanam 
creaturam et bruta animantia discrimen ponit: 
ita tamen ut nos a Deo regi et gubernari doceat, 
atque illi uni quidquid boni facimus acceptum 
ferendum, et quidem sine ulla exceptione. Verum 
quum corda nostra Deus tangere dicitur, non 
intelligimus motum aliquem confusum: quemad- 
modum si quis temere lapidem proiiciat, aut si quis 
artifex instrumentum aliquod impellat. Deus enim 
sensum et virtutem homini indidit quae non potest 
ab hominis ereatione separari. Itaque quum in 
hune mundum nascimur, aliquam voluntatem iam 
inde a matris utero nobiscum adferimus: sed quae 
tamen non nisi ad malum captiva est: ut non 
possimus ipsi per nos coelum intueri et suspicere, 
nisi Deus ipse nos prior impellat. Quare tum 
immutat voluntatem quum corda nostra tangit, 
ut non quidem faciamus quaecunque libido dictat ; 
aut ipse nobis quidquid postulamus concedat, et 
omnia ex arbitrii nostri voluntate faciendi liber- 
tatem det, sed corda nostra tangens et immutans 
ita disponat ut faciat aptos ad bonum faciendum: 
quod natura nostra tantum ad malum proclives 
simus, donec in nobis per spiritum Deus operetur. 
Quamobrem etiam non sufficit nos semel ad actum 
unum a Domino tangi et moveri, sed necesse est 
ut nos in omnibus actionibus nostris regat et 
gubernet. Atque interim videmus Deum sibi dono- 
rum quae nobis largitur honorem reservare, ut 
soli quidquid boni facimus aeceptum feramus: ac 
norimus nos quum ad eius obsequium, cultum et 
honorem, atque ad officium nostrum faciendum 
eomponimur, Deo debere, quod legem suam in 
nostris cordibus insculpserit: futuris alioquin nobis, 
ut ipse propheta loquitur, miseris bestiis longe 
deterioribus. Ac sane, ut de hac re aliquid dicam, 
Deum in nobis operari necesse est, quum nos ali- 
eui subiiei vult, ut dominationem illam patienter 
feramus, ae non aegre feramus autoritatem et potes- 
tatem magistratui dari hoe vel illud imperandi. 
Seimus enim quam superbi natura sint homines, 
adeo quidem ut singuli eminere cupiant, et in 
alios dominationem affectent: nisi Deus illos in 
ordinem cogat. Ac sane magna videbatur hacte- 
nus oblata populo Saulem contemnendi occasio, 
quod humili loco natus esset, et quidem e tribu 
Beniamin, quae tum non erat numerosa, propter 
insignem illam eladem quae totam paene tribum 
sustulerat, ut in libris Iudieum narratum est: 
deinde ex obseura familia, quae nulla inter reliquas 
tribus autoritate, nulla gratia pollebat: quare opor- 
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tuit corda. illorum qui ipsum sequuti sunt, arcano 
Dei motu inspirari. Discamus itaque humilitatem 
seu modestiam speciale quoddam esse Dei donum: 
quod superbia inter reliqua vitia, quibus adhuc 
hodie vehementer homines laborant primum locum 
obtineat. Hine prima mali humani labes, hinc illa 
in tantam abyssum maledictionis divinae immersio, 
in quam primus ille noster parens Adamus nos 
dedit praecipites. Itaque discamus nos, quoties- 
cunque ad humilitatem et modestiam ecomponimur, 
et nulla superbia neque ulla ambitione turgemus, 
a Deo, corda nostra tangente, regi et gubernari. 
Nam, ut dixi, summum bonum quod a Deo conse- 
quimur, postquam fidei lucem ab illo accepimus, 
humilitas est et animi demissio, ut exuti et spoliati 
omni ambitione, nequaquam ipsi resistamus, neque 
lis quos ipse nobis praefecit reluctemur. 

Deinceps sequitur, quosdam viros Belial in- 
dignatos fuisse, et Sauli honorem exhibere noluisse, 
neque munera offerre, sed etiam cum contemptu 
de ipsius fama detraxisse, dicentes: Quomodo vero 
iste servaret nos? Digna sane observatione sententia, 
ex qua primum cognoscimus eos qui nullum habent 
verum Dei timorem, semper habere quod in re 
qualibet earpant: et in illis tranctandis nullum 
esse posse modum, quod sint incorrigibiles. Id- 
eirco nominatim isti dicuntur fuisse homines Belial 
et nequam. Vox ista porro Belial dupliciter su- 
mitur: nam exponi et accipi potest pro duris et 
intraetabilibus hominibus, qui iugum quod ipsis 
imponitur ferre nequeunt, et qui officium sibi de- 
mandatum rideant et subsannent, aec semper in 
eontrarium ferantur. Sed videtur expositio alia 
magis propria et conveniens, ut vocentur viri ig- 
navi et otiosi, quod ex multis aliis scripturae locis 
apparet, qui plerumque pravi sunt et irrisores. 
Nam fieri quidem potest, ut viri quidam pravi 
tamen aliquam virtutem habeant, sed quum ignavi 
homines etiam pravi sunt, tum ad omnis impie- 
tatis cumulum res rediisse videtur. Quando itaque 
Sacra scriptura naturam improbam et perversam 
denotare vult, hominem Belial dicit. Sie autem 
eos qui adversus Saulem rebellarunt, et petulanter 
insurrexerunt vocat sanctus spiritus, ut nos, sicut 
iam ante monui, doceat eos qui Deo subiici non 
possunt, neque ad eius obedientiam componi, tam 
pravos et impuros esse ut in malum omnia conver- 
tant, et quomodoeunque Deus cum illis agat, 
semper obstrepant, et nunquam quieti sint, sed 
in peius semper ruant, et moniti à Deo in contra- 
rium nitantur; ac denique nunquam illis satisfiat, 
sed semper aliquid habeant quod mordeant. Nam 
pravos et malignos homines ccrtum est suum inge- 
nium semper prodere, suamque temeritatem, jua 
ex re dignoseuntur facile qui omni bono vacui 
sunt, et nullam ullius in se boni aut aequi scin- 
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tillam habent. Namque si tales essemus, quales 
oportet, Dei beneficiorum erga nos memoria satis 
magnum pondus haberet ad homines in officio re- 
tinendos; et ad dolorem in nobis excitandum de 
peccatis nostris in quae nimium proclives sumus, 
quod illis eum offenderimus, eiusque in nos iram 
provoeaverimus. Sed eam in nobis vim habet in- 
gratitudo, adeoque nos indurat, ut illius odio prae- 
venti, ne guttulam quidem sensus divinae bonitatis 
et iustitiae habeamus, atque ita omnia Dei bene- 
fieia ecorrumpamus. Quemadmodum vero si quis- 
piam aegrotus adeo debilem ventriculum habet, ut 
nihil concoquat, frustra labores in quaerendis re- 
mediis quibus recreetur cibo et potu, et alimentum 
ex iis pereipiat, quandoquidem indigestus ventri- 
culus cibos in corruptionem potius quam in sub- 
Stantiam convertit. lta etiam improbi homines et 
ignavi quidquid ipsis offeras in malum convertunt. 
Nos vero si quae istiusmodi exempla quotidie oc- 
currunt, non oportet tanquam re nova et insolenti 
obstupescere: quandoquidem iam ab omni aevo si- 
milia contigisse ex hoc loco videmus: sed potius 
oblatum bonum approbare et laudare decet: et cum 
omni reverentia et timore amplecti. Licet itaque 
nonnunquam non ea sit perfectio in iis quos ad 
summos honorum gradus evectos Deus nobis prae- 
ficit, quam esse oportebat, et multa sint quae in 
ilis reprehendere possimus, et in ipsorum condi- 
tione: nihilominus tamen ea nobis est adhibenda 
moderatio et prudentia, ut in defectibus illis bonum 
observemus, ut ex eo discamus Deum glorificare, 
et quod in se bonum erit approbare, licet illi ali- 
quid impuri mixtum videamus. Equidem fateor 
summopere laborandum ut omnia vitia repurgentur, 
et hoe in primis expetendum, et ut fiat modis om- 
nibus nitendum: sed nihil impedit quominus obla- 
tum bonum gustemus, atque ex illius gustu addu- 
eamur ad hanc moderationem, ut si qui erunt de- 
fectus, eos toleremus, et bonum propositum am- 
plectamur. Caeterum observandum etiam Deum, 
licet non approbasset vocem populi regem postu- 
lantis, tamen dato ipsis rege, in virorum nequam 
et improborum numero eos habere, qui Sauli resti- 
terunt, quod Dei decreto non obtemperaverint, ut 
facere eos oportebat. Itaque non debebant priorem 
Saulis statum et conditionem inspicere, quam Deus 
cessare volebat, quum humili et abiecto loco natum 
ad tantae dignitatis fastigium extulisset: quare de- 
cebat ipsos simpliciter Dei decreto cedere et ac- 
quiescere. Ac verisimile est factiosos istos homines 
non fuisse inter eos qui regem petierant postremos: 
sed quum eis Saulem Deus dedit praeter exspec- 
tationem, indignatos fuisse, et oblatum, licet a Do- 
mino, reiecisse. Atque haec est omnium hominum 
suis cupiditatibus habenas laxantium morositas, ut 
nunquam illis Deus satisfaciat. Itaque similes ac- 
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grotis illis videntur, quibus si feceris quod expetunt, 
et te ad ipsorum nutum composueris, tamen magis 
ferociant, et reprehensi dentibus frendeant, et nun- 
quam quieti sint, et quo magis illis indulgetur, in 
maiorem phrenesin incidant. ^ Eadem est eorum 
ratio qui suis affectibus habenas laxant: et sibi 
nimium indulgent. Nam quidquid in mentem ve- 
nerit a Deo postulantes, si acceperint, nequaquam 
Sibi satisfactum queruntur, sed eo magis insaniunt 
et in peius ruunt. Quamobrem, quoties appetitus 
noh regimus ratione, sumus velut in medio fluc- 
tuum et tempestatum ; et affectus nostri sunt instar 
fluetuum sese mutuo collidentium. Quocirca dili- 
genter istud observandum est, ex eo quod viros 
nequam et Belial dicit seriptura Saulis ordinationi 
restitisse. Porro nominatim notantur, quod non 
attulerint ei munus. Unde D. Pauli doctrinam 
sancto spiritu confirmari apparet, fideles his verbis: 
admonentis: Reddite omnibus quod debetis: cui tribu- 
tum, tributum: cui vectigal, vectigal: cwi timorem, timo- 
rem: cui honorem, honorem, et: Quapropter necesse est 
subiici, non solum propler iram, sed etiam propter 
conscientiam. Quoniam enim qui aliis praesunt multa 
onera sustinent, idcirco necesse est subditorum sin- 
gulos etiam partem oneris ferre, neque sibi fieri 
iniuriam quum tributa exiguntur existimare. Nam 
hie videmus eos qui Sauli honorem exhibere no- 
luerunt, et tributum vel munus offerre recusarunt, 
a spiritu sancto notari, ae filios Belial, id est, ne- 
quam et improbos ac nebulones vocari. Muneris 
enim nomine in sacra scriptura honos regi debitus 
quod homagium vocant, et subditorum erga Do- 
minos officium intelligitur. Quandoquidem igitur 
Dei spiritus hie eos condemnat qui regi munera 
noluerunt offerre, satis apparet tributorum et vec- 
tigalium exaetionem approbari, dummodo tamen ne 
reges in tyrannos et gurgites inexplebiles dege- 
nerent, sed tributa, et vectigalia moderate ad pu- 
blica onera necessaria toleranda exigant, certum 
est illud a Deo probari, neque lieore cuiquam sub- 
ditorum contradicere. 

Denique dicitur Saul audivisse quidem istos 
faetiosorum istorum hominum sermones, sed dissi- 
mulasse. Hie vero quaestio quaedam suboritur: 
sitne illa dissimulatio et patientia in virtute an in 
vitio ponenda. Sed facilis est responsio. Saulem 
dissimulare coactum, quod summa rerum adhue 
esset confusio, et nullus adhue ordo constitutus. 
Qua in re videmus quam sit necesse et quam ex- 
petendum, ut populi discant obedientiam: nam 
tum optime res geruntur, quum ordinem constitu- 
tum omnes observare tenentur. Contra vero sum- 
mam regnare confusionem necesse est, ubi nullae 
leges, neque disciplina, sed ex suae libidinis arbi- 
trio vivere sibi omnes permittunt. Nam ipsos tum 
magistratus cedere, velut nautas tempestati oportet, 
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quod tantae rerum confusioni remedium adferre ne- 
queant. Hine igitur discamus Deum precari sedulo 
ut surgentibus istiusmodi factiosis et seditiosis ho- 
minibus poenae statim exponantur: ut si quis ex- 
tra terminos modestiae egreditur statim corrigatur, 
ut legi sua autoritas conservetur. Namque impio- 
rum cessante superbia, paci et tranquillitati locus 
erit. Hoc igitur esto amuleti et alexipharmacei 
loco, adversus omnem confusionem, ne nimia libertas 
ulli eoneedatur. Quod si locum obtineat, tum su- 
periores et primae dignitatis viri facillime officio 
suo sine impedimento fungi poterunt: quemadmodum 
contra, si confusioni locus fuerit, vix erit ull re- 
medio locus reliquus. Nam quemadmodum morbus 
violentus, quo aeger deiectus et prostratus est, non 
permittit adhiberi necessarium pharmacum, propter 
virium deiectionem quod initio propinandum fuerat : 
ita etiam viri isti Belial tanta audacia efferebantur, 
ut non potuerint initio cohiberi. Verumenimvero 
tandem illos oportuit cohiberi, nam etsi initio 
regni Saulis praefractam audaciam prae se ferebant, 
ut indomiti viderentur: tamen Sauli parere et illi 
subiici, postquam regiam dignitatem assequutus est, 
vel invitos oportuit. 
Bed iam, agite, efc. 


HOMILIA XXXVII. 
CAP. XI. 


1. .Et adscendit Naas Ammonites, et pugnare 
coepit adversus labes Galaad, dixeruntque omnes 
viri labes ad NNaas: Habeto nos foederatos, et ser- 
viemus tibi. 2. .Et respondit ad eos Naas Ammo- 
miles: In hoc feriam vobiscum foedus, ut eruam om- 
nium vestrum oculos dextros, ponamque vos opprobrium 
in. universo Israél. 3. Et dixerunt ad eum seniores 
labes: Concede nobis septem dies, ut mittamus nun- 
cios ad universos ierminos Israil: et si mon fuerit 
qui defendat mos, egrediemur ad te. 4. Venerunt 
ergo nuncii in Gabaa Saulis, et loquuti sunt verba 
haec audiente populo, et levavit omnis populus vocem 
suam, et flevit. O. .Et ecce Saul veniebat, sequens 
boves, de agro, et ait: Quid habet populus quod plo- 
rat? Et narraverunt ei verba virorum Iabes. 


In electione Saulis vidimus Deum spem ali- 
quam fecisse populo misericordiae consequendae et 
liberationis a subiectione et tyrannide inimicorum, 
iam recitatur contrarium prorsus initio visum esse 
contingere, quum adversus lsraélitas, qui trans 
Iordanem habitabant, Ammonitae conspirarunt duce 
Nahas, et bello illos adorti sunt. Incolebant au- 
tem regionem illam transiordanieam Gaditae, Ma- 
nassaei et Rubenitarum pars. Itaque tres illae 
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tribus a fratribus longe dissitae Iordano interfluente, 
in maximas angustias redaetae sunt, quod non 
esset adeo promptum auxilium propter flumen, 
quod eos a reliquis separabat. Et videntur Ammo- 
nitae istius belli occasionem arripuisse ex confu- 
sione illa populi, sperantes se dissidentibus inter 
se lsraélitis facilius rem confecturos, et Galaaditas 
debellaturos: quemadmodum scimus eos qui nocere 
eupiunt, contrarium semper sibi promittere eorum 
quae plerumque accidunt. Et sane videbantur in 
populo res ita constitutae, ut diuturnior foret con- 
fusio. Nam vidimus Saulem non omnium consensu 
regem fuisse designatum: atque omnia plena fuisse 
murmure et seditione: quum hactenus summam 
inter se concordiam fovissent Samuelis tempore, 
et unanimes vixissent: tantamque sibi apud illos 
autoritatem propheta conciliasset, ut sponte illi 
omnes obtemperarent. Sed quum se rerum admi- 
nistratione abdicasset, reverentia illa desierat. Ve- 
rum enimvero Deus re ipsa testari voluit se non 
frustra pollicitum esse populo suum auxilium: sed 
rationes iniit ab hominum sensu alienissimas. At- 
que ita Deus ab omni aevo est operatus miris 
modis, ut suam bonitatem et potentiam erga suos 
ostensurus malo sit usus quod in bonum et in suo- 
rum salutem converteret. Ac sane si nullis un- 
quam molestiis afficeremur, si a nullis hostibus 
infestaremur, non existimaremus nos Dei unquam 
auxilio opus habere: et rebus prosperis ae secundis 
efferremur, neque gratiam et beneficentiam ipsius 
erga nos, ut par est, agnosceremus. Sed quum in 
eas angustias devenimus ut deplorata nostra salus 
videatur, et repente ad nos ex illis eruendos bra- 
chium suum Deus exserit, tum manifestum fit 
auxilium ipsius, et de nobis actum fuisse sine ipsius 
ope vel inviti fatemur. Deus itaque permisit bel- 
lum istud ab Ammonitis excitarl, qui prius ab 
Amorrhaeis devicti fuerant. Regio vero illa Galaad 
Israélitis post debellatum Sehonem regem in par- 
tem cesserat. Quare Ammonitae veterem ocontro- 
versiam renovant, quae longo iam temporis inter- 
vallo sopita videbatur. Nam quum seriptura re- 
citat illam terram ab Ammonitis fuisse possessam 
eius meminit ut iam olim praeteritae historiae: at- 
qui Israélitae iamdiu etiam illam  possederant. 
Quum itaque Ammonitae proelio decertaturi Ga- 
laaditas invadunt, speciosum quidem rerum repe- 
tendarum, sed non iustum titulum habent. Deus 
vero vult ut hostes ecclesiae suae priores illam 
semper lacessant, atque ita sontes sint, ae proinde 
iustam habeat poenas de illis sumendi occasionem. 
Nisi enim iniuste fideles premerentur, neque ad 
Deum confagere, neque eius auxilium implorare 
possent. Si ipsi ultro improbos homines lacessi- 
vissent, ae suas iniurias uleiscerentur, nullam ius- 
tam occasionem haberent conquerendi, multoque 
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minus Deum invocandi. 'Temeritatis enim poenas 
merito luerent. Sed si pacis studiosi ab omnibus 
iniuriis abstinuerint, et tamen ab hostibus lacessiti 
et in angustias summas redacti ad divinum asylum 
et auxilium eonfugerint, eumque ut sui misereatur 
precati fuerint, eius opem et auxilium re ipsa expe- 
rientur. Proprium siquidem Dei est afflictis opem 
ferre, et inopes, egenos ac debiles sublevare, ac 
omnem violentiam, iniustitiam et iniquitatem repri- 
mere. Quod quum esse proprium Dei officium 
sacra scriptura nobis declarat, etiam ostium aperit, 
ad eum audacter et eum fiducia invoeandum, ei- 
que molestias et iniurias quibus immerito affieimur 
exponendas. Hine itaque discamus, vehementer 
eos errare, qui de illatis sibi iniuriis conqueruntur, 
quum hostes lacessiti ab ipsis iniurias se vindicare, 
et res suas repetere se profiteantur. Nam si, ut 
ante dixi, belli autores sumus, Dei nos auxilio in- 
dignos reddimus: quemadmodum contra, si con- 
scientia dictat nos non autores esse controversiarum 
sed ultro et non lacessitos a nobis hostes in nos 
impetum facere: tum de Dei auxilio certos esse 
oportet, tempore opportuno adfuturo, si illum invo- 
caverimus. 

Deinceps sequitur incolas labes Galaad dedi- 
tionem facere, si aequis conditionibus cum ipsis 
ageretur, et vita incolumis ipsis promitteretur, ac 
tributa solvere tanquam subditos, fuisse paratos. 
Sane, fateor, nos in periculum adduetos oportere 
de iure nostro cedere, et vincere bonitate malitiam, 
quemadmodum saepe in sacris admonemur: ao 
proinde summae virtutis esse, si qui cum hoste 
conveniunt etiam iniquis conditionibus, et suo eum 
detrimento: ae non esse pertinaciter persequendas 
iniurias donec plene sit nobis satisfactum. Nam 
in sacris seripturis iubere nos Dominum seimus 
patientia malum superare, et bonitate vincere ma- 
litiam: atque multa nobis etiam eius mandati pro- 
poni exempla quae imitemur. Sic lieet Ezechias 
posset bonis et iustis rationibus eontestari se non 
autorem neque belli causam quo ab Assyriis infes- 
tabatur: tamen spoliato templo hierosolymitano 
suis ornamentis, et detracto auro et argento, hostes 
placavit, et ipsorum avaritiam explens pacem quae- 
sivit et redemit, ut deinceps populo Deum in pace 
colere et venerari stante templo liceret. Verum 
quod ad incolas Iabes Galaad attinet, sane spon- 
tanea ista deditio non est illis laudi danda. Nam- 
que deditionem faeere cogitantes ultro regionem 
suam profanationi et pollutioni exponunt. Necesse 
enim erat dominantibus in ea idololatris Dei cul- 
tum pollui et adulterari. Itaque quod ultro se 
servituti subiiciunt, et tributa soluturos promittunt, 
ex ingenti metu faetum est; qui ipsorum infideh- 
tatem prodebat. Nam urbem illam sorte Deus ipsis 
assignaverat: eamque ipsius nomine tanquam cli- 
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entes obtinebant, ae propterera honorem Deo ut 
Domino habere debebant. Sed ad primam hostium 
comminationem parati sunt illis urbem dedere, et 
hostibus quod a Deo acceperant prodere. Quam- 
obrem graviter illi peecarunt; non modo de iure 
haereditario cedentes, sed etiam urbem prodentes, 
quam a Deo fideliter custodiendam acceperant. 
Namque sibi Deus illam urbem consecrarat, in qua 
in primis coleretur et adoraretur. Metus ille ita- 
qué Iabes incolentium fuit ex parte stipendium in- 
fidelitatis ipsorum, quod in istis angustiis ad Deum 
non confugissent. Nam quare ardentibus precibus 
primum Deum in auxilium non vocaverunt, quod 
unum erat tutissimum asylum et praesidium? &8i- 
quidem in ipsius erant clientela, et sub ipsius au- 
spieiis militabant. Deinde, cur non ad fratres, qui 
subsidium ferrent, quod debebant ex mutua obli- 
gatione, mittebant? Namque Deus ea conditione 
terram illam decem tribubus sorte diviserat, ut 
mutuis auxiliis sese adiuvarent, et concordiam inter 
se velut unius corporis membra foverent. Itaque 
quum tam statim de deditione facienda cogitant 
Iabes Galaad incolae, neque ad preces confugiunt: 
certissimum est ignaviam illam fuisse proditioni 
simillimam, et praeterea satis testati sunt eo facto 
se neque in Deo acquiescere, neque ipsius promissis 
fidem adhibero, neque auxilium atque defensionem 
ab ipso expectare. Quamobrem hine discamus, 
nos quum de nostro iure tantum agitur non posse 
nimium esse faciles in cedendo: quandoquidem 
propheta nos admonet ut pacem quaeramus et per- 
sequamur, licet a nobis recedere videatur. Et ca- 
venda est summopere et pro viribus humani san- 
guinis effusio, et similia quae necessario bella con- 
sequuntur, aec proinde etiam de iure nostro ceden- 
dum. Verumtamen etiam Deo fidem adhibendam 
sciendum est, ut quum necessitas postulaverit forti 
et praesenti animo esse oportere, ut quoties incre- 
duli iniuste nos armis aggrediantur, et ipsorum 
crudelitas non nisi laeso Dei honore possit expleri, 
de divino iure ne tantillum quidem detrahi per- 
mittamus: sed potius vitam millies centies, si opus 
erat, pro ipsius defensione profundamus: certo per- 
suasi Deum propugnatorem et defensorem adfutu- 
rum, et nostri miserturum, quum crudeliter contra 
ius et aequum ab hostibus vexati fuerimus. Interim 
vero patienter auxilium divinum exspectandum 
Seiamus, ut neque ad primum hostium impetum 
aut minas frangamur, neque despondentes animum, 
quamlibet iniquam conditionem subeamus. Nam 
Deo permittere debemus ut suo tempore opus suum 
perficiat: et cavere ne nostra temeritate gratiam 
ipsius remoremur, impediamusve. 

Et de istis hactenus; iam sequitur: Nahasum 
ducem. Ammonitarum, non admisisse ullas deditionis 
conditiones, nisi eruío singulis Iabes Galaad incolis 
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oculo dextro. Quae durior illis erat conditio, quam 
si urbem ferro et flammis vastavisset. Nam si 
quae in istis est optio, longe tolerabilior foret con- 
ditio, si omnes ad internecionem delerentur quanh 
tantam ignominiam et dedecus, nimirum singulis 
civibus effodi alterum oculum, paterentur .Perinde 
igitur agebat cum ipsis Nahas, ae si conditionem 
omnem  respueret, nisi sese ipsius potestati vel 
potius crudelitati permisissent. Annon enim in- 
solens ista conditio satis indicabat, ipsum vitam ipsis 
salvam non concessurum, nisi ignominia et dedecore 
perpetuo affectos, quod in universum Teraélitarum 
populum redundaret, ae proinde in Dei ipsius con- 
temptum et contumeliam cederet, et nomen ipsius 
blasphemaretur, quasi suum populum non defen- 
disset, et non opportuno tempore auxilio suo iu- 
visset? Denique impium istum et blasphemum ho- 
minem apparet Deo potius quam hominibus bellum 
indixisse. Seriptum enim in lege divina erat, nun- 
quam admittendos Ammonitas in fidelium coetum, 
quod pro viribus prohibere transitu filios Israel 
conati essent, et Dei promissiones irritas facerc 
tentassent, quas iam olim de terrae Canaan posses- 
sione acceperant. Quoniam igitur ad evertendam 
veritatem divinam ex professo adversati erant Is- 
raélitis, et sine causa adversus ecclesiam Dei con- 
iurarant, Deus illos in perpetuum exsulare iusserat, 
et hanc notam inusserat, ut indigni haberentur 
gratiis quibus Deus suum popolum ornabat. Nahas 
igitur vi et armis populum Israélitarum adoritur: 
sed quo iuris praetextu? Nempe regionem a ma- 
loribus amissam bello repetit. Sed quod effusis 
incolarum Iabes oeulis perpetuam notam ignominiae 
lsraelitis inurere meditatur, non dubium est quin 
Dei ipsius maiestatem petere, virtutemque ipsius 
pedibus caleare, veramque religionem ridendam 
propinare studuerit. Quamobrem iustum suae glo- 
riae vindicem Deum oportuit exserto brachio tantam 
hominis arrogantiam contundere. Atque ita Deus 
improbos et flagitiosos homines sinit extra suos li- 
mites exire, ut ipsi se in summam confusionem et 
ignominiam dent praecipites. Non dubium est 
igitur, quin Deus Naasum voluerit eo arrogantiae 
et petulantiae efferri, ut in eum gravius suum iu- 
dieium exerceret. Nam si convenisset de pacis 
conditionibus eum incolis Tabes, certum est vicinas 
urbes perterritum iri, aec proinde in potestatem 
ilius statim fuisse venturas, ae populum dura ser- 
vitute premendum. Et hae ratione duae tribus 
eum dimidia terrae portione assignata sibi a Do- 
mino excidissent, si clementia et facilitate, id est 
fraude et astutia ills adortus fuisset. Nam po- 
tuisset blanditiis plus quam crudelitate promovere. 
Sed quoniam Deus illum penitus perdere deecrc- 
verat, ideireo in tantam arrogantiam etiam efferri 
voluit. Quamobrem diseamus hostibus sese arro- 
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ganter efferentibus, et nihil nisi sanguinem spiran- 
tibus, ad Deum assurgere, scientes illos a Deo 
impelli, ut iniquitatem. suam ad maturitatem per- 
ducant: ut quum ad cumulum pervenerint cum 
maiore impetu deturbentur, et in^extremum exitium 
praecipites dentur. Quin etiam areanam Dei pro- 
videntiam hie admiremur, permittentis ut impii sic 
excaecentur, ut spiritu furoris impulsi, ipsi sese 
in laqueos exitii sui induant. Equidem fateor 
diabolum in illis agere, et ad haee flagitia solliei- 
tare: sed tamen ista omnia divini numinis iusto 
iudicio, licet nobis ineomprehensibili, tamen certis- 
Simo regi et administrari nobis esse persuasum 
oportet. Quare quum impios et flagitiosos homines 
videmus adeo efferri, ut nihil nisi minas intentent, 
et ferro ac flammis omnia vastaturi videantur, sci- 
amus eos a diabolo impelli et incitari: sed tanquam 
divinorum iudiciorum administro, quod a Deo vin- 
eiatur ut nihil sine suo permissu possit promovere. 
Hine illae in sacris scripturis usitatae phrases, 
JDewm hostes inebriare, spiritu vertigimis percutere, 
calicem furoris eis propinare, quem ad faeces wsque 
ebibant, adeo ut furiosorum instar temere quidvis 
aggrediantur, et quemvis adoriantur. Nos igitur 
haee non ignorantes discamus Deum invocare 
tanto maiore constantia et confidentia, quo magis 
hostes furere videbimus, et instar ferarum quaevis 
elaustra et repagula confringere: atque tempus 
confusionis et exitii ipsorum eo propius esse scia- 
mus quo maiore furore aestuabunt. Atque dignum 
est istud diligenti observatione. Nam incredulis 
suam rabiem despumantibus, adeo plerumque per- 
cellimur ut de nobis actum videatur, et tanta praeoc- 
eupamur desperatione, ut divinarum promissionum 
gustum nullum habeamus, nullamque consolationem 
admittamus: nempe, quod innatum vitium nobis 
foveamus, Sed contra sciendum est furentibus in 
hune modum improbis, non procul esse divinam 
vindictam, quae vel invitos coóérceat: vel ipso teste 
Salomone, quum ait eum qui altam facit domum 
suam ruinae suae proximum esse. Qua similitudine 
et loquutione metaphorica ostendit eos qui domorum 
suarum atria et portieus ampliant, ut regiis illas 
sedibus adaequent, et mirum in modum ranarum 
instar inflantur, perinde facere, ac si cuniculis actis 
domos suas deturbarent. Haec nos animis nostris 
penitius infigamus, et Ezechiae exemplo discamus, 
furentes et ferocientes hostes a Deo ipso impelli, 
ut se ipsos in exitium dent praecipites, et magis 
accclerent, Nam  Ezechiam videmus quum Rab- 
sakes tot contumeliis et conviciis divinam maie- 
statem laesisset, inde occasionem accipere Deum 
cum maiore fiducia invoeandi: Tw Domine, inquit, 
has omnes ipse movisti contumelias. Quare agite, 
quotieseunque immanem hostium adversum nos 
feroeiam augeri eonspexerimus, in Dei conspectum 








illam venire sciamus, ac iniurias et contumelias 
omnes, atque adeo crudelitatis omne genus in ipsius 
veluti commentarios referri, ae sententiam adversus 
illos parari, quamdiu suos triumphos agunt: ac 
maiorem illis imminere confusionem, quo maiore 
cum licentia et crudelitate adversum nos grassati 
fuerint Verum in usum referendae sunt prae- 
clarae in sacris scripturis admonitiones de patientia 
in adversis servanda, ut animas nostras per patien- 
tiam et silentium possideamus: donee liberationis 
nostrae constitutum a Domino tempus advenerit. 
In hoe igitur intueri nos oportet, et certo per- 
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quidem inultam posse tantam hostium rabiem, et 
immanitatem cum suorum summo dedecore con- 
iunetam, ipsum invocare indesinenter, et dum cly- 
peo suo tectos in libertatem asserat patienter ex- 
spectare. Necesse enim est impleri quod sacra 
scriptura docet, Dewm oculos superborum. hwmiliare, 
et elatos ac superbos deturbare, et án summam confu- 
sionem praecipies dare. Et de istis hactenus. 
Deineeps sequitur, incolas Iabes Galaad septem 
dierum inducias petiisse, donec mitterent nuntios 
ad universos terminos Israel, auxilium a fratribus 
petituri; atque illis ut petierant a Nahaso fuisse 
concessas. Hine apparet Dei providentia, qui corda 
improborum hominum ita possidet, ut inclinat eà 
quocunque voluerit, sieut divisiones aquarum, ut 
loquitur Salomon in Proverbiis. Namque Nahasum 
antea vidimus miris modis ferocientem: et licet in- 
colae labes sese illi dedere parati essent, nihil nisi 
sanguinem sine elementia, sine ulla misericordia 
spirantem: iam vero permittere illum videmus istis 
incolis ut in universos leraélis terminos auxilium 
a fratribus petituri nuntios dimittant. Quae duo 
primo adspectu sunt multum inter se contraria, ut 
necesse sit Dei manum hic operatam agnoscere. 
Nam certum est si iste tam impetuose quam coe- 
perat perrexisset, fore ut obsidione pressos, castris 
ad muros positis, et fame enectos, vel sibi ipsis 
violentas manus inferre, vel ultro sese in potestatem 
eruenti hostis instar pecudum laniandos tradere 
cogeret. Itaque videbatur facile illos in suam potes- 
tatem  redacturus; sed tamen permittit illis ut 
nuntios dimittant ad fratres subsidium petituros; 
quare facile colligimus ex tanta varietate Deum 
ilius animum inflexisse, adeo ut sponte concesserit, 
quod nunquam fuisset alias facturus. Hine utilissima 
nobis eruenda doctrina est, nempe Deum licet ad 
tempus hostibus nostris habenas laxet, ut ferarum 
instar ferociant, et nihil nisi caedes et sanguinem 
spirent, tamen momento illorum animos immutare 
posse. Exempli gratia, consideremus quae de Ae- 
gyptiis sacra monumenta testantur. Nam quis eos 
impulit ut vasa aurea et argentea leraélitis pe- 
tentibus eoncederent, quos antea laniatos voluerant, 
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et fortunis et substantiis spoliaverant? Et tamen 
sraelitis pretiosissima quaeque vasa petentibus, 
nihil denegant, sed certatim iliis quae postulabant 
tradunt. Unde vero tanta et tam repentina mu- 
tatio, ut qui antea luporum instar dentes ad lani- 
andum parabant, iam instar agnorum lanam prae- 
beant? Nempe Deus immutavit ipsorum animos. 
Eadem etiam est huius facti Naasi ratio. Nam 
qui faetum est, ut qui prius nihil nisi minas spi- 
rabat, sanguinem sitiebat, et nullam conditionem 
pacis admittebat; lieet iis qui tot tamque eximias 
de suis hostibus vietorias reportarant ultro sese 
ipsi dedentibus, et in servitutem  subiicientibus 
modo salvam vitam promitteret, nunc tamen potes- 
tatem ipsis faciat auxilium dimissis nunciis in 
universos terminos Israél petendi? Quinam vero, 
quaeso vos, faetum est ut qui prius tam duris et 
iniquis conditionibus illos incolas astrinxerat, et ae- 
quissimas sibique commodas accipere noluerat, iam 
illis eoneedat quod in bellis nunquam permitti con- 
suevit? Nam auxilia undequaque conquirendi potes- 
tatem ultro illis fecit: quod quid aliud fuisse vi- 
detur, quam e manibus praedam dimittere? En 
quomodo ad nostram instructionem Deus declararit 
se hostium nostrorum posse animos momento mu- 
tare, licet, immani rabie effervescant: atque adeo 
Sic ad suam voluntatem inflectere, ut faciles illos 
habeamus. Caeterum minime dubium est quin 
arrogantia et avaritia excaecatus impius iste Dei 
et suae ecclesiae hostis, tam facile istis potestatem 
undequaque in fines Israólitarum quaerendi auxi- 
lium fecerit. Nam si, ut ante dixi, ratione et iu- 
dieio suis commodis studuisset et suae utilitatis 
habuisset rationem, quum videret populum animos 
abiecisse, et perturbatam esse civitatem, ac proinde 
iam in sua esse potestate, tantum ad ipsam admo- 
venda eastra, quid ipsum impellebat ad incolis istis 
potestatem faciendam auxilia a fratribus petendi? 
Sane, ut ante dixi, fatendum Dei providentia ip- 
sum fuisse ductum: sed tamen ipsum Nahasum 
considerantes videmus abreptum nimia eupiditate, 
qua nihil non sibi pollicebatur. Et verisimile est 
ilum sibi persuasisse subsidiarios milites &i qui ab 
Israélitis mitterentur, a se facillime et nullo negotio 
fractum iri, atque ita fore ut deinceps animum 
caeteri desponderent, et omnis illorum fortitudo 
concideret, ubi caesum fusumque populum fama 
apud alias tribus vulgaret. Ac proinde reliquas 
omnes cis lordanem tribus quasi rebus perditis et 
profligatis animum abieeturas, et fusis incolis illis 
Iabes Galaad eundem casum sibi metuituras. Ita 
factum est igitur ut Iabes ineolae facile ab immani 
hoste et nihil nisi sanguinem spirante obtinuerint, 
quod minime iure belli sibi ausi essent polliceri. 
Àc sane videmus Deum nostrorum hostium eupi- 
ditati ita laxare habenas, ut tamen sibi ipsis suis 
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consilis malum et confusionem aceersant. Nam si 
modum servarent possent sane subsistere, sed quo- 
niam suis viribus et prudentia gloriantur, et rebus 
omnibus inhiant, fit ut sua spe excidant, dum te- 
mere hue illue feruntur. Hine ipsorum exitii 
causa: tanto magis horrenda et stupenda, quanto 
maior illorum ira et animi ferocia fuit. Nos itaque 
nostrorum hostium iram et avaritiam inexplebilem 
et implaeabilem intuentes exspectemus patienter 
dum Deus ipse manum admoveat.. Nam futurum 
est ut rabies et immanis furor praecipites illos 
agat tanquam dupliciter ebrios: et tanquam amentes 
in quaevis praecipitia coniiciat, ex quibns nunquam 
emergant: modo tamen divinae bonitati locum 
demus, ad eumque in omnibus angustiis confu- 
giamus. 

Deinceps sequitur cives illos Iabes Galaad 
nuncios ad Saulem misisse in Gabaa, nam in ea 
commoratum fuisse superius audivimus. Neque 
vero tantum eo nuncios misisse ad petendum auxi- 
lium illos verisimile est, sed passim in universam 
Israélitarum regionem.  Nominatim vero loci istius 
Gabaa fit mentio, quod in eo Saul moraretur, et 
ex eo profectae sint copiae auxiliares. Itaque 
missi nuncii ad tribum Beniamini venerunt in pa- 
gum ilum Gabaa, in quo Saul rex nuper desig- 
natus, sed non sine multorum intercessione mora- 
batur. Ae sane nulla in eo tum apparebat auto- 
ritas regia, pergebat enim in vitae prioris instituto, 
rustieam vitam agens et pecuarius: quae regiae 
dignitati non respondent. Ita videmus Saulem 
licet a Deo electum regem et designatum, et magno 
eomitatu domum deductum, tamen in pristinae vi- 
tae conditione permanere: volebat enim illum 
Deus veluti per gradus in possessionem muneris 
mittere: quandoquidem iam ante dignitatem regiae 
potestatis ut oportebat Deus stabiliverat: quum 
latentem ipsum inter impedimenta produxerat mi- 
rabiliter, ut facile quivis, non hominum studiis, sed 
Dei nutu eleetum fuisse Saulem et regem desig- 
natum iudiearet. Verum enim vero sentiebat non- 
dum adesse tempus quo dominatum acciperet, etin 
solium regium eveheretur, ac sibi in talem digni- 
tatem eveeto debitus honos redderetur. Quae sane 
ad maiorem Saulis laudem faciunt. Nam, obsecro, 
quam multos hodie videas honesta specie modes- 
tiam simulare dum ad aliquem gradum, non re- 
giae inquam aut primariae potestatis, sed vel mi- 
nimae dignitatis adspirant, qui ubi aliqua vel le- 
vissima illius eonsequendae aura afflarit, statim 
vitae conditionem principe dignam ingrediantur: et 
multis satellitibus stipati honores tali comitatui 
convenlentes affectent, et amplissimas domos ex- 
struant, ac omnia principibus digna gerant? Denique 
maximam hominum partem hoe stultitiae morbo 
laborare conspieimus, ut si a Deo ad aliquos ho- 
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nores evehantur vehementer superbia intumescant, 
ac suas alas, ut ita dicam, longe lateque extendant, 
et mores cum vestimentis et gestu immutent. Deni- 
que nihil tam arduum, quo non contendant, et su- 
pra ipsum aerem efferri ac digito coelum attingere 
nitantur. Contra Saul, rex licet designatus, et 
quidem non dubiis signis confirmatus, nihilominus 
in priore vitae statu et conditione remanet : et qui- 
dem non ab hominibus in hane dignitatem, cuius 
etiam honores nondum erat assequutus, sed veluti 
Dei ipsius manu fuerat evectus; quoniam nondum 
regno fruebatur, et non acceperat oraculo divino 
tempus quo regnum assequuturus et dominaturus 
erat, patris armenta et greges, ut ante, curat: et 
tanquam rustieae vitae amans boves et vaccas pa- 
tris agat. Quamobrem insignis est hie locus, et 
attentione summa dignus, ut quacunque ratione 
Deus nos gubernarit, modeste t abstinenter ac 
moderate nos geramus; ac si summos honores nos 
velit assequi inter homines, nihilominus summain 
prae nobis modestiam feramus, neque nos unquam 
ab honorum amplitudine sinamus excaeecari: ac si 
nos in medio cursu velit subsistere, neque ulterius 
progredi, intra positos terminos contineamur, neque 
aliquid ultra ipsius voluntatem appetamus. Et de 
Saulis modestia hactenus. 

Nihilominus vero functum regis et boni ducis 
offieio deinceps scriptura memorat. Licet enim 
abiectae conditionis videretur, puta vilis bubulecus, 
tamen cum autoritate edixit, severis additis commi- 
nationibus, post membratim divisum par boum, et 
transmissum in totum terminum Israélis, ut armati 
omnes adessent exituri post Saulem et post Sa- 
muelem: et qui secus faxint, eodem modo habendos 
et ipsorum armenta quo boves illi a se divisi. En 
Saulem verbis quidem minime magnificum, factis 
tamen et fortitudine insignem, ac regiae dignitati 
conveniente autoritate clarum. Quod observatione 
dignum est. Nam fere hodie principum fortitudo 
et magnanimitas in solis verbis est posita et spe- 
cie sola virtutis, qui tanquam pictae imagines in 
admirationem sui miseram plebem trahunt: multa 
insignes pompa et splendido apparatu; quibus om- 
nibus miseri homines decipiuntur. His pompis et 
specie sola populis imponitur: his principes auto- 
ritatem sibi econciliant, sed alibi quaerenda virtus, 
alibi fortitudo, alibi denique divini spiritus vis et 
quaecunque ad tanti muneris dignitatem faciunt. 
Contra Saul armenta patris dum regit, intus ta- 
men magnos animos gerit, Deique praesentiam 
patefacit, ac Dei de se decretum non fuisse inane 
palam aperit, quum repente Dei spiritus in eum 
irruit, et utile consilium suggessit. Neque vero 
ante non receperat eam spiritus portionem quae ad 
tantam sustinendam provinciam requirebatur, ut 
supra vidimus; sed quum veluti novas vires accepit, 
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Deus ita testatum voluit, nos in singulis factis di- 
vina ope et auxilio habere opus, a quo regamur 
et novo spiritus robore induamur. Saul ad tempus 
prophetaverat, ac donum temporarium prophetandi 
ila facultas fuit, quo Deus nobilitare illum et cla- 
rum facere apud Israélitas voluit tanquam insig- 
nibus et stemmatibus, quibus inter illos excelleret. 
Spiritus etiam Dei post electum ipsum gratiam et 
dona sua illi multiplicavit, atque in novum homi- 
nem, ut promissum erat, immutavit. Quamobrem 
iam superfluum videtur, dari illi rursus spiritum. 
Sed diligenter omnia nobis investigantibus, istud 


est coligendum, et animis nostris infigendum, nos 


lice& Dei donis auetos, puta sapientia, scientia, 
prudentia, fortitudine et similibus virtutibus, tamen 
non sufficere nisi singulis momentis eadem in nobis 
dona confirmet et augeat, quotiescunque necessitas 
postulat. Nam sane fieri potest et plerumque fit ut 
qui optimis nititur principiis, et certissima habet 
testimonia se a Deo ad res magnas vocari, in rebus 
tamen parvi momenti haereat: nisi praesenti Dei 
auxilio iuvetur. Quare hoc diligenter observandum, 
non sufficere ut suum in nobis opus Deus incipiat, 
sed oportere ut illud ipse perficiat: nostramque 
omnem euram et sollicitudinem in hoc esse debere, 
ut ad eum confugiamus. Itaque prudentissimi et 
oculatissimi quique agnoscunto se a Deo posse mo- 
mento excaecari. PFortissimi et magnanimi, suas 
vires etiam debilitari et prostrari: nisi quum ne- 
cessitas postulaverit sua in illis dona et gratiam 
confirmet et adaugeat. Atque ita tenendum est, 
non tantum in generali totius vitae nostrae curri- 
culo Dei providentiam et specialem curam de nobis, 
sed etiam in singulis factis agnoscendam, ut nos 
ili totos debeamus. Atque hactenus dietum esto, 
de fructu et utilitate quam referre debemus ex iis 
verbis quibus dicitur Dei spiritus in Saulem iterum 
irruisse. Ace proinde hine etiam magistratus dis- 
cunto, si officium facere volent ut decet, oportere 
ut si hodie spiritum Dei acceperunt, cras eundem 
sibi dari postulent; quod alioquin nihil recte sine 
illo duce &int acturi. Hine etiam verbi divini prae- 
cones agnoseunto, se nimium difficile onus susti- 
nere, nisi Deus ipse vires ad illud ferendum suf- 
ficiat: ac non sufficere, aliquas ingenii vires et 
dexteritatem nisi Deus ipse suum opus in ipsis, ut 
eoepit, ita perficiat. Idem dietum esto de singulis 
privatis hominibus, nihil unquam bene neque feli- 
citer administraturis, ne si quidem sola cum duo- 
bus tribusve liberis regenda sit uxor, nisi Dei vir- 
tute regantur. Imo et istud verum est, ne si qui- 
dem solus sit aliquis, ad se regendum idoneum 
esse quin singulis momentis labatur et graviter of- 
fendat, nisi divina virtute sustineatur. Denique 
hine omnes discamus ita Deo nos commendare, et 
eius in nobis dona agnoscere, ut ab illo solo pen- 
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deamus, et quaecunque accepimus illi uni accepta 
feramus, et ipsum in nobis potenter operari sciamus. 
Iam vero agite, efc. 


HOMILIA XXXVIII. 


6. Et insilust spirilus Dei in. Saul, quum au- 
disset verba haec, ei iratus est furor eius mimis. T. 
Et assumens utrumque bovem, concidit 4n frusta, mà- 
sitque in omnes terminos Israel, per manwm muncio- 
rum, dicens: Quicunque non. exierit, e sequutus fueril 
Saul et Samuel, sic fiet bobus eius. — Invasit ergo ti- 
mor Domini populum, et egressi sunt quasi vir unus. 
8. Et recensuit eos in. Bezec: fueruntque filiorum Is- 
radl trecenta millia: virorum. autem | Iuda triginta 
millia. 9. Et dixerunt muncWs qui venerant: Sic 
dicelis viris qui sunt in labes Galaad: Cras erii 
vobis salus, qwwm  incaluerit sol. Venerunt ergo 
nuncii, e£ anunciaverunt viris Iabes, qui laetati sunt. 
10. Ei dixerunt: Mame exibimus ad vos, et facietis 
nobis omne quod, placuerit vobis. 


Hesterna concione docuimus Saulem, licet an- 
tea donis necessariis ornatum a Domino ad sui 
muneris functionem, nihilominus tamen auctum 
spiritus donis ad rem quae vires omnes humanas 
superabat perficiendam: ut in eo Deum ipsum ope- 
rari necesse fuerit. Hic igitur audimus Saulem 
vehementi furore fuisse accensum: populus enim 
vehementer ex nunciorum verbis commotus flebat; 
sed nemo ad Saulem expostulatum veniebat. Deus 
itaque voluit patefacere non fuisse vanam et ina- 
nem Saulis electionem ad regiam dignitatem. 
Vehemens igitur ille affectus suppetias ferendi Iabes 
incolis obsessis quo Saul exarsit, fuit effectum di- 
vinae gratiae in Saule quum insiluit in ipsum Dei 
spiritus. Unde efficitur iram non semper in vitio 
esse reponendam. Etsi fatendum quoniam vehe- 
mentiores sunt affectus nostri, semper in illis ali- 
quid esse reprehendendum: verum si quales sunt 
natura sua affectus inspiciamus, non sunt per se 
habendi vitiosi, nisi quatenus in iis modus non 
servatur. Ac sane quid aliud est ira quam vehe- 
mens affectus quo ad odio habendum et fugiendum 
malum incitamur! Atque in iis locum habere debet, 
quibus Deus gladii potestatem tradidit, et in flagi- 
tiosos animadvertendi euram commisit, velut in ge- 
ditiosos, adulteros, et in alios istiusmodi scelerum 
convietos, adeo ut qui ad rerum gubernaeula sedent, 
offieio fungi, nisi quodammodo commoti, et irae 
quodam stimulo impulsi, nequeant. Atque haee 
iracundia est tolerabilis, modo ne, ut diximus, ex- 
tra terminos egrediatur moderationis. Quare hic 
modus adhibendus est, et cavendum summopere ne 
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nostris affectibus indulgeamus, a quibus superemur: 
itaque licet iustam irascendi occasionem habeamus, 
tamen affeetum nostrum bonum esse necesse est. 
Verum in nostra potestate quum non sint affectus 
nostri, id a nobis fieri non posset, nisi Deo in 
nobis operante. Neque enim ita sibi moderari ho- 
mines possunt quin semper extra suos fines ferantur. 
Diseamus igitur naturales affectus distinguere a 
vitiis quae ab excessu promanant, quod a natura 
corrupti et depravati, nihil nisi corruptum et de- 
pravatum a nobis mapet. Ex quo fit satis nobis 
conspicuum quanta sit abyssus peccatum illud ori- 
ginale quod a matris utero trahimus,. Nam esi 
illam inteeritatem et puritatem retineremus, in qua 
prius a Deo ipso creati fueramus, certum est nihil 
nisi summe purum et rectum in nobis futurum, 
quandoquidem et de ipsis animalibus dieitur, Deum 
nihil nisi bonund ereasse. Sed, dolor! hominis 
lapsu a Deo alieni faeti sumus; atque ita omni 
bono spoliati: adeo ut etiam quod in se bonum 
erat corruptum esit et vitiatum, quod omnes nostri 
sensus perturbati sint. Hinc igitur discamus pas- 
siones et affectiones quibus a natura dueimur et 
commovemur, non esse per se malas, sed ad vir- 
tutem tendere: verumtamen licet bonis fundamentis 
et principiis nitamur, non ideo tamen a culpa et 
vitio immunes esse, quod nunquam modum in nos- 
tris actionibus servemus quem oportebat. Hoc 
igitur documentum referamus ex verbis istis, qui- 
bus Saul dieitur vehementi ira commotus, et qui- 
dem non a se ipso sed a sancto spiritu fuisse 
impulsus. 

Quod vero deinceps narratur, boves in frusta 
secuisse, indicat Saulem suis facultatibus non peper- 
cisse ut causam publicam ad cuius protectionem 
vocabatur, pro virili promoveret. Nae rustico ho- 
mini multum fuit par boum in frusta dividere: 
sed hoe facere Saulem rerum constitutio et tempus 
postulabat. En igitur Saulem bona sua pro com- 
muni utilitate ad eujus defensionem a Deo vocatus 
erat profundentem. —Videbat enim urbem labes 
iu summo periculo versari, metuendumque ne in 
hostium potestatem veniret, quod summam rerum 
confusionem urbis illius excidium esset allaturum, 
et duarum tribuum internecionem, ex qua infide- 
les occasionem sese efferendi et arroganter Dei 
populo insultandi sumsissent. Quamobrem Saul 
non ignarus ad quid a Deo vocatus esset, quidque 
officii sui ratio postularet, in universum Israól 
partes illas boum suorum dimisit. Verum insolens 
et barbarum istud edietum videri poterat, quo sin- 
guli ad urbis subsidium vocantur, addita poenae 
comminatione, fore ut in frusta ipsorum armenta 
secentur, ni pareant. Quod perinde fuit, ac si 
edieeret se hostium loco eos qui segnes in ferendis 
fratribus suppetiis fuissent, habiturum, et praedae 
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ipsos expositurum, ut suis bonis et pecoribus spo- 
lientur. Sane barbarum videretur edictum, nisi 
attendamus belli tempore et in summo rerum discri- 
mine, non eum qui rebus tranquillis et pacatis 
adhiberi posse modum, sed vel invitos duces et 
imperatores ad severitatem cogi. Nam, exempli 
gratia, flagrante bello, si qui in specula est non 
excubet quum per eum non stet quominus in dis- 
crimen veniant cives, merito capite muletatur, qui 
alias multa pecuniaria puniri poterat, aut cuius 
eulpa poterat etiam dissimulari, quod temporis et 
belli ratio id postulet; ita minime mirandum est 
Saulem tam severe cum illis egisse. Nisi enim 
istiusmodi comminationibus esset usus, et terrorem 
singulis intulisset, rex agnitus a maxima plebis 
parte non fuisset, ac proinde periculum fugere 
quisque studuisset. Nam hostes ipsi erant aggres- 
sores: ac proinde et viribus praestare, et militum 
numero superare videri poterant. Deinde scimus 
quam sit quisque studiosus otii et tranquillitatis 
domi retinendae: et praesertim si suis sumptibus 
militandum est, et vita periculis exponenda, nemi- 
nem esse qui non libenter hanc conditionem refu- 
giat. Quare merito Saulem excusari ex temporis 
et rerum circumstantia videmus, quod tam severis 
minis armari singulos ad ferendas obsessis Taben- 
sibus suppetias edixerit. Nos vero Deum precemur 
ut pacem et tanquillitatem nostram foveat, ne ad 
tam violenta remedia confugere cogamur. Idem 
enim hie contigit quod in morbis lethalibus, in 
quibus ubi desperata videtur salus, quidlibet tenta- 
tur quovis periculo, quod alioquin in minoribus 
morbis locum non haberet. Quare quum bella et 
belliei tumultus sint veluti morbi, a quibus in de- 
sperationem adducimur, et in quibus ea sunt adhi- 
benda remedia quae potius debeant displicere, sin- 
gulare Dei beneficium agnoscamus, quum mitiori- 
bus legibus utendi potestatem facit: ac sedulo pre- 
cemur ut pro sua bonitate nunquam permittat nos 
in tantam rerum perturbationem cadere. Caeterum 
et hoc notandum saepe hominum malitiam et tem- 
porum circumstantias ad severitatem et terrorem 
magistratus impellere. Nam crescentibus delictis, 
veluti hic pullulantibus furtis, illic adulteriis, alibi 
usuris et rapinis, ut nulla vi amplius retineantur, 
crescere etiam poenas et supplicia necesse est. 
Denique quum haec Saulis iracundia speciali spi- 
ritus saneti motui attribuatur, et factum illud quo 
divisos boves in universos Israélis terminos misit, 
additis terrore plenis minis ni ad ipsius edictum 
armarentur, non est quod amplius carpamus. Nam, 
ut dixi, satis manifestis rationibus apparet Saulis 
factum in se fuisse laudabile, quod non ignarus 
accepti a Deo muneris, autoritatem regiam in edi- 
cendo usurparit. Prospexit enim prudenter non 
assuetos hactenus istiusmodi imperiis iussa neglec- 
Calvini opera. Vol. XXIX. 
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türos, nisi minis terrerentur, et ad officium voca- 
rentur. Quare quum optimum finem habeant se- 
vera illa iussa Saulis, ore clauso Dei opus suspi- 
ciamus. 

Deinceps sequitur, im wniversum populum. ceci- 
disse timorem Domini. Digna sane observatione 
sententia, qua significatur Deum autoritatem Sauli 
conciliasse: adeo ut ad primam rustici hominis et 
bubulei vocem universus populus sit congregatus, 
Deo faciente, usque ad hominum trecenta millia, 
Sed expendamus verba illa: Quicunque post Sau- 
lem et Samuelem non veneri, Sui quum mentio- 
nem facit, minime dubium est quin se in ea con- 
ditione ac dignitate, puta regia ad quam vocatus 
a Deo fuerat, honorari voluerit, Nam etsi suos 
greges ageret et in'vitae priore instituto viveret, 
tamen electus erat et unctione designatus rex Israé- 
litarum: quod decretum Deus evulgarat, et a mul- 
tis ratum haberi voluerat. Etsi vero maxima pars 
eum contempsit, tamen Domino Deo suo debitum 
honorem tribuit, quum autoritate quam ab ipso 
aeceperat ad cogendum populum utitur. Quare 
huius exemplo diseunto qui sedent ad rerum publi- 
earum gubernacula, et iuri praeficiuntur, officium 
suum audacter et ex animo facere. Nam saepe 
accidit ut in contemptum veniant, et iugum illo- 
rum exeutere populi nitantur: sed si se non casu 
aut fortuna ad hunc gradum honorum evectos, sed 
Deo volente et faciente cognoverint, magno et 
praesenti animo officium ad quod vocati sunt facere 
ilos decet. At quis ignorat hunc ordinem coeli- 
tus ordinatum? Verum quidem sane est omnia 
haec inferiora Dei providentia regi et gubernari, 
verumtamen hanc specialem istius ordinis curam 
sibi vendicat; euiusmodi sunt, exempli gratia, om- 
nia regna, principatus, status quilibet et magistra- 
tus, et lustitiae administri: sunt Dei opera, in qui- 
bus ipsius praesentiam et gloriam possumus con- 
templari. Quae quum ita sint, omnes eos qui ad 
magistratuum summorum dignitatem vocati sunt 
oporte& hane mentem inducere, ut statuant se ad 
hoe munus a Deo vocatos nunquam desertum iri, 
sed potius in sua dignitate vel omnibus invitis 
eontumacibus et rebellibus eonfirmatum iri, quid- 
quid illi tandem ad illam dignitatem evertendam 
moliantur. taque ad aliquod munus quemlibet 
voeatum oportet non se respicere aut vitae prioris 
eonditionem: sed scire se quandoquidem a Deo 
approbatur, etiam autoritate a Domino concessa 
usurum: modo tamen ne ulla turgeat ambitione 
aut superbia. Nam Saulis ille fervor et vehemen- 
tia cum humilitate tamen et summa modestia con- 
iuncta fuit, sicuti supra vidimus. Nam quum rex 
designatus ab ipso Domino in totius populi corona 
fuisset, poterat suo iure et potestate abuti et con- 
tumaces in ordinem cogere, et tributis ac veetiga- 
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libus populum onerare, et pompa et magnifico 
apparatu sese commendare, vel etiam tyrannidem 
exercere et in populum saevire. Verum ille con- 
tra reversus est ad greges in agris pascendos, ac 
vita priore contentus nemini esse gravis voluit. 
Ex quibus quanta fuerit Saulis in tanta dignitate 
constituti modestia satis est conspieuum. Quum 
igitur illum repente in iram exarsisse videmus, 
et terrorem nomine suo attulisse, ut singulos per- 
celleret et ad offieium compelleret, debitam nempe 
sibi reverentiam et honorem, minime dubium est 
quin vocationis suae rationem habeat: et veneran- 
dam illam reddere studeat, et in unum Deum 
spem suam et fiduciam omnem reliciens, commisso 
sibi munere et officio defungi propositum habeat. 
Atque hane ob causam Samuelem in hoc negotio 
sibi eollepam associat, ut suum regnum Deo pro- 
bari palam faciat, quod per os prophetae sui pa- 
lam praedicaverat. Nam etsi satis evidens et suffi- 
ciens esset approbatio, illius tamen praecipuum 
istud erat fundamentum, ut quandoquidem Samuel 
totius populi gubernationem habuerat, et ad summa 
rerum gubernaeula diu sederat, et munus suum 
alteri tradiderat, quo se sponte abdicarat, palam 
testatus Deum regem hune Saulem populo dare 
et praeficere, ipsius praeconium esset instar divini 
decreti in vulgus tanquam tubae sono pervulgati. 
Quamobrem Samuelis prophetae praesentia Saulis 
regno maximam autoritatem prae caeteris omnibus 
rebus adferebat. Interim observandum pulchre 
Saulem sibi collegam adiungere Samuelem: quod 
si perpetuo fecisset, non fuisset unquam a Deo 
reiectus, quod illi tamen postea contigisse videbi- 
mus. Summam enim coniunctionem cum regia 
dignitate et dono prophetiae hie Saul patefacit: 
quae sane sic inter se mutuo nexu cohaererent, ut 
nunquam divellerentur, nisi homines ex contuma- 
cia sese Dei potentiae subtraherent, et eius iugum 
ferre recusarent, adeoque sese proterve gererent, 
ut nullis vinculis in offieio retineantur. Quamob- 
rem agnoseamus ita Deum mundi huius guber- 
naecula regere, ut reges et principes ae magistratus 
esse velit, et alios primariae dignitatis viros qui 
caeteris praesint et gladium gerant, quo utantur 
sicut ipsis Deus praeceperit. Ac vicissim aliud 
etiam a Deo spirituale regimen constitutum scia- 
mus in ecclesia, nimirum verbi sui praedicationem, 
eui omnes subiieiantur, et adversus quod nulla 
rebellio toleretur: sed ut cuiusvis conditionis homi- 
nes sese illi regendos tanquam oves pastori per- 
mittant, cuius unius vocem audiant, et quocunque 
vocaverit sequantur. Duo itaque illi ordines a 
Deo constituti non inter se repugnant; ut ignis et 
aqua inter se sunt contraria: sed ut dixi, res sunt 
adeo coniunctae, ut una sublata, alia vehementer 
laboret. Non secus ac si quis oculum cuipiam 
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effodiat, ex cuius effossione vehementer alterum 
afficij atque etiam reliqua totius corporis membra, 
necesse est: aut detruncato ex corpore brachio, 
alterum valde laborare, et proinde solum non 
posse utriusque labori sufficere. Quamobrem cer- 
tum est Saulem sibi Samuelem associantem, tan- 
quam Dei prophetam, et doctorem ad salutis doc- 
trinam proponendam optimam societatem iniisse: 
quemadmodum contra quum se ab eodem separavit, 
et sine illo aliquid ausus est aggredi, infeliciter 
omnia illum gessisse et detestandum fuisse videbi- 
mus, quum hie magnopere a Deo honoretur. Nain 
deinceps additur, Dei timorem cecidisse super popu- 
lum. Quare Saulis inanes conatus fuissent, nisi 
Deus singulorum animos in ipsius obedientiam 
convertisset. Idem de Nebucadnezare praedicatur, 
nempe, totum orientem coram ipso tremuisse, tanta 
fuit ilius maiestas et potentia. Quod Deus nimi- 
rum in tantam dignitatem illum evexisset, et, ut 
suo decreto locum faceret, eius timorem non tan- 
tum in homines, sed in bestias agrorum et volucres 
aérias iniecisset. Atqui nulla bestiis, neque volucri- 
bus inest ratio: sed illis verbis Deus significavit 
se omnia elementa ac res omnes creatas in ordi- 
nem coacturum et subiecturum illi quem in sum- 
mae alieuius dignitatis gradum evexerit, ut nulla 
in toto terrarum orbe vis, quantaeunque illa sit, 
decreto suo remoram iniicere possit. Quod vero 
de Nebucadnezare praedicatur, certum est de om- 
nibus regibus, principibus, magistratibus et prima- 
riae dignitatis viris dici. Nam quum sese illis 
populi subiiciunt, ab illis ius accipiunt, dicto deni- 
que obediunt, seque ab illis iudicari et damnari 
patiuntur, certum est divino id motu et instinctu 
fieri, qui hominibus hunc timorem immisit quos 
alioqui nunquam sese aliis subiecturos certum est. 
Quae sit enim singulis hominibus innata ambitio 
scimus: et quam sit quisque dominationis cupidus: 
ut omnino sit naturae nostrae contrarium, cervices 
alterius dominationi subiicere. Contra, quum veram 
obedientiam et subiectionem regibus et magistrati- 
bus debitam, homines praestant, certissimum testi- 
monium et indicium est eius quod hie dicitur, Dei 
timorem in nos incidisse: quod alioquin subiici 
alii alis homines refugiant, nisi Deus econtuma- 
ciam ilam cunetis hominibus innatam refraenet, 
et cor immutet, ut sese non homini mortali, sed 
potentis Dei manui subiieiant, quasi suae praesen- 
tiae notam apponenti in istiusmodi personis, in 
quibus sibi honorem haberi praecipit, et sum- 
mum imperatorem agnosci. Digna sane ista quae 
diligenter consideremus, multas ob causas, Nam 
in primis hie omnes magistratus admonentur se, 
Deo fretos, officium suum facere volentes, non 
debere in hominum contumaciam inspicere, qui 
ipsis libenter resisterent, sed in Deum, a quo in 
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ordinem homines coguntur, et in officio retinentur: 
ut Dei auxilium implorent, cuius ope et instinctu 
singulorum animi ad reddendam obedientiam mo- 
veantur. Quod nisi magistratus animis suis infi- 
gant, certum est nihil nisi confüse et perturbate 
omnia gesturos, et singulis momentis in metu futu- 
ros, adeo ut remittere de suo iure cogantur, et ad 
levissimum motum  terreantur, ac discessionem 
aut potius rebellionem subditorum metuant: et ita 
nullas sui officii partes impleant, et quae Deus 
exigit praestare nequeant: denique nullam animi 
praestantiam adferant in rebus suscipiendis, et offi- 
cii sul partibus implendis, nisi persuasum habue- 
rint, fore ut Deus subditorum animos inflectat, 
dummodo vicissim illi, ut dixi, fidem, iustitiam, 
aequitatem, integritatem et bonam conscientiam 
retineant, atque hoc suum officium postulare cog- 
noscant. Quamobrem hoc ratum esto, eos qui ad 
talia munera vocantur, fortes et magnanimos esse 
oportere, scientes 8e Dei iuvandos manu, ut suo 
officio satisfaciant. Nos vero hie admonemur in 
genere, adversus superiores magistratus contuma- 
citer sese gerentes, Deo ipsi bellum inferre, vel 
ipso teste Paulo, et omnem divinae ipsius maiesta- 
tis timorem et reverentiam excutere, licet conceptis 
verbis contrarium testentur et iurent. Omnis enim 
superior potestas a Deo est: ac proinde nemo potest 
Dei ordinationi resistere, quin Deo sese opponat, 
et rerum omnium confusionem et perturbationem 
invehat. Quare discamus omni legitimo magistra- 
tui, et omnibus legibus ex Dei mandato et ordina- 
tione saneitis sponte nos subiicere, scientes Deo gra- 
tum istud obsequium fore, quum iugum nosíris cervi- 
cibus ab ipsomet impositum tulerimus. Modestia enim 
est potestati a Deo constitutae sponte se submittere. 

Ac de istis hactenus. Apparet autem ex totius 
historiae serie Deum hie speciali ratione quadam 
operatum fuisse, immisso in populum terrore. Eoc- 
quis enim Saul erat, ad cuius imperium populus 
terreretur? Non erat sane tantae autoritatis: nam 
ubi a nuntiis a labensibus dimissis repertus est? 
In oppidulo Gabaa morabatur, et ab agris et stiva 
revertebatur. Vilis sane et abiecta illa erat con- 
ditio, et exiguum erat oppidum Gabaa, in quo 
morabatur: itaque vix sufficere videbatur regendae 
exiguae paucorum hominum, puta trecentorum 
vel quadringentorum, multitudini: tantum abest 
ut ad tantum regundum populum idoneus habere- 
tur, qualis erat tota ludaea ad illius imperium 
commovenda. Sed si praeterea consideremus, non 
lietores, non equos celeres illum adhibuisse ad rem 
tantam eum diligentia confieiendam, sed rusticos 
et sui similes, quos verisimile est a populo, ad 
auditum illarum eomminationum, explosum et fusti- 
bus reiectum iri potius, quam ut dieto obedientes 
essent. Quid si insuper ter centum mille homines 
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armari inspieiamus ad primum unius hominis man- 
datum tanto consensu quanto si vir unus fuissent. 
Quibus accedebat Iudae tribus cum hominum 
millibus triginta. Quae tantae hominum copiae 
quum ad solum rustici hominis mandatum, .cu- 
ius nulla fuerat dignitas, nulla autoritas, ante- 
quam ad regiam dignitatem veniret, ultro conve- 
nerint, facile iudicamus Deum immisisse in popu- 
lum timorem suum: quod licet tanquam miraculum 
nobis proponatur, tamen in nostram instructionem 
cedere debet. Ac proinde observandum, Deum ita 
hominum animos possidere, ut ad suam voluntatem 
eos inclinet et moveat, adeo ut aliis fortitudinem 
et audaciam, aliis vero metum et pavorem iniiciat, 
denique quum expedit ad suum obsequium inflec- 
tat. Praeterea hoec facto magnum accessit testimo- 
nium approbationis regni Saulis, quemadmodum 
sub eapitis finem pluribus audituri sumus, ae nomi- 
natim ex vietoria quam de Ammonitis reportavit. 
Quod si hostes sine ulla clade accepta fuga sibi 
salutem  quaesivissent, nihilominus tamen valde 
eonfirmabatur Saulis autoritas, quod ad eius vocem 
populus adeo commoveretur, non tamen praesente 
Saule, sed tantum missis ab ipso tabellariis, non 
magnae inter populum autoritatis, sed rusticis ho- 
minibus. Sed ita magis magisque fit Dei opus 
conspicuum, qui regno illi honorem et autoritatem 
conciliare, non in Saulis, sed in Davidis illi succes- 
suri gratiam voluit: et quod regnum israélitieoum 
viva esset imago illius imperii quod Domino nostro 
Iesu Christo in suae ecclesiae salutem traditum 
est. Multo vero potiore ratione iudicare possumus, 
nos ad evangelii praedicationem voluntariam obe- 
dientiam Deo exhibentes vi divina et spiritus in- 
stinctu duci: quod certum sit nos potius adversus 
illud contumaces et rebelles fore, quod incredulo- 
rum quotidiana experientia testatum facit. Quum 
igitur dociles nos exhibemus in pereipiendis iis 
quae nomine Domini nostri lesu Christi docemur, 
ne id motu nostro proprio fieri cogitemus: quemad- 
modum multi sibi fingunt, fidem esse a praepara- 
tione sui cordis. Sed tantum abest ut fides a prae- 
paratione sit humani cordis, ut contra natura 
nostra simus a Deo alieni, et instar ferarum potius 
ab ipso resiliamus, quam plaeide nos ipsi subiicia- 
mus, nisi Deus ipse cordibus nostris suum timorem 
inseulpat, quo ad debitam ipsi reverentiam redden- 
dam adducamur. Ergo necesse est, ut in docilis 
populi locum admittamur, nos ipsi sponte subiici, 
et eum quocunque vocaverit sequi, ct omnibus 
mandatis ipsius morem gerere: sic ut metuamus 
ulla in re ipsum offendere. Verumenimvero longe 
alium timorem requiri quam eum de quo hie agi- 
tur sciendum est. Nam timor hie qui populum 
invasit, fuit repentina quaedam commotio qua 
populus iustus in arma ruit. Sed in illo timore 
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quem in fidelibus requiri dicimus Deum oportet non 
ad tempus aliquod tantum operari, quum ad unici 
fili sui obedientiam nos vult adducere, sed vivas 
et altas radices in nostris cordibus efficere. Deinde 
non ille timor gratus Deo est, quo nihil nisi ser- 
viliter coaeti facimus, sed quo sponte ipsius potestati 
subiici cupimus: ut cultus ipsius una sit et sola 
nostra delectatio, una felicitas, summum denique 
nostrum bonum Deo placere, nosque Domino nostro 
Iesu Christo conformare. Nam et in evangelio 
Deum videmus non &e nobis spectandum in illa 
sua incomprehensibili maiestate, sed in benigno et 
clementi patris nomine proponere. Et Dominus 
noster Iesus Christus blande nos ad se his vocibus 
invitat: ZJollite iugum meum super vos, eb. discite a 
me quod mitis sim et hwmilis corde: et 4nvenietis 
requiem animabus vestris. Iugum enim meum. facile 
est, ek onus meum leve est. Denique videmus Domi- 
num nostrum nos velut humeris suis impositos ad 
se pertrahere, et proposita Dei patris gratia et 
benevolentia pellicere, et ad omnium suorum bono- 
rum partieipationem invitare. Ideireo timor ille 
quo addueimur ad evangelicam doctrinam amplexan- 
dam, non est simplex quidam metus aut pavor, 
quoniam alioquin nihil nisi coacti et metu perculsi 
faceremus, sed reverentia divini numinis, qua cog- 
nita illus in nos singulari benevolentia et amore 
sponte ipsi subiieimur, et in eius obsequium duci- 
mur. Et de isto timore hactenus. 

Sequitur deinceps: Saulem lustrato exercitu, 
et tantis copiis recensitis nuncios ad labenses remi- 
sisse, perlaturos ut in crastinum auxilium exspec- 
tarent adversus inimicos. Ae rursum haee temporis 
cireumstantia multum facit ad divinum opus hic 
agnoscendum. Nam terra israélitioa satis longe 
lateque patebat, et tune temporis non habebant 
Israélitae celeres equos, quibus in varias partes 
missis negotium urgeretur: sed per pedites a Saule 
hine inde dimissos cis et trans Iordanem per uni- 
versum Israélem res tota peragitur. Itaque tam 
exiguo temporis momento potuisse tantam multitu- 
dinem ter centum mille hominum armari, vix erat 
credibile, etiamsi paratissimas munitiones et pro- 
visiones fuisse dixerimus: ut necesse sit divinum 
opus et miraculum hie agnosci. Neque vero impii 
homines aut maligni occasionem habent quae hic 
dicuntur in dubium vocandi: solent enim Dei con- 
temptores ut sacrae scripturae fidem et autoritatem 
elevent, haec esse impossibilia dicere. Quid ita 
vero? Nempe quod ex suo sensu Dei opera metian- 
tur. An vero decet homines ad suum captum et 
ingenii mensuram opera Dei exigere? Equidem, 
fateor, Deus ordinariorum suorum operum cogni- 
tionem aliquam nobis concedit, et eorum aliquam 
habemus apprehensionem. Sed saepe omnem nos- 
trum intelleetum et rationem superat ac pruden- 
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tiam, ut in omnibus miraeulis est manifestum, in 
quibus eius admiranda virtus est adoranda; et hic 
ilii honor deferendus, ut illam incomprehensibilem 
esse fateamur. Neque enim unquam ea qua par 
est reverentia eius miracula suscipiemus, nisi prius 
nostram inscitiam et caecitatem agnoverimus. Nam 
si in Dei opera vellemus ex sensibus nostris inqui- 
rere, et in hoc nominatim factum, de quo loquimur, 
certum est fore ut opera divina, quantum in nobis 
esset, vilescerent et deprimerentur. Quare disea- 
mus sensus nostros supra mundum attollere, et in 
admirationem rapi, si divinam virtutem quam ipse 
in miraculis patefacit, ut decet, adorare et venerari 
volumus. Haee igitur sunt hoc loco observanda, 
quum videmus ante diem septimum, quae dicta 
dies ab hostibus erat, Saulem tantas copias, ter 
centum triginta mille nimirum homines, coégisse, 
lustrasse, lordanem transvexisse et labensibus ob- 
sessis et satis proeul remotis suppetias tulisse. 
Quae quum praeter hominum opinionem tam ce- 
leriter confecta sint, satis est conspicuum admi- 
randum Dei opus hie esse a nobis adorandum. 
Quemadmodum David in Psalmis Dei potentiam 
qua regimur eam esse docet, quae inspicientibus 
horrorem et stuporem afferre debeat. Caeterum 
hine observandum Dei potentiam non contineri et 
finiri usitatis ullis mediis et rationibus: sed mo- 
mento Deum suum opus perficere, prout ipsi visum 
fuerit; adeo ut somnia videantur nobis potius quam 
res gesta, ut Psalmus docet. Et singulari hoc 
dignum est observatione. Nam etsi sacrae literae 
passim docent Deum nunquam nobis defuturum, 
nostramque in illo salutem esse repositam, ac satis 
potentem esse manum ipsius ad nos millies in 
singulos dies e perieulo mortis eruendos: tamen 
vix quiescimus, nisi hinc inde media quibus nostram 
salutem sit impleturus quaesiverimus, et in oculos 
nostros incurrerint. Quoniam igitur Dei potentiam 
finire et cireumscribere plerumque conamur mediis 
in nostros sensus incurrentibus, eo magis caven- 
dum, ne Deo nos insolitis mediis ex perieulis 
eruente inquiramus, quomodo istud fiat: sed eius 
virtutem et potentiam infinitam esse sciamus: et 
quidem non ad unum quodpiam opus illam restrin- 
gamus, sed in rebus omnibus quascunque mente 
concipimus eandem intueamur. Quamobrem quum 
Sacrae scripturae passim nos doceant, Deum in 
servanda sua ecclesia rationem longe ab omnium 
sensu remotam sequi, spem omnem in eo ponamus, 
et ipsi placide aequiescamus: ut quotiescunque ea 
ingruerint perieula, quae ultimum exitium mina- 
buntur, ad Deum confugientes, eumque supplicibus 
precibus sollieitantes, sciamus posse nos ex peri- 
culis admirandis, id est incognitis nobis modis et 
rationibus, quas ipsi hostes ne cogitare quidem aut 
imaginari queant, eripere. . 
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Atque hactenus de hoe facto dictum esto, et 
de doctrina quae inde est haurienda, quum tam 
brevi temporis spatio tanta hominum armatorum 
multitudo coaeta est. Alia vero ex parte insigne 
hie testimonium habemus exeaeeatum a Deo fuisse 
Nanasum regem et imperatorem AÁmmonitarum. Nisi 
enim Deus et ipsum ducem et exercitum stupore 
percussisset, poterant ex nunciis sciscitarl, quae 
Iabensibus promissa essent, quae spes auxilii et 
suppetiarum appareret. Verum ambitiosus iste et 
gurges insatiabilis facilem victoriam sibi pollicetur, 
et spes inanes pascit, quum exiguum exercitum 
fudisset: ae suae ditionis terminos longe lateque 
extensum iri sibi persuadet: nam sibi omnia proeli- 
via et facilia pollicetur: ae si quae auxiliares copiae 
suppetias obsessis laturae venerint, eas se facile 
debellaturum, et post ilam celadem se victoriam 
facilius persequuturum, et parta fruiturum. Quam- 
obrem avaritia et ambitione tumidus, instar furen- 
tis apri in retia dat se praecipitem, aut instar 
avidi piscis in hamum  irruentis solido dentem 
infigit. "Talis ile rex Ammonitarum, quem Deus 
stupore mentis percusserat, et cupiditate ditionis 
augendae et longe propagandae ferventem excaeca- 
rat. Nam parvi momenti facit oppidi illius deditio- 
nem; sed si populus in ferendis suppetiis tardior 
ac remissior esset, sponte sese illi omnes deinceps 
tribus dedituras, et devietis auxiliaribus copiis, si 
quae venerint, facile reliquas sub iugum suum tri- 
bus mittendas. Hine discamus socordiam  istius- 
modi et arrogantiam fugere, quam a Deo maledi- 
cendam certum est. Caeterum Deo pro nostra 
salute vigilante, ne ideo segnescamus, et in fide 
remissiores simus: sed potius magis ac magis exci- 
temur, et de nobis serio cogitantes ad Deum votis 
et precibus ardentibus confugientes eius opem expe- 
tamus. Nam, ut dixi, quaevis arrogantia secum 
maledictionem trahit, et quominus ad Deum con- 
fugiamus impedimento est, et tantundem ab eodem 
separat. Quare vigilare nos oportet, et cavere ne 
socordia segnescamus: ac in primis ne a nostris 
eupiditatibus abripiamur et excaecemur: euiusmodi 
nobis exemplum hoe loco iste incredulus suppe- 
ditat. 

Sed eius caecitatis a Deo immissae illi eer- 
tius adhue sequitur testimonium, quum Ilabenses, 
per nuncios ad ipsum dimissos, significarunt ei, 
fore wt crastina die ad àpsos exirent, ut faciant ipsis 
gqrout bonum. videretur in, oculis. ipsorum. Crastinus 
ile dies sub aestum solis, tempus erat a Saule 
praeseriptum, quo suppetias laturus erat. Ille ita- 
que Naasus verbis ills fretus et securus de eruen- 
dis civium singulorum oculis cogitat, ut minatus 
erat se singulis oculum dextrum effossurum, ut 
ignominiae perpetuae notam ipsis inureret, quae 1n 
totum populum israélitieum  redundaret, immo et 
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ipsum Dei nomen peteret. En quae consilia volvat 
animo, quos sibi triumphos, quae trophaea promit- 
tat. Sed insanus non sentit hane securitatem suae 
dissipationis et exitii causam fore. Hine igitur 
agnoscamus, quo securius hostes Dei et evangelii 
ipsius miseris filiia ipsius insultant, et maiores ani- 
mos sumunt, et quo magis excaecantur abripiun- 
turque a suis cogitationibus, eo propinquiores esse 
suo exitio. Nam si, exempli gratia, paries aliquis 
intumescat, et propendeat, eo quidem spissior et 
crassior videbitur; sed tamen ille tumor ruinae et 
exitio propinquiorem esse ostendit. Sane impii 
homines non sunt istiusmodi parietibus absimiles, 
quorum tumor et arrogantia ruinam proximam in- 
dicat. Quare quum illos furorem suum despuman- 
tes conspielemus, ne metu perterriti animum de- 
spondeamus, sed a Domino summam illorum con- 
fusionem brevi futuram exspectemus. Caeterum 
merito hie quaeritur, an labensibus licuerit dolis 
hostes ita ludere: nam manifesta fraus fuit, et 
malus finis sermonum quibus per nuntios deditio- 
nem pollicebantur. Inducias aliquot dierum paeti 
erant, ad mittendos nuncios ad amicos pro auxilio 
petendo: Iam vero reversis nunciis, dissimulant 
spem auxili: fratrum et amicorum segnitiem in 
ferendis suppetiis accusant, deditionem simulant, 
et poenas quas ill de eruendis oculis minati erant 
se ferre paratos, tanquam victos, simulant, et ita 
hostes ludunt. Atqui seimus nihil simulate sed 
aperte et candide omnia facienda: quare lIabenses 
videntur hie graviter reprehendi, quod Naaso im- 
posuerint simulantes se ad ipsius misericordiam 
confugere, et dedere se paratos, dictis conditioni- 
bus. Sed non est subtilius ista quaestio tractanda. 
Vetus enim illud est proverbium: Nulla fides pie- 
tasque viris qui castra sequuntur: et certum est 
Deum multa in bello tolerare simulate et dolose 
faeta, quae in communi convietu nullo modo fer- 
rentur. Nam si quis hoc simulet, aliud vero agat 
merito perfidiae damnabitur. Sed belli tempore 
fugam simulare licet, ut eo maiore vi converso 
agmine in hostes impetus fiat: itaque fugae simula- 
tio in hoe erit ut hostes incauti et inordinati de- 
prehendantur. Denique non eadem ratio pacis et 
belli: verumtamen principium istud est semper 
retinendum, semper veritatem et rectitudinem ob- 
servandam, quod omne mendacium Deo displicet. 
Mendaeium autem est, quum proximum fallere 
seu factis, seu verbis animus est, aut aliqua subest 
simulatio. Belli etiam tempore datam fidem ser- 
/andam esse notandum est, Deumque in periuros 
et fidem fallentes animadversurum. Interim non 
omnis simulatio condemnanda: quemadmodum Ia- 
benses hic agunt simulate et prudenter. Sibi enim 
malum ereassent, si de auxilio promisso Naasum 
certiorem fecissent. Nam irritati hostes potuissent 
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se ad fortiter dimicandum excitare, et ad auxilia- 
res copias excipiendas praeparare. Quare labenses 
prudentes fuerunt, quum auxilium speratum dissi- 
mulantes dolo dicunt se in hostium potestatem 
venturos, et oculorum effossionem passuros, et quod- 
cunque hostibus videbitur se laturos. Quare non 
esse hune illis dolum vitio datum possumus iudi- 
care, quod non modo quod sciebant dissimularunt, 
sed contrarium prorsus simularunt, quod suis hos- 
tibus sese in praedam dare non tenerentur: et 
nulla esset mutua cum illis communicatio, neque 
contraetus ullus in quo data utrinque fides fuisset. 
Iam vero agite, ec. 
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11. .Et factum est, quum dies crastinus venisset, 
constituit. Saul populum n tres partes, et ingressus 
est media castra 4m vigilia matutina, et percussit 
Ammon usque dum ncalesceret. dies: reliquu. autem 
dispersi sunt, ila ut mon relinquerentur 4n eis duo 
pariter. 19. Et ait populus ad. Samuelem: Quis. est 
iste qui dixit: Saul num regnabit super nos? — Date 
viros, et interficiemus eos. 193. Et ait Saul: Non 
occidetur quisquam 4n die hac, quia hodie fecit Doma- 
mus salutem 4n Isracl. 14. Dixit autem. Samuel ad 
populum: Venite, et eamus in. Galgala, et. innovemus 
ibi regnum. 15. Et. perrexit. omnis populus in. Gal- 
gala, et fecerunt ibi regem Saul coram Domno 4n 
Galgala, et immolaverunt ibi victimas pacificas co- 
ram Domino. Et laetatus est ibi Saul, eb cuncti viri 
Israel nimis. 


Considerandum hie in primis occurrit divinum 
auxilium quo labenses obsessi iuvati sunt: quo 
palam fecit Deus non inanem fuisse suam, de qua 
superius egimus, promissionem: nempe se ad regiam 
dignitatem Saulem vocantem ipsorum, licet indig- 
norum, misereri. Hic igitur primum observanda 
est Ammonitarum strages, et exercitus profligatio. 
Deinde confirmatio Saulis, et prioris seditionis et 
tumultus cuvzo:íe. 'lertio, Samuelis publica protes- 
tatio suae innocentiae quamdiu rempublicam ges- 
sit; et intercessio qua se administrationis rationem 
reddere paratum palam testatur. Quod ad primum 
attinet, Saul dicitur exercitum suum in tria ag- 
mina divisisse: nam, ut vidimus, collegerat exer- 
citum ter centum triginta mille hominum, ut ex 
ilis totidem magnos exercitus facile conficeret. 
Etsi vero tanta fretus multitudine, tamen ex rati- 
one belliea sie divisit exercitum, ut undequaque 
einetis hostibus nulla spes fugae ipsis daretur. No- 
que enim tantum cos in fugam dare cogitat, quod 
facile recollectis copiis bellum roedintegraturi essent: 
sed semel eos debellare, no amplius trans Iorda- 
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nem incolentes Israélitas bello possent adoriri 
fractis viribus. Et praeterea dieitur Saul in matu- 
tina vigilia hostium adortus castra, et incautos 
invasisse. Nempe securi erant, et deditionem Ia- 
bensium exspectantes sibi vietoriam  gratulaban- 
tur In quo videmus impleri quod saepe Deus 
in sacris praedicari voluit, fore nimirum ut quum 
impii homines tuta omnia sibi pollicentes dixerint, 
pax et securitas, tune repentinus eis superveniat 
interitus. Atque haec insignis clades Ammonita- 
rum fuit, ut ne duo quidem simul relinquerentur: 
et ita testatum Deus voluit se populi sui, licet 
poenas et exitium promeriti, velle foederis olim 
cum Abrahamo contracti memorem misereri. Nam 
quid erat in populo quod Deum ad misericordiam 
provocaret? Deus itaque licet Saulis regnum non 
approbaret, tamen illud non modo pertulit, sed ei 
etiam benedixit, ac prosperos successus dedit. Unde 
apparet Deum saepe nostris consiliis, licet malis, 
dare bonos successus, non quidem ideo ut habenas 
ad Deum tentandum nostris cupiditatibus laxemus, 
et securius agamus, quod hie populo legimus prio- 
rem vitam inordinatam in bonum cessisse: sed 
potius ut discamus Deum saepe clementius nobis- 
eum agere, et licet peccatis nostris irae ipsius locum 
fecerimus, tamen felicem exitum nostris consiliis dare, 
quae tamen exitium alioqum nobis esset allatura. 
Quorum donorum cognitio debet nos ad modestiam 
et humilitatem componere, ne gloriemur: sed po- 
tius eum omni modestia et humilitate cognoscamus 
Deum nostram malitiam sua inaestimabili bonitate 
superaturum. Atque haee doctrina est diligenter 
observanda, quod saepe Deus nos in peccatis nos- 
tris altum stertentes animadvertens, eius patientia 
et tolerantia abutentes quod non statim in illa ani- 
madverterit, quin etiam quod illa nostrae utilitatis 
velut occasio et causa fuerint, sed per accidens 
quod ita Deo visum fuerit, Deus, inquam, nostram 
socordiam intuitus, nos serio excitat, ac docet non 
ita interpretandam eius patientiam, quasi quum ad 
tempus nos induratos in peccatis toleraverit, sit 
semper toleraturus. Quare Deo nostra consilia 
seeundante, ne virtuti et industriae nostrae felicem 
suecessum tribuamus: ac licet eundem spiritum 
nobis quem nune Sauli largiatur, tamen in nobis 
semper aliquid inesse mali norimus, quo nobis ipsis 
exitium aceersamus, nisi ipse velit misereri. Et 
hane doetrinam nostris mentibus altius infipamus, 
ut in timore et sollieitudine semper sub ipsius 
praesidio ambulemus. 

Sequitur post vietoriam, eoneursum factum a 
plebe ad Samuelem, rogante ut seditiosi illi qui 
BSaulem  reeipere reeusarant sibi traderentur, ut 
poenas eapitis darent, Saulem autem restitisse, et 
impedivisse ne id contingeret, his verbis: Nom esse 
die illo quemquam morti tradendum, quo Deus in 
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Israele salutem fecerat. Deinde venisse universum 
exercitum Gilgalem monitu Samuelis, ad Saulem 
in regni possessione confirmandum, et quidem in 
Domini conspectu gesta illa omnia fuisse: quo- 
niam solenni sacrificio litatum e$t: quod fuit evi- 
dentius testimonium sine controversia reddendum 
honorem et debitam obedientiam ei quem Deus 
ipse post unctionem regem elegerat et constituerat: 
etsi Samuel nihilominus autoritatem apud populum 
retineret. Atque hane ob eausam hie fit Samuelis 
honorifiea mentio, qui tanquam iudex agnoscitur. 
Et quidem, fateor, de Saulis agebatur causa, in 
qua sedere iudex non poterat: sed tamen verecun- 
dia duci populum videmus, nisi Samuelem a quo 
tot acceperat benefacta, debito honore prosequere- 
tur, lieet summum illum dignitatis gradum ei 
ademisset, quem a Deo tamen acceperat. Nihilo- 
minus tamen quadam ducitur poenitentia, non qui- 
dem quod regem efflagitatum nollet, sed ut honore 
Samuelem afficeret, e£ quodammodo offensam illam 
et ingratitudinis notam elueret. Interim hie obser- 
vandum, quanta sit vulgi inconstantia, ut nihil 
unquam moderate, nihil temperanter faciat; sed 
modo in hane modo in illam partem propendeat. 
Ac sane in tanta multitudine semper aliqua suberit 
confusio, nisi praesint autoritate praediti, qui illos 
impetus et veluti fluctus cohibeant. Antea vidimus, 
non ita pridem multos excitata seditione obmur- 
muraàsse, nunquam regnaturum Saulem super se: 
jam vero ad poenas repetuntur, quasi duo tresve 
tantum huius seditionis autores fuissent. Notum 
autem satis erat, qui rebellassent, et ipse Baul 
audiverat et dissimulaverat: itaque non opus erat 
longa inquisitione in re tam perspicua. Et sane 
fortassis maxima pars istorum, qui iam adeo fer- 
vidi sunt, in seditiosorum erat numero. Veluti in 
seditione et maximo tumultu, in euius partem vene- 
rint omnes cuiuseunque ordinis et conditionis: si 
Deus deinde sedatis rebus tranquillitatem reddat, 
qui maxime rei sunt seditionis, discessionem ab 
alis facient poenitentia ducti, et quasi maxime 
innocentes veluti perfricta fronte reliquos persequen- 
tur, et poenas magno clamore reposcent. Atqui 
socii seditionis fuerant. Sed ita plerumque accidit: 
istos esse hominum mores quoüidiana experientia 
plus satis docet. Quare mirari minime debemus, 
quum popu'um audimus ad Samuelem venisse poe- 
nas repetitum de iis qui in ipsius inaugurationem 
non eonsenscrant, et regnum eius detreetarant. 
Interim observandum istos homines non ob divinae 
gratiae dilectionem, sed ob victoriam partam addue- 
tos ut Samuelem vellent poenas de istis reposcere. 
En ut qui vivas verae fidei ct obedientiae radices 
non eeerunt, saepe quidem quibusdam beneficiis 
divinis adducti zeli quandam speciem prae se fo- 
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nescit. Deus vero miraculo insigni Saulis regnum 
augustum fecerat. Sortitae enim inter se tribus 
fuerant, et sorte electa tribus Beniamini fuerat et 
in ea Saulis familia. Qui quum in populi coetu 
non inveniretur, expressa revelatione inter impe- 
dimenta latens deprehensus fuerat. Deus itaque 
signis evidentibus Saulem designarat, et inter impe- 
dimenta latentem sua quasi manu produci volue- 
rat, ut populi dux et imperator ab ipso Deo creatus 
agnosceretur. Quare tot testimoniis satis confir- 
matum erat Saulis regnum: quid iam eos impulit 
ut renovaretur regnum Saulis, et seditionibus via 
praecluderetur? Nempe recens de hostibus debel- 
latis vietoria et triumphus. Ex quibus apparet eos 
qui Dei timoris fundamenta vera non iecerunt, 
saepe quidem aeceptis a Deo beneficiis et rebus 
ipsis ex animo succedentibus ipsum colere et vence- 
rari; sed momentaneum id esse: quandoquidem 
eontra Deo res adversas immittente, suum furorem 
despumant, et blasphemas voces eructant, et peni- 
tus immutati Dei praesentiam amplius non agnos- 
cunt. Quae diligenter a nobis sunt observanda, 
ut Dei beneficia quibus ad illius amorem trahimur 
agnoscentes, etiam parati simus res quaslibet adver- 
Sas, et ea exercitia et castigationes quas ipsi visum 
fuerit patienter tolerare: eumque rebus adversis 
non minus quam secundis adorare et venerari: et 
nunquam rebus nobis ex animi sententia succeden- 
tibus sie haerere, quin Deus gradum suum apud 
nos retineat, eique quomodocunque nos tractet 
sponte subiieiamur, et in illius obedientia quoecun- 
que nos versaverit perseveremus, sie ipsius addicti 
obsequio ut quaecunque signa severitatis dederit, 
nihilominus tamen patrem nostrum ipsum agnosca- 
mus, et aequum esse fateamur ut ad ipsius non 
autem ad nostrum arbitrium regamur, prout ipse 
nobis ad salutem utile esse cognoverit. De Saulis 
vero responso apparet illum a Dei spiritu fuissc 
gubernatum, quod sanguinem tot hominum fundi 
non permiserit. Nam sane infaustum fuisset regni 
primordium ab eorum caede qui adversus ipsum 
murmurarant. Neque enim, ut dixi prius, unus 
aut alter reus seditionis eoortae, sed hominum nu- 
merus ingens tenebatur: quare oportebat aut offen- 
sam remitti et cuvjoríg deleri, aut ingenti laniena 
multorum hominum expiari. Prudenter itaque Sau: 
tantam caedem fieri prohibuit, priore ilia potissi- 
mum populi confusione adduetus, nondum bene 
Ac sane non 
possunt severae de istiusmodi seditionibus poenae 
repeti, si ante constitutam rempublicam sola con- 
fusio et perturbatio rerum fuerit, improbis viris 
moliorem partem superantibus. Fieri, inquam, non 


| potest ut in tanta rerum perturbatione, ubi legibus 


nullus, nullus rationi locus est, de iis inquiratur, 


rant, sed quae momentanea quum sit, statim eva- | et. poenae. sumantur qui istius eonfusionis autores 
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fuerunt. Ac proinde Deo populi illius miserente, 
multae offensae sunt condonandae, et perpetua ag- 
vys:(g sopiendae. Nam revera longe alia est ratio 
seditionum quae constante republica ab improbis 
et flagitiosis hominibus violatis legibus excitantur, 
quam quum perturbato statu reipublicae, quum ne- 
que legibus neque rationi locus est, sibi licentiam 
peccandi permittunt. Quare Saulem hie videmus 
prudenter ea quae diximus considerantem , non 
esse passum severe in seditionis autores inquiri, ne 
sanguinis humani copia funderetur. Sed praeterea 
videtur indicare Deum toti populo culpam remi- 
sisse ut festum illum diem agerent, deque parta 
ab hostibus vietoria triumpharent. Ac sane quan- 
doquidem ad ipsius imperium singuli convenerant, 
et dicto ipsius obediverant, ducemque ipsum sequuti 
sponte fuerant, merito praecedentis offensae tam 
prompta obedientia merebatur oblivionem. Sin hie 
vero aliquis quaerat, an Deo miserente alicuius 
populi flagitiosos homines impunitos esse oporteat, 
et legum potestatem imminui, quasi peceandi licen- 
tia permittatur, quum Deus bonitatem suam et 
misericordiam in aliquam urbem aut regionem 
exercet, facilis sane responsio, si haec cum supra 
dietis coniungamus. Nam saepe Deus in aliquem 
populum beneficentiam suam exserit, ut in pertur- 
batores publieae tranquillitatis inquiratur, et in 
ipsos eonvietos severius animadvertatur. Verum 
si contra- Deo benefaciente alieui populo nullus 
potest nominatim flagitiosus designari, in quem 
inquiratur, sed omnium culpa communis est, tum 
adhibenda moderatio illa est de qua hie agimus. 
Saul igitur hac usus est moderatione, praesertim 
intuitus, istos seditiose murmurasse, antequam ad- 
hue subiecti regiae potestati fuissent, veluti feras 
adhue indomitas et effraenatas: sed sese tamen 
subiecisse, neque in malitia et rebellione perrexisse, 
sed crimen confessos quodammodo satis fecisse, 
quum regem salutarunt et imperatorem sequuti 
sunt. Et non tantum verbis et specie externa, 
sed etiam re ipsa id comprobarunt, quum relictis 
domibus et facultatibus ad ipsius imperium coaeti 
sunt. Quare merito Saul haec omnia cognoscens 
ait, Deum salutem illa die populo dedisse, ae gau- 
dium esse commune oportere, non turbandum sangui- 
nis effusione: tantae praesertim multitudinis. Hine 
eonspieuum quomodo reges et magistratus clemen- 
tia utantur, et veniam et impunitatem concedant, 
quum id aequitas et non ambitio postulaverit. Simi- 
liter Davidem videmus regno &uo redditum et resti- 
tutum, nolle in eos animadverti, qui poenas tamen 
merebantur, et in magno numero erant. Verum 
non est nobis integrum iudieare an laudabile fuc- 
rit Davidis illud factum: quandoquidem ad tempus 
tantum illis veniam indulsit; et sub mortis suae 
tempus poenas ab illis resposci testamento consti- 
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tuit. Contrariae sane inter se actiones: Davidem 
nolle de flagitiosis et rebellibus poenas sumi: et 
deinde filium iubere id facere quod prohibuerat. 
Sed Davidem est verisimile immensa laetitia affec- 
tum, ut sunt hominum passiones sine mensura, 
non attendisse quid officii sui ratio postularet, ut 
ideo deinde cogatur filio curam illius iudicii com- 
mittere, quod ipse neglexerat. Sed alia est, ut dixi- 
mus, Saulis facti ratio. Primum enim seditionis 
ilius autores animadvertit non essé exiguo numero. 
Deinde ortam ab illis seditionem perturbatis adhuc 
rebus, et incerto reipublieae statu. Denique sponte 
etiam venisse ad ipsius imperium culpam agnitu- 
ros et obedientia superiorem offensam compensa- 
turos et deleturos. 

Deinceps sequitur, Samuclem deduxisse populum 
Galgalem, et 4bi fuisse regnum Saulis renovatum, 
regemque fuisse constitutum coram Iehova, facto sa- 
erificio solenni eucharistico, laetatumque Saulem vehe- 
menter cum omnibus Israelis. Quae regni confir- 
matio facta est, minime quod non sufficeret decla- 
ratio illa et publica patefactio a Domino facta; sed 
quod homines non sine difficultate sub iugum al- 
terius potestatis mittantur: ae lieet ante domiti, 
nisi tamen in metu et obedientia retineantur, su- 
binde ad ingenium revertuntur, et rectae guberna- 
tionis sensum amittunt. Hac igitur de causa 
Samuel cogitavit de renovando ibi regno, quod 
tamen Deus satis antea prout necessitas postulabat, 
et quidem electione ut vidimus miraculosa, confir- 
marat. Hie igitur tanquam in speculo conspicimus, 
quare Deus suarum promissionum memoriam nobis 
refricet, ut quotidie nimirum de ipsius voluntate 
certiores fiamus. Et nonnunquam etiam minatur 
et terret quum nos hypocrisi vel negligentia labo- 
rare conspicit. Sed non ideo tamen non satis 
magnam vim habet Dei verbum semel cognitum. 
Nam Dei verbum scimus esse firmum et immotum. 
Quare quum Deus indesinenter nostras aures ferit, 
inconstantiam et levitatem nostram causam esse 
Sciamus, quod una hora ex memoria nostra effluat 
quidquid unius anni spatio Deus ineuleaverit, nisi 
illud subinde repetatur. Deinde licet probe quae 
sint offieii nostri partes cognitum habeamus, valde 
tamen remissi sumus in eo faeiendo. Deinde fit 
ut variis agitemur turbis, et angustiis premamur, 
ut ipsius promissiones nobis confirmandis non suf- 
fieiant: quod illis niti non possimus, sine illarum 
frequenti meditatione; unde fit ut illis alamur et 
sustineamur in adversis, quum erebro nostras aures 


ferierint. Itaque oportet nos frequenti et continua 
illarum meditatione in offieio retineri. Et haec 
hoe loeo videntur observanda. Regnum quidem 


Saulis, fateor, terrenum et caducum erat: immo 
non erat usquequaque a Deo approbatum ut ad 
suceessorem perveniret, sed brevi abolendum et in 
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ipso Saule terminandum, verumtamen tum temporis 
augustum esse Deus voluit, et tanquam Domini le- 
gatum agnosci, Quamobrem quoad Deum nihil 
desiderari potuit, quominus Saulis regnum legitime 
constitueretur: sed quoad populum seditio illa et 
eontumacia multorum remoram quandam iniecerat, 
itaque regnum illud oportuit, ut hic factum videmus, 
renovari. Idem vero contigit hodie quum Dominus 
filii sui unici regnum vult in medio nostrum eri- 
gere. Nam Dei quidem regnum est spirituale et 
sempiternum: sed quoniam leves et inconstantes 
sumus, et ad vanitatem et mendacium proclives, et 
tardi ad ipsius obsequium, et malitia pleni ad ipsi 
resistendum : ideireo Deum oportet regnum filii sui 
Domini nostri Iesu Christi inter nos renovare quo- 
tieseunque evangelium praedicatur. Nam, ut ait 
Paulus, evangelium est legatio Dei qua vult nobis 
reconciliari: et qua nos hortatur ut ad se rever- 
tamur, eum certa fiducia nos ab ipso recipiendos; 
modo vieissim offensas, quibus eius in nos iram 
provocavimus detestemur, eique subiici et obtem- 
perare in vera et non simulata poenitentia quae- 
ramus, Quare quum Dei verbum toto vitae nostrae 
eurrieulo legere iubemur: et ex politiae ecclesiasticae 
constitutione coneiones frequentare tenemur, etsi 
doctrina saepius nobis eadem  ineuleatur, nihil 
tamen esse superfluum sciamus. Quid ita? Sane 
debemus nos intueri, et qui simus considerare. 
Multi fanatiei se sui cognitionem habere dicunt, ac 
proinde inquiunt: Quare laborarem in frequen- 
tandis concionibus, in quibus nihil audiam nisi quod 
ita teneo ut alios docere possim? Verum istius- 
modi homines se nunquam respexerunt, neque sese 
unquam expenderunt. Atqui hominum sapientiam 
primam esse scimus, ut sese examinent et expen- 
dant: et ubi sese probe norint, sic sibi displiceant, 
ut remedium adversus vitia quibus laborant stu- 
diose quaerant. Profecto Dei verbum  nounisi 
propter ingenia nostra tardiora, hebetiora et pin- 
guiora saepius repetitur et confirmatur. Accedit 
ad superiora memoriae labilitas: ut necesse sit sub- 
inde iam nota repeti ad eius confirmationem. Deinde 
tam proclives ad quaelibet vitia sumus, ut necesse 
sit eos Dei verbi tanquam fraeno cohiberi, ut pra- 
vae nostrae cupiditates quae adversus nos pugnant 
reprimantur. Quare nos domari et libidines coer- 
ceri necesse est, quod uno die perfici non potest. 
Quamobrem quum non unius diei sit illa cupidi- 
tatum vietoria, toto vitae curriculo niti nos oportet, 
ut Dei verbo reformemur, et summum Dei benefi- 
cium agnoscere quum dociles et attentos ad ipsius 
verbum audiendum facit: ae nos ipsius gratia in- 
digere, qua sese in dies nobis communicet: quem 
alioqui momento traderemus oblivioni, immo cui 
terga daremus, quod satis unumquemque quotidiana 
docet experientia. Porro dieitur renovatum in Dei 
Calvini opera. Vol. XXIX. 
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eofispectu regnum, ut nullum nodum, nullum vin- 
culum aretius esse sciamus ad nos in obedientia 
Dei retinendos, ipsius maiestatis praesentia: quem 
nostrarum actionum testem esse volumus, et coram 
ipsius conspectu apparere. Nam etsi alii quidem 
honestate ducuntur ad fidem in promissis servan- 
dam: alii vero metu poenae, aut alicuius infamiae 
retinentur: nihilominus tamen nunquam eam dili- 
gentiam et constantiam in officio faciendo retine- 
bimus quam debemus, nisi Deo ipso veluti prae- 
sente, ad cuius nutum componere nos studeamus. 
Quare discamus in omnibus nostris negotiis nobis 
ipsis veluti diem ad Dei tribunal dicere, et eius 
iudieio nos sistere. Nam ita fiet ut sic in ipsius 
timore et reverentia teneamur, ne unquam ab ae- 
quitate et fide quam proximis debemus recedamus. 
Ac sane, obsecro, unde tot fraudes, doli, artes ve- 
teratoriae quibus alios fallere et decipere consue- 
verunt, nisi ex eo quod ficte et simulate in suis 
latebris agentes, neminem suarum fraudum et ma- 
larum artium conscium esse arbitrantur? Quemad- 
modum fures in occulto ad libidinem furantur, quod 
tenebrae illis otium suae libidinis implendae con- 
cedunt. Idem sane nobis contingit, quum Deum 
caecutientem nobis fingimus, et in iniquitatibus 
nostris magis ac magis induramur. Hine tot vitio- 
rum licentia, ut sibi quisque pro libidine furari 
vel quidvis aliud facere permittat, Quomodo vero 
istud? Nempe quod Deum praesentem non habe- 
ant. Idcirco videmus Deum suorum vitam ad per- 
feetionem revocantem, iubere, ut coram se ambulent. 
Sane in Dei conspectu ambulare, est summa totius 
vitae nostrae perfectio. Et quidem sunt quaedam 
maioris momenti actiones quae magis requirunt 
Dei praesentiam, quam aliae non ita seriae. Verum- 
tamen haec in genere doctrina retinenda est: Ne 
movendum quidem esse digitum, quin Deum prae- 
sentem esse, quibuscunque tegamur tenebris, scia- 
mus, quod ubique sit, e£ omnia intueatur et perlu- 
stret. Verum, ut dixi, nonnunquam oceurrit quae- 
dam gravior et maioris momenti necessitas, quae 
nos ad Deum propius accedere cogit. Quemad- 
modum, exempli gratia, si de constituenda politia 
et bonis legibus sanciendis agitur, quibus in officio 
retineamur, veramque pietatem doceamur, et totius 
vel reipublieae vel regni aut regionis consulatur; 
tum maxime Dei praesentia requirenda est. Deni- 
que in maximi momenti rebus, Deum maxime prae- 
sentem habere oportet, ut consiliis nostris praesit, 
quo nihil dicamus faciamusve quod mon in ipsius 
conspectum venire velimus. Sie etiam in eontrace- 
tibus et rebus similibus quae iureiurandi firmantur, 
et in publicis gratiarum actionibus pro tot tantisque 
a Deo aeceptis beneficiis in Dei conspectum nos 
venire certum est. Sie in emptionibus, qui ab alio 
quidpiam empturus fidem illi adhibet, neque iura- 
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mentum exigit, coram Deo fieri contractum illum 
statuendum est. Et quidem quod tanta est homi- 
num inconstantia et mutabilitas, ut saepe fidem 
fallant, et dolos ae fraudes nectant, multasque sub- 
inde artes fallendi struant, ideireo nonnunquam iu- 
reiurando velut in Dei eonspeetum adducuntur, ut 
Deus ipse testis et iudex statuatur eius qui socio 
iniuriam fraudemque fecerit. Tune igitur de nobis 
magis serio cogitandum est. Nam si toto vitae 
eurriculo nos in ipsius ambulare conspectu debemus, 
quid faciendum putamus quum magis expressa qua- 
dam ratione sese nobis patefacit, et veluti facie ad 
faciem sese nobis intuendum exhibet? Nonne maies- 
tatem ipsius tanto magis venerari decet, ut in ti- 
more ipsius ambulemus? Atque eo diligentius haec 
doctrina est observanda, quo saepius in eam ab 
hominibus peccari videmus, Deum ad iram ultro 
provocantibus, et velut in faciem urentibus. Unde 
enim, obsecro, tot inanes deierationes, ut vix effari 
homines verbum possint sine aliquo iureiurando, 
etsi de levissimi momenti et de nihili rebus agant, 
quin statim Dei nomen proferatur? Siecine homines 
coram Dei stupenda maiestate sese exhibent, et 
profitentur se nomen divinum advocare testem ve- 
ritatis, quum tamen mendaciorum pleni sint? Unde 
conspieuum est paucos in hace doctrina profecisse, 
nempe, homines in Dei conspectu positos oportere 
in omni candore et integritate ac sinceritate ince- 
dere, ne fidem unquam frangamus, neque temere 
quidquam dieatur fiatve. Et de hoe loco hactenus. 
Insuper ex istis colligendum regna et respublieas 
ad Deum semper esse referendas. Nam scimus 
omne illi imperium deberi, et regem esse illum re- 
gum, quod omnis ab ipso potestas dependeat. 
Quare si huius mundi potestates sunt subalternae, 
aequum est illas omnes ad Deum referri, ut 
summum ipse gradum semper obtineat. Ac proinde 
qui aliis praesunt caveant ne maiestati ipsius dero- 
gent et tenebras offundant: sed semper eum ut 
dominum et magistrum colant et venerentur. At- 
que adeo qui summum in terris dignitatis gradum 
obtinent, alis exemplo modestiae et voluntariae 
subiectionis sunto. Nihilominus subditi superioribus 
suis et potestatibus subiieiuntor: scientes a Deo 
ipso ordinatas, et nihil amplius inquirentes; quando- 
quidem non est potestas nisi a Deo, ut Paulus docet. 

Sequitur illos ibi immolavisse vietimas paci- 
fieas coram Domino. Vox hebraea paeem signi- 
ficat, et ideo victimae paeifieae vocatae sunt. Sed 
non dubium est quin ea voce significentur sacrificia 
eucharistiea. Nam sacrifieiorum illorum usus et fi- 
nis erat, Deo gratias agere vel de concessa populo 
adversus hostes victoria, in genere, vel privatim de 
recuperata valetudine et liberatione ex gravi et pe- 
riculoso morbo, veluti peste, aut similibus: pro 
quibus beneficiis Deo gratias agebant et sacrificia 
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pacifica offerebant. Hic vero duplex huius sacrificii 
pacifici ratio sese offerebat. Nam hinc quidem hostes 
caesi profligatique magna internecione fuerant, et 
allata populo pax, sublatusque timor renovandi am- 
plius belli. Inde vero regni status confirmabatur, 
et eaput a Deo approbatum constituebatur, quod 
ex populi usu fore facile apparebat. Quare quum 
haee duo tam excellentia Dei beneficia concurrerent, 
aequum erat populum debitas Deo gratias agere. 
Sed in primis hie observandum populum, etsi prae- 
senti animo et forti pugnaverat, non tamen suae 
dignitati victoriam tribuere, sed Dei benevolentiae. 
Quare quum in aliquod negotium quilibet incubuerit, 
cuius felix fuerit exitus, Deum agnoscamus au- 
torem, et gratias eidem condignas agamus, quod 
nostro labori benedixerit. Nam frustra summo di- 
lueulo surgeremus, et tarde sederemus, et frustra 
cibo dolorum vesceremur, nisi Deus ipse nostris 
laboribus benediceret, felicemque ipsis exitum daret. 
Cavendum itaque summopere ne Deum debita 
laude fraudemus, quum benefieüs ipsius cumulati 
fuerimus: et licet pro virili nostra in aliquam rem 
incubuerimus, nihilominus tamen ab eius benefi- 
centia quidquid bene gestum est promanasse agnos- 
camus. Aliud beneficium a Deo profectum etiam 
populum oportet agnoscere, quum regnum est tran- 
quillum. Quare si eae tempestates coortae sint 
quibus evertenda respubliea videbatur, et quibus 
deinde sedatis aliqua pax et tranquillitos allata sit, 
aut melior aliquis status, Dei manu et benevo- 
lentia faetum illud esse sciamus, qui nostri misereri 
voluit, e£ ad laudis sacrificium, ut docet Psalmus 
quinquagesimus, invitare. Denique additur omnes, 
tam Saulem, quam populum, valde laetatos esse, 
quibus verbis indieatur Saulem, non simulate, sed 
sincere et ingenue omnibus iis condonasse offensas, 
a quibus ludibrio habitus fuerat, et qui contumaces 
et rebelles fuerant, quod cum universo populo lae- 
tetur. Unde apparet ilum inimicis plane fuisse 
concilatum, de quibus non modo merito conqueri 
posse, sed etiam poenas resposcere videbatur, propter 
violatam regiam autoritatem , et oblatam occasionem, 
quod Samuel illius offensae iudex a populo esset 
eonstitutus. Poterat itaque Saul tantum animad- 
versionem dissimulare: sed Deum agnoscit illorum 
misertum, ae proinde ipse quoque eondonandum 
ilis adversus se admissam rebellionem existimavit. 
Hine diseamus eos amore fraterno complecti, qui- 
bus Deus est reconciliatus: et quum nostri misertus 
fuerit, faciles simus in condonandis offensis quibus 
laesi a proximis fuerimus. Neque vero ista impe- 
diunt quominus legibus et iuri suus locus relin- 
quatur: sed omnis vindietae cupiditas prohibetur: 
quae plerumque nos iniuriae impatientes facit. At 
quum Deum ad se nos invitare videmus, et peccata 
nobis ultro condonare, nonne istis tanquam stimulis 
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nos ad condonandas proximis iniurias et offensas 
excitari par est? Aoc licet eum hostibus capita- 
lissimis rem habeamus, qui in necem nostram con- 
spirarint, patienter tamen feramus; et omnem iniu- 
riarum memoriam deponamus, .ét veluti pedibus 
conculcemus,, ut nihil nos impediat quominus Deum 
sincere et ex animo precemur: ae fraterno recon- 
ciliationis vinculo coniuncti una laetemur, quod 
Satana devieto et triumphato, misericordiam obti- 
nuerimus a Domino, a quo sumus ad cognitionem 
salutis nostrae vocati. 
Iam supplices in genua procumbamus efc. 


HOMILIA XL. 
CAP. XII. 


1. Dixit auiem Samuel ad wniversum  Israil, 
Ecce audivi vocem vestram, iuxta ommia quae lo- 
quuli estis ad me, e constitu) super vos regem. 2. 
Ei nunc rex graditur ante vos: ego autem senui et 
áncamui: porro fili mei vobiscum suni: iaque con- 
versatus coram. vobis ab adolescentia mea usque ad 
hanc diem, ecce praesto sum. 39. Loquimini de me 
coram Domino, eí coram Christo eius, utrum bovem 
cuiusquam tulerim, aut asinum, si quempiam calum- 
nialus sum, si opressi aliquem, si de manu cuius- 
quam munus accepi, eb contemnam illud. hodie, vesti- 
tuamque vobis. 4. Et dixerunt, mon es calumniatus 
nos, neque oppressisti, neque tulisti de manu alicuius 
quippiam. 5. Dixitque ad eos: Testis est Dominus 
adversum vos, et testis Christus eius 4n die hac, quia 
non inveneritis in manu mea quippiam. |.Et daxerunt: 
Tesis. 


Si populo regem flagitante Samuel causam 
suam egisset, dominatum in illum retinere velle 
visus fuisset, et suis privatis commodis studere, 
privatamque utilitatem quaerere, publiea negleeta, 
-judieatus, ac proinde nullus ipsius quantumlibet ae- 
quissimis ae verissimis admonitionibus et reprehen- 
sionibus locus relietus: sed quum placide se et ultro 
summa illa dignitate abdicavit, regiaeque se potes- 
tati subiecit, et nullum suae utilitatis et dignitatis 
privatae rationem habuit, maiore zeóyoízg suam 
deinceps innocentiam apud illos tueri ac defendere 
potuit. Neque enim accusari potuit quasi suis 
commodis studeret, cui satis fuit, populum ingrati- 
tudinis eoram Deo convincere, qui beneficiorum a 
Samuele aeceptorum immemor, de gradu ad quem 
a Deo vocatus fuerat, illum deiecerat. Ideirco no- 
minatim hoc loco tali praefatione usus dicitur: Fcce 
audivi vocem vestram, uxta omnia quae loquuti estis 
ad me, eb constitui super vos regem. Ei mumc rex 
graditur ante vos: ego aulem senwi eb incamwi: quasi 
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diceret: Nemo vestrum de me queri potest, quasi 
ad privatam utilitatem et commoda mea quidquam 
fecerim! nam ex vestra voluntate omnia gesta 
sunt: me dignitate abdicavi, regem vobis praefeci, 
eui egomet me ipsum subieci, et qui Deo faciente 
super vos regnaturus est. Ex quibus verbis in- 
signis eruenda doctrina est, nempe, quum atten- 
tionem nobis conciliare volumus, et grata esse quae 
dieturi sumus, diligenter cavendum ne nos ipsos 
quaerere videamur. Certum enim est quamdiu 
haeserit auditorum animis illa opinio, inaniter 
verba facturos. $Sic oportet magistratum officio suo 
funeturum ea quae suam personam et commoda 
spectant a publiea politita et utilitate separare, ut 
se nulla ambitione neque alio pravo affectu duci 
profiteatur, sed ab iis omnibus a quibus abduci ab 
offieio posset oculos avertere. Sie verbi divini mi- 
nistrum aedifieationis gregis sibi commissum studi- 
osum oportet prudenter animadvertere, ne sua 
commoda quaerere videatur, et cavere diligenter ne 
ullam istiusmodi suspicionis oceasionem praebeat. 
Nam licet aliquis summis virtutibus excellat, ut 
angelo similimus videatur, et summam rerum pe- 
ritiam ac scientiam habeat, ut nihil possit deside- 
rari; si tamen ad suam utilitatem et ambitionem re- 
spicere et se componere videatur, clausas auditorum 
aures est habiturus, et inaniter verba profusurus, 
quae risu sint explodenda: ac licet Dei verbum 
pure et simpliciter annuntiet, tamen propter illius 
vitium in eontemptum veniat. Quare si Dei ver- 
bum ab auditoribus admitti cum ea reverentia qua 
par est volumus, cavendum summopere ne nos ipsi 
commendasse videamur, et ad nostram utilitatem 
aut dignitatem aliquid fecisse: futura alioquin inani 
et sine fructu nostra praedicatione. Atque hue 
Samuelis oratio spectavit, quum apud populum ex- 
posuit se sponte cessisse, neque studuisse autori- 
tatem, licet a Deo sibi delatam, diutius retinere, 
quam multos annos obtinuerat, sed ultro sese illa 
abdieasse, neque propterea cuiquam litem intentasse: 
sed potius regem super ipsos constituisse, ne ulla 
duci ambitione aut ulla regnandi cupiditate vide- 
retur, aut metuisse dedecus aliquod abdieata digni- 
tate quam a Deo aeceptam plurimos annos obti- 
nuerat, Ideireo dicit se voci populi auscultasse. 
Interim deinceps videbimus Samueli propositum 
fuisse hae oratione graviter populi eontumaeiam, 
rebelionem et ingratum animum reprehendere. 
Nam etsi Dei misericordiam consequuturos pro- 
mittit, non tamen parcendum existimavit, quin 
vitia detegeret et obiurgaret. Etenim revera, Deo 
nostri misereri volente, nunquam aditum patefa- 
ciemus, neque ad gratiam illius recipiendam idonei 
fiemus, nisi prius serio peccatorum nostrorum sensu 
tangamur. Qui enim sibi et suis vitiis indulget, 
indignus esí quem Dei gratia servet: si quidem, 
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ut dixi, sua induratione viam Dei gratiae prae- 
cludit. Quare cum fide poenitentiam coniungi ne- 
cesse est ut Dei gratiam percipiamus. Itaque Sa- 
muel populo spem aliquam melioris conditionis fac- 
turus Deique misericordiam promissurus coniungit 
quod individuo nexu cohaeret, nempe, seriam ad- 
monitionem qua ad peccatorum agnitionem populum 
adducat, ut se gravissimas poenas commeritum cog- 
noscat, quas non possit effugere, nisi Deus pro im- 
mensa sua misericordia ipsi ea condonet. Aoc 
proinde populum oportuit de suis peccatis admo- 
neri, ut si Deus ea condonet, ab ipsis glorificetur: 
atque inde occasionem accipiat sese ad Deum con- 
vertendi, eius imperio se subiiciendi et ad ipsius 
obsequium componendi, et studium habeat ab ini- 
quitatibus et offensis quibus ira Dei provocatur de- 
sistendi. Et de istis hactenus. 

Sequitur: .Ecce praesto sum, loquimini de me 
coram Domino, eí coram Christo eiws, et superius 
dixerat: .E& munc rex graditur anle vos, quibus 
verbis indicare voluit: Saulem iam missum in regni 
possessionem. Quamquam illud, gradtwr ante vos, 
non tantum honorem et dignitatem, sed etiam onus 
et sollieitudinem complectitur; quemadmodum quum 
Deus se populum suum recturum et gubernaturum 
dicit, istis formulis loquendi utitur: Ante illum 
gradiar: quibus curam et sollicitudinem suam de 
hoe populo indicat: ut eit illi instar clypei ad ictus 
repellendos, quo populus fretus nullam noxam ferat, 
quin ipse Deus prior repellat. Porro haee omnibus 
regibus et magistratibus qui ad rerum gubernacula 
sedent autoritas et dignitas tribuitur, ut ante alios 
gradiantur: id est, ne sie aliis dignitate praecellant, 
ut otiosi sint et desides velut idola: sed potius ut 
norint eo gradu servitutem honestam contineri, et 
se communi reipublicae utilitati e& ceommodis teneri 
studere. Et quoniam prineipem locum oceupant, 
et sunt veluti capita, cogitent sibi totum corpus 
regendum esse traditum, ac proinde sibi rerum 
omnium curam esse commissam: ace exemplo cae- 
teris esse debere, ut ad illorum exemplum se reli- 
qui componentes, ordine omnia gerant. Caeterum 
non dubium est quin Samuel voluerit indicare reg- 
num esse quietum, et in manu Saulis confirmatum, 
ae proinde se non amplius suam causam agere, 
quasi sui rationem haberi vellet, et suis commodis 
studeret: se nihil minus cogitare quam de privata 
utilitate quaerenda. Quare iubet eos coram Deo 
et uncto ipsius de se testificari: et ita se ad ratio- 
nem suae administrationis reddendam ipsis offert, 
et vult, si qui occasionem habeant de ipso iure con- 
querendi, sese iudieio ipsorum sistere. Ac proinde 
palam testatur se sincere et non simulate velle in 
vitam suam inquiri, et iudieium ferri. Nam si 
quamdiu dominatum obtinebat his esset usus vo- 
cibus, excipere illi potuissent sibi non esse integrum 
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adversus ipsum os aperire ad accusandum, qui 
summam rerum obtineret. Quum vero privatus et 
abdicata autoritate et dominatione sese iudicio sistit, 
satis apparet nihil ficte neque simulate ab ipso 
hie geri, sed velle ut in vitam suam inquiratur, et 
in gesta suae administrationis, unde appareat, pro- 
bene an secus officio suo functus sit. Sane longe 
alia est hodie multorum principum ratio, qui con- 
vocantes suae ditionis status, et pro suis tribuna- 
libus sedentes, multa de se loquuntur, suum stu- 
dium commendant quo plebem complectuntur, sibi 
grave et molestum esse testantur tot oneribus mi- 
seram plebem premi: nullum se finem fecisse rati- 
ones quaerendi quibus sublevaretur, et in tran- 
quillitate degeret, se nunquam quievisse quin modis 
omnibus eius commoda promoverit: denique multa 
mendacia sic egregie concinnata praedicabunt, quo- 
rum tamen non alia erit conclusio, quam ut confi- 
ciendae pecuniae ratio ineatur, et misera plebs 
specie illa verborum decepta laqueis irretiatur. 
Alii etiam quamdiu autoritate et gratia valent, suas 
laudes praedicabunt, et benefacta sua et summam in- 
tegritatem commemorabunt, sed quamdiu metu digni- 
tatis ipsorum nemo est qui vel os audeat aperire. 
Non itaque tempus est laudes suas, quum quis 
pollet autoritate et gratia, praedicandi, quando- 
quidem nulla est contradicendi libertas. Idcirco 
Samuelem nominatim hie dicere videmus: Ecce me, 
quum se autoritate et potestate abdicasset: quasi 
diceret: Me vestro sisto iudicio, quorumvis accu- 
sationem exspectans, si qua in re fui cuiquam in- 
iurias aut contumeliosus. Sum enim iam in regis 
potestate. Sed in primis se coram Iehova esse di- 
eit, ut ostendat non sibi satisfactum, licet ab ipso 
rege et omnibus hominibus absolvatur: sed se co- 
ram ipso Domino velle causam suam agi, et ipsum 
iudieem experiri. Nos istud exemplum decet imi- 
tari, ut omnis nostra defensio et exeusatio coram 
Deo sit. Nam quid, obsecro, promoverimus, si 
hominum sententiis absoluti, et votorum omnium 
nostrorum facti compotes, tamen Dei et angelorum 
voce condemnamur? Quare si nostram integritatem 
et innocentiam volumus in medium adduci et palam 
fieri, hine sane est exordiendum, nempe ab ipsius 
Dei solio et iudicio: et conscientiae nostrae sunt 
examinandae, an rei simus alicuius sceleris occulti, 
euius tamen nullum in terris testem metuamus. 
Ita fideles solent se totos ad unguem examinare. 
Contra huius mundi filii, ut sunt ambitiosi, tantum 
applausum hominum quaerunt, et coram ipsis testi- 
monio eupiunt ornari, licet aliud ipsis dictante 
conscientia, quam modis omnibus placare nituntur. 
Tanto itaque maior hie nobis est adhibenda cautio, 
quo lapsus proclivior, ut si de nostra tuenda inte- 
gritate et innocentia coram hominibus agatur, Deo 
priores partes tribuamus.. Quinam vero id fiet? 
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Nempe si se ipsum quilibet explorarit et iudicarit. 
Nam qui solam laudem ab hominibus quaerit, 
semper nihilominus in se constringitur, ut licet 
toto illos mundo absolvente, ipsi tamen adversum 
se ferre sententiam cogantur. Atque istam merce- 
dem auferunt ij omnes qui hie tantum ab homi- 
nibus laudari et aliquo testimonio ornari quaerunt, 
suamque autoritatem solo hominum applausu tueri 
cupiunt: nam ipsorum conscientias a Deo tandem 
oportet excitarl, quarum caleulo condemnentur, li- 
cet mundi sententiis absolvantur. Equidem impios 
et sceleratos homines fateor Dei tribunal pro vi- 
ribus refugere, et consceientiis silentium indicere, 
sed frustra. Nos vero contra, sedulo nos ipsos 
interrogemus, ut non ab horum vel illorum de 
nobis laudibus pendeamus, sed interni iudicis sen- 
tentiam audiamus: dietumque Petri apostoli usur- 
pemus nos admonentis, ut conscientias nostras in- 
terrogemus. Quanquam inierrogandi voeem, pro 
respondendi Petrus accipit, quum ait, baptisma non 
esse lavacrum exterius ad repurgandas corporis 
sordes, sed esse potius bonum conscientiae respon- 
sum, quo freti coram Deo comparere non metui- 
mus. Sed interrogandi voce utitur, ut ostendat nos 
nunquam nosse qui simus, nisi nos lpsos sine simu- 
latione et hypoerisi interrogemus, prout experientia 
certiores nos faciet, sed severius in nos ipsos in- 
quiramus. Nae lieet compedibus vinctum in vin- 
culis iudex faeinorosum quempiam detineat, tametsi 
sit flagitiosissimus, poenam effugere poterit, nisi in 
illius scelera et flagitia diligenter inquiratur. Sio, 
quum nos hoc honore Deus afficit ut nostri iudices 
simus, non est negligentius agendum, neque ad 
peccata oeuli claudendi, aut aures obturandae: sed 
potius ad unguem expendenda singula faeta nostra. 
Tune enim bonam conscientiam habebimus, quum 
quisque vitae suae sedulus inquisitor fuerit, non 
ore tantum, sed toto animo et corde Deo servire 
eupiens: atque haec erit coram Dei quaedam in- 
terrogatio. Caeterum quoniam multi Dei nomine 
abutuntur etiam in iuramentis, ideirco Samuel ho- 
minum iudicium cum Dei cognitione coniungit. 
Experientia enim docet eos qui maxime sunt flagi- 
tiosi plerumque tamen eo impudentiae devenire, ut 
Deum audeant testem advoeare. Sic ut sibi fidem 
faciant deieratores, in ore Dei nomen semper habent. 
Si quis tantum levem aliquam ob culpam accusetur, 
et admonendus de illa, et in viam salutis redu- 
cendus advocetur, statim ad Dei nomen tanquam 
ad asylum confugit, testemque inclamat, parum 
sollicitus de divini nominis profanatione. Denique 
maxime sontes plerumque videas in deierando au- 
daciores et impudentiores in Dei nomine profa- 
nando, et parvi faeiendo. Samuel hanc ob causam, 
ne Dei praesentiam temere advocasse videatur, 
etiam se coram rege et universo populo, causam 
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suam dicere paratum asseverat. Hoc igitur exem- 
plum imitentur, qui sibi fidem adhiberi volunt, 
quum suas laudes praedicant, ut sese omnium iu- 
diclo sistant, et quod experientia docuerit, exspec- 
tent. Nam quae, obsecro, illa insania foret, Deum 
ab aliquo testem advocari, quum tamen inter ho- 
mines possit manifeste alicuius flagitii convinei et 
redargui? Quae dementia illa, si quis facinoribus 
suis infamis, velut hominum exsulet societate, et ta- 
men Deum pro se testem ferat? ut non modo se 
non accuset et conscium agnoscat, sed de se nolit 
ferri iudieium: quod indicant illae voces, quibus ad 
Dei scientiam provocat, quà videtur contrarium 
eorum quae experientia comprobata sunt velle per- 
suadere. "Tanto itaque diligentius istud notandum 
est, ut si nostrae innocentiae fidem facere volumus, 
ne tantum bonam aliquam intentionem in medium 
adferamus, aut aliquam innocentiam praetexamus, 
sed potius in ipsam causam inquiri velimus, et ex 
ea iudicium ferri. Denique si omnibus sententiis 
absolvi cupimus, necesse est ut Deo nostrae inte- 
gritatis teste, etiam facta ipsa coram omnibus ex- 
pendantur, et de iis, prout res inventa fuerit, iudi- 
cium feratur, ut tales habeamur quales experientia 
fecerit. Et de hoc loco satis. 

Porro suam innocentiam his verbis Samuel 
tuetur: T'stificamin? contra me, sum enim paratus 
rationem reddere, coram  lehova et wncio ewus, an 
gravis ulli fuerim rapinis et vexationibus ae direp- 
tionibus; ewius bovem acceperim, aut cuius asinum 
acceperim, aut. quem. fraudaverim, aut quem concus- 
serim, aut e cuius manu acceperim redemptionis pre- 
lium: ul abderem oculos meos propter illud, et si- 
milia. Neque vero hie omnes officii partes boni et 
legitimi gubernatoris enumerat, sed denominatione 
aliquarum satis ostendit se officio suo fuisse de- 
funetum, ut si quis accusare ipsum alicuius rei vo- 
luerit, facile sibi sit crimen repellere, et suam in- 
nocentiam tueri. Porro primo adspectu Samuel 
hie videretur laudis apud homines retinendae cu- 
pidior, quum illos de se iubet testificari: nam om- 
nes, ut ita dieam, adversarios suos provocat, et se 
omnium iudicio sistit, tanquam intrepidum et se- 
eurum. Sed observandum est, necessitate fuisse 
Saiuelem adactum ad hoe subeundum examen, ne 
multi temere hie Samuelem simiarum instar imitari 
velint, nulla urgente occasione: quum sie officio 
fungantur, ut non satisfiat ipsis, nisi plenis buceis 
laudentur, laudesque ipsorum palam praedicentur. 
Verum non satis est Samuelis vocem imitari, nisi 
spiritus idem qui Samuelem ipsos regat: quando- 
quidem non alio fine cum populo agunt quam ut 
autoritatem suam ampliorem faciant. Sed Samuel 
quum se dignitate sua abdicasset, voluit omnem 
malae administrationis suspieionem tolli, ne qua su- 
peresset nota qua ipsius gubernatio fieret infamis. 
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Non igitur sine causa aut temere Samuel suam 
innocentiam studuit in omnium coetu Israélitarum 
agnosci: sed ut omnes certiores fierent de ipsius 
in Dei eultu promovendo studio, et in rebus admi- 
nistrandis integritate. Quare docet se a Deo in 
hoc dignitatis gradu collocatum, operam dedisse ut 
mandata sibi fideliter exsequeretur, quo in posterum 
«it iis exemplo integritatis et fidelitatis qui ad rei- 
publieae gubernacula sessuri sunt: et doctrina quam 
proposuit post obitum suum retineatur, tanquam ab 
ipso Deo profecta. Scimus enim illum propheuae 
dono, si quis alius unquam propheta, clarum et in- 
signem fuisse, quemadmodum initio huius histo- 
riae docuimus. Sed si sine testimonio integritatis 
et sinceritatis dignitate sua fuisset abdicatus, quae- 
dam in posterum hominum animis suspicio hae- 
sisset: quare abrogata essei illi dignitas, ac proinde 
ipsius doctrina in dubium revocata, et fides abro- 
gata fuisset, Deique proinde gratia veluti sepulta 
jacuisset. Quamobrem oportuit ipsius innocentiam 
omnium testimonio.comprobari, ut Samuelis tem- 
poribus Deum sui populi misertum fuisse sciretur, 
et benefieiis divinis fuisse cumulatum omnibus fie- 
ret eonspieuum. Deinde oportuit Samuelis exem- 
plum transire ad suecessores, ut ex eo erudirentur, 
et reges ipsi disccrent ex Samuelis fidelitate, quod- 
nam esset suum officium: quemadmodum etiam 
minari eum videmus, fore ut regnum intereat, nisi 
reges se ad suum exemplum componant. Quare 
qui non innocentia aut integritate, sed sola iacta- 
tione, sese commendant, nihil habent eum Samuele 
commune, nisi loquendi speciem: quae per se ta- 
men nihil est: finis enim consiliorum istiusmodi 
hominum spectandus est, et mens illorum consi- 
deranda. Sanetus Paulus sane Samuelem merito 
debere excusari ostendit, aec necessariam et utilem 
ilius fuisse protestationem. Nam gloriatur Paulus 
se bonum certamen certavisse, et quidem tam longo 
tempore, se ter lapidatum fuisse, saepius in variis 
mortis perieulis fuisse, e& nunquam defecisse. Prae- 
terea gloriatur etiam de donorum spiritus excel- 
lentia, quorum abundantia, nemini, ne apostolis qui- 


dem ipsis eedat, adeo ut apostolatus gradum sibi a | 


Deo eollatum ilis faeiat aequalem. Quae 


cum 


quum apostolus pluribus de se praedicet, inani glo- | 


rià duei videretur. Et quidem ipsemet se insi- 
pientem esse dieit, dum suas ita laudes praedicat. 
Sed per concessionem dietum 1!lud aecipiendum est, 
quasi diceret: sto sim insipiens, et insipienter 
apud vos verba faciam; vos tamen me Corinthii 
cogitis sie insipienter loqui. Quid ita? Nempe 
quod loquaeibus et garrulis quibusdam aures prae- 
buissent, qui tamen ecclesie aedifieationi minime 
studebant, neque Dei timorem ullum habebant, sed 
verborum quorundam fulgore sibi gratiam. conci- 
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bant. Paulus itaque animadvertens evangelicam 
simplicitatem venire in contemptum per hominum 
istorum arrogantiam, et Corinthios delicatas aures 
habentes fastidire docentes illos verum Dei timorem, 
et attentas aures praebere doctoribus qui rhetoricis 
coloribus, et pigmentis fucatas suas speculationes 
ipsis obtrudebant, dicit se ab illis eogi de se insi- 
pienter loqui, suasque laudes praedicare. Samuelis 
eadem ratio est, quem videmus de se voluisse ferri 
testimonium, et de sua innocentia palam esse tes- 
tatum, quum videret munus illud quod acceptum a 
Domino tot annos gesserat, posse in aliquam sus- 
picionem venire, et illi turpem aliquam notam inuri, 
tantumque Dei gloria et gratia obseurari, quae ven- 
turis olim saeculis agnita prodesse poterat. Haec 
sane consideratio Samuelem impulit, quem alioqui 
certum est non fuisse magnopere de hominum 1iu- 
diciis de se laboraturum, modo a suis stare Deum 
partibus certo persuasus esset. Verum et utilitas 
publiea, et regis instructio, doctrinaeque quam 
Samuel docuerat autoritas postulabant, ut palam 
Samueli testimonium ab omuibus de sua innocentia 
daretur, quod omnes cuiuseunque dignitatis et aeta- 
tis homines intelligerent. 

Iam superest ipsius verba expendamus: ac 
primum testatur se neque rapinarum, neque vexa- 
tionis ullius aceusari posse, quum ait se nullius 
bovem, nulliusve asinum accepisse, duabus illis spe- 
ciebus complexus omne rapinarum genus, quibus 
primariae dignitatis viri subditos vexant, quum vel 
non audeant, vel non possint resistere. Porro sci- 
mus eos qui summos honorum gradus obtinent, 
omnia sibi licere arbitrari: sibique praedandi populi 
licentiam. dare, quum privatis suis facultatibus par- 
cant. Samuel contra se ab istis concussionibus 
immunem et purum esse docet, quod nemini facere 
iniuriam voluerit. Porro quum rapinae aut praedae 
meminit, compleetitur omnes aliquas rationes, 
quibus a superioribus subditi vexari solent. Nam 
saepe quidem non substantiam ipsorum praeda- 
buntur: sed sibi res necessarias et utiles 'sine 
respeetu ullo aeeipient. Exempli gratia, si prin- 
ceps voluptati habeat equitando facere sibi delitius, 
nullis equis privatorum pareetur, quin hue et illue 
agantur, adeo ut miseri saepe de veeuperandis equis 
et iumentis laborent, quibus sibi et familiae vietum 
quaerebaut: et tamen se illi a rapinis excusabunt. 
Verum quidquid tandem praetexant, non est exeu- 
sationibus istis, neque coram Deo, neque coram 
hominibus loeus. Samuel vero ut se ab hae aceu- 
satione et violentia purum esse ostendat, dicit se 
proximi sui iumentum non accepisse, quasi dicat se 
nulli damnum aut detrimentum | iniuriamve fecisse. 
Praeterea docet se nullum fraudavisse, neque con- 
cussisse. Quanquam prius illud voeabulum Frau- 


liabant, et eeelesiac non parvum damnum adfere- | davisse, de ealumnia potest etiam intelligi, ut osten- 


685 


dat se nulli insidias posuisse ad opprimendum ip- 
sum, ut sit aliqua differentia inter iniuriam et 
afflictionem, ut fraudes et malas artes denotet, 
quibus miseri homines incauti opprimuntur, et ita 
quidem ut illis digni poenis coratn hominibus ap- 
pareant. Samuel vero negat se ullas istiusmodi 
artes usurpasse, quibus incautos obrueret, et prae- 
terea negat se iniurium cuiquam fuisse, aut vi 
quidquam fecisse. Denique istis verbis innocentiam 
suam patefacit, et ostendit se nulli gravem fuisse, 
neque donis aut muneribus corruptum iniuriam fe- 
cisse, neque falsis aceusationlbus, neque criminati- 
onibus quemquam 3n discrimen adduxisse, nee de- 
nique facultatibus ipsorum inhiasse. Mille etenim 
fraudes, mille nocendi artes sunt, quibus miseri 
homines illaqueari solent. Et quidem iure agi cum 
ipsis videbitur, quod illis in iudieio permittitur sui 
defensio, quae tamen inanis est propter artes qui- 
bus prae iudieio gravantur. Quare magistratum 
qui ex animo velit offieio fungi, cogitare oportet, 
abstinendum non tantum avaritia, sed etiam ab 
omni fraude et rapina, atque omnibus pravis arti- 
bus, quibus iniseri et incauti homines illaqueantur, 
et ealumniis obruuntur. Hie agitur autem de ava- 
ritia et eupiditate illa qua superiores bonis subdi- 
torum iuhiant. Nam saepe sunt leonum instar, 
fauces apertas habentes, quibus miserum populum 
devorent: et tenaces ungues quibus miseros lacerent. 
Quis enim illis se opponeret, potestate et autoritate 
armatis, qua tuti sunt adversus omnium querelas? 
Quare danda est opera magistratibus, et summae 
autoritatis viris, ut deposita avaritia, et pravis om- 
nibus artibus, abstineant etiam omnl vi, qua solent 
opprimi, quibus neque resistendi, neque litigandi 
et suam cau-«am agendi potestas est. Pergens Sa- 
muel ait se non aceeplisse munus de manu cuius- 
quam: quibus verbis indicat, se neque donis neque 
muneribus ullis corruptum ius illius qui opprime- 
batur defendisse. Quod observatione dignum est. 
Neque enim «satis est ludieis sententia non con- 
demnari eum qui ius habet, ad improbum absolven- 
dum, sed oportet illum ius alterius tueri Dei glo- 
riae studio, et proximi dilectionis amore. Sane 
mulü saepe iudi?es eloriam quaerunt inani iacta- 
tione, quod recte iudicarint, et sua sententia vicerit 
qui iustam causam habuit. Sed quaeso, quo iure 
gloriantur? nonne enim qui iustam causam habuit, 
coactus est supplex iustitiam a toe iudiee poscero, 
tu vero ius vendidisti, et miserum praedatus es? 
Ideireo Samuel nominatim hie profitetur, se nullum 
accepisse a quoquam redemptionis pretium: sed 
semper aequitati studuisse, ct pro bona causa iu- 
dicasse: ut nemo illi possit exprobrare, pretium ab 
ullo datum pro eausae suae redemptione. 

Quae vero sequuntur dupliciter exponi possunt. 
Ait enim: Neque abscondi. oculi meum, ab. alo. 
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Quidam enim haec de muneribus intelligunt, qui- 
bus iudices corrumpuntur, ut in iudiciis caecutiant, 
et ius non videant, sed ad malum conniveant, ut 
ilud inultum relinquatur. Samuel se ab hae cor- 
ruptela fuisse alienissimum profitetur. Quoniam 
vero saepe in sacris oculos claudere refertur ad 
negligentiam, ideireo ali alium sensum quaerunt, 
nempe Samuelem non clausisse oculos illis quibus 
erat auxilium ex officio laturus: quibus verbis Sa- 
muel purgat se de negligentia in officio faciendo, 
et iure administrando, et cuique suum dando. Ne- 
que enim officio funetum iudicem dixerimus si non 
sib avaritia infamis, non praedatione bonorum et 
faeultatum, non rapinis, neque licentia tyrannica 
ad miserorum Ooppressionem, misi etiam miseris 
suceurrerit, et ius illorum tutatus sit adversus im- 
proborum fraudes et oppressiones. Nam prout a 
Deo sunt in altum dignitatis gradum elati, subdi- 
torum etiam maiorem illos habere rationem oportet. 
Et quidem licet nemo conqueratur, tamen officii 
ipsorum ratio postulat, ut iniuriam depellant a bo- 
nis: eosque adversus improbos tueantur, quum in- 
nocentiam et patientiam ipsorum cognitam habeant, 
quod neque rixis, neque clamoribus adversus im- 
probos insurgant, sed potius patienter quasvis 
contumelias et iniurias ferant. Quapropter obser- 
vandum iudiees studiosos iuris et aequitatis opor- 
tere in primis non duci ulla lucri cupiditate, neque 
faciendae rei studio: deinde non alienis facultatibus 
inhiare: tum malas artes non adhibere quibus mi- 
serorum opes corradant. Denique ne leonis, ti- 
gridis, ursi aut alterius ferae naturam ad afflictos 
et miseros lacerandos et laniandos induant, et ius- 
titiam ne habeant venalem, sed aequitatem reti- 
neant, et suum euique tribuant. Ac quandoquidem 
Dei legatos in terris agunt, serio invigilent ne quid 
subditi mali eapiant: ne ad afflietorum et oppres- 
sorum querelas dissimulent et connivceant, ne in- 
iurias miseris illatas negligant, et volut ad illas 
eaecutiant: sed ubi malum aliquod animadverterint, 
statim puniant, neque se clamoribus miserorum ad 
vindietam de improbis sumendam trahi patiantur, 
sed Dei et proximorum amore subitum remedium 
adferant: et dent operam ut malorum cocreitione 
populus in paee et tranquillitate contineatur: ct 
mali suppliciorum motu perterriti, non sibi amplius 
ad quaevis flagitia habenas laxent. llinc itaque 
discunto magistratus, et qui iuri dieundo praefecti 
so ad Samuelis exemplum componere, et in ipso 
tanquam in speeulo quae sint officii sui partes con- 
templantor, si Deum colere in sua vocatione cu- 
piunt. Sed in primis observanda sunt illa Sa- 
muelis verba, se continenter ambulavisse coram apsis 
a puerilia sua n diem illum. Laudabilis sane in 
Samuele constantia. Multos enim videas ad tem- 
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hil desideres, et videantur perfecti et angelis si- 
miles: quos deinde vel superbia excaecat, vel ava- 
ritia transversos agit, aut alia vitia eic immutant, 
ut sibi quidvis licere arbitrentur, et ex libidine 
sua subditos regere, quod ad tempus bene se in 
officio gesserint. Idem Sauli contigit, quem initio 
regni sui videmus virum optimum et moderatissi- 
mum fuisse, et miro modo modestiam simulasse, 
quae tandem in tyrannidem desiit. Idem de Ne- 
rone testantur historiae, non fuisse inter Romanos 
imperatores initio parem Neroni fortitudino, mag- 
nanimitate, et aliis virtutibus: ut videretur omnis 
integritatis e£ innocentiae exemplar. Sed quantum 
fuerit immutatus, fidem facit immanis illius ty- 
rannis et saevitia, ut neque necessariis, neque fa- 
miliaribus, neque matri ipsi suae pepercerit. No- 
tae sunt illius horrendae libidines, nota immanis 
profusio, rapinae, coneussiones, vexationes subdi- 
torum. Denique vere gurges ae vorago imperii, et 
potius daemon impurissimus, quam homo. Alios 
vero videas quidem in senectute prudenter rem 
publieam  administrantes: sed quorum iuventus 
multis temere et inconsiderate factis, aut crudeli- 
tate, aut avaritia, aut aliis istiusmodi excessibus 
fuerat infamis. OConspieuum istud est multorum 
profanorum exemplis, qui in senectute tantam suae 
administrationis laudem sunt assequuti, ut qui eos 
imitati sunt, non parvam gloriam reportarint, licet 
tamen iuventus ipsorum non adeo fuerit commen- 
dabilis, sed aut crudelitate, aut avaritia, aut libi- 
dinibus, aut alis istiusmodi iuventutis affectibus 
conspureata. Quare tanto diligentius Samuelis ista 
protestatio consideranda, nempe se a iuventute sua 
usque ad diem illum quo apud ipsos verba facit, 
nemini dedisse iustam de se conquerendi occasionem: 
sed pro virili populi commodis et utilitati studuisse, 
et nunquam oculos ab ipsius malis avertisse. lam 
vero se faetum senem esse et cadueum, et nihilo- 
minus se in ea vocatione ad quam a Domino vo- 
eatus fuerat ipsi servire perrexisse inoffenso pede, 
ut nemo iure possit de faeta sibi ab ipso iniuria 
aut illata contumelia conqueri. 

Et hactenus de Samuele: sequitur deinceps 
populi responsum: nempe, se nihil in ipso repre- 
hensione dignum animadvertisse. "Tum Samuelis 
exceptio his verbis: Z'esís lehova contra wos, et 
lestis el unctus eius hodie, vos mon ànvenisse 4n manu 
mea quidquam. Ac vicissim populi responsio: T'es- 
tis est. Quibus sane verbis suam ingratitudinem 
et perfidiam, coram Iehova et rege confitentur; 
quod tam laudabilem Samuelis gubernationem re- 
eusassent. Porro quum Samuel testem lIehovam 
contra populum vocat, nequaquam ulla vindictae 
cupiditate ductum fuisse, ut infra videbitur, cer- 
tum est: sed potius Dei gloriae et cultus promo- 
vendi studio impulsum, ut populus suam culpam 
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agnoscens coram Deo humiliaretur, et peccatum 
suum detestaretur. Nam, ut ait apostolus, debemus 
non tantum coram Deo bonum procurare, sed etiam 
coram hominibus, non gloriam nostram et famam 
tueri cupientes, sed virtutis amore. Nam eontra 
adversus quascunque afflietiones debemus praepa- 
rari, et hominum calumnias contemnere: sed eorum 
inprimis in quos maxime benefici fuerimus: adeo 
ut moderato animo ipsorum contumelias absorbea- 
mus. Caeterum summopere cavendum ne cui simus 
offendieulo, sed pro viribus ita vitam componamus, 
ut de nobis male cogitandi omnem occasionem 
tollamus. Et hoc D. Pauli praeceptum est, qui de 
se ipso loquens ait, se, licet nunquam a recta via 
deflexerit, tamen ab hominibus fuisse reiectum. 
Sed se nihilominus fideliter in vocatione perrexisse, 
et quaslibet contumelias et iniurias parvi fecisse: 
ac salutem et utilitatem omnium coram Deo et 
hominibus quaesivisse, ac innocentiae et integritati 
studuisse, ut sine crimine vitam ageret, et ab omni 
eriminis suspicione liber esset, ac suo ministerio 
intactam et illibatam dignitatem servaret: ne quis 
auderet illi quidquam obiicere. Paulus itaque ad- 
versus omnes contumelias puram et sinceram vitam 
ducere studuit; quemadmodum et Samuelem hoc 
loeo facere videmus. Idcirco Deum testem contra 
populum advocavit, non ut ab ipso populus de 
ingratitudine et malitia summo iure puniatur; sed 
ut populus humilietur, et ipse suam innocentiam 
et integritatem adversus omnium contumelias sar- 
tam tectam conservet: atque ut sua conversatio 
posteris sit exemplo, ne sibi quidvis permittant et 
lieere. arbitrentur, quod ad regiam dignitatem 
eveeti sint. Quapropter Deum anteactae vitae suae 
testem advocat; ut populus ad suae ingratitudinis 
cognitionem  adduceretur, et nihilominus a Dei 
misericordia deinceps prosperos successus exspectare 
doceretur: ut Dei cultum et honorem deinceps 
pro viribus in omni obedientia propagare studeret. 
Sed iam agite fratres, efc. 
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6. Et ait Samuel ad populum: Dominus qui 
fecit. Mosen. et Aaronem, et eduxit patres mosiros 
de terra Aegypti. V. Nunc ergo state, wt iudicio 
contendam adversum vos coram Domino de omnibus 
misericords Domini, quas fecit vobiscum et cum 
patribus vestris. 8. Quomodo Iacob ingressus est 
Aegyptum, et. clamaverunt patres vestri ad Dominum, 
et misit. Dominus Moysen et. Aaron, et eduxit. patres 
vestros de Aegypto, ct collocavit eos 4n loco hoc. 
9. Qui obliti sunt. Domini Dei sui, et tradidit cos 
in manus Sisarae, magistri militiae Hasor, et in 
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manu Phiistinorum, et in manu regis Moab, et 
pugnaverunt adversus eos. 10. Postea autem clama- 
verunt ad. Dominwm, et dixerunt: Peccavimus, quia 
dereliquimus Dominum , et servivimus Baalim et 
Astaroth, nunc ergo erue mos de-inamu inimicorum, 
nostrorum, el serviemus tibi*). 


Ex sequentibus clarius et manifestius esse ve- 
rum apparet quod superiore coneione docuimus, 
Samuelem suam integritatem apud populum tuen- 
tem, non habuisse sui rationem, sed potius instruc- 
tionis populi: et dedisse operam, ne Dei gratia 
apud ingratos obliteraretur. Nam in coepto sermone 
pergens ait se velle cum ipsis contendere, et quo- 
dammodo iure cum ipsis experiri et litem inten- 
tare ipsis de Dei in ipsos collatis beneficiis. De 
8e itaque non amplius mentionem facit, contentus 
testimonio quod acceperat innocentiae et integri- 
tatis suae, ut in posterum conspicuum fieret omni- 
bus, illum fideliter Deo servivisse: ne forte cui- 
quam foret offendieulo, sed potius exemplar esset 
ad quod alii se componerent. Nominatim vero po- 
pulo suam adversus Deum ingratitudinem expro- 
brat, his verbis: Nunc síate, wi 4udicio contendam 
adversum vos coram Domino de ommibus müsericor- 
ds, etc. "Terret itaque populum, se inimicum 
ostendens rebellionis et eontumaciae ipsorum: in 
quam neque ipse consenserat, neque facientibus 
indulserat: neque enim ipse tanta libertate vel 
suam innocentiam tueri, vel Dei causam agere 
potuisset. Itaque libere ipsos coram Deo accusat: 
Deumque docet iustam habere causam irascendi et 
de ipsis conquerendi quod benefaciendo ipsis nun- 
quam quieverit, ex quo patres ipsorum de terra 
Aegypti eduxit, et de inimicorum manibus eruit. 
Ac licet poenas de ipsis propter vitia et transgres- 
siones sumpserit, se tamen erga ipsos usum summa 
miserieordia, quum peccata confitentes veniam de- 
precati sunt, et suscitavit Iudices, Iephthe, Gedeon, 
et alios, a quibus a tyrannide et iugo inimicorum 
in libertatem asserti sunt. Et quidem deinde se 
ipsum Samuel inter eos numerat quos Deus ad 
populi salutem excitavit. Commemoratis vero tot 
tantisque Dei in ipsos benefactis, pervicaeiam illo- 
rum et obstinatam malitiam exaggerat, patrumque 
apostasiam et post idola defectionem a vero Deo 
ereatore et servatore suo graviter exprobrat: in 
qua quum posteri pergant, iniquitatem ipsorum 
usque ad cumulum excrevisse docet. Nihilominus 
tamen spem ipsis consequendae veniae facit, modo 
seriam agant poenitentiam, et ab idolis ad Deum 
convertantur, et quantopere Dei benefacta contempse- 
rint, et veluti pedibus subiecerint memores, serio 
ipsi in posterum serviant, et mores naturamque in 





*) Versus 1l h. l. omittitur. 
Calvini opera. Vol. XXIX. 
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melius mutent: et ne amplius sint contumaces 
Deique iugum ne excutiant. Itaque promittit his 
conditionibus populo Dei favorem, regnante Saule, 
euius regnum fore secundis rebus fortunatum ait, 
modo ipsi etiam in obedientia perseverent. Atque 
haec singula sunt nobis accuratius hoe loco expen- 
denda. Et in primis observandum, eos qui publica 
munera sustinent, oportere vehementer commoveri 
quotieseunque Dei honor et gloria ab hominibus 
violatur: et si quae flagitia committantur, litem 
adversus istiusmodi deploratos homines coram iudi- 
cibus, et Dei tribunali ab ipsis intentari, et tan- 
quam adversas partes stare. Certum est enim eos 
qui ad publieum aliquod munus vocati sunt, quod- 
cunque tandem illud sit, hunc honorem a Deo 
consequi, ut sint ipsius veluti patroni; ac proinde 
velle ut eausam suam agant. Quapropter imitan- 
dum hoc Samuelis exemplum, tum iis quibus Deus 
verbi sui administrationem ad populi instructionem 
dedit, tum iis qui gladium aeceperunt, ad populum 
regendum et autoritatem sibi conciliandam: Hi igi- 
tur seiunto, si scientes ferant Dei honorem et 
gloriam ludibrio haberi, et veluti pedibus concul- 
cari, aut ad vitia conniveant, viamque aperiant 
dissimulantes, non impune tantum socordiam latu- 
ros, sed Deo rationem olim reddituros, quod suo 
officio perfide defuerint, quandoquidem suam cau- 
sam ipsis Deus commiserat, et quos ad summos 
honores voeaverat, ut Dei causae defensores se 
palam profiterentur. Illi itaque aliis exemplo praeire 
debent; verum etiam singulos a minimo ad maxi- 
mum oportet sic affici Dei gloria, ut si Deum of- 
fendi viderint, eiusque honorem in aliqua parte 
laedi animadverterint, diem peccantibus dieant, et 
se iudicio tanquam actores et patronos causae divi- 
nae sistant. 

Porro Samuel dicit se adversus illos velle con- 
tendere de ommibus iustis factis lehovae.  lustitiae 
vox nonnunquam in sacris accipitur pro gratia quam 
Deus fidelibus confert, improprie accepto nomine 
iustitiae: quae proprie opponitur Dei misericordiae, 
et metuenda proponitur. Neque tamen seriptura 
iustitiae nomine utitur, quum Dei iudicium cum 
severitate coniunctum describit: sed perfectionem 
illam rectitudinis in Deo notat. Sed plerumque 
nostri respectu dieitur iustitia, quod se fidelem et 
iustum Deus exhibeat, quum nos conservare ipsi 
placet, et quum benigna manu suis beneficiis nos 
cumulat: aut ex periculis summis liberat: quum 
nobis deficientibus vires sufficit. In istis inquam 
Deus suam iustitiam patefacit. Utilem sane doetri- 
nam vox ista continet. Nam inde colligimus, nun- 
quam esse metuendum, quamdiu Deus iustitiam 
fecerit, ne periculis absorbeamur et pereamus: ae 
licet multa ferenda nobis sint incommoda et af- 
flietiones, nos tamen nunquam nisi, ut aiunt, recte 
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easuros, aut si cadimus statim relevandos. Ex quo 
apparet fieri non posse ut unquam Dei iustitia 
definiat: et in eo consistit salutis nostrae cognitio: 
sunt enim ista inseparabilia: et singularis Dei erga 
nos amor fit ex eo conspicuus, quod euram de nobis 
paternam eum sua iustitia coniungit, quae in omne 
tempus manet: ut certiores nos faciat omni sublato 
timore, nunquam defuturam nobis Dei bonitatem 
quam semel gustavimus, aut omnino Dei iustitiam, 
quod fieri non potest, defuturam. Caeterum quum 
Sacra scriptura divinae iustitiae tribuit omnia be- 
nefaeta quae ipsius manu recipimus, praetérquam 
quod fiduciae in Deo nobis occasionem praebet: 
et audacter nos ad hune gratiae inexhaustum fon- 
tem adducit, ex quo semper necessaria hauriamus, 
etiam admonet Deum solum ut omnis boni auto- 
rem agnosci et glorificari velle, ae proinde non 
esse extra illum benefactorum nostrorum causam 
quaerendam. Et sane in nobis ipsis non reperitur. 
Quid igitur, obsecro, Deum movet, quid impellit, 
ut se velit tàm erga nos proclivem et beneficum 
agnosci, ut patrem dieat, et se tam liberalem mu- 
nificumque ostendat, ut nos ex summis difficultati- 
bus liberet et suis donis cumulet? Sane in nobis 
eausa non est inventurus, neque ipse ad hoc facien- 
dum est euiquam devinctus: neque nos ipsum alli- 
cimus: denique non alibi quam in se ipso causam 
reperit qua ad nobis benefaciendum impellatur: sed 
quoniam iustus est, hominibus benefaeit. 

Porro inter iusta lehovae faeta, istud primo 
loco recensetur, quod Deus fecerit Mosen et Aaro- 
nem fratrem ipsius. Haee vox faciendi non de 
ereatione omnibus hominibus communi intelligitur, 
sed de donis illis excellentibus quae Deus in Mosen 
eontulit et in Aaronem fratrem, ut eorum uteretur 
ministerio in populo ex Aegypto educendo. Ac 
sane in singulis hominibus veluti duplex opus licet 
animadvertere. Nos enim Deus fecit primum quum 
ereavit et in mundum edidit, deditque intelligen- 
tiam qua discernimur a brutis animantibus: atque 
hie creaturae humanae titulus omnibus est commu- 
nie: et ita Dei opus sumus quod ab ipso creati. 
Sed aliud est opus divinum in homine, quum Deus 
hominibus ingenii vires maiores his, minores aliis, 
unieuique secundum suam mensuram, distribuit: 
ut hie aliqua in re, alius autem in alia excellat, 
non tantum donis spiritualibus, sed etiam corporeis: 
quae inquam corporea licet inferiora spiritualibus, 
tamen magni sunt facienda et pro dignitate aesti- 
manda. "Tanta itaque in hominibus est diversitas, 
ut alii aliis longe excellant, et sint praestantiores. 
Nam alii spiritu prudentiae clari: alii aliis virtu- 
tibus insignes sunt. Alii vero qui ingenii viribus 
non adeo clari, corporeis donis superabunt, ut for- 
titudine et robore corporis, qua fiunt ad varia 
munia sustinenda reliquis habiliores: atque haec 


HOMILIA XLI. 


692 


est veluti secunda quaedam creatio, Deo talem 
quemque nostrum effieiente qualem ipsi videtur. 
Ideirceo Paulus de diversis Dei donis agens, ait: 
Quis te separat? quasi dicat, distinctiones quibus 
homines alii ab aliis non tantum ex vultus discri- 
mine discernuntur, sed ex donorum vel animi vel 
eorporis varietate, esse veluti Dei quandam ordina- 
tionem, qua Deus cuique locum suum et gradum 
assignavit. Quare nullam gloriandi materiam ex 
nobis ipsis habemue, quandoquidem proprium nihil 
est nobis, sed quidquid in nobis eximium est, a 
pura Dei liberalitate promanat. Ad duas illas au- 
tem generationes tertia quaedam maxime propria 
Dei filiorum accedit, quum saneti spiritus virtute 
regenerantur, et in Domini nostri Iesu Christi 
corpus inseruntur, ut per veram fidem membra 
ipsius efficiantur. Idcirco Paulus 2. ad Ephesios 
cap. ait: Nos esse Dei opus, conditos im Christo 
lesu ad opera bona, quae praeparavit Deus ut 4n 
eis versaremur. Atqui Paulus non loquitur eo loco 
de prima creatione, qua homines sumus et Adami 
filii: sed hanc doctrinam ad eos restringit' quos 
Deus renovavit et immutavit, et in quibus insculp- 
tam suam imaginem reparat. Atque idcirco diserte 
dieit in Christo Iesu. Quamobrem agnoscamus 
quidquid in nobis boni est, a Dco proficisci, et soli 
ilii acceptum esse ferendum, a quo bis terve creati 
sumus et novum opus effecti. Nam, obsecro, qua- 
les ab utero matris post primi parentis Adami lap- 
sum egredimur? Peccato nimirum originali foedati, 
quo fit ut nos Deus abominetur, et indignos iudi- 
cet qui in brutorum numero censeamur. Nae 
magnam mutationem factam esse oportet, in qua 
nobis pereundum sit, quod natura nostra simus 
irae filii et umbra mortis. Itaque Deus nostri mi- 
sertus facit in nobis, quod Paulus docet, ut simus 
ipsius opus, quoniam condit nos ad bona opera: 
et faeit idoneos ut in numerum filiorum ipsius reci- 
piamur, qui antea eramus indigni et ad omne bo- 
num inutile. lam vero quae de Mose et Aarone 
hie dicuntur expendamus.  Fecisse illos Deus dici- 
tur. Annon vero et Pharaonem populi Dei inimi- 
cum fecit? Sane ita de illo Deus apud Mosen 
loquitur: Verumtamen propterea feci u£ restares, ut 
ostendam in le virtutem meam: e& ut. annuntietur 
nomen meum in lota terra, quum nimirum tantus 
tamque terrifieus populi mei inimicus superatus et 
domitus a me videbitur. Deus igitur etiam impro- 
bos creat, ut in illis glorificetur. Verum quum 
Mosis et Aaronis meminit seriptura, et velut ipsius 
ore Dei nominantur, ita exprimitur quidquid ab 
lpsis factum est, non ex ipsorum naturalibus viri- 
bus et ingenio, sed ex mera Dei gratia suo spiritu 
illos ornantis manasse. Quum igitur Mosis vehe- 
mens studium et zelum conspicimus, quem in inter- 
fieiendo Aegyptio illo ad ius populi tuendum de- 
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monstravit, quum neglectis divitiis et delitiis regiae 
domus tune miseram et abiectam populi Dei con- 
ditionem sequutus est, et exsul patria et laribus 
tam diu in peregrina terra moratus est: et dein- 
ceps, ut Deo obsequeretur, tot insultus populi et 
gravissimos labores pertulit, atque adeo in deserto 
cum tot difficultatibus luetatus est, ut Deo se mo- 
rigerum praeberet, ex iis cognoscimus illum revera 
fuisse a Deo factum. Et idcirco bene dicit aposto- 
lus, illum obdurwisse, constantiam ipsius laudans, 
in superandis multis et horrendis tentationibus. 
Sed unde illa patientia, unde constantia in tantis 
difficultatibus, nisi a Deo, qui illum fecit, et qui 
illi dona ad faciendum offieium necessaria dedit, et 
in dies auxit, immo et semper nova gratia cumu- 
lavit, ne in tantis diffieultatibus animum despon- 
deret, et succumberet? Eadem Aaronis est ratio: 
quidquid enim fecit, a Dei mera gratia manavit. 
Atque id maxime in Aarone conspicuum. Nam 
ubi primum Deus illum veluti laxatis habenis sibi 
permisit, statim lapsus est, et populo auscultans, 
idolum ex auro conflavit, quum potius millies 
centies illum mori oportuisset, quam populo obe- 
dire et a Deo recedere. Quare quum ad Pharao- 
nis comminationes imperterritus stetit, et saepe 
coram furibunda illa fera adstitit, et tanta constan- 
tia, minis illius neglectis, Dei mandata illi retulit, 
non possumus aliter iudicare, quam a Deo faetum, 
et talem et istis qualitatibus ornatum fuisse. At- 
que haec observanda fuerunt ex illis vocibus, JMo- 
sen et Aaronem Deus fecit.  Admonemur itaque 
Deo accepta referre quaecunque in nos dona con- 
tulit et quotidie confert, ne sacrilegi simus, et quod 
ipsius est nobis vindicemus. Quare quisquis aliqua 
in re excellit, noverit illud a Deo manare, qui 
saneti sui spiritus donis eum ornavit, quae a sua 
natura non habuit. Licet igitur haereditario habere 
id videatur, tamen se talem a Deo factum cog- 
noscito: atque ita fiet ut nemo aliis excellere, nisi 
a gratia divina, sibi videatur. Contra si quem 
idiotam contemplamur, aut stupidum et bardum 
hominem, in eo tanquam in speculo nos ipsos in- 
tueamur, et quales natura futuri essemus agnosca- 
mus, nisi Deus ab illis nos discerneret. Quare disca- 
mus ili pro omnibus ipsius erga nos beneficiis gra- 
tias agere: et non tantum de iis donis quae ipsi 
accepimus, verum etiam de iis omnibus quae in 
alios ad nostram utilitatem collata sunt. Sie exem- 
pli causa, quum Dei verbum fideliter nobis annun- 
tiabitur, sciamus a Deo missos nobis fideles illos 
praedicatores, ad id a Domino suscitatos, ut saepe 
loqui sacram scripturam videmus. Nam, ait Pau- 
lus: Quo modo praedicabunt, nisi mittantur? et alibi, 
ait: Nos non esse idoneos ex nobis ad cogitandum 
quidquam, nisi ab eo adiuvemur, in quo omnis 
plenitudo gratiae et virtutum abundat, qui est Do- 
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minus noster [esus Christus, a quo linguae nostrae 
per virtutem sancti spiritus ipsius diriguntur. At- 
que ita existimandum est Deum virtutem suam 
exercere, quotiescunque sincere et pure nobis evan- 
gelium annuntiatur, et ipsius ministri mittuntur 
ad nos, quibus praeconibus testificetur cura quam 
de nostra salute gerit. Sie etiam quum bonos 
magistratus Deus exeitat, qui officii sui fungendi 
zelo ducuntur, et qui fideliter ea quae ad vitam 
hane pertinent tranquille degendam administrant, 
a Dei liberalitate dari nobis illos sciamus, et ab 
eodem suseitari et formari. Sed quid in excellen- 
tibus istiusmodi personis diutius immoramur? vel 
ipsos agricolas intueamur, quotiescunque panem 
comedimus, ut sciamus ad illos usque Dei provi- 
dentiam se extendere, quemadmodum Esaias docet, 
agricolas frumenta colligere ad eam rationem quam 
Deus eos docuit. Ac sane nisi Deus agricolas fa- 
ceret, qui terram colerent ad panem conficiendum, 
et alios fruetus quibus maxima ex parte hominis 
vita sustentatur: nisi etiam pistores crearet ad 
panem in usum nostrum pinsenduni, ne micam 
quidem panis haberemus. Sie quoties vestibus 
induimur, Dei bonitatem intueri nos oportet in 
opifieibus, quos ad nostrum usum Deus intelligen- 
tia exornat: et denique in aliis omnibus artibus, 
quarum omnium autorem et datorem Deum agnosci 
necesse est. In summa, nos ex hac doctrina disca- 
mus Dei erga homines bonitatem et liberalitatem 
tanquam in speculo intueri, qui tam munificus est, 
ut nulla re destituamur, sed singula in usus ho- 
minum dispensarit: ut quum tanta sint erga nos 
Dei benefaeta, nos vicissim eo ardentius et diligen- 
tius offieii nostri partes impleamus, eiusque gloriam 
promoveamus, quandoquidem ad illum finem ab 
lpso creati sumus. Et hactenus. 

Sequitur, clamantibus maioribus vestris ad Ie- 
hovam, misit lehova Mosen et Aaronem, qui eduxe- 
runt maiores vestros ex Aegypto, quibus verbis Sa- 
muel populo miseram illam et abiectam patrum 
conditionem exprobrat, et in memoriam revocat, 
ut doceat non habere ipsos occasionem sese effe- 
rendi. Nam patres vestri, ait, Iacobus et alii in 
Aegyptum, veluti mancipia, descenderunt, urgente 
nimirum ipsos ingenti fame, adeo ut cum tota 
familia sese regis Áegypti imperio submittere coacti 
sint. Unde factum ut paulatim Aegyptiis subiecti 
sint, et gravibus oneribus oppressi. Talis igitur 
fuit patrum vestrorum ortus: talis dignitas. Scimus 
autem quantopere iudaicus iste populus maioribus 
suis gloriaretur. Ac sane gloriari poterant merito, 
modo Dei gratiam ad Dei gloriam in omni humi- 
litate agnovissent. Sed sola inflati arrogantia stulta 
et inani de maioribus suis efferebantur, quum dice- 
rent, sumus sanctum semen, a Deo ipso adoptati 
in patribus nostris: foedus nobiseum sempiternum 
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iniit. Sed tanto magis se Deo devinctos agnoscere 
debebant, verum inde sese efferendi et gloriandi 
oecasionem arripiunt, unde maiorem humilitatis et 
deiectionis habebant, ut eo submissius et diligen- 
tius Deo servirent. Hanc igitur ob causam Samuel 
ipsis maiorum dignitatem in memoriam revocat: 
Videte, inquit, wnde vos Deus eduxerit. Pater enim 
ille vester Iacobus, a quo ut vobis videtur omnis 
gloria vestra et dignitas manat, in Aegyptum ad 
Pharaonem urgente fame profugit. Quae quidem 
paucis hic verbis describuntur, sed quae pluribus 
tum Samuel verbis est prosequutus, quorum hie 
tantum summa describitur. Ille igitur descensum 
patrum in Aegyptum illis in memoriam revocavit, 
et duram illam tyrannidem quam tot annos passi 
erant, ut non modo tanquam mancipia, sed tanquam 
bestiae haberentur, istis verbis, quasi diceret: Ite 
iam, et gloriamini de vestra origine, maioribus 
vestris, quandoquidem tam misera fuit et abiecta 
et servilis conditio, ut nihil ad illam adiici potue- 
rit, nisi ut in faciem exspuerent, et pedibus suis 
vos conculearent. Sed quis tandem illis ex tantis 
miseriis exitus, quis liberationis modus apparebat? 
Clamaverunt ad Deum patres vestri. Sed quae 
vestrae liberationis ratio tandem erat? Deus Mosen 
et Aaronem excitavit, quibus administris Deus pro- 
missiones suas implevit, ad vos ex Aegypto edu- 
cendos. Denique Samuel vult populum docere 
Dei unius misericordiae accepta esse ferenda quae- 
eunque beneficia consequuti sunt, licet ipsis non 
deberentur, sed quia Deo placuit erga ipsos uti 
mansuetudine, ut eum laudandi et colendi maio- 
rem sibi sie datam occasionem scirent. Verum 
quandoquidem tam beneficum et misericordem erga 
ipsos Deum obliti non agnoverunt, nonne eo detes- 
tabilior est ipsorum ingratitudo, et maiore digna 
punitione, crimenque ipsorum tanto gravius et 
gravioribus suppliciis dignum? Ille igitur est ser- 
monis huius scopus. Hine discamus nobis quidem 
factam promissionem, fore ut nostri clamores et 
preces ad Deum perveniant et exaudiantur, ut ad 
Deum omnes preces nostras dirigamus. Et velle 
Deum ut sensu nostrarum miseriarum oppressi ad 
ipsum confugiamus, cum certa spe liberationis: 
verum tamen non exaudiri a Deo, nisi ex mora 
ipsius liberalitate et bonitate. Nam, exempli gra- 
tia, lieet. proximum iuvare tenemur, stipem flagi- 
tantem, et iuvamus nostris opibus inopem, non 
ideo tamen dixerit ille, nos sibi devinetos, sed 
nostrae liberalitati acceptam eleemosynam feret. 
At longe alia est etiam Dei ratio nostri respectu. 
Nihil enim ipse nobis debet: nos vero proximum 
iuvare tenemur ex vinculo naturae, quod utrisque 
habemus commune. Idcirco dicebat Esaias: Non 
contemnes carnem (wam. Quare conspicuum est, 
Deum preces nostras exaudientem, non facere quod 
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debeat ex obligatione et officio: sed quod ex mera 
sua bonitate misereatur. Caeterum immoderatum 
populi clamorem fuisse certum est. Scimus enim 
clamasse illos velut in quaestione positos: Clamor 
itaque ille fuit non absimilis ille de quo propheta 
Psal. 107. loquitur quum miseri in summis angusa- 
tiis ad Deum vociferantur, non quidem vero Dei 
cultus amore, sed dolorum magnitudine adducti. 
Sed illo naturali motu ad vociferandum impellun- 
tur, et eo maxime arguuntur malitiae, et ad faten- 
dum pendere omnia ab unius Dei voluntate et 
bonitate compelluntur. Istud in populo israélitico 
expendamus. Clamaverunt quidem illi ad Deum, 
sed clamor ille fuit immoderatus, et potius gemi- 
tus et ululatus bestiarum, quam Deum invocantium 
hominum. Nam, obseero, Mose se a Domino mis- 
sum liberatorem offerente, an est ab illis tanquam 
An sese illi dicto audien- 
tes praebuerunt? Minime gentium. Quin procul 
illum repulerunt: et si in ipsorum arbitrio et po- 
testate fuisset positum, oblatam illam Dei gratiam 
et misericordiam in profundissimam abyssum de- 
mersam obruissent. Neque vero semel tantum aut 
iterum adversus Deum  peccarunt et rebellarunt: 
sed tanta fuit illorum incredulitas et ingratitudo, 
ut licet multis miraculis et signis evidentibus prae- 
sentiae et favoris divini confirmati, tamen quum 
iratum Pharaonem, et saevientes Aegyptios senti- 
unt, Mosen et Aaronem facessere proeul iubeant, 
his verbis: Kecedéte a mobis, et simite nos quietam 
vilam agere, vos malorum mosirorum causa estis. 
Nae libenter Mosen et Aaronem ipsi suis manibus 
lacerassent et interfecissent, licet ad cumulum mi- 
seriarum pervenissent, et de auxilio proximo et 
liberatione per Mosen et Aaronem certiores facti 
essent. Ex quibus apparet clamores ipsorum non 
fuisse bene institutas et moderatas preces: sed 
tantum summae calamitatis et desperatae salutis, 
nisi Deus ipse liberator adesset, voces et testimo- 
nia. Deus itaque misertus eorum Mosen et Aaro- 
nem liberatores misit. Sed quomodo se erga illos 
gesserunt? Samuel hoc loco non instituit longam 
narrationem eorum quae in deserto contigerunt, 
puta, contumaciae, murmurationis continuae, rebel- 
lionis adversus Mosen et Aaronem, et Deum ipsum, 
sed ea tamen docet quae ad populi institutionem 
et reprehensionem pertinere videbantur: ae proinde 
paucis ista perstringit, eaque memorat, ex quibus 
agnoscamus admirabilem Dei erga hunc populum 
benignitatem, tot tantisque erga ipsum beneficiis 
commendabilem: et contra summam populi mali- 
tiam et ingratitudinem, quibus coram Deo reus 
summi eriminis factus est. 

. Transit itaque Samuel ad eorum commemora- 
tionem, quae post ingressum in terrae Chanaan 
possessionem contigerunt. Deus, inquit, non modo 
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vos e terra Aegypti eduxit, sed in hane terram, 
Mosis et Aaronis ministerio introduxit. Sed duos 
illos viros tantam et tam arduam rem per se implere 
non potuisse certum est: quare in eo tanto facta 
est conspectior Dei bonitas et potentia. Hoc ipsum 
pulehre propheta Psalmo 77. exprimit, quum ait, 
Deum duxisse populum. suum wt gregem ovium, per 
manum Mosis ei Aaronis instar opilionum. Maxime 
vero conspicua fuit in eo Dei potentia, quod quum 
undique saevissimis et capitalissimis hostibus cin- 
gerentur, quos, etsi forent instructissimi in armis 
et bellieosissimi, metuere debuissent, multo magis 
inermes et imbelles, ac instar miserarum ovium 
in mediis luporum faucibus sine praesidiis, sine 
armis, tamen non modo non formidarint, sed adver- 
sus illos imperterriti magno animo steterint. Sane 
divina providentia tanto insignior et illustrior in 
eo apparet, sie ista administrans ut promissiones 
suas implere voluerit, quum ex potentissimorum 
hostium manu liberatos, in terram promissam 
patribus, Abrahamo, Isaaco et Iacobo, introduxit, 
et in haereditatem illis tradidit. Quare quum Deus 
promissis satisfecisset, illi vicissim fidem suam exsol- 
vere debebant, Deoque debitum honorem reddere 
pro accepta in possessionem et haereditatem terra 
illají in qua ius alioqui nullum habebant, et qua 
indigni erant, et in qua patres ipsorum tanquam 
peregrini habitaverant. Quare tantopere devincti 
et obligati Dei bonitati tenentur, ut nullam exeu- 
sationem possint suae contumaciae et rebellioni 
praetexere. Et tamen misere hae in parte pecca- 
runt, quod illis Samuel his verbis exprobrat, ODliti 
sunt lehovae Dei sui. Quibus verbis indieat, eos 
oblitos benefieiorum Dei, quae si memoria repe- 
tiissent, futura ipsis fuisse instar fraeni, quo in 
officio retinerentur Deoque subiicerentur. Àc sane 
si de Deo et eius in nos beneficiis, ut par est, cogi- 
taremus, certum est, nos licet ab ipso diabolo, 
coneupiscentiis nostris, et mundo sollicitatos, nun- 
quam tamen ab obedientia Deo debita recessuros, 
et omnibus tentationibus fortiter restituros, et in- 
offenso pede currieulum nostrum in ipsius timore 
decursuros. Nam si primum immensam et admi- 
randam ipsius maiestatem mente apprehenderemus, 
certum est nos ad solam cogitationem illius tre- 
more perculsos ipsi subiectum iri. Deinde si expen- 
derimus, nos ad ipsius imaginem creatos, et bonis 
omnibus ad vitam necessariis donatos, eed maxime 
nos ab ipso regenitos per sanguinem unici filii sui, 
eum quo coniungimur, ut regni ipsius fiamus parti- 
eipes, et repositam esse nobis in coelis tantorum 
bonorum fruitionem, haec, inquam, si expendere- 
mus, nostrisque altius mentibus infigeremus, certum 
est nos abominationi omnem offensam habituros, 
et omnem occasionem quao nos a tantorum bono- 
rum fruitione averteret evitaturos: et maximo stu- 
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| pore et horrore affieiendos, quum ante oculos ver- 


sarentur peccata quibus toties ipsius donis et bene- 
fieiis abutimur, et adversus ipsius maiestatem 
contumaciter nos gerimus. Dicit itaque Samuel 
nos Dei oblivisci, quum ab illo avertimur. Nam 
si perpetuo illius meminissemus, profecto Semper 
in illius timore et reverentia contineremur, ac pec- 
care adversus ipsius maiestatem horreremus, et 
voluntati ipsius repugnare metueremus. Maxime 
vero Dei memoriam omnem homines abiicere cer- 
tum est, quum Dei cultum adulterant, et supersti- 
tionibus sese addicunt, post revelatam ipsis Dei 


voluntatem. Pagani illi quidem Deum obliti sunt, 


sed temporum successu et longo intervallo post- 
quam iusto ipsius iudicio tenebrae in mundum 
venerunt. Verum ubi Deus sibi peculiarem quen- 
dam populum elegit, et sibi suoque cultui et nomini 
dieavit et consecravit, legemque praescripsit, qua 
instituatur, et ad omne officii munus instruatur, 
ut hine quidem Dei verbum habeat, quo erudiatur, 
inde vero miracula quibus in huius doctrinae fide 
confirmetur: si ad superstitiones illas ethnicorum 
defecerit, et sibi novos cultus ex arbitrio suo finxe- 
rit, ae sese idololatrieis pollutionibus miscuerit, 
vere tune Dei oblitus ille populus dicendus est. 
Neque vero hac oblivione crimen a Deo defectionis 
minuitur, (ut plerique solent peccata sua, oblivio- 
nis pallio tegere vel tueri, quasi nunquam pecca- 
turi fuissent, si serio de Deo cogitassent) quando- 
quidem voluntaria ill oblivio et incogitantia est, 
exstincta luce quam Deus coram ipsorum oculis 
aecenderat, et Deo neglecto cui terga dederunt: et 
sponte relietis iis omnibus quibus non tantum in 
Dei timore retineri, sed etiam impelli ad illum 
poterant. Haec itaque omnia merito Samuel istis 
obiicit. Quare si in Dei obedientia ambulare, et 
ad voluntatem ipsius vitam nostram conformare 
volumus, haee adhibenda cautio est, ne unquam 
memoria nostra excidant gratiae ipsius et benefacta 
erga nos, sed potius eorum memoriam «subinde 
refricantes summo studio meditemur, ut officium 
nostrum postulat, et in ipsius verbo nos continuo 
exerceamus, ut in ipso quotidie instituamur, et in 
recenti memoria semper habeamus: ut ipse nobis 
placide fruatur, et nos in ipso ad finem usque 
maneamus, ac si deficere nos ab illo contigerit, 
sciamus id fieri quod instruetionem ipsius contem- 
serimus, et eam nostra malitia nullam fecerimus. 
Pergens deinceps Samuel ait, a Deo fuisse 
etiam merito eastigatos, et in eo duplo maiorem 
etiam ipsorum ingratitudinem apparuisse. Debe- 
bant enim divinis eastigationibus erudiri, et ad 
meliorem frugem reduci. Paucis autem Samuel 
Domini iudieia perstringit, sed notandae sunt nobis 
istorum omnium eireumstantiae ex. historiis quae 
in libris Iudicum continentur. Neque enim una 
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tantum viee Deum ad iram provocarunt, ut virgis 
illos caedere coactus sit: sed subinde ad ingenium 
reversi sunt. Deo enim liberatores illis, qualis 
fuit lephthe et alii, suscitante, obedientiam quan- 
dam in posterum simulabant, sed repente ad ingoe- 
nium revertebantur. Quamdiu itaque poenis affli- 
gebantur, si liberatorem Deus mitteret, mirum 
ardorem et zelum ad Deum ex animo colendum 
prae se ferebant, sed momentaneus tantum quidem 
erat motus, tanquam ignis e stupa, vel fulgor ex 
pelvi, qui statim evanescebat: ae proinde quoties 
Dei manu in libertatem vocati sunt, semper ad 
contumaciam suam reversi sunt, Deumque ad iram 
provoeare coeperunt. Merito itaque Samuel istis 
obiicit, quod duplici erimine tenerentur, quoniam 
a Deo castigati nihil profecissent, neque castigatio- 
nibus emendati essent. Idcirco Deus etiam apud 
Esaiam prophetam conqueritur, se nihil promovisse 
eastigando populum suum  israéliticoum. Operam, 
inquit, perdidi, quod nihil sit prae ictuum multi- 
tudine integrum, et tamen non egerint poeniten- 
tiam. Quemadmodum vero parens aliquis frustra 
tentatis omnibus modis filium ad meliorem mentem 
revocandi, operam se inaniter lusisse vehementer 
dolet et angitur: ita seire debemus Deum nos vir- 
gis, idest flagellis suis, caedentem, admonere de 
peccatis, ut ab illis ad sanam mentem transeamus: 
sed si ad ictus obstupuerimus, et ad Deum converti 
neglexerimus, certum est nos veluti deploratos 
ipsi resistere et bellum inferre: quandoquidem 
Deo de nostra salute sollicito nolumus aurem prae- 
bere, et correctionibus illius emendari, quibus et 
instruimur et corrigimur.  Metuamus itaque ne 
eandem criminationem, quam populus iseraélitieus, 
in nos aeccersamus, quod Dei obliti simus: et quum 
admonuerit nos, et ad poenitentiam hortatus fuerit, 
si in peccatis nostris et contumacia perrexerimus, 
sciamus nos omnino inexeusabiles coram Dei solio 
futuros. 

Tandem vero Samuel etiam sui mentionem 
facit, et se inter illos liberatores postremum nomi- 
nat; in quo Israélitae maximae impietatis aceusan- 
tur, e£ quasi ad cumulum venisse arguuntur. Deus 
enim illos per ipsius manum ex hostium potestate 
in libertatem  asseruerat,. non aliter quam per 
lephthen, Gedeonem, et alios, quorum opera Deus 
ad suos vindieandos usus fuerat, sua virtute et 
saneti spiritus efficacia illos regens, quibus suo 
tempore Samuel suecesserat. Vidimus autem supe- 
rius quomodo Deus illius gubernationem prosperis 
successibus augustam fecisset, pacemque et tran- 
quiliitatem populo concessisset, non audentibus 
hostibus adversus populum commoveri, quidquamve 
moliri: quam gratiam populus non respiciebat, at- 
que ideo Samuel de se hie expresse facit mentio- 
nem. Ubi observandum, quotiescunque Deus suae 
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bonitatis et favoris dat experimentum, tanto mugis 
in eius providentia aequiescendum: ac proinde &i 
in nobis conservandis ipsius virtutem et potentiam 
agnoverimus, de qua tamen deinde dubitare inci- 
piamus, tanto peiorem et improbiorem esse nostram 
incredulitatem. Nam etsi nunquam ro ipsa divinum 
auxilium experti essemus, sola tamen eius provi- 
dentia et protectio satis firmum esse testimonium 
adversus quaevis pericula esse deberet semel illam 
expertis. Verum ubi Deus suum.auxilium velut 
ipsis nostris oculis subiecit, et facti sumus certio- 
res Deum suos in rebus angustis nunquam dese- 
rere, ex eo cognoscamus Deum suae virtutis et 
bonitatis erga nos approbationem dare. Ac proinde 
si deinceps aliqua tentatione urgeamur, et animum 
despondentes, tanquam rebus desperatis, hinc inde 
auxilium et opem requiramus, Deum relinquentes, 
annon stuporem nostrum ingentem esse merito dixe- 
rimus, et Dei oblivio merito nobis exprobrabitur? 
Quare danda opera ut singula Dei erga nos bene- 
fiia ad usum nostrum referamus, quo certiores 
fiamus de Dei auxilio, e£ magis aec magis in spe 
confirmemur, Deum nunquam nobis defuturum, 
votis ardentibus quaesitum: et nos illi totos con- 
secremus, et ab illo solo urgente quavis necessitate 
pendeamus: ac eum ili honorem habeamus, ut 
ipsius promissis quae multis testimoniis rata fecit 
confidamus, non dubitantes quin promptum auxi- 
lium laturus sit, licet sexcentis periculis urgeamur. 
Etsi vero non statim sese divinum auxilium, ac 
ipsi vellemus, occurrat, ne tamen unquam animum 
despondeamus: sed certo persuasum nobis esto nul- 
lam tantam fore difficultatem, quam non facillime 
superemus. Quare licet hostes faucibus apertis 
nobis devorandis inhiare videamus, patientiam et 
obedientiam nostram sciamus a Domino ita pro- 
bari: qui tamen non procul a nobis abest, sed ma- 
num auxiliarem praebet, modo ad ipsum ex animo 
confugiamus: et contra brachium suum  exserit 
adversus hostes infestissimos, ut eos consumat et 
fulgure percutiat, adeo ut persuasos esse nos opor- 
teat, Deum nunquam opus suum derelieturum: et 
non eonquieturum, donec promiesae salutis nos 
fecerit participes. 
Agite vero, supplices eic. 
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12. Videntes autem quod Naas vex filiorum 
Ammon venisse adversum vos, dixistis mihi: Ne- 
quaquam, sed rex mperabil mobis: quum Dominus 
Deus vester regnaret in vobis. 18. Nunc ergo praesto 
est vex vesler, quem  elegistis ei petiistis: ecce dedit 
vobis Dominus regem. 14. Sí tmmueritis Dominum, 
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et. servieritis ei, e& audieritis vocem eius, ei non exas- 
peraveritis os Domini, eritis et. vos, et rex qui impe- 
rai vobis, sequentes Dominum Deum vestrum. 15. Si 
autem non audieritis vocem Domini, sed exaspera- 
verilis sermones eius, erit manus; Domini super vos, 
et super paires vestros. 16. Sed et munc state, el 
videle rem istam grandem, quam facturus est. Domi- 
mus in conspectu vestro. 1l. Nwmquid mon messis 
tritici est hodie? | Invocabo Dominum, et dabit voces, 
et pluvias, e scietis, eb. videbitis quia. grande malum 
feceritis vobis in conspectu Domini, petentes super 
vos regem. 18. Et clamavit Samuel ad Dominum, 
ei dedit Dominus voces eí pluvias 4n lla die: el 
timuit omnis populus nimis Dominum et. Samuelem. 


Pergit in instituto sermone Samuel, populum- 
que de ingenti ingratitudine coarguit, quod quum 
non dubiis signis cognovisset Deum sibi esse pro- 
ximum ad opem in rebus angustis ferendam, ipsius 
ope contenti non fuerint, sed novas rationes quae- 
slverint salutis. Atqui experientia dicitur stulto- 
rum esse magistra; nam etsi quidam initio per 
imprudentiam labuntur, tamen quum deinde re ipsa 
aliquid cognoverunt, nonne cautiores deinde fieri 
illos etiam invitos oportet, et quod est manifestis- 
simum, fateri? Populus vero iste israóliticus mira- 
eulosum Dei auxilium expertus erat, non semel 
aut iterum, sed quoties propter peccata in varia 
perieula et castigationes divinas inciderat, toties 
conversus misericordiam ipsius senserat, et libera- 
tores extra ordinem  suscitarat, quales fuerunt 
lephthe, Simson, Gedeon, et alii illis similes, de 
quibus superius aetum est. Sed tandem Samuelem 
a Domino aeceperant. Porro Deus istis iudicibus 
sie usus est, ut essent duces populi, quibus prospe- 
ros successus dedit, ut in illis sua virtus appareret: 
atque in conspectu populi gesta illa erant, et omni- 
bus notissima, ut nullam exeusationem populus 
suae contumaciae praetexere potuerit, quum perti- 
naciter regem postularunt. Nam videntur Deum 


accusare quasi destituisset illos auxilio, et infortu- 


nium passi essent, aut iudicum non ea fuisset do- 
minatio qualem esse oportuerat: quod si esset, 
mutationis expetendae causam aliquam habuisso 
viderentur. Sed unde, quaeso, iste appetitus non 
posse ferre se a Deo regi et gubernari, cuius erant 
in ipsos tam multa benedictionis et favoris tot 
prosperis successibus testimonia?  Cireumstantiam 
autem hie Samuel quandam notat, ad eos rebellio- 
nis convincendos, et inexcusabiles reddendos, nempe 
Domini comminationem, suscitato ipsis hoste Naaso 
rege Àmmonitarum, ut supra vidimus. Atque ita 
voluit Deus stultitiae ipsos arguere, superbiamque 
ipsorum contundere, quasi diceret: Ipsa VOS neces- 
sitas coget esse quietos. Vos antea estis experti 
nihil esse melius quam sub umbra mea latere, ego 
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vos gBartos tectos in bellis omnibus econservavi. 1am 
vero, inquit Samuel, Deus poenas vestrae ingrati- 
tudinis repetit, suscitato vobis et ad portas vestras 
immisso hoste, ut vos iam esse quietos oporteat, et 
non instar effraenis equi caleitrare. Scimus enim 
homines tranquillis rebus multa sibi permittere: 
Sed subortis tempestatibus et procellis, retineri, et 
perterritos ad Deum confugere. "Verum hac in 
parte suam insaniam populus prodidit, quum ne 
imminente quidem in suum caput Dei vindicta, ad 
remedium confugit, Dei nempe misericordiam : sed 
quum potius in malitia et improbitate pergit, et 
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lem ipsius fuisse contumaciam dici potest. Ex hoc 
itaque loeo discamus in omnibus a Deo nobis be- 
nefaetis proficere, ut illis, velut instrumentis, fides 
et spes quam de ipsius promissis concepimus in 
nobis foveatur et nutriatur: et in illis in dies con- 
firmemur, ut in adversis ad ipsum confugiamus et 
confidenter invocemus, minime dubitantes quin eius 
auxilium quod ante sumus experti in finem usque 
experiamur. Caeterum et istud observemus, Deum 
comminantem signaque sui furoris ostendentem nos 
ad se revocare; quod quemadmodum rebus quietis 
et tranquillis fruentes, nostris concupiscentiis in- 
dulgemus, et intemperanter nos gerimus, et adver- 
sus ipsum Deum sumus contumaces, ita et ipsius 
virgis caedi et domari necesse sit. Verum Deo 
nos eastigante. cavendum summopere ne recaleitre- 
mus, sed potius aequo et patienti animo paternas 
eorrectiones feramus. Ac si ad tempus eo amen- 
tiae devenimus, ut eius voluntati parere et acquies- 
cere noluerimus, ad meliorem mentem revertamur, 
nosque faciles ae dociles illi exhibeamus, ut vocan- 
tem, quacunque nos duxerit, sequamur. 

Deinceps adiicit Samuel: Nunc ergo praesto est 
rez vesler, quem elegistis et petWstis, ecce dedit vobis 
Dominus regem, q. d. Etsi vestri respectu fuit 
iniqua postulatio et illieitus modus, tamen quem 
petiistis regem accepistis: profectum illud est ab 
improba eupiditate. Dixistis enim: Nequaquam erit 
amplius ut sic a Domino gubernemur, sed regem 
ad aliarum gentium morem volumus: quasi Deum 
oporteret vobis ipsis obtemperare. Porro Dominus 
pro ingenti misericordia culpam istam etiam hac- 
tenus condonavit, et vult a vobis recipi regem 
tanquam a se missum, quem ideireo etiam virtuti- 
bus regiis ornavit, ut bene praeesse vosque tueri 
et defendere possit. Quibus verbis Samuel populo 
spem facit, Dominum a populi peccatis oculos aver- 
tentem, malum in bonum conversurum, quod nolit 
illi peceatum istud imputare, sed misericordiae suae 
loeum facere, ut quod ipsis detrimento et exitio 
futurum erat in commodum vertatur.  Conditio- 
nem vero quandam adiicit, qua boni istius fiant 
partieipes: Si timueritis Dominum, et servieritis. €i, 
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et audieritis vocem eius, el mon exasperaverilis os 
Domini, ut ostendat Deum quaedam peccata con- 
donantem nolle tamen haberi ludibrio, neque pa- 
tientiam et bonitatem ipsius in occasionem contu- 
maciae trahi, ut in peccatis suis indurentur, in 
illis perseverantes, et Dei patientiam et condonandi 
facilitatem in licentiam quidvis pro libidine perpe- 
trandi trahant. Quare, inquit, cavete summopere 
ne ea venia quam eonsequuti estis abutamini, et ad 
peccatum iterum allieiamini; sed potius agnoscite 
Deum in praesenti vobis ignoscere et patienter 
offensam illatam tolerare, ut vobis occasionem 
illum colendi et secundum ipsius voluntatem et 
verbum ambulandi praebeat. Nam sequentia verba, 
eritis, el rex qui imperat vobis, sequentes Dominum 
Dewm vestrum, multi sie interpretantur, quasi dice- 
ret, Deum fore ipsis custodem ac defensorem, ac 
salutem ipsorum magis aec magis procuraturum: ut 
sit vis illa verbi eritis, quasi dicat, tunc eritis se- 
quentes Dominum, id est, praeibit vobis Dominus, 
viamque ipse monstrabit, et ostendet se vobis esse 
ducem. Sed durior esset ille loquendi modus, nam 
in tota scriptura: Sequi Dominum vix aliter acci- 
pitur, quam pro Deo obedire. Quare istorum ver- 
borum sensus erit simplicissimus, ut continua sit 
series orationis, et dicat, ipsos Dominum sequutu- 
roS, ipsius verbo auscultantes et dicto audientes, et 
quocunque vocaverit euntes.  Promiserat itaque 
iam ante populo veniam a Domino, quum dixit: 
Nune praesto est rex vester. 

Iam vero sequitur gravis comminatio: S au- 
tem non audieritis vocem Domin?, sed exasperaveri- 
dis sermones eius, erii manus Dei super vos, ac 
proinde non amplius vos ut antea tolerabit. Nam 
ubi patienter vos ad tempus tulerit, litem adversus 
vos intentabit de omnibus vestris transgressionibus, 
quas velut in fasciculum coniieiet, ac malitiam 
vestram maioribus poenis contundet, quod eius 
patientiam et bonitatem ludibrio habueritis. Haec 
igitur est verborum Samuelis vis. In quibus Dei 
bonitas sese ad miraculum usque patefacit, quando- 
quidem, ut diximus, Deus male faeta suorum in 
salutem convertit, quod contra naturam est, et ita 
operatur, ut ait Paulus, ut bonum e malo et lucem 
ex tenebris eliciat. Qaeterum observandum, Sa- 
muelem coniungere Dei timorem cum ipsius cultu, 
deinde normam veri timoris et cultus praescribere, 
nempe, vocem Dei audire, quod notandum est dili- 
genter: in primis enim docemur veram sapientiam 
esse timorem Domini. Ae sane hine ordiendum 
est, ut vitam nostram bene instituamus, Nam 
alioqui speciem quidem aliquam virtutis coram 
hominibus, et ex ipsorum iudicio prae nobis fere- 
mus: sed nisi fundamento illo nitantur, in fumum 
abiturae sunt, et inanes futurae. Quare si totius 
vitae nostrae curriculum approbari Deo volumus, 
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aedificii fundamentum Dei timorem ponamus, ho- 
norem et gloriam ipsius quaeramus, omnia dicta 
et facta nostra et cogitationes ad eius gloriam re- 
feramus, atque ille sit scopus noster, et unicum 
studium: Et quoniam ipsius sumus, placide nobis 
fruatur: ac re jpsa testemur nos illum ut magistrum, 
dominum ac patrem revereri, quum ipsius volun- 
tati sie adhaeremus. Atque hoc discrimine inter 
se increduli, qui speciem eximiam virtutum prae 
se ferunt, sed inanem, et veri fideles, virtutibus 
veris ornati discernuntur. Nam increduli quidem 
magnam prae se virtutem ferunt, et in magna 
existimatione sunt: alius quidem fortis et magnani- 
mus, alius liberalis, alius sapiens et prudens habe- 
bitur, et in pretio apud homines erit: sed tamen 
illae virtutes instar foliorum statim ab arbore de- 
cidentium et emarcescentium erunt, nisi Dei timore 
nitantur, a quo tanquam a vera sua radice proma- 
nant. Verumenimvero Dei timorem in nobis non 
aliter quam verbum ipsius audiendo generari cer- 
tum est. Nam si hominum imaginationi locus detur, 
et quidquid ab ipsorum phantasia manarit admit- 
tatur, futurum est ut procul a scopo recedatur. 
Bonas enim suas intentiones ita laudant, ut sine 
contradictione videantur ipsis a Deo admittendae, 
et praeterea eo impudentiae deveniunt, ut de Deo 
querantur, niei ipsorum imaginationes admiserit et 
gratas habuerit. Sed sacra scriptura docet contra- 
rium, nempe nos nunquam coram Deo, ut decet, 
ambulaturos, et nunquam acceptum fore Deo quod 
obtulerimus, nisi verbo ipsius doceamur. "Veram 
itaque religionem verbi Dei certitudine niti opor- 
tet: ac proinde quantopere miseri illi caeci hallu- 
einentur, et in quantam confusionem eadant, qui 
solis bonis suis intentionibus, et sola opinione nmi- 
tuntur, inde fit conspicuum. Nos itaque tum ma- 
xime ad Dei cultum accendi oportet, hoe tanto 
beneficio ab ipso aecepto, quod quis gratus sit illi 
cultus patefecerit, suamque voluntatem aperuerit. 
Hane si praelucentem facem sequuti fuerimus, et 
viam illam institerimus, certum est nos extra 
omne perieulum erroris fore, Deo nunquam nos 
decepturo. Sin contra conditio illa defecerit, in 
avia praecipites feremur, et quo magis laborabimus, 
eo magis a vero scopo resiliemus. Quemadmodum 
igitur diximus, initium nostrae sapientiae et per- 
fectionis esse, ut Deum timeamus, nos illi consecre- 
mus et glorificemus: sie etiam, quoniam natura 
caeci sumus, et discernere malum a bono nescimus, 
danda opera est, ut verbum Domini auscultemus, 
ut auribus scientiam ad nos regendos hauriamus. 
Nam certissimum est nos donec attentam aurem 
Deo praebuerimus ad virtutis ipsius testimonium 
recipiendum, incertos semper et dubios fore, et in 
utramque partem vacillantes et fluctuantes a recta 
via recessuros, et hinc inde nutantes in summam 
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confusionem venturos. Contra vero verbum Dei 
audientes, illudque ut normam omnium actionum 
sequentes, certi erimus gratum illi esse nostrum 
cultum et obedientiam. Quamobrem Samuel quanti 
momenti esset illa admonitio demonstraturus adii- 
eit, ne exasperetis os Domini: De Dei verbo seu 
voce loquutus, etiam oris faeit mentionem, in eun- 
dem sensum. Sed tamen ut ita palam faciat, quanta 
sit hominum pervieacia et ad malum proclivitas, 
nisi omni cura, labore et studio suos sensus Deo 
subiiciant, et ad ipsius obsequium componant. Nam 
nemo nescit quanta innata sit hominibus stultitia, 
ut nimirum sapientes sibi videantur, et ratione 
praediti a natura quam ducem in actionibus se- 
quantur. Ad hane stultitiam aecedit audacia, quae 
animos addit ad exsequenda quae semel mente con- 
ceperunt, ut quoniam ipsis bona videntur, ad ea 
etiam approbanda Deum quodammodo cogere velle 
videamur. Et quidem cum audacia pertinacia 
eoniuneta est, malorum omnium eumulus. Deinde 
vero nostra ingenia semper novi aliquid pariunt, 
ut nunquam finis sit rerum novarum et novorum 
cultuum, quibus huc illue fluetuantes nutamus, et 
sine fine hinc inde pravis inventionibus agitati 
vacillamus: neque enim parvi momenti res est 
ingenia nostra Deo submittere et plane ad ipsius 
obsequium componere. En igitur cur Samuel non 
tantum dieat vocem Dei audiendam, sed oris etiam 
mentionem faciat, quum admonet, ne os Domini 
exasperent. Caeterum metaphoricam esse loquutio- 
nem satis est perspieuum, quod Dominus non ore 
proprio, quod non habet, sed per Mosen loquutus 
sit, ac legem dederit: et deinceps per prophetas 
tanquam suae voluntatis testes populum docuerit, 
et in viis suis instituerit. Ex quibus discimus eos 
qui veri Dei diseipuli esse cupiunt non oportere 
supra nubes efferri, neque in profundam abyssum 
descendere, Dei voluntatem expiscaturos: sed Dei 
verbum per ipsius servos et quidem familiariter 
prolatum esse auscultandum. Prophetae igitur et 
doctores sunt in ecclesia Dei tanquam 0s ipsum 
Dei. Quare si quis excipiat, se Deo libenter ob- 
temperaturum, sed se non accepisse Dei vocem, 
non missos ab ipso angelos, non descendisse ad 
nos, neque in vera sua gloria apparuisse: omnis 
eiusmodi praetextus et excusationis occasio tollitur 
his verbis, quibus oris Dei fit mentio, quandoqui- 
dem ipse Deus nobis se per prophetas patefacit. 
Sie per Mosen legem suam promulgavit, et famili- 
ariter exposuit: sic denique per homines ecclesiam 
suam continua serie docuit: quemadmodum etiam- 
num hodie facit. Nam praeter evangelium serip- 
tum habemus prophetiae donum, ex quo discimus 
sacram  seripturam nostrae instructioni et usui 
applieandam. Quare ei delieatuli simus, et propo- 
sitam nobis doctrinam gustare et coneoquere non 
Calvini opera. Vol. XXIX. 
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possumus, sane Deo ipsi resistimus.  Ác licet mil- 
lnies contrarium testemur, rei tamen coram Deo 
sumus, quotieseunque verbum ipsius contemnimus 
et parvi facimus. 

Pergit deinde Samuel, aitque sub finem versi- 
culi, erts et vos, el rex qui imperat vobis, sequentes 
Dominum | Dewn | vestrum. | Sequi Dominum, ut 
ante dixi, est Deum caput nostrum agnoscere, ita 
ut non pudeat nos sponte illi subiiei; et omnis 
nostra gloria sit ei servire, et illi omnem autori- 
tatem et imperium in nos ultro deferre. Haec 
timorem illum in nobis generant, de quo ante lo- 
quuti sumus, et docilitatem atque obedientiam, 
quam ipsius verbo reddimus. Deus itaque nos sibi 
adhaerere iubet. Quinam vero istud, obsecro? 
Nempe ut pone ipsum ambulemus, et praeeuntem 
sequamur. Atque in istis omnis perfectionis et 
sanctitatis exemplar videmus, ut omnes nostrae 
intentiones in Deum ferantur, ut nempe ipsi ex 
animo serviamus, veneremur eum et colamus, ve- 
ram ipsius eultus rationem ex ipsius verbo hau- 
rientes, quod nostra natura misere caecutiamus, 
omnique iudieio et ratione careamus, donee ipsius 
ore doceamur, et praeeuntem ultro sequamur. Con- 
tra vero sequitur opposita comminatio. Nae, Deo 
nos ad se invitante verbi sui facilitate et lenitate 
satisfieri nobis debet, quum praesertim non inuti- 
lem nos operam ludere, et non esse inanem spem 
nostram doceat: ae proinde ad hanc ipsius vocem 
solam excitari ad offieium deberemus. Sed tanta 
nostra est negligentia et contumacia, ut ne hac 
quidem Dei bonitate ad officium nostrum allicia- 
mur, quandoquidem nullum illius in his terris ve- 
rum gustum habere possumus. Aut tanta est nos- 
tra segnities, ut de Dei cultu non cogitemus, et 
nos ipsi devinetos non meminerimus, donee ipse- 
met nos vi ad ge pertrahat. Eodem itaque nobis- 
cum agit modo, quo cum malis debitoribus credi- 
tores: quos fugientes et fraudem meditantes bonis 
verbis ad persolvenda debita conantur inducere: 
Cavete, aiunt, vobis, et ultro quod debetis retri- 
buite, ne durius aliquid experiri cogamini, et in 
ius trahamini. Sed nihil proficitur admonitionibus, 
quas auribus suis excutiunt, et apud se creditores 
irrident. Sie nos erga Deum gerimus. Nam ubi 
Deus verbis placidis et benevolis ad se nos allicere 
et pollieitationibus futurae benedictionis ad officium 
faeiendum invitare non desiit, et se nihil promo- 
vere humanitate et lenitate, sed nos contra resti- 
tare, et velut ipsi obstrepere, animadvertit, tandem 
ad severitatem conversus declarat nos nihil resti- 
tando lueratos esse, sed vel invitos ad offieium 
cogi oportere. Quare quum videmus Deum pro- 
missionibus suis minas adiicere, oblatam nobis oc- 
casionem pravae nostrae naturae magis ac magis 
aecusandae et condemnandae sciamus. ÀÁnnon enim 
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nos ad unieam Dei vocem, etiamsi nihil pollicentis, 
in ipsius obsequium excitari et cogi par est? Nonne 
ipsius opus sumus? An patrem putamus iuben- 
tem filium suum, hoc vel illud facere, ad compen- 
sationem obligandum? Nonne filium etiam sine 
contradictione patris mandatis morem gerere par 
est? Atqui Deus ipse nostram segnitiem et tardi- 
tatem animadvertens eo usque sese nobis accom- 
modat, ut spe propositae mercedis nos ad se colen- 
dum invitet. Sed quum ne istis quidem commo- 
vemur, et Deum uti comminationibus et severitate 
cogimus, ut nobis veluti diem ante suum tribunal 
dieat, et futuram ibi condemnationem ostendat, an- 
non ter miseros et depravatos esse nos fatendum 
est? Procul dubio ex eo magnam oecasionem ha- 
bemus nos coram ipso humiliandi, et pravitatem 
naturae nostrae deplorandi, nosque magis ac ma- 
gis coram ipso deiiciendi et humiliandi. Quare 
danda est opera, ut quum Deum sciamus nobis in 
nullo devinctum, et simus in ipsius verbo admit- 
tendo tardiores, ut saltem promissionibus eius mo- 
neamur ac stimulemur: quae si non satis magnum 
pondus ad nos commovendos habent, saltem com- 
minationes ipsius horrorem in nobis gignant, ac 
stuporem illum et veternum, quo in vitiis et re- 
bellione stertimus et induramur, exeutiant, quum 
armatum, ipsum ad vindictam de nobis sumen- 
dam videbimus, et afflietiones varias sentiemus, 
quae si fecerimus, et peccata nostra confessi ad 
meliorem mentem redierimus, in bonum et utilita- 
tem nostram cessura sunt. Haee igitur doctrina 
eruenda est ex Samuelis oratione, qua Samuel 
populum ad Deo serviendum, eum colendum et 
venerandum excitat, partim pollicitationibus sum- 
mae felicitatis et prosperitatis: partim etiam com- 
minationibus suppliciorum, si ipsius abusi patientia, 
sibi impunitatem pollieeatur. Denique hic obser- 
vandum, Deum nos ad tempus tolerantem ad poe- 
nitentiam invitare, ut docet Paulus in epist. ad 
Romanos et tempus concedere, ut serio de pecca- 
tis nostris cogitantes, ab illis recedamus. Sed si 
stupidiores et hebetiores facti in peccatis perrexe- 
rimus, certum est tot Dei cohortationes, tot etiam 
comminationes et correctiones, ad quas magis in- 
durati fuerimus, nostrae contumaciae et rebellionis 
testes, gravius tandem iudicium et supplicium al- 
laturas. Et contra etiam si diu nos et in patientia 
tolerarit, qua simus abusi, longe severius in poste- 
rum nobiseum actum iri. 

Porro Samuel doctrinae suae autoritatem con- 
ciliaturus eam miraculo ratam facit; nam ait: Sed 
eí nunc state, el videle rem istam grandem, quam 
faclurus est. Dominus n. conspectu vestro. Numquid 
non messis tritici est hodie? — Invocabo Dominum, ei 
dabit voces el pluvias, ei scielis quia grande malum 
feceritis. vobis in. conspectu Domani, petentes super 
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vos regem. .Et clamavit Samuel ad Dominum: Et 
dedit Dominus voces et pluvias 4n illa die: et timuit 
omnis populus nimis Dominum et Samuelem. Quod 
ad miraculum attinet, sciamus illud propter populi 
ilius ruditatem accidisse, quem sie oportuit guber- 
nari et confirmari. Neque enim adhue talis erat 
doctrina qualem nunc habemus: sed plurimum 
obseuritatis habebat. Iam vero pervenimus ad ple- 
nitudinem temporum, us sacra scriptura loquitur, 
et ad perfectionem. Nam quaecunque ad salutem 
requirebantur, impleta sunt. Evangelii facem ha- 
bemus nos ita illustrantem, ut sol terras meridie. 
Neque vero amplius umbris illis legalibus adstrin- 
gimur, non amplius ex brutis animalibus sacra 
facimus, non amplius templo materiali et similibus 
aligati sumus. Sed omnium illorum substantiam 
et veritatem habemus Dominum nostrum lesum 
Christum: ille nobis ita regnum coelorum aperuit, 
ut Dei gloriam aperte contemplari possimus. Et 
miracula multa faeta sunt, quibua doctrina quam 
ab ipso aecepimus fuit confirmata: et tam sufficien- 
ter obsignata, ut sit extra omne dubium et con- 
troversiam. Quare miracula hoc tempore non modo 
non sunt necessaria, sed ne utilia quidem, ut po- 
pulo veteri fuerunt: nam ita evangelicae doctrinae, 
in qua sese Deus nobis plene patefecit, autoritati 
et certitudini multum derogaretur. Verumtamen 
hodie multa mirabilia Dei opera nihilominus in- 
tuemur, in quibus eius immensam virtutem senti- 
mus: sed miracula illa extraordinaria, quibus 
quod ad ipsius cultum pertinet, doceamur, hodie 
non habemus, neque expedit: quod, ut dixi, non 
sint hodie utilia. Tune vero temporis veterem il- 
lum populum oportuit istis signis confirmari. At- 
que ideirco Deus tum tonitrua et pluvias immisit, 
ut populus peecatum suum agnosceret, quod im- 
moderato affectu regem a Domino postulasset. At- 
qui quum Deus paternis vocibus nos alloquitur, 
nonne maioris apud nos eius filios esse momenti, 
quam quaecunque tonitrua debent? Ac sane quum 
Psalmo 29. vox Dei dicitur esse terrifica, quod 
feris ipsis magnum terrorem incutiat, cervas etiam 
abortire cogat, ingentes cedros Libani confringat, 
atque omnia olementa concutiat, docemur, tonitru 
vocem esse Dei, ad quam singulas res creatas ve- 
hementer oportet commoveri, quod in tonitrubus 
suam maiestatem insculpserit, ac proinde quum 
tam horrenda sit illa vox, metum adferre nobis 
illam debere. Sed quum sub Psalmi finem adiici- 
tur, populum Dei in ipsius templo interim laetari, 
eiusque gloriam eloqui, videmus Dei verbum longe 
maius habere pondus in fidelibus quam quaelibet 
tonitrua. Nam etai stuporem et horrorem adferant 
tonitrua, non tamen instruunt de Dei voluntate. 
Contra vero quum Deus verbum suum tam di- 
stincte, tam familiariter nobis proponit, et in co 
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voluntatem suam exponit, atque nostram adoptio- 
nem patefacit, cuius tam evidens et indubitatum 
testimonium habemus in Domino nostro Iesu Christo, 
quem pro nostra reconciliatione morti tradidit, et 
quotidie boni patris partes implet, et nihil ad nos- 
tram salutem necessarium omittit, denique quum 
ipse nos ad se tam benigne invitat, nonne ipsi 
attentissimas aures nos praebere aequissimum est? 
Sed hune populum propter incredulitatem oportuit 
tonitruum vocibus excitari, et quodam metu ad au- 
diendum impelli. Sane lege Dei quam acceperant a 
Mose et reliquis prophetiis illos magis quam toni- 
trubus oportebat commoveri: sed ita solet Deus 
cum stupidis et amentibus hominibus agere: quem- 
admodum nominatim apud Esaiam prophetam Do- 
minus minatur, se lingua peregrina et incognita 
populum alloquuturum, quam populus, propterea 
quod stupidus factus sit non sit intellecturus: ne- 
que etiam si doceatur alphabeti prima elementa 
possit edoceri: sed ad idem semper revertatur, et 
in eadem ignorantia perseveret. Quibus verbis 
Deus populum iudaicum acriter reprehendit, quod 
lieet satis aperte voluntatem suam in verbo et 
lege sua ipsi patefecisset, tamen propter malitiam 
et cordis duritiem nihil in ea comprehenderet: ae 
minatur propterea fore ut lingua exotiea illos allo- 
quatur ad maiorem condemnationem. Hie vero 
Deus intonuisse dicitur, postquam populum allocu- 
tus esset. Quid ita vero? Quod nimirum verbum 
ipsius, omni reverentia et honore excipiendum, 
nihilominus oblivioni tradituri essent: atque ita 
necesse fuerit Deum illos peregrina quadam alia 
ratione, tanquam bestias, quae terrentur tempesta- 
tibus, compellare; quod vox hominum nullam apud 
ipsos haberet autoritatem, sed esset inutilis. Deus 
itaque ostendit hune populum indignum esse, quem 
ore suo alloquatur, et Samuelis regat ministerio: 
quandoquidem tam durae cervicis populus non pos- 
set ad offieium ea ratione adduci: atque idcirco 
tonitrua edidit. Unde discimus, Deo nobis hane 
concedente gratiam ut amice nos alloquatur, et 
voluntatis suae claram expositionem nobis propo- 
nat, et ut ita dicam, praemansos cibos in os inii- 
ciat, quos melius concoquamus: dandam operam, 
ut tantam Dei bonitatem magni, ut debemus, fa- 
cientes, sensus omnes nostros applicemus ad ipsius 
doctrinam percipiendam, ut magnos in ipsius schola 
progressus faciamus: tantumque pondus apud nos 
ipsius verbum habeat, ut nullis aliis subsidiis in- 
digeamus: Deo loquenti semper assentiamur: et 
sine contradietione | quidquid docuerit approbe- 
mus. Et hoc in primis ex hoc loco discendum. 
Deinde observandum Deum tonantem, et fulgura 
immittentem, velle istis velut instrumentis suum 
verbum in nostris cordibus insculpere. Quare si 
forte Deus grandine terras feriat, quibus magna 
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càlamitate segetes auferantur, agnoscamus id con- 
tingere, quod nos Deo dociles non praebuerimus. 
Et quoniam surdas aures ad eius verbum attuli- 
mus, ideo pluat, tonet, fulguret ad nos excitandos 
necesse est: quandoquidem leni pluvia verbi sui 
corda nostra non sunt irrigata, et ad oblatam 
ipsius gratiam recipiendam non sunt emollita, quo- 
tiescunque Deus ad nos docendos magistrum et 
doctorem agit. 

Et de istis hactenus. Porro quum Samuel 
dicat: ANwmquid mon messis tritici est hodie? regio- 
num observanda est diversitas. Nam si Iudaeorum 
regio istis, in quibus vivimus, fuisset in omnibus 
similis, non fuisset res nova et insolens, messis 
tempore tonitrua audiri. Nam ea plerumque tem- 
pestate frequentia sunt tonitrua: ac proinde naturae 
non autem miraculo, adscripta fuissent tune exorta 
tonitrua. Quare sciamus regionem illam messis 
tempore non fuisse obnoxiam neque pluviis, neque 
tonitrubus, ad facilius terrae fructuum messem col- 
ligendam. Pluisse quidem post sementem factam, 
ad facilius educendam illam ex terra: deinde etiam 
pluisse ad maturitatem frugum adiuvandam, certum 
est: sed messis tempore pluviam aut tonitrua fuisse 
rem inusitatam et insolentem facile perspicimus. 
Neque enim dubium est, quin Samuel hic aliquid 
novum et insolitum a Domino iubeat populum ex- 
speetare: quo terreatur et in admirationem rapiatur. 
quod sit opus admirandum. Caeterum hie quaeri 
potest, quare Samuel adversus populum precetur, 
ut a Domino corripiatur, quem potius mediatorem 
et intercessorem esse pro populo apud Dominum 
oportebat, quemadmodum deinceps facturum ipsum 
videbimus. Sed, ut iam ante docuimus, si ii quos 
Deus verbi sui ministros esse voluit auditorum sa- 
lutis et utilitatis studiosi sunt, eamque promovere 
eupiunt, non oportet ipsos auditoribus adulari, et 
in vitiis innutrire: sed potius ut saepius scabant 
ilos et lancinent, severitatemque adhibeant, qua 
peceatores ad suorum vitiorum sensum commoveant, 
in quibus alioquin stertentes perirent. Quemad- 
modum igitur illos Dei iudicia denunciare iis oportet, 
quibus necesse est: sic etiam comminationes addere, 
et castigationum divinarum administros esse oportet, 
quum non audiuntur, et ipsorum doctrinae locus 
nullus relinquitur. Sane non fuisse Eliae crudelem 
affectum extra controversiam est, ad populo confu- 
sionem procurandam, lieet ardenti zelo Deum ho- 
norandi flagraret: sed potius, prout iubebat ipsum 
caritas, de communi totius populi utilitate fuisse 
sollicitum: nihilominus tamen clausum ipsius pre- 
cibus coelum, negatamque pluviam tot annorum 
spatio videmus, «ut nihil obstet quominus fame 
cuneta pereant et exterminentur. Quod fecisse 
Eliam videmus, propter populi duritiem et rebe!- 
lionem; quod nulla esset alia ratio populi ad poe- 
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nitentiam revocandi: quemadmodum etiam deinceps 
ad meliorem mentem rediit. Qua in re fit etiam 
conspieua sollieitudo et cura quam Elias habet de 
populo. Nam quum iterum esset precatus Deum, 
populo fertilitas restituitur, et bonis terrae et abun- 
danti proventu refieitur. Sie notandum est Sa- 
muelem Deum precantem pro excitandis tonitrubus, 
et immittendis pluviis nihil remisisse de studio suo 
et egregia voluntate erga populum, cuius terrenis 
commodis non minus quam animae saluti studuisset, 
et quae pro viribus suis procurasset, si modo po- 
pulus voluntati Domini sese libenter subiecisset, 
atque tranquillitatem et quietem ipsius quaesivisset. 
Sed quum eastigari populum petiit, summo illius 
bono factum est. Ecquis enim dicat patrem habere 
filium suum odio, quem virgis caedit? Annon po- 
tius amore paterno ad illam eoercitionem impel- 
litur? Sie videmus Heliam et Samuelem non mi- 
nus amasse populum, quum tali severitate adversus 
ilum usi sunt? Quin etiam id ipsum in Paulo 
contemplari lieet. Scimus enim Paulum fuisse om- 
nium hominum patientissimum, facillimum, et stu- 
diosissimum ecclesiae Dei, ac propensissimum ad 
cuiusque commodum et utilitatem procurandam. 
Ille tamen animadvertens suam vocationem despici, 
et venire in contemptum, suamque doctrinam veluti 
mortuam iacere: quod prae se nihil magnificum, 
sed summam fragilitatem et infirmitatem ferret, 
ait: Quid vultis? cum virga veniam ad vos, an 
cum caritate? quae vox tamen metaphorica est, 
quasi diceret: Ego hactenus omni facilitate et leni- 
tate sum usus erga vos, ut ad Dominum addu- 
cerem; ego blandis et mellitis sermonibus, id est, 
blandis exhortationibus et amicis vocibus vos com- 
pellavi . Iam vero quum vos refractarios et contu- 
maces videam, et a vobis Dei verbum contemni, 
quid aliud mihi superest, quam ut ad vos cum ba- 
culo veniam? Porro Dei verbum, et cultus ip- 
sius, servique Dei contemnuntur, quum non sponte 
sese ipsorum doctrinae homines subiiciunt. Hinc 
itaque discendum est, Deo dante nobis suae volun- 
tatis testimonium, et nos familiariter ut patre filios 
alloquente attentos esse oportere et ipsius doctrinam 
ita recipere, ut nobis sit instar regulae, ad quam 
vitam nostram exigamus: alioquin metuendum ne 
cum virga et baculo veniat, ac suas tempestates, 
tonitrua, grandines et fulgura immittat, ac eam se- 
veritatem quam meremur ostendat, ut ipsius iudi- 
ciis percellamur. Quod si forte nos a Deo casti- 
gari contigerit, Deumque verbo suo conciliare auto- 
ritatem e coelis tonando, saltem quod hic dicitur 
imitemur. Nam etsi mentio hie fiat contumacis ct 
incorrigibilis populi: tamen dieitur audito tonitru, 
timuisse Dominum et Samuelem, quod eventura 
illa praedixisset. Certum autem est Samuelem ista 
temere non pronuntiasse, e& quum Deum precaretur, 
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revelationem habuisse istud miraculum eventurum. 
In quo duo sunt nobis observanda: primum nihil 
temere aggrediendum et ultra vires tentandum: ut 
multi fanatiei solent de miraculis quibusdam glo- 
riari, et futura quaedam praedicere: quam temeri- 
tatem Deus irridet, et inusta dedecoris nota castigat. 
Quare discamus nostrae vocationis limites et medio- 
eritatis fines non egredi. Praeterea de Dei volun- 
tate certos Samuel docet suo exemplo nihilominus 
Deum precari. Nam  aceceperat- ex revelatione 
Deum et tonitrua et pluvias velle mittere, et tamen 
magno ardore Deum precatur, et quod praedixerat 
enixe petit ut impleat. Unde apparet, nos licet de 
Dei voluntate factos certiores, non oportere tamen 
in precando esse languidos et remissos. Tandem 
dicitur populus timuisse lehovam et Samuelem: ut 
doceamur illius exemplo quid nobis futurum sit, si 
Dei vocem non audiamus. Nam si populus adeo 
contumax et improbus, tandem tamen Dei manu 
domitus est, quid futurum nobis existimamus, nisi 
Deum nos alloquentem, et minis etiam coercentem 
audiamus, et re ipsa ostendentem se nos alloqui, 
licet non quidem ore suo, sed per os suorum ser- 
vorum, et per alias creaturas? Quare quotiescunque 
Deus talibus signis et documentis nobis aurem 
vellieat, ne in rebellione ef contumacia perseve- 
remus: sed iugum subeamus, et pudore affecti nos 
ipsi subiiciamus: eumque sic timere discamus, ut 
simul etiam eos quos miserit timeamus et hono- 
remus. Neque enim sine causa hic dicitur populus 
timuisse Iehovam et Samuelem: quemadmodum et 
alio loco Iehovam et Mosen timuisse praedicatur. 
Minime id quidem quasi a se ipsis Moses et Sa- 
muel timendi fuerint, sed quoniam Deo fidelem 
operam in regendo populo praestiterunt, et populus 
se ipsorum doctrinae submisit: quae tamen non 
ipsorum propria, sed spiritus sancti, fuit. 
lam vero efc. 
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19. Ei dixii universus populus ad. Samuelem: 
Ora pro servis tuis ad. Dominum Deum tuum, ut 
non moriamur: addidimus enim wmiversis peccatis 
nosiris malum, ut peteremus nobis regem. 20. Dixit 
autem. Samuel ad populum: Nolite timere, vos fecistis 
wniversum malum hoc: verumtamen nolite recedere a 
tergo Domini, sed servite Domino in omm corde 
vestro. 21. Et nolite declinare post vana, quae non 
proderunt vobis, neque eruent vos, quia vana sunt. 
22. Et mon derelinquet. Dominus populum suum, 
propier nomen suum magnum: quia iuravit Dominus 
facere vos sibi populum. 


Si eui iniuriam intulimus, eam oportere com- 
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pensari, ratione hoe postulante, eertum est: multo 
sane magis quum Dei gratias contempserimus, et 
eo contemptu autorem etiam dedecore affecerimus, 
illum contemptum eompensari necesse est, et pro 
viribus nostris illatam iniuriam .dboleri. Quoniam 
vero non sumus motu nostro proprio ad hane com- 
pensationem proclives, ad eam ab ipso Domino co- 
gimur. Quemadmodum enim homines pervicaces 
et contumaces, quum alieui ultro iniuriam intu- 
lerunt, non statim ad culpae agnitionem veniunt, 
sed diem illis diei oportet et ad officium cogi, ut 
vel inviti compensent illatas iniurias: ita Deus cum 
hominibus agit, quos quum nulla peccatorum seria 
poenitentia tangi videt, iudieio suo terret, donec 
ipsorum contumacia et pervieacia contundatur. Ita- 
que suis plagis caesos deiicit et humiliat, ut veniam 
deprecentur peccata confitentes. Cuius rei hoe loco 
insigne exemplum nobis proponitur. Populus enim 
Samuelem reiecerat: quae iniuria non tantum mor- 
talem hominem, sed ipsum Deum viventem attin- 
gebat. Itaque Samuel, quasi elementorum potes- 
tatem haberet, tonitrua et pluvias precibus suis 
impetravit. Quibus populus territus, agnoscit, et 
quidem vi maiore adductus, se adversus Deum in- 
surrexisse. Quamobrem ad Samuelem, peccata con- 
fessus, deprecatorem futurum confugit. Haec ita- 
que publica est peccatorum confessio, quam Deus 
eontumaei isti populo gxtorquet, qui Dei miseri- 
cordia et lenitate fuerat abusus, et qui superbia 
inflatus nunquam emendari potuisset, nisi terrore 
et metu domitus. Ex quibus utilem doctrinam fa- 
eile colligimus, Deum singulari benefieio nos affi- 
cere, nostramque salutem paterna sollieitudine pro- 
eurare, quum non sinit nos diutius contumaciter 
maiestatem suam, verbum suum, et opera contem- 
nere. Et quum ad peccatorum agnitionem cogit, 
et ad se reverti facit, ut ipsi debitum honorem tri- 
buamus, nostri esse illum misertum agnoscamus: 
et non pudeat nos peccata fateri, licet illa confessio 
cum summo dedecore coniuncta videatur: omni 
murmure abstineamus et omnibus querelis: atque 
pudore suffusi poenitentia ducamur, quod tam 
amentes et insani fuerimus, ut Dei gratias et bene- 
ficia tam pertinaciter flocci fecerimus et, contemptui 
habuerimus. Porro populus iste ad Samuelem 
confugiens ait nominatim: Ora pro servis tuis ad 
Dominum deum tuum. | Sane prophetae in hae exis- 
timatione fuerunt, ut essent intercessores ac pa- 


troni inter Deum et homines: quorum preces Deus | 


familiarius audiret et admitteret: quemadmodum 
etiam minime dubium est, quin Deus illos speciali 
gratia et privilegio supra populum Aaffecerit, quos 
saneti sui spiritus organa esse voluit: quum vere 
servi ipsius fuerunt, et nuncii ac interpretes ipsius 
voluntatis, et venturi regni coelorum praecones. 
Ideirco dieit populus ora Deum íuwm. Et tamen 
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alibi in saeris saepe hie loquendi modus occurrit, 
ubi nominatim Deus nominatur populi gui deus. 
Sed populus deum Samuelis hie dicit peeuliari 
quadam ratione, quod nimirum fateatur se indig- 
num, qui amplius populus Deo dicatus et conse- 
eratus habeatur; quasi diceret: Ita Deus adversum 
nos irascitur: ut ne os quidem ad ipsum invo- 
candum ausimus aperire, neque oculos ad ipsum 
attollere, quandoquidem contumaeia nostra nobis 
aditum ad illum interclusit: interim agnoscimus et 
fatemur te ipsius prophetam, et fidum aeceptumque 
esse servum: ac proinde non dubitamus quin preces 
tuae illi gratae sint et exaudiantur. "Tu itaque 
Deum pro nobis precare. Verum hie notandum, 
nos licet maximos peccatores, et coram Dei iudicio 
maxime reos, nunquam tamen desperare oportere 
de Dei gratia, quin ad ipsum semper confugiamus: 
tunc enim maxime ipsius ope et praesentia opus 
habemus. Nihilominus Deum precaturi debent ter 
quaterque cogitare serio de ipsius maiestate, quum 
praesertim conscientiae morsibus urgentur, et pec- 
catorum multitudine premuntur, ne temere et au- 
dacter ipsum invocent: sed potius apud se ipsos 
sentientes se meritos ut ab ipso procul ablegentur, 
immo et prorsus reiiciantur, confusione obruantur, 
ut de se ipsis desperantes, Dominus noster lesus 
Christus mediator et intercessor interveniat, qui 
pro ipsis apud patrem patrocinetur, et eos ipsi re- 
conciliet. Huius enim virtute nos caeteris ipsius 
membris coniunctos scire debemus, et quoniam 
unici ecelesiae corporis membra sumus preces quae 
in toto terrarum orbe a fidelibus fiunt ad nos per- 
tinere, et in nostram salutem cedere certo persuasos 
esse. Discamus itaque primum peccatores non de- 
cere confidenter ad Deum accedere, quum diligenter 
examinata conscientia, sentiunt se graviter ipsum 
offendisse, neque illum audaeter precari: sed po- 
tius suae indignitatis conscios ad Dominum nos- 
trum lesum Christum oportere confugere, ut ex 
coniunetione fraterna quam in illo se habere cog- 
noscent, praesentes animos habeant: et quando- 
quidem sciunt lesum Christum nunquam repulsam 
a patre passurum, sed gratiam impetraturum, tum 
audacter coram Deo sese sistant, scientes se exau- 
ditum iri: deinde ne dubitent quin suas etiam fi- 
delium toto orbe dispersorum preces comitentur, 
quod nihil separatum fideles a fratribus habeant. 
Quare etiam fideles oportet invicem dona sua com- 
munieare, eot Deo non minus sollicite proximos suos 
quam se ipsos precibus commendare et in certi- 
tudine fidei invocare. Atque ista observanda sunt 
iu verbis ills populi ad Samuelem: Tu preeare 
Dominum Deum tuum pro nobis. Neque vero pa- 
pistas quidquam hic loeus iuvat: sed potius summae 
infidelitatis arguit, quum sanctos mortuos sibi pa- 
tronos et advoeatos quaerunt. Nam ad Samnclis 
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preces populus confugit, quod sciret prophetarum 
offieium esse apud Deum pro populo intercedere: 
quemadmodum etiam nos in Actis docet Petrus 
apost. Ac sane quotieseunque in sacris pseudo- 
prophetarum et impostorum fit mentio, nominatim 
ilis sanetus spiritus exprobrat negligentiam in pre- 
eando, quod cum doctrina non accedat oratio et 
intercessio. Et Mosen contra scimus quamdiu in 
terris vixit hane officii sui partem fideliter imple- 
visse. Samuelis itaque longo post tempore succe- 
dentis offieium fuit, non tantum populum docere; 
sed etiam precari, et pro populo intercedere quo- 
tiescunque aliquid adversum ipsi contingebat. Quam- 
obrem non temere ad Samuelem populus con- 
fugit: sed bene cognitum habuit electum fuisse il- 
lum a Deo et in hoc gradu collocatum ae prophe- 
fiae spiritu ornatum, ut cum doctrina et instruc- 
tione, preces etiam pro populo apud Deum fundat. 
Sed quum papistae mortuos invocant, nullo serip- 
turae fundamento nituntur. Nam etsi alii pro aliis 
Deum precari iubemur, tamen hoc praeceptum non 
intelligi nisi de iis qui nobiscum in terris vivunt 
eertum est: quod quamdiu hiec sumus, mutuam 
exercere caritatem debeamus. Mortuos vero Deus 
prohibet: neque patitur nostram curiositatem eo 
usque progredi, ut de illis quid faciant inquiramus. 
Itaque papistas nullam ex sacris doctrinam aut 
praeceptionem habere videmus, quum mortuos pre- 
cibus et supplieationibus interpellant, et se ab illis 
exauditum iri sperant: neque enim ullum Dei hac 
de re mandatum adferre possunt. Quamobrem dis- 
camus et ratum habeamus, nos ad Dei servos con- 
fugientes, et cupientes precum ipsorum intercessione 
apud Deum iuvari, id facere, quod in mandatis 
istud habeant, et sint a Deo obligati, ita postulante 
ipsorum officio, intercedendum pro populo apud 
Deum: ae proinde modo ne limites transgrediamur, 
nobis istud esse a Deo non modo concessum, sed 
etiam praescriptum. Sed aliud adhue longe gra- 
vius in istis miseris vitium obtinet, quod ad sanctos 
confugiunt, non tantum ut intercessores illos apud 
Deum habeant: sed ut in illis confidant et con- 
quiescant, tanquam preces suas exaudituris. Et 
quidem Deus ab illis oblivioni traditur, quum quis- 
que ad patronum confugit, quem sibi deligit, aut 
quem invocare consuevit. Quare multas preces 
coram idolo, quod sibi finxerunt, demurmurant: 
alii quidem virginem Mariam, alii sanctum Chris- 
tophorum, alii alium ex sanetorum multitudine in- 
vocantes: atque ita sibi persuadent se Deo non 
indigere. Omitto in praesentia sacrificii illius semel 
pro nobis oblati a Domino nostro Iesu Christo me- 
moriam obliterari, et illud imperium quod illi a 
patre datum est, ab iisdem aboleri. Quis enim 
inter papistas illum in adiutorium suum vocat? 
quis ad illum ut suum intercessorem et advocatum 
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confugit? In turba quidem sane ab illis invocatur, 
sed ignorantibus ipsum hoc in se unum recepisse, 
fidelium preces ad se confugientium Deo patri of- 
ferre, et gratas facere, et ut exaudiantur impetrare. 
Papatus istud officium Christi penitus vel ignorat, 
vel abolet. Nos itaque melius edocti, sic eorum 
preces et orationes imploremus quibus Deus illud 
onus imposuit, ne positos limites transgrediamur. 
Et ne in precando propterea simus remissiores, 
quasi sufficeret alios, nobis cessantibus, pro nobis 
precari: sed potius coniungi preces nostras opor- 
tere sciamus eum omnium qui toto terrarum orbe 
dispersi sunt fidelium Dei servorum orationibus: 
et in illorum numero haberi, ut membra Iesu 
Christi fiamus: et in nobis impleatur, quod in 
Psalmo rogat Propheta: Domine memento mei. 
Neque enim unquam gratiam apud Deum invenire 
poterimus, neque ab illo quidquam impetrare, nisi 
in ipsius ecclesia censeamur, et in electorum nu- 
mero habeamur: et amor ille gratuitus quo filios 
complectitur in nos etiam tanquam cum illis con- 
iunetos effundatur. Denique humilitatem a vera 
fide et caritate in proximum non debere disiungi 
certum est. Sed quaenam, obsecro, papistarum est 
humilitas? Procul a Deo recedere, et per multos 
circuitus errare, et innumerabiles patronos sibi fin- 
gere: et in isto stupore tamen multum vexari, et 
inanem operam ludere. Itaque nihil nisi vanitas 
est in illis, qui licet sese diu multumque torquentes, 
nihil tamen promovent: neque de Dei erga se vo- 
luntate certiores fiunt. Sane fateor oportere nos 
humilitatem et modestiam in primis colere. Sed 
non ideo meritis nostris ad Deum propius accedere 
posse dico: et tamen cessantibus meritis non desi- 
nimus ad ipsum venire, et sperare nos licet in- 
dignos tamen a Deo recipiendos, et tanquam filios 
habendos, quum corpori Domini nostri Iesu Christi 
coniuncti fuerimus, et illum ut caput nostrum ag- 
noverimus. 

Et de istis hactenus: sequuntur deinceps po- 
puli verba, quibus confitetur novum istud peccatum, 
quod adiecerat ad superiora, regem petendo, quo 
magnam condemnationem in se pertraxerat. Dicit 
itaque magnam illam fuisse offensam, quod non 
contenti statu priore, in quo Deus illos esse vo- 
luerat, regem sibi dari expetentes iram Dei hac 
ratione in se provocassent. Nihilominus Samuelem 
rogant, ut pro se apud Deum intercedat, veniamque 
deprecetur, ne moriantur. In primis observandum 
est, populum a Samuele petere, ut iram Dei placet, 
ne populus Israélitarum a Domino deleatur et fun- 
ditus intereat. Quare vero istud sibi metuebat? 
Nempe Deum sibi offensum senserat. Unde obser- 
vandum, quotiescunque Deus irae suae signum ali- 
quod exhibet, mortem esse nobis tanquam prae- 
sentem metuendam. Nae quicunque alicuius Prin- 
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cipis imperio subest, vehementer metuit illum offen- 
dere. Aoc si offendi contigerit, nemo non magno- 
pere metuit et iram Principis horret. At si mor- 
talis hominis offensa tantum mortis horrorem nobis 
iniieit, quid futurum est quum Dei potentiam in 
memoriam nobis revocaverimus? Et praeterea quis 
non agnoscit se centies millies mortem promeritum 
si Deus summo iure nobiscum ageret? Quare, Deo 
nos admonente, et peccatorum sensum iniiciente, 
eavendum summopere ne in illis torpeamus, sed 
potius danda opera ut statim expergiscamur, et 
quodcunque malum acciderit, non modo nos longe 
gravius, sed etiam mortem aeternam esse meritos, 
ultro fateamur et agnoscamus. Quare quo maior 
est noster hac in parte stupor, eo diligentius hanc 
doctrinam nos oportet meditari et usurpare. Nam 
plerumque accidit, ut si Deus nos vel morbo, vel 
quavis alia calamitate percusserit, nemo de se co- 
gitet, ut se peccatorem agnoscens ad Deum sincera 
et pura mente convertatur, et ad ipsius miseri- 
cordiam confugiat. Sed tantum in malum quo 
premimur intenti, ad Dei memoriam stupemus, et 
instar truncorum sumus. Etsi Deo percutiente 
nemo non ictus sentit, et Deum se offendisse fa- 
tetur: sed non serio peccatorum magnitudinem ap- 
prehendit. Nam ulterius progrediendum nobis est, 
nempe fatendum, nos aeternae mortis esse reos. 
Itaque nos ad minimas plagas oportet excitari, et 
metuere ne adversum nos manus ipsius durior in- 
surgat: nobisque levibus istis plagis veluti coram 
Deo diem dici cogitare, cuius horrendam vindictam 
adversum nos armatam sentiamus, quae nos licet 
ferro et chalybe duriores, tamen coelitus veluti 
fulmine pereussos in nihilum redigat, et liquescere 
faciat, ut solent nives ardore solis dissolui: que- 
madmodum propheta Psal. 97. dicit, unicam irae 
Dei scintillam sufficere ad homines penitus absor- 
bendos: Quamobrem immissas nobis a Deo casti- 
gationes, sive morbos, sive paupertatem, sive aliam 
quamlibet calamitatem ita recipiendas sciamus, ut 
longius cogitemus quam de malo praesenti: sed nos 
aeternam mortem meritos norimus: ac proinde ma- 
num Dei adversum nos armatam metuamus, nisi 
ad ipsum confugiamus et veniam deprecemur: at- 
qué haec colligenda doctrina est ex verbis illis: 
Tw precaberis pro nobis me pereamus. Ex quibus 
verbis percipimus hune populum ad Deum fuisse 
conversum, et sensum habuisse peccatorum et im- 
minentis miseriae. Nam Samuelem rogat, ut pro 
se apud Deum intercedat, territus poena mortis, 
quam se centies millies promeritum confitetur. Et 
ideireo supra audivimus populum timuisse Deum 
et Samuelem. Quod etiam non leviter praete- 
reundum est, quandoquidem saepo in sacris istius- 
modi phrasis occurrit: et nominatim quum Mosis 
meminit, cui Deus tantam autoritatem attribuerat. 
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Nam videmus Mosen in illo admirando Dei opere 
liberationis populi fuisse Deo eoniunetum, non qui- 
dem tanquam socium, sed tanquam organum sui 
spiritus ad Dei voluntatem populo interpretandam. 
Atque idcirco populus ille israélitieus dicitur ti- 
muisse Deum et Mosen. An vero Mosen, obsecro, 
summam autoritatem a Deo consequutum dicemus 
in eodem eum ipso gradu collocatum? — Minime 
gentium. Sed ita significatur populum non credi- 
disse Deo, nisi per doctrinam quam Moses Dei in- 
terpres et internuneius proponebat. Etei enim 
Deus in monte Sinai loquens auditus est, tamen 
voluntatem suam per servi sui ordinarium minis- 
terium populo voluit exponi. Idem de Samuele 
dicendum. Vidimus enim initio fuisse illum populo 
praefectum a Deo quem regeret et gubernaret per 
ipsius ministerium. Quare Deum metuere populus 
non poterat, nisi Samueli subiiceretur, eumque ut 
eximium prophetam a Deo suscitatum revereretur. 
Quamobrem observandum nos Deum timere non 
posse, quin eius verbo regamur, et ministros ipsius 
non contemnamus, sed in honore habeamus. Nam 
mutuo inter se nexu immo individuo cohaerent 
Dei timor et reverentia, cum honore quo prose- 
quimur illos quos Deus mittit nobis suae voluntatis 
interpretes, et subiectione qua nos non quidem per- 
sonis ipsorum subiicimus, sed doctrinae quae illo- 
rum fidei commissa est. Interim hie docemur, non 
esse timendos homines, ut solent hypocritae: sed 
Deo suam reservandam autoritatem, ut summum 
gradum obtineat: homines vero non aliter hono- 
rentur, neque in pretio habeantur, quam quatenus 
ipsis ut instrumentis ad suum opus perficiendum 
utitur. Sane plerosque hodie videas abstinere in- 
iuriis, contumeliis, et blasphemis in Deum vocibus, 
et aliis omnibus turpibus factis, si praesens aliquis 
ex ministris adfuerit, et simulare summam sapientiam 
et modestiam, adeo ut primo intuitu angeli esse 
videantur, et ad summam perfectionem pervenisse. 
Sed sicubi privato in loco fuerint, in quo reprehen- 
sionem non metuant, diabolice vivant, et luxuriose 
ae intemperanter omnia et libidinose faciant: Dei- 
que nomen blasphemis vocibus proscindant, denique 
verum in illis inveniatur quod dictum est: Curios 
simulent apud honestos viros, et privatim baecha- 
nalia vivant. Nae istiusmodi homines Samuelem, 
si praesens adesset, timerent quidem, quandoquidem 
nos, Samueli longe impares et inferiores metuunt: 
sed non ideo a malo recederent, quin potius impro- 
bitate pleni libidinose et intemporanter viverent, si 
sine testibus possent a quibus non arguerentur. 
Quare nihil in illis nisi summa hypocrisis: quos 
etiam merito scriptura filios Belial nominat. 
Pergamus deinceps ad sequentia Samuelis 
verba, quibus populo tam factum istud quam omnia 
praecedentia exprobrat, quemadmodum ect ipsos 
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fuisse confessos audivimus, se ad superiora omnia 
peccata etiam istud adiecisse gravissimum. Quare 
Samuel ex huius peceati accusatione capit occasio- 
nem in memoriam ipsis praeterita ipsorum pee- 
eata revocandi. Atque hoc exemplum nos oportet 
imitari. Nam etsi poenitentiam egerimus de multis 
peccatis, et illorum veniam a Deo deprecati simus, 
ac persuasos esse nos oporteat sic a Deo fuisse de- 
leta et sepulta ut non amplius rationem illorum 
repetat: tamen si denuo in ea reeciderimus, aut gra- 
vius aliquid admiserimus, non sufficit praesens pec- 
catum confiteri, e&t ad Deum converti a quo ut mi- 
seri peccatores gratiam et misericordiam conse- 
quamur, sed longius repetenda est confessio, et pri- 
stinorum peccatorum, quae antea deleta fuerant in 
memoriam revocanda, ut serio de illis cogitemus: 
quandoquidem per nos non stat, quin Deus novam 
ltem et iudicium inferat, et veteribus prolatis arti- 
culis, denuo causam nostram retraetet, et tanquam 
eontumaees et refraetarios iudicet, si summo iure 
nobiseum agat. Nae si quis inter homines delictum 
aliquod admiserit, cuius poenam effugerit, et dein- 
ceps sine reprehensione vitam duxerit, delebitur 
illud peccatum, nec amplius illius poenam in poste- 
rum metuet: sed si in idem peccatum aut aliud 
simile relabatur, et tanquam contumax arguatur: 
tum non tantum de postremo facto rationem red- 
dere cogetur: sed contumaciae et pervicaeiae con- 
demnabitur, ac proinde flagitia ipsius in articulos 
velut in fasciculum colligentur, et summo iure cum 
ipso agetur, ac poenae repetentur quae toti populo 
sint horrori. Sie etiam observandum, nos quum 
Dei iram peccatis nostris provocavimus, non satis- 
facere ipsius iudicio si tantum recentis delicti sensu 
affieiamur, sed totam priorem vitam recogitandam 
et examinandam, quandoquidem malitia nostra re- 
lapsi sumus in peccata; et cogitandum nos non 
tune tantum initium facere peecandi: sed Deum 
toties cum tanta tolerantia nobis ignovisse, ut eo 
maiore pudore suffundi nos oporteat, quod tam 
varii et inconstantes simus, ac tam fragiles, ut 
subinde ipsius in nos iram provocemus. [ta cons- 
pieimus Davidem non solum praeterita peccata sibi 
revocare in memoriam, Doo illi fructus praesentium 
peccatorum declarante, sed retrorsum vitam suam 
repetentem, ad labem illam quam ex utero matris 
attulit adscendere, et tandem in has voces erumpere: 
Domine condona mihi peccata quae hactenus ad- 
versum te admisi. Quid ita vero?  Davidne tan- 
tum post triennium aut quadriennium meminit a 
Deo veniam de admissis peccatis deprecari, et ad 
ipsius miserieordiam confugere? Minime id qui- 
dem. Sed quoniam tum Dei iudicium adversum se 
experiebatur, et multorum peccatorum reus veluti 
eonstringebatur, ideirco ne Deus iure cum ipso 
ageret, in has preces effusus est: Domine Deus, 
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etSi &cio mihi abs te priora condonata peccata, ta- 
men quoniam coram tuo iudicio reus sum tot pec- 
catorum, et mea iniquitate veluti recruduerunt mea 
vulnera, et ab ipso matris utero mortis aeternae 
reus sum, opto Domine tuam mihi gratiam et mi- 
sericordiam iterum confirmari, qua me fateor in- 
dignum et ea privari promeritum. Itaque videmus 
ipsum sibi ipsi non satisfacere, sed tantopere affici 
sensu gravissimorum peccatorum caedis Uriae, et 
adulterii cum Bethsabaea, ut totam vitam suam 
expendat, et exploret, et sese detestatus et abomi- 
natus exclamet: Ah Domine, miserere mei, etsi 
coram te nihil nisi corruptio sim, et quidem ab 
infantia, qua licet coram hominibus purus a scelere 
tamen coram te reus eram et immundus. Et qui- 
dem natura tales sumus omnes: nam ex utero ma- 
tris egressus infans, iam tum filius est irae et per- 
ditionis, donee Dei gratuita misericordia in gratiam 
recipiatur, et tanquam ecclesiae membrum capiti 
suo Domini nostro lesu Christo uniatur. Quare 
quum Davidem nos ad examen istud revocare con- 
spicimus, discamus ingenue peccata confiteri, et ag- 
noscere nos non tantum hodie et novissimo peccato 
mortem aeternam promeritos, sed quod longe de- 
terius est, nos non desiisse peccando Deum provo- 
care, et peccatorum nostrorum originem ab ipso 
primo parente ÀÁdamo promanasse. Non igitur im- 
merito David se reum dieit mortis ab ipso matris 
utero, ut nos natura filios irae et maledictionis, 
atque adeo Dei inimicos esse doceat, nisi ex ipsius 
gratia et misericordia in filiorum numerum reci- 
piamur. Et de istis hactenus. 

Deineeps sequitur post offensarum exprobra- 
tionem consolatio adversus poenas quas erant me- 
riti. Nam iubet eos Samuel praesentes animos 
habere, et in Deo spem suam reponere, modo in 
ipsius cultu perseverent, his verbis: WVerumíamen 
nolite recedere a tergo Domini: sed servite Domino 
in omni corde vestro: el non derelinquet Dominus po- 
pulum suwm. Quarum vocum sensum in praesentia 
eoligamus, quas sigillatim deinceps excutiemus. 
Itaque quum iubet eos securos esse, et non timere, 
perinde est ae si doceret eos Deum timere, et 
tamen de eius misericordia persuasos esse, quod 
non sit in eos ut promeriti fuerant animadversurus, 
et ultimum exitium allaturus. Iam antea docuimus 
Israólitas visos fuisse Dominum ipsum reiicere 
quum regem sibi dari postulaverant: sed tamen 
polieetur Deum nunquam ipsos derelieturum, quod 
eos iu populum suum elegisset, modo tamen in ip- 
sius cultu perseverarent. In primis autem hoc 
loco docemur nos nunquam ad Deum peccatorum 
sensu affectos conversum iri, quin eum speremus 
ct persuasi simus fore propitium et familiarem: et 
semper foro paratum nos ad ipsum in veritate et 
sine fuco confugientes recipere. Ac sane de Dei 
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bonitate diffidentes in eam rebellionem et contu- 
maciam impellimur, ut Dei ad iram provocandi 
nullum finem faciamus. Etsi flagitiosos et reprobos 
homines terrore divini iudicii affici certum est, 
Deo illos persequente, et eos cotam ipso tanquam 
facinorosos coram magistratu et iudice suo totos 
horrere. Verum quid aliud horror ille est quam 
indignantium fremitus, rabiem suam despumantium, 
et adversus Deum blasphemas voces eructantium, 
eum quo si possent lite contenderent? Atque ita 
solent improbi, quibus nulla est ad Deum &e con- 
vertendi cura neque sollicitudo: sed qui potius 
vincula omnia quibus se retineri metuunt per- 
fringere parati sunt, quo longius ab ipso recedant. 
Quemadmodum enim servus iram heri quem pro- 
vocavit. metuens de fuga cogitat, ne coram hero 
facti rationem reddere coactus poenas luat, aut 
sicut improbus et contumax filius vel patris inte- 
ritum, vel eiusdem absentiam optat, a quo metuit 
corrigi et de peceatis puniri: sic etiam improbi 
homines de Dei misericordia desperantes adversus 
ipsum tanta cum audacia et contumacia insur- 
gunt, ut tandem tanquam furore perciti in quaevis 
flagitia ruant. Denique diffidentia secum trahit 
phrenesin quandam qua inceredulorum et contu- 
macium conscientia indesinenter arroditur. Idcirco 
non abs re propheta Psal. 130 Deum dicit esse 
propitium et natura beneficum ad peccatores reci- 
piendos in gratiam, ut timeatur. Quibus verbis 
David ostendit, fore ut nullus unquam Deum ti- 
meat, eo timore quem requirit, nempe ut ipsi ultro 
subiieiamur, et in eius obsequium componamur, 
nisi prius degustata ipsius bonitate, et certa conse- 
quendae ab ipso remissionis peccatorum, licet simus 
indigni, fiducia mentibus adhaeserit. Metus igitur 
ille improborum hominum, quidam potius horror 
insanientium, quam. Dei timor est. Contra veró 
Dei filiorum verus est timor cum reverentia et 
amore coniunctus: quod persuasi simus illum nos- 
tri miserturum. Quamobrem si peccaverimus, pa- 
ratum esse remedium sciamus, si peccata confi- 


tentes, quam humillime veniap- deprecemur per. 


Dominum nostrum lesum Christum: ac ne -dubi- 
temus illa nobis condonari et deleri per sacrificium 
semel ab ipso in cruce oblatum pro nostra redemp- 
tione. Ideireo igitur Samuel disertis verbis po- 
pulum admonet, ne Deum derelinquat, aut ab ipso 
recedat, addita promissione: Dominum vicissim po- 
pulum suum non derelieturum. Et sane certum 
est populum sine hac promissione nunquam fuisse 
ad poenitentiam convertendum. Notum enim cuivis 
est, quae sit reproborum consuetudo, nempe, ut in 
contumacia sua pertinaciter haerentes, dentibus 
frendeant: et licet peccata fateri videantur, tamen 
adversus Deum obmurmurent. Experientia illud 
satis manifestum .est. ludas enim laqueo vitam 
Calvini opera. Vol. XXIX. 
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sibi abstulit: Cainus vero conqueritur poenam sibi 
delictis graviorem infligi. Et istud sane omnibus 
Dei contemptoribus accidit, quorum contumacia in 
ipsis de Dei misericordia diffidentiam parit. Quam- 
obrem quum in multis peccaverimus, ad Dei mise- 
ricordiam qualis in evangelio nobis proponitur con- 
fugiamus: ae certo persuasi simus nos ad ipsum 
neque ficte neque simulate confugientes nunquam 
reiiciendos: si modo nos in obsequium ipsius com- 
ponamus, et ex animo nos illius cultui et vene- 
rationi dedicemus. 

Iam vero expendamus fundamentum istius pro- 
missionis populo a Samuele factae: qwia, inquit, 
iwravit Dominus facere vos sibi populum. Favor 
Dei gratuitus fundamentum ponitur istius promis- 
sionis, ut populus illo nitatur. Ac sane quum de 
nostrae salutis certitudine agitur, cavendum sum- 
mopere ne alias causas imaginemur, praeter solam 
Dei misericordiam qua sola impulsus nostri mise- 
retur. Nam si quae merita aut dignitatem aliquam 
in nobis quaeramus, certum est nos aedificium sine 
calee super arenam strueturos brevi corruiturum. 
Ace sane alioquin a natura nos angelica perfectione 
donatos esse oporteret, qua propius ad Deum acce- 
deremus. Atque hanc ob causam Paulus dicit, 
quamdiu in legem inspiciemus, omnes Dei promis- 
siones abolendas. Deinde si cultum quem Deo ex- 
hibemus, ille propius intueatur, tantum abest ut 
coram ipso consistat, ut contra potius instar aquae 
effluat, et sine fundamento collabatur. Quare ob- 
servandim Samuelem ut certam fiduciam populo 
salutis adferat, quae non sit momentanea, sed firma 
et immota, ad Dei misericordiam, «ut illius fontem 
et originem assurgere, quasi dieat: Non est inqui- 
rendum dignine sitis Dei misericordia, sed hoc vo- 
bis sufficiat, Deo placere vos ex sua liberalitate in 
gratiam recipere. (Atque idcirco adiicit, quia iu- 
ravit Dominus facere vos sibi populum. Quibus 
verbis ostendit Abrahami filios non esse naturam 
caeteris meliores: et Deum vocantem illos, non 
habuisse rationem . ullius dignitatis aut praepara- 
tionis qua dispositi essent ad eam gratiam reci- 
piendam. Sed contra Deum fecisse illos populum 
suum, qui prius cum reliquo genere humano male« 
dicti erant, Quod si dicitur de ramis illis natu- 
ralibus, qui ex saneta stirpe sunt oriundi, quid 
nobis fiet insititiis, ut vocat Paulus. Neque enim 
electi sumus ut Iudaei ab Abrahamo oriundi, cui 
facta est promissio salutis aeternae, sed eramus 
tanquam oleaster: Deus vero nos in sanctam stir- 
pem patriarcharum et veterum patrum inseruit, 
quos faciat haereditatis illius promissae participes. 
Quae quum ita sint, discamus, nos licet indignos 
qui ad Deum accedamus, et ipsi nos sistamus, 
propter infinitas sordes et imperfectiones quibus 
sumus obnoxii, non tamen oportere animum de- 
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spondere: sed ex hae doctrina potius animis nostris 
infipere, Deo placere nos populum suum facere. 
Verumenimvero multi ex patribus fidelibus, pro- 
fani filii nascuntur; ut in memoriam semper re- 
vocemus nostram originem, nempe fideles nasci de 
semine corrupto et maledicto Abrahami: et in 
ipsis a natura nihil nisi abominationem esse, atque 
ideireo in eorum qui perituri sunt futuros fuisse 
numero, nisi Deo visum esset illos in gratiam ad- 
mittere. Atque ita nos esse Dei novum opus opor- 
tet, ut ipsius filii simus et haereditas, ut loquitur 
in Psalmo propheta: Sumus ipsius opus, et nos 
manu Sua creavit: quoniam sumus oves pastus 
eius. Quae sane verba possent ad omnium homi- 
num in genere conditionem referri, quos Deus di- 
citur creasse et formasse. Sunt enim in genere 
omnes homines a Deo formati: sed nominatim fi- 
deles dicuntur esse oves pastus eius, ut doceamur 
illa non esse intelligenda de generali illa creatione 
seeundum carnem, sed de nova creatione, qua for- 
matos nos pascit: et ut oves sui gregis protegit 
atque tuetur. Atque haec doctrina ex superioribus 
verbis elicienda, et in nostrum usum convertenda, 
quum audimus Deo placere nos populum suum fa- 
eere, et in Abrahami benedicto semine censere. 
Interim tamen Samuel populum vehementer hor- 
tatur, ne a Deo recedat, sed in ipsius cultu perse- 
veret, et gratiam speret, quamdiu tanto isto privi- 
legio non fuerit abusus. Nam scimus Deum non 
fuisse Abrahami semini devinctum: et eos omnes 
qui ex ilo secundum oecarnem descenderunt, non 
fuisse ipsius ecelesiam, quandoquidem multi excisi 
sunt et reiecti quemadmodum Paulus docet: et 
Sacra etiam scriptura de Ismaele et Esavo idem 
docet. Quod si duo illi reiecti sunt, quid de reli- 
qua multitudine dicendum arbitramur, quum multa 
fuerunt illia membra putrida et reiectanea? Bene 
itaque Samuel populum admonet, ne sibi persuadeat 
sufficere ad consequendam Dei gratiam censeri in 
ipsius populo, et cireumeisionis signum habere, 
quod illis olim erat quod hodie nobis baptismus: 
sed ut potius Dominum sequantur. Hane ob cau- 
sam propheta Psalmis 15 et 24 Deum ipsum in- 
terrogat: Quis sit habitaturus in monte Sion, id 
est, ecclesia, et ibi perpetuum locum habiturus: ac 
subiicit eos fore qui erunt puro corde, et qui in- 
nocentes manus habuerint, id est qui in Dei ec- 
clesia in integritate et sinceritate conversabuntur. 
Nae multi Dei templum frequentabant, qui tamen 
a Deo procul aberant, quod ipsis exprobrantem 
Isaiam saepe videmus, et nominatim quum ita po- 
pulum compellat: An ego vobis devinctus sum? 
vos pavimentum meum atteritis, et poscitis mer- 
cedem. Ego ista nolo: neque ferre possum vos 
eultum meum profanare. Quare hypocritae qui- 
dem sanctuarium frequentabant, palam de acceptis a 
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Deo beneficiis gratias acturi: sed nihil sincerum 
erat, nihil integrum in ipsis, omnia simulata, con- 
tenti bonam famam inter homines tueri, sed tales 
esse parum solliciti quales haberi volebant, quae 
fuit omnium saeculorum corruptela. Sed Deus sibi 
istiusmodi cultum simulatum specie devotionis dis- 
plicere testatur: ac proinde populum admonet ne- 
minem Deo gratum fore, niei innocentem manibus 
et corde purum, id est cuius interius affectus puri 
et exterius opera bona fuerint. Quare cum pro- 
ximis conversantes alii alios iuvare debemus, quum 
praesertim ad Deum adducendi sunt, coram quo 
integritas et sinceritas maxime requiritur. Eam 
igitur ob causam hanc conditionem adiectam a Sa- 
muele videmus: licet tamen Dei gratia nequaquam 
a voluntate nostra neque ab operibus pendeat. Neque 
vero Samuel hoc loco populum docet in se ipso 
vel meritis suis salutis spem collocare: sed exci- 
tare nititur ad gratiam Dei amplectendam, et tor- 
porem excutiendum, quo plerique profani homines 
absorpti sibi delitias faciunt, et spem in Deo sese 
collocare simulant, ut sibi ad omne flagitium la- 
xiores habenas permittant, et libidini et intem- 
perantiae liberius indulgeant. Adde saepe blas- 
phemas istiusmodi hominum voces prorsus diabo- 
licas, Deum optimum esse, Deum facilem, benig- 
num: quod vel unicum suspirium sufficiat ad mor- 
tis aeternae poenas evitandas, quod unico dieto 
Peccavi mors aeterna fugiatur. Quoniam igitur ho- 
mines tam facile sibi ipsis imponunt, et diabolus 
istiusmodi blanditiis eos inebriat, nominatim pro- 
pheta iubet eos diligenter operam dare ne Dei 
gratiam contemnant, sed caute in sua vocatione 
incedant, ne Deum derelinquant, eiusque gratia in 
malum abutantur. Sic etiam Petrus apostolus ad- 
monet fideles, ut quisque vas suum in omni puri- 
tate possideat, et suam electionem illo testimonio 
confirmet. 
Iam vero agite, eíc. 
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V. 21. 22. Vide supra. 

28. Absit autem a me hoc peccatum in Domino, 
ui cessem orare pro vobis: eb docebo vos viam bonam 
eb rectam. 24. Igitur timele Dominum, e. servite ei 
in veritate ez: toto corde vestro: vidistis enim magni- 
fica. quae in vobis gesseril. 25. Quod si persevera- 
veritis in. malitia: el vos el rex vester pariter peribitis. 


Vidimus hesterna concione, quomodo Deo nos 
patienter tolerante; et offensas quibus eius adver- 
sum nos iram provocavimus condonante, cavendum 
sit ne ipsius abutamur patientia. Neque enim ipse 
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suam erga nos bonitatem ideo demonstrat, ut ex 
ea licentiam peccandi capiamus: sed potius ut ad 
se alliciat, ne metu supplicii in desperationem ve- 
niamus, et ad omne malum proclives simus. Quare 
quum Deum nobis reconciliari/paratum esse vide- 
mus, cavendum ne ab illo resiliamus. Maxime 
enim Deus offenditur, nisi supplices veniamque de- 
precantes ad ipsum accedamus, et eo maiore studio 
in ipsius cultum incumbamus, quo pluribus bene- 
ficiis affecti sumus: quemadmodum et Christus nos 
admonet, eum qui plus diligitur a Deo, magis etiam 
amare debere, et ex eo etiam colligit miseram illam 
peceatricem quae non desinebat sua peccata flendo 
detestari, et suum amorem erga Dominum nostrum 
Iesum Christum lacrymis et omni officio testari, non 
esse condemnandam. Nempe quod serio peccato- 
rum sensu afficeretur, quem gemitu et lacrymis 
pluribus ostendebat, quo signo apparuit condonatum 
ili à Domino quantumvis ingens peccatum. Quam- 
obrem quo se Deus magis propensum in nostri 
amorem, et in peccatis condonandis faciliorem os- 
tendit, eo etiam magis ad eum ardentius amandum 
adstringimur. terum igitur expendamus illam 
Samuelis admonitionem: Nolite recedere a tergo Do- 
mini, qua populum admonet, Deum non posse coli, 
nisi ipsum populus sequatur. Nam satis est con- 
spieuum quanta sit hominum haoc :4 parte pervi- 
eacia, ut Deo praeire potius quam sequi velint; et, 
si fieri posset, Deo ipsi leges praescribere, et in ip- 
sum autoritatem habere. Nae quicunque ex sui 
arbitrii libidine vitam instituunt, lieet millies se 
Deum colere profiteantur, tamen insigniter menti- 
untur: Deoque nullum prorsus honorem habent; 
quem potius suae opinioni subditum vellent. Ac 
sane fit illud satis cuique manifestum ex eo quod 
superstitiosos et idololatricos suos cultus bonae in- 
tentionis nomine probari Deo volunt, quasi quid- 
quid in cerebro suo commenti sunt Deus probare 
teneatur. Unde conspicuum est homines a Dei 
verbo recedentes, Deo ipsi velle praeire: et eos qui 
suis cupiditatibus indulgent, alii scortationi, alii 
helluationi, alii denique aliis istiusmodi vitiis, velle 
Deum ipsis conformari, et si ad cumulum impietatis 
venerint, tamen dissimulare. Alios videas tantam 
sibi sapientiam arrogare, ut soli sapientes haberi 
velint, legemque omnibus dare, nec cogitare Deo 
primas sapientiae partes concedendas, sed potius 
ili viam velle monstrare et ipsi praeire. Nos vero 
contra ex hoe loco discamus, ita Deo serviendum 
et colendum esse ipsum, ut in primis nihil bonum 
et iustum existimemus, nisi quod ipse iusserit. 
Deinde quoniam omnes nostri affectus sunt immo- 
derati, sie esse cohibendos, ut in omnibus nostris 
dietis, factis et cogitationibus normam ab ipso prae- 
seriptam sequamur, et Deum praeeuntem semper 
sequamur: ae proinde ne quod nobis bonum vide- 
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bitur arrogantia turgentes faciamus, neque nostris 
eupiditatibus obtemperemus, et peccandi licentiam 
nobis concedamus. Atque ita Deum sequemur. Sed 
quoniam difficile est affectus suos componere, et 
ad spontaneam obedientiam flectere, idcirco crebris 
admonitionibus opus est ad nos stimulandos, et 
ideo Samuel adiicit: Nam  declinaretis post vana. 
Cavendum itaque ne cupiditates nostras sequamur, 
quod istud sit post vanitates declinare. Caeterum 
varie exponitur hie locus, nam alii primam vo- 
cem vertunt, quasi illud Nam non sit expressum: 
alii Sed interpretantur, ut sit sensus: Ne declinate, 
sed abstinete a vanitate, id est ab idolis. Vanitatis 
enim nomen ad idola refertur. Et sane tota scrip- 
tura testatur idola nihil nisi mendacium et illusio- 
nem esse: et Paulus dicit: Idolum nihil esse. Sed 
non tamen ubique istud vocabulum in scripturis 
usurpatur pro idolis. Isaias quidem eos a quibus 
idola effinguntur et coluntur dicit esse vanitatem, 
et qui fiduciam suam in illis collocant esse illis si- 
miles. Ut vanitatis nomen non tam idolis ipsis 
quam sculptoribus illorum et cultoribus tribuatur. 
Sed proprie vanitas pro re nullius momenti et 
inani quae in fumum abit accipitur. Quasi hic di- 
cat Samuel: Si a Deo declinaveritis, nihil nisi va- 
nitatem sectabimini, nihil firmum et constans erit, 
in auras et fumum eultus vester est abiturus, vos 
in vanum laborabitis. Itaque hic vanitatis nomen 
ponitur pro re quae nullum fructum adfert, et nul- 
lum effectum producit. Id apparet ex primo Gene- 
secos, ubi terra dicitur vana et inanis fuisse ante- 
quam decoraretur suis fructibus, ut fuerit informis, 
et vasta atque inculta, visuque deformis, quod nulla 
dum in illa fuerit habitatio, sed ubique potius de- 
sertum. In summa, Samuel hae voce docere voluit 
populum declinantem a Deo, nihil nisi vanitatem 
sectaturum: et recedentes a Deo spe sua excidere 
et vanas et inanes spes pascere, quod tandem illos 
summa confusio maneat. Neque vero idola exeludit, 
sed tamen idoli nomen non exprimit, quod minoris 
momenti esset admonitio si tantum idoli meminisset: 
et longe magis commoveantur homines si admo- 
nentur inanem eft inutilem operam suam fore si 
vel tantillum a praescripta regula in Dei verbo re- 
cesserint. Ideireo David etiam exclamat, Domine, 
quid ultra te requiram? Neque coelum, neque 
terra mihi ferre auxilium potest. Sane minime 
dubium est quin bene doctus fuerit in ista doctrina, 
et quin altas in ipso radices egerit. Nam verbis 
istis ostendit veram Dei cognitionem in nobis effi- 
cere, ut solus ille bonum nostrum agnoscatur, et in 
illo solo aequiescamus: et contra quidquid sibi ho- 
mines fingunt, nihil esse nisi mendacium et vani- 
tatem. Bene itaque David: Hem Domine, quo 
confugiam? Nihil nisi tu me solari potest, nullus 
praeter te in quo spem collocare possim. Quare 
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Domine, qui a te recesserit, qui vera lux es et 
nostra gloria, et sola salus, quid extra te reperiet, 
nisi vana et inania omnia quae in ventum et fu- 
mum abeant? Profecto non sine gravi causa ho- 
minibus ista inculeantur: Seimus enim quam so- 
leant illi suis inventis delectari, quamque pertina- 
eiter illa tueri, sibi semper optimum illorum exitum 
fingentes: adeo ut si quid moliri coeperint, nemo 
ipsos a proposito avertat. Quid ita? Nempe re- 
prehendi nolunt: et tantam sibi sapientiam arro- 
gant, ut sine Dei verbo quid sequendum, quidve 
fugiendum sit scire se arbitrentur. Sie videmus 
idololatras montes aureos sibi polliceri: neque posse 
rationibus ullis istue adduci, ut sua tandem con- 
silia et conatus omnes, licet Deus patienter ad 
tempus illos ferat, irritos fore credant. Idem pro- 
fanis omnibus accidit, et iis qui felicitatem suam et 
beatitudinem in rebus terrenis collocant. Nam qui 
voluptati et intemperantiae dediti sunt, qui ava- 
ritia et lueri cupiditate trahuntur, qui ambitione labo- 
rant et gratiam et autoritatem malis artibus quaerunt, 
non sinunt sibi persuaderi conatus omnes suos irritos 
esse, et se nihil nisi ventum parituros: sed sua 
somnia pro diis habent. Inde fit ut si quid novi 
commenti sunt, gloriam Deo detrahentes sibi solis 
ascribant. "lanto itaque diligentius haee doctrina 
est meditanda, et quam necessaria cogitandum, 
quanto proeliviores ad eam contemnendam matura 
sunt homines, nempe eos qui a Deo declinant, et 
ab eius verbo recedunt, nihil nisi ventum parere; 
et incassum laborare: et quidem diabolo illos fas- 
einante, sive alius carnales voluptates sequatur, 
sive alius superstitione et idolomania dementetur; 
haec inquam omnia sunt vanitas et mendacium. 
Quod et ipsum Samuel explieat disertis verbis, 
quum ait, non proderunt vobis, neque eruent vos, quia 
vana sunt. Hie vero est observandum multas esse 
vanitatis et mendacii species, quum dicimus aliquem 
a Deo declinasse et illum oblivioni tradidisse. Nam, 
ut ante dixi, alii superstitionibus et idololatria pol- 
luuntur: alii pravis suis cupiditatibus et libidinibus 
habenas laxant. Sed quot sunt, obsecro, supersti- 
tionis species? Nam idololatris sua cuique guper 
stitio et proprius eultus est, ut labyrinthus sit ex 
quo nullus datur exitus, quod experientia testatur. 
At via quam Deus verbo suo monstrat plana et 
expedita est: ut contra huc illue incerti vagantur 
inereduli, et in avia feruntur, sine ullo consensu, 
et summa cum confusione. Et quod longe deterius 
est, summa incertitudine illorum opiniones fluc- 
tuant. Nam qui suis inventis et imaginationibus 
indulgent, modo in hane, modo in illam partem fe- 
runtur dubii; et modo hac precandi Deum formula, 
modo altera, si prior displicuerit, utuntur: totidem- 
que sibi patronos quot libido dictaverit fingunt, 
qualia esse hominum ingenia scimus levissima et 
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inconstantissima et valde temeraria. Quare nisi 
Dei verbo nitamur, certum est nos nihil firmum et 
statum in Dei cultu habituros: unde non abs re 
Samuel Iudaeos nominatim admonet, fore ut si à 
Domino declinaverint, in vanum laborent, et irriti 
sint omnes sui conatus. Ut visus sit etiam 
respexisse hominum arrogantiam multum suis ope- 
ribus et meritis tribuentium. Et tamen idololatras 
videmus suis idolis quidem gloriari, et maxime illis 
tanquam clypeis et propugnaculis fortissimis niti: 
et tamen semper esse sollicitos, et aliquid semper 
ad cultum ipsorum adiicere, nunquam sibi ipsis 
satisfacientes, ut neque pes neque caput in ipsorum 
cultu appareat. Et alios etiam suis cupiditatibus 
sic indulgere, ut sit insatiabilis illorum intempe- 
rantia. Merito itaque Samuel istud inculeat: vos, 
ait, licet multum laboraveritis, et caeremonias cae- 
recmoniis cumulaveritis, atque arrogantia et teme- 
ritate vestra distenti rumpamini, tamen in vanum 
laborabitis, et nullum inde auxilium estis habituri. 
Quid ita?  Vanitas est et res inanis. Hinc itaque 
fit nobis manifestum, omne nostrum bonum et feli- 
citatem in uno Deo positam esse, in quo solo con- 
quiescamus; ut postquam ipsum cognoverimus, fe- 
ramus nos ab ipso regi et gubernari, quandoquidem 
sese nobis tam familiariter patefacit: ac proinde 
quidquid ratio nostra nobis dictaverit, quo tenta- 
bimur, habeamus pro illusione diabolica, quae non 
modo nullum habet utilitatem, sed summopere dam- 
nosa est. Interim fiduciam in Deum hie animad- 
vertamus eultus ipsius fundamentum: suam enim 
utilitatem homines semper quaerunt. Nam quae 
causa est cur miseri et incauti homines adeo te- 
mere ferantur, ut alii ridieulas caeremonias inve- 
niant, alii patronos sibi multos fingant, alii terrenis 
bonis et facultatibus sie inhient ut nunquam expleri 
possint, et quibus animus ipsorum tanquam fornax 
ardens nunquam satietur, alii suis scortationibus 
adeo demententur, ut nullis repagulis retineantur, 
ali ambitioni et honorum cupiditati supra modum 
incumbant? Quae inquam alia causa est, cur isti 
in istiusmodi praecipites feruntur vitia, quam quod 
Deo non sunt contenti et non in illo solo con- 
quiescunt, ut in ipsius timore constanter perma- 
neant? Denique quod Deum non agnoscant esse 
solum omnis boni fontem? Ergo statuendum est 
fidem esse veri Dei cultus certissimum et unicum 
fundamentum. Nam si eam sapientiam et pruden- 
tiam consequuti fuerimus, ut cognoscamus vitam 
nostram et salutem in Deo uno esse positam, et ab 
ilo solo pendere: et in ipsius manus animas et 
copora nostra reiecerimus, certo persuasi potentem 
esse tempore opportuno nobis subvenire et auxilium 
ferre, atque adeo etiam velle, modo ad ipsum in 
rebus angustis confugerimus, et fiduciam in ipso 
collocaverimus: certum est nos non tam proclives 
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fore ad idola nobis eonfingenda, sed potius exse- 
crationi nobis illa fore, tanquam vana et inuti- 
lia. "Verum eontra si eo amentiae devenerimus, 
ut superstitionibus et idolomaniis nos addicamus, 
summae incredulitatis et ingratitudinis accusabimur, 
quod non talem Deum agnoscamus qualem debe- 
mus, quod eum honore debito spoliemus: quod de 
ipsius virtute, potentia et bonitate detrahimus tan- 
tum quantum creatis rebus tribuimus, in quibus 
tamen nulla certitudo est. Nullus enim ulli erea- 
turae cultus sine huius fiduciae fundamento tribui- 
tur: quemadmodum anima suum effectum producit. 
Idem de reliquis omnibus affectionibus esto dietum, 
quibus ad idololatriam homines adducuntur, quod 
singulis sua cupido sit deus. Quamobrem etiam 
apostolus avaros idololatriae insimulat: quod pecu- 
nia et divitiae sint illorum deus. Sic scortatores, 
ebriosi et alii istiusmodi flagitiosi homines luxu- 
riose et intemperanter vitam agentes rei sunt eius- 
dem criminis, quod sua libido sit ipsis deus. Ne- 
que enim quisquam se patitur a suis affectibus 
abripi, nisi fiduciam in illis collocet, et sibi felicia 
omnia ab illis polliceatur. 

Pergit deinceps Samuel populum bene sperare 
iubens, his verbis: Absit autem a me hoc peccatum 
4n Domino, ui cessem orare pro vobis. Quibus obli- 
gationem suam erga populum testatur, ae profitetur 
se, ipsos licet ingratos, et nihil minus quam tan- 
tum beneficium promeritos, tamen minime ulturum, 
sed potius precandi et intercedendi pro salute ip- 
sorum apud Deum nullum finem facturum: et qui- 
dem agnoscit, se nisi istud praestiterit graviter 
apud Deum peccaturum. Unde singularis doctrina 
nobis est elicienda, si modo, ut par est, eam ad 
nostram instruetionem usurpemus. Unde enim fit, 
ut tantam licentiam nobis permittamus proximos 
despiciendi, et salutem ipsorum parvi faciendi, sed 
contra potius malum ipsorum procurandi, nisi quod 
nostri tantum curam habemus, et non cogitamus 
nos a Deo ipsis benefacere obligari, et in angustiis 
auxilium ferre iuberi, e£ malum bono compensare? 
Hine enim ilae humanae oxeusationes, veluti si 
quis alium odio persequatur, et de hoc facto ad- 
moneatur, et ut male faetum arguatur, statim ex- 
cipit: Eequid hie adversus eum feci, nunquam ip- 
sum ulla iniuria affeci: sed ille me prior aggressus 
est, et occasionem praebuit uleiscendi iniuriam illa- 
tam: denique istis et similibus verbis causam suam 
tuebitur, et eibi bene consultum istis excusationibus 
arbitrabitur. Quid ita vero? Nempe quoniam non 
agnoscit se illi devinetum et obligatum quem odio 
prosequitur, aut a quo illatam iniuriam ulciscitur. 
Sed et longe hic adhue gravius ab hominibus pee- 
eatur, qui lieet nulla iniuria affeeti, et nullas si- 
multates exerceant, aut oderint, alios tamen despi- 
eiunt, et de se suisque tantum commodis cogitant. 
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Ae proinde si quis officii admoneat, excipiant: Qua 
in re vero illi sum obligatus? quid mihi cum illo 
commercii? quam utilitatem unquam ex illo per- 
cepi? quare ego in illius gratiam facultatibus meis 
spoliarer? hominem illum non euro: quisque suas 
res agi& et procurat; equidem nullam ego ipsi in- 
iuriam inferre volo, sed si pecunia, reve alia ali- 
qua opus habet, unde volet accipiat. Ecce quibus 
excusationibus sese homines tueantur, ab officio 
resilientes, nempe quod non agnoscant, quantum 
proximis ex Dei mandato debeant, et miserorum 
misericordia non capiantur. At vero Samuel hoc loco 
docet Deum graviter laedi; proximi nostri con- 
temptu: et quidem eo nos adducit ut altius ascen- 
damus, nempe ut licet ingratitudine et pravitate 
adversum nos peccatum sit, immo licet nos alii ad 
mortem persequuti sint, tamen commodis ipsorum 
studeamus, et salutem proeuremus: et, Deo iubente 
fraterna ipsos dilectione compleetamur; et de illis 
ad meliorem mentem revocandis laboremus, si aber- 
rantes viderimus. Deinde licet miseri et in summa 
egestate sint homines, viles et abiecti, qui satis- 
facere beneficiis affecti non possint, ne tamen prop- 
terea desinamus ipsos in rebus angustis nostris fa- 
eultatibus adiuvare. Quid ita vero? Quod a Deo 
ipso devineti et obligati ad istud officium simus. 
Quare discamus non intueri tantum et respicere 
res creatas, u£ nos queramur quidem laesos a pro- 
ximo, et affectos iniuria, sed interim Dei bonitatem 
erga nos et mandatum ipsius non inspiciamus, sed 
tanquam incognitam negligamus. Nam ille iniuriae 
intuitus oculos perstringit, ne quod nostri est officii 
intueamur: sed Deus interea nihil de iure suo re- 
mittit. Nam et mandati sui rationem Deus addit, 
quod eiusdem omnes naturae simus, et alii cum 
alis tanquam eiusdem eorporis membra conver- 
semur. Deinde postulat etiam ab hominibus, ut in 
sui honorem et gratiam, affecti licet multis iniuriis 
et contumeliis a viris improbis, ne tamen ipsorum 
salutem quaerere et procurare desinamus: immo 
ne inimieorum quidem: quin cos potius beneficiis 
devinciamus, et pro viribus ipsorum malitiam bono 
compensemus. Haee itaque doctrina primum oc- 
eurrit nobis elieienda ex verbis illis Samuelis: 4bsit 
autem a me hoc peccatum in Domino, wi cessem orare 
pro vobis. Nam ita declarat se, licet de se con- 
querendi nullam oeeasionem populus habeat, et 
nihil ipsi merito possit exprobrare, non ideo tamen 
eulpa eoram Deo cariturum, et nullas ipsius excusa- 
tiones loeum apud ipsum habituras, nisi commissi 
sibi a Deo muneris rationem haberet, illiusque 
partes adimpleret. Sed praeterea specialis sibi im- 
positi muneris pro populo apud Deum intercedendi 
ipsum habuisse rationem certum est. Nam, ut su- 
periore eoneiono docuimus, quieunque ad prophe- 
tieum munus à Deo vocantur. tanquam patroni 
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apud Deum constituuntur: quemadmodum Petrum 
audimus de apostolorum officio loquentem, dixisse: 
ANos vero in precibus et admWstratione sermonis per- 
durabimus. Quid vero, nonne et aliorum Christia- 
norum offieium erat precari? fane: sed eo loco 
Petrus docet, eos, qui docendi munus acceperunt, 
debere ex officio sedulo Deum precari ut ecclesiam 
tueri, augere et amplificare velit, et laboribus ipso- 
rum benedicere, ut regnum filii sui propaget, ut ad 
suam cognitionem vocatos in obsequium suum com- 
ponat, procul adhue remotos ad se vocet. Tale 
igitur esse speciale precandi studium oportet eorum, 
quos Deus doctores et prophetas constituit et pas- 
tores populis praefecit. Atque hue Samuelem 
respexisse certum est, nempe: Quacunque tandem 
ingratitudine populus laboret, peccari tamen a pas- 
toribus, nisi apud Deum pro ipso intercedant. Cae- 
terum hine etiam observandum, nihil nobis a Deo 
tantopere commendari, quam mutuas preces et in- 
tercessionem aliorum pro aliis. Et quidem iuvare 
proximum suis facultatibus quisque tenetur, verum 
tamen quoniam nulla re magis iuvatur, quam Dei 
favore et beneficentia, idcirco dico nos maxime 
teneri precibus illos, ex officio caritatis, et quidem 
maiore et ardentiore studio precibus, quam reliquis 
nostris facultatibus, adiuvare. Quamobrem etsi 
ehristianum nomen longe lateque patet, et procul 
2 nobis dissiti sunt Christum profitentes, tam arcto 
tamen vineulo nos invicem a. Deo eolligari certum 
est, ut alios pro aliis apud Deum intercedere ex 
officio necésse sit. Qua in re non tantum proxi- 
morum inspielenda necessitas, sed quem quisque 
gradum obtineat: ut qui ad altiorem gradum a 
Deo vocatus est, eo se magis devinctum sentiat, 
et vehementius apud Deum  intercedendum sibi 
non ignoret. 

Pergit deinde Samuel, et ait, ef docebo vos 
viam bonam, et reciam.  Etei populus ipsius iugum 
excusserat, nihilominus tamen in se recipit illos 
docendi et in rectam viam deducendi provinciam. 
Verbis igitur istis docet, se Deum non perfunctorie 
pro ipsis deprecaturum, sed eo affectu erga popu- 
lum futurum, ut ipsius commoda et salutem pro 
virili sua promoveat. "Testatur itaque Samuel se 
daturum operam, ut populus intelligat, se in hoe 
unum incumbere, ut officio fideliter fungatur, et 
muneris ilius quod a Deo accepit partes impleat, 
ut populus erudiatur, et in rectam salutis viam 
deducatur, ne pereat: quod se pro viribus effectu- 
rum pollicetur. Multi profecto multa pollicentur 
verbis, et quidem summam proximorum dilectionem 
prae se ferunt, et Deum pro se precantes etiam 
aliorum in suis precibus meminisse videri volunt: 
sed mera tantum inest illis hypoerisis et simulatio, 
quod venenum sub blandiloquentia lateat; et mala 
omnia proximis evenire cupiant. Ac licet ipsos 
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non aggrediantur vi aliqua maiore, et violentas 
manus non inferant, nihilominus tamen pravum 
affectum declarant adversus eos, quibus, quoniam 
oderunt, invident: et rebus secundis ipsorum an- 
guntur, quibus omnia adversa et incommoda impre- 
cantur. Samuel vero se sine simulatione suis pre- 
cibus pro ipsis Deum interpellaturum recipit, et 
interim populum edocturum fideliterque veri pasto- 
ris offieium facturum, etsi non se tanquam oves 
erga ipsum gesserint; sed potius efferis belluis sua 
illa contumacia, de qua superius egimus, fuerint 
simillimi. 

Et de istis hactemus: sequitur deinceps gravis 
exhortatio: Jgitur timete Dominum, et servite ei in 
veritate ex toto corde vestro, vidistis enim magnifica 
quae 4n vobis gesserit. Non sine gravi causa popu- 
lum iterum ad timendum Deum, et ex animo co- 
lendum, et in timore et veritate perseverandum 
hortatur. Licet enim omnes confitentur Deo nihil 
gratius esse quam eum ex animo colere; pauci ta- 
men animum ad eius cultum adiieiunt, et solis 
verbis se Deo satisfecisse arbitrantur. At non satis 
est nos semel admoneri Deum ex animo esse colen- 
dum, quod ab ipso in hune finem creati et in mundo 
collocati simus, et non sufficit probe a nobis eam 
doctrinam teneri, sed nos eo magis ae magis opor- 
tet ad Dei cultum excitari. Quamobrem eorum 
hie graviter reprehendenda est curiositas, quibus 
semper aures pruriunt rerum novarum cupiditate, 
quarum sunt insatiabiles. Multos enim audias con- 
querentes, eandem sibi cantilenam semper cani de 
Deo colendo et adorando, satis superque illa sibi 
cognita, et ad nauseam usque ineuleata, quare novi 
aliquid sibi ostendi oportere. Sed, quaero, an illi 
unquam apud se ipsos ingressi sint, et expende- 
rint qua conditione ad Dei cultum vocentur: tum 
enim satis animadverterent non esse hanc doctri- 
nam superfluam. Itaque non debet novum et inso- 
litum videri, si Samuel toties hoc populo isti in- 
eulearit, ut servirent Domino, ne a Domino decli- 
narent, timerent Dominum ex toto corde. Neque 
enim ista repetuntur ab ipso, quasi superiora obscu- 
riora, clarioribus et apertioribus verbis explicari 
oporteret, sed ut populum istum magis afficeret, 
et quodammodo ad vivum ureret. Neque enim id- 
circo Dei verbum nobis praedicatur, ut illud animo 
tantum percipiamus, aut Dei voluntatem intelliga- 
mus, sed ut in cordibus nostris altas et profundas 
radices agat. lam vero si nos ipsos expendamus 
accuratius, an quum primum docti sumus, tam do- 
eiles fuisse nos reperiemus, ut sponte in Dei obse- 
quium nos composuerimus, et nihil a nobis requi- 
ratur? Imo potius, licet doctrina nos stimulet, ta- 
men vix propter duritiem ingenitam potest ingenia 
excitare, et cerebrum penetrare: praesertim vero 
quum ad Dei eultum nos scriptura cohortatur, tum 
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maxime se nostra contumacia patefacit: quod 
prorsus simus inhabiles et refractarii ut veluti 
magnis ietibus ad illum simus adducendi. Ideirco 
itaque Samuel ista subinde repetit, /antwmmodo 
timete Dominun. Porro maxima vis inest ad co- 
hortationem in hae dietione Dominus: nam oblique 
populus reprehenditur, nisi se obsequentem Domino 
praebeat, quasi dicat: Videte quid a vobis postu- 
lem, nempe ut Deum timeatis, eumque colatis. 
Eequid vero est iustius et aequius? Quare quam 
tandem exeusationem praetexetis, quum ab officio 
recesseritis, quandoquidem nihil a vobis flagito 
quod non ipsi fateamini aequum esse: quum prae- 
sertim cor vestrum tantum requiram ad Domini 
cultum, cui pro tot tantisque beneficiis estis de- 
vinetissimi? Alibi vero Dominus cultum suum 
vocat nostram salutem, a qua tantum recedimus 
quantum in Dei cultu segnescimus. Quapropter 
vox ista magnifacienda est, et diligenter meditanda. 
Porro etiam requirit istud amplius, ut in veritate, 
et ex toto corde Deo serviant. Per veritatem vero 
integritatem et sinceritatem intelligit, quae utrum- 
que in se complectitur. Nihil enim aliud est ex 
toto eorde Deo servire, quam vere Deum colere. 
Nostris enim inventionibus Dei cultus adulteratur, 
quum tamen Deo servire in veritate iubeamur, 
eius verbum sequi, et nihil de nostro admiscere. 
Quid ergo de caeremoniis et ritibus illis idololatri- 
cis in mundum invectis dicemus aliud, quam falsam 
religionem et commentitiam Dei colendi supersti- 
tionem? — Una enim vera est religio, una vere 
Deum colendi ratio, quam ipsemet Deus in verbo 
suo praescribit. Ita etiam Dominus noster lesus 
Christus apud loannem de Dei cultus veritate lo- 
quens, omni simulationi ipsam opponit, et omnibus 
umbris et figuris illis legalibus quae praecesserant. 
Nam etsi Deus ab omni saeculo spiritualem cultum 
ab hominibus requisierit: tamen sub lege multae 
fuerunt eaeremoniae et ritus legales, quibus veri- 
tatis lux obscurabatur. "Verum Dominus noster 
Iesus Christus nos aperte docet, Deum velle in 
spiritu et veritate coli: quibus verbis omnem simu- 
lationem et caeremonias externas condemnat. Hoc 
loco itaque Veritas significat affectum purum, rec- 
tum et integrum, qui cordi duplici opponitur, quod 
etiam exponitur sequentibus verbis, ex (oto corde 
vestro, quasi diceret: Cavete ne Deum hypocrita- 
rum more timeatis et precemini, qui multam qui- 
dem sanctitatem prae se ferunt, et inani gloria 
turgent externis ritibus et caeremoniis animum adii- 
cientes, sed a Deo prorsus alieni. Et qui tamen 
Deo satisfacere ritibus illis externis volunt, licet 
multa inania et foeda sectentur, quasi in partem 
divinae potentiae venissent, aut saltem libertatem 
accepissent Deo praescribendi quae ad illius cultum 
necessaria sunt. Verum diserte hic illos Samuel 
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admonet ne temere et ex suo arbitrio Deo serviant, 
et eultum illi mixtum exhibeant, sed toto corde 
ilum colant. Caeterum ingenue hic fatendum est, 
nos quamdiu in terris agimus, non posse tam sin- 
cero affectu in Dei cultum ferri, quam officium 
postulat, sed tamen ita loqui solere sacram scrip- 
turam, ut ex toto corde aliquid fieri dicat, quum 
non agimus simulate, nec Deum fallere studemus, 
et non perfunetorie ipsum colimus, ut ipsi sordes 
nostras et imaginarios cultus offeramus: sed quum 
mens est integra et sincera, et recti affectus.  Li- 
eet igitur multi in nobis defectus et multi naevi, 
quibus Deo servire sicuti dignum est impedimur, 
et sicut nostrum officium postulat, tamen si bonus 
est affectus, tunc Deo ex toto corde servire, id est 
in integritate et sinceritate, dicimur. Ex quibus 
apparet singularis benevolentia et favor Dei, quo 
ad se ipsum nos allicit. Nam si nullum a nobis 
eultum admitteret nisi perfectum, et omnia nostra 
exigeret ad suae iustitiae amussim, quid nobis mi- 
seris fieret, quibus millies esset pereundum? Nos 
enim subinde deficimus. Ac proinde licet pro nos- 
tra virili bene facere conemur: tamen infirmitas 
nostra et animi imbecillitas efficiunt ut semper in 
operibus nostris aliquid desideretur, et merito con- 
demnemur. Quare si Deus summo iure in nostra 
peccata inquireret, certum est nos ab ipso reiici- 
endos, et singulis momentis defecturos et animum 
abieeturos. Verum quandoquidem tanta lenitate 
nobiscum agit, ut si modo non simus simulatores, 
neque hypocritae omnisque a nobis absit animus 
malignus, sed simplici et recto corde ipsum cola- 
mus, promittat se cultum nostrum accepturum, et 
tanquam si esset perfectus gratum habiturum, quo 
animo ferri debemus in Dei dilectionem, quum 
videmus illum eultum quem illi deferimus, licet 
imperfectum, tamen habere gratum et acceptum? 
Deinceps vero Samuel exhortátioni suae vim 
additurus addit, vidistis enim magnifica quae 4n 
vobis gesserit. Et ista sane nos alioquin segnes et 
desides ad Dei cultum magnopere debent commo- 
vere, nimirum seria Dei beneficiorum cogitatio: 
quae non vulgaria fuerint, sed in quibus specialis 
quidam ipsius favor appareat. Ergo quum Deus 
vim suam admiranda quadam ratione et miraeu- 
losa exseruerit, suamque benevolentiam erga nos 
patefecerit, certum est oportere nos eo ardentiore 
studio in ipsius eultum  inflammari, nisi brutis 
ipsis deteriores esse volumus. Samuel itaque Iu- 
daeos excitaturus, ipsis in memoriam revocavit 
tot tantaque Dei in ipsos benefaéta et miracula, 
quae Deus ad illos conservandos et protegendos 
edidit, quae si ut par est in memoriam reduxerint 
sint immensum ardorem in ipsis excitatura, Deum 
ex animo et non simulate colendi et venerandi. 
Haee vero ad nos etiam hodie pertinent, qui longe 
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istis maiora et admirabiliora benevolentiae Dei 
erga nos habemus testimonia. Quantum enim, 
obsecro, redemptionis nostrae per Dominum nos- 
trum lesum Christum mysterium? | Nae tantum 
est ut et creationis mundi opus, et quaecunque 
unquam contigerunt miracula longe superet. Quo- 
modo enim factum est, ut Deus ad nos in unici 
fili sui persona descenderit: ut qui fons vitae est, 
mortalem vitam nostram susceperit; ut qui felici- 
tatem illam incomprehensibilem habitabat Dominus 
noster lesus Christus, sese eo usque exinanierit, 
ut in sese nostram maledictionem susceperit, et 
nos Deo patri conciliarit, ac regni illius aeterni 
sui participes et cohaeredes fecerit? Denique quum 
in mundum ad nos a diaboli tyrannide qua pre- 
mebamur eruendos et in libertatem asserendos ve- 
nit, tam insigne est miraculum, ut nulla mens 
humana possit illud complecti, neque satis digne 
praedicare... Sed praeter ista fidelibus omnibus 
communia, quisque apud se cogitare debet, quot et 
quanta benefiéia sit a Domino econsequutus, iam 
inde a matris utero, et quot periculis liberatus, ut 
merito possit exclamare, Domine quam mirabilia 
sunt erga me opera tua! Deinde singuli etiam 
apud se pensitare, quomodo ad evangelii cognitio- 
nem vocati sint, et in ea ex Dei gratia perseve- 
rent. Quae singula si ut par est apud nos expen- 
derimus, et meditati fuerimus animumque ad illa 
adiecerimus, amplam materiam habituri sumus 
exclamandi cum Davide: Domine, Domine quam 
magnifiea sunt opera tua: capillos capitis citius 
quam tua beneficia dinumeraverimus. Sed quanta 
hie nostra est socordia et oblivio, qua fit ut opera 
Dei admiranda flocci pendamus, et pedibus veluti 
conculeemus, et tam segnes in ipsius cultum simus. 
Quamobrem minime dubium est quin Samuel, qui 
populum illum intus et in cute notum habebat, et 
vitium ipsi innatum, iubeat illos videre Dei magni- 
fica, idest illa diligenter expendere, quasi diceret, 
o vos stupidos, vos perditos homines, qui tot et 
tanta Dei erga vos beneficia sepelitis et oblivione 
deletis, unde fit ut dona ipsius non animadvertatis, 
et non eo studio quo par est ad eum glorifican- 
dum et laudandum .commoveamini. Idcirco pro- 
pheta populum in Psalmis ita cohortatur: Venite 
et contemplamini Dei mirabilia, quod nimirum tam 
ingrati sint homines, tamque segnes in Dei donis 
agnoscendis, ut illa praeterire tanquam incognita 
et neque visa neque audita sinant, licet tamen 
maxime perceperint dum rebus secundis uteren- 
tur, pro quibus tamen immortales gratias in omni 
sinceritate et integritate reddere debebant. Hanc 
igitur ob causam hoc loco Samuel iubet populum 
intueri Dei magnifica, ut deinceps ipsi serviant in 
veritate et sinceritate. 

Quibus eohortationibus deinceps etiam gravem 
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comminationem subiicit, his verbis: Qwod s$ wliro 
male feceritis, ium vos, ium rex vester consumemini. 
Ideirco vero comminatione terrendum censuit .po- 
pulum, quod homines Dei promissis nunquam sa- 
tis ut par est afficiantur. sane multum promise- 
rat Samuel, quum Deum dixerat nunquam ipsos 
derelieturum, licet ab ipsis graviter offensum: sed 
quoniam ipsos elegisset in suum peculium, et gra- 
tuito in filios adoptasset, gloriae suae rationem 
habiturum potius quam ipsorum, et.propter nomen 
suum magnum promissa impleturum, quo nimirum 
fidelis cognoscatur, summe bonus et perfectus. 
Hane, inquit; ob causam vestri Deus est misertu- 
rus, et offensas condonaturus, atque suo praesidio 
defensurus. Sane magnum pondus habere ista de- 
bebant ad eos ad poenitentiam excitandos: sed 
quoniam ea hominum corruptorum natura, ut abu- 
tantur Dei facilitate et clementia, cuius se ma- 
num effugisse sibi persuadent, quum suam seve- 
ritatem non exserit, ideirco etiam minis ad officium 
faciendum oportet adigi. Samuel igitur ideo mina- 
tur fore ut si ultro malefecerint, pereant. Porro 
quum malefacere eos prohibet, non sic istud intel- 
ligendum est, quasi nesciat populum, licet in Dei 
eultum propensissimum, in multis tamen aberra- 
turum, ob innatam hominibus imbecillitatem: sed 
male facore intelligit sponte a Deo recedere, et 
malo indulgere, et laxas habenas dare. Sane fide- 
les sentiunt se Dei legem ut oporteret implere 
non posse: quod de se ipso D. Paulus profitetur, 
quum ait, se propter fragilitatem fuisse instar va- 
sis sordium pleni, et quod nollet malum fecisse: 
quod nimirum adhuc multa infirmitate esset cir- 
eumdatus. Fatetur itaque peccatum in se habi- 
tare: verumtamen idem detestatur, seque miserum 
peecatorem fatetur. Nihilominus tamen etiam Dei 
favorem et gratiam sentit, qua delectatur, seque 
in eadem gratia solatur: quod Deus eius misertus 
ipsum in salutis viam direxerit, mentemque illi ad 
propositum scopum perveniendi indiderit. Eadem 
est singulorum fidelium ratio. Verum improbi con- 
tra perfraetis omnibus vinculis, et excusso iugo, 
instar ferarum in suas libidines ruunt, et nullis 
repagulis possunt retineri, ut monstra potius homi- 
num quam homines illos merito dixeris. Quae 
omnium Dei contemptorum est conditio. Quare 
istiusmodi homines etiam esse perituros, et in ao- 
ternum exitium abituros certum est: licet non qui- 
dem primo quoque tempore, sed quum divinae 
vindietae praefixum tempus advenerit. Notandum 
enim quod in Psalmis propheta canit, nempe, 
Deum fossam illis parare quos in exitium missurus 
est, postquam aliquamdiu patienter illos tolerarit, 
quamdiu nimirum illis ad suorum patientiam ex- 
plorandam instrumentis utitur. Et si vel a limine 
sacras scripturas salutavimus, notum est iis qui 
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incerti feruntur in Dei cultu ianuam coelorum 
claudi: euiusmodi sunt hypocritae, qui suis cupidi- 
tatibus gloriantur, et nubes ipsas transeensuri vi- 
dentur, sed quibus Deus oculos exeaecat, ut in 
exitium caecitate sua praecipites;/ferantur, et sua 
contumacia in mortem ruant. Saepe quidem sane 
videas Dei filios multis angustiis premi, et tam in 
opibus et facultatibus quam personis affligi: sed 
quae tamen omnes afflictiones in summum ipsorum 
commodum cedant, et quibus cautiores efficiantur, 
ne temere coram Deo incedant: ae proinde perinde 
cum ipsis agitur, atque cum iis qui proni in ter- 
ram cadunt, et statim eriguntur. Sed non eadem 
est improborum ratio, quos Deus suo iusto iudicio 
sie persequitur, ut tandem plane eorruant: et qui- 
dem tum maxime quum faeti voti compotes sibi 
videbuntur eorum contumaciam uleiscatur, quum 
nimirum ad exitum res suas perduxisse, et se ado- 
randos, ut ita dicam praebere videbuntur: momento 
Deus evertit, ct incautos prosternit. Quare nobis 
de istis serio cogitandum, et cavendum ne Domini 
patientia abutamur, ne maigrem condemnationem 
subeamus. Denique Samuel eos admonet, ne regis 
titulo vel dignitate abutantur, sed Dominum time- 
ant, quod solus ille nos tueatur et protegat, et in 
ilo solo fidueiam omnem eollocare nos oporteat. 
Alioquin minatur fore, ut tam ipsi quam rex ipso- 
rum pereant: Domino vires ipsis omnes ablaturo, 
et in nihilum redaeturo. Ex quibus discendum 
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est, nos licet rebus omnibus instructos necessariis 
ad nos adversus vim hostium tutandos, tamen exi- 
tio nobis illas fore potius quam adiumento, Deo 
nobis adversante. Et contra nos lieet inermes, et 
rebus omnibus quibus vim hostium repellamus 
destitutos, ae proinde neque reges magnanimos 
habentes qui nos defendant, neque amplam ditio- 
nem, neque eas munitiones quae ad magnos exer- 
citus sustinendos necessariae sunt, et pauci simus 
adversus ingentem multitudinem, denique nullas 
vires, nullas munitiones habeamus, tamen Deo pro 
nobis stante, minime dubitandum quin infinitis 
mundis adversum nos coniurantibus et insurgenti- 
bus longe fortiores futuri simus. Quantum igitur 
precandi studium ista debent in nobis generare, et 
quantopere ad fiduciam in illo eollocandam exci- 
tare? Quapropter diligenter meditanda sunt quae 
hie nobis proponuntur, et in usum nostrum tra- 
henda: ut si quid occurrerit quo ad defectionem a 
Deo sollicitemur, flocci faciumus, quantumeunque 
illud sit, et velut aridum gramen pedibus eoneul- 
cemus. Nam si nos contra contigerit ferarum more 
adversus ipsum calcitrare, et ab ipso recedere et 
contumaciter gerere, futurum est ut eum sic nobis 
contrarium experiamur, ut quoeunque terrarum fu- 
giamus, in manum eius, poenas iustissimas pro 
peccatis nostris omnibus repetentem, incidamus. 
Quare agite, coram Dei efc. 





Calvini opera. Vol. XXIX. 
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